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non-iêulement  firent  plus  célèbres ,  mais  qui  furent 
d'un  plus  grand  uTage  au  Barreau,  que  les  Édîts  de  tous  les 
autres  Magifbats.  Pour  nous  former  une  Jufte  idée  de  ces 
Édits.  nous  ibmmes  obligés  de  remonter  à  l'origine  de  la  Pré- 

ture ,  d'examiner  en  quoi  confirtoit  le  pouvoir  attache  à  cette 
Magifîrature ,  Se  quelles  furent  fes  dim'rentes  fon(5lions.  Nous 
établirons  enîiiite  que  les  Préteurs ,  dans  l'exercice  de  leur 
Juridi<îlion  ôc  à  raiïbn  de  leurs  diverles  lonc^ions,  rendirent 
des  Édits  de  difïerens  genres,  dont  nous  uoiiiierons  plufieurs 
exemples.  Noui  verrons  les  chaiigemens  que  ces  Édiis  intro- 
duilirent  dans  la  Juriiprudence ,  &  nous  dilcuterons  (juel 
Jugement  on  doit  porter  de  ces  innovations.  L'importance  Sc 
l'étendue  de  la  matière  ne  nous  permettent  point  de  la  traiter 
.  tout  d'une  haleine  ;  c'eft  pour«|uoi  nous  divil^rons  ce  Mé« 
moire  en  quatre  parties*  Nous  traiterons,  dans  la  première» 
de  l'origine  de  la  Préture,  du  nombre  des  Préteurs,  Ôl  de 
leurs  dillricls  particuliers.  Nous  expfiquerons,  dans  la  féconde* 
partie,  en  quoi  confilta  le  pouvoir  de  ces  Magiflrats,  &  quelles 
furent  leurs  différentes  fonctions.  Les  diverles  elpèces  d  Édits 
que  les  Préteurs  rcntiirent  dans  l'exercice  de  leur  Juridiélion» 
&  à  railon  des  fondions  qu'ils  curent  à  remplir  ,  feront  fa 
matière  de  la  troilième  partie.  Enfin  nous  développerons, 
daiis  h  quatrième,  les  changemens  que  les  Édits  des  Préteurs 
intioduUirenr  dans  h  iurilprudçnce«  Si  às  tpd  €eil  on  doit 
envi  lâcher  ces  innovations» 

PREMIÈRE    PARTIE*.  . 

De  fi'origme  de  la  Prciure ,  (h  nombre  des  PfitmSp 
&  de  leurs  éJjtr  iCts  pûnlcu&m* 

♦ 

La  déjiomînatîoR  de  Préteur  avoit  anciennement  une 
fi^nilication  fort  étendue  :  cette  dénomination  éloit  com- 
mune à  tous  les  Magiltraij  qui,  loilen  temps  de  paix,  foit 
en  temps  de  guerre,  le  trou  voient  à  la  icie  des  afhu'res.  On 
les  af^ielok  iPratores,  ^uafi  Praifores^  iôit  piurce  ^u'iU 
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précéJoîent  les  autres  en  dignité,  cœteros  honore  prathant, 
foît  parce  qu'ils  comniandoient  aux  autres  ,  a/iis  pmernnf, 
î^oiis  liions  dans  Ciceroii  :  Rfqio  impcrio  duo  funto  ;  ïique    LA>  Ul  éi 
a  praeundo  ,  juduamio  ,   ionjulenAo  ,   Prœtores  ,  Judïces  , 
ConjuUs f  adpellciHtor.  Julliiiien  nou^  diL  dans  une  de  (es 
Novelies,  que  le  nom  de  Préteur  fut  en  ulage  avant  celui  de  f^l-  XXK 
CatiEâ,  &  au*il  fervît  dès  les  premiers  temps  de  ia  Répu- 
blûjue  k  déugner  les  Génénux  d'armée*  De-U  vint  qu'on  . 
appeb  cekorU  PrétorUime,  celle  <pii  étoit  deftinée  à  la  garde 
isL  Général  ;  8c  fwu  Pnétorunne ,  celle  qui  étoit  lu  plus 
voifme  de  la  tente  de  ce  Général,  laquelle,  par  la  même 
laî^o,  fe  nommoit  Prétoin.  Ces  dénomin^ns  fe  coniov 
vcrent  même  après  qu'on  eut  ceffé  de  nommer  Préteurs, 
les  Généraux  d'armée,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  relièrent  en 
uiage  lous  les  Conluls  &  les  Empereurs.  Juftinien  ajoute, 
dans  la  Novelle,  que  le  mol  Prêteur ,  en  tant  qu'il  défi^noit 
un  Général  d'armée ,  étoit  une  dcnumi nation  pj  upi  e  aux 
Romains  :  Hoc  nomen,  dit-il,  quafi  Jure  patrio  Romani  im-.  , 
perii  proprium      ce  qui  ne  nous  Icmble  point  «xaA.  Nous 
voyons  en  tSsi  les  Éôivalns  de  Rome  ie  fervîr  de  la  même 
expreflkm,  loriqu'ils  parient  de  Généraux  d'armée  clie?  içs 
Nations  étrangères  :  nous  nous  contenterons  de  citer  pour 
exemple  Cornélius  Népos  qui,  .dans  les  vies  de  Miltiade,  inMlt.c.rv: 
d€  Thémiftocle  &  d'AriOide,  nommç  Pnum  ces  fameux  tâJ^ifc*^ 
jCap/taiiies.  //. 

La  dénomination  de  Préteur  fût  enfûite  donnée  aux 
Magiiirats  civils,  (ans  doute  à  l'exemple  des  Grecs  qui, 
tranlportant  aux  Adminifbrations  civiles  les  noms  empruntés 

de  l'art  Militaire,  appefoient  les  Magillrats  Xrç^'vrry'è^  ( a ) : 
d'où  nous  voyons  (jiie  les  auteurs  Grecs  de  l'hlfloire  Ro- 
maine, tels  que  Polybe  6c  Plularque,  ont  coutume  d'appeler    Periim.  Am- 
les  Confuis  Romains  ^rç^^^ç ,  ou  ST^'TTJvVnas ,  ou  "^^"^ 

(a)  Matcfc.  tâp*  XTit  «cgf!  js*  ^  ^         S*  9t  ««  Digcfte, 
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Xr^fmy^  v'tivxvç  ,  quoiqu'au  fiècle  oà  cé^  dieux  Autem 
écrivoient,      fût  d'ulage  depuis  long-temps,  c'dl-à-dii-e» 
dès  qu'on  eut  ctiibrait  du  Confuiat  i'adminiflration  de  i« 
Jiiûice ,  de  défigner  proprement  la  Préture  par  Je  mot  2t^- 
TTi^tcL.  Ce  fiècle  n'éioit  dt'yk  plus  le  temps  auquel  on  put 
Jdiwr     appliquer  ces  paroles  de  Kelhis  :  /nkio  Pralores  craint,  ^ui 
lauuLBam.         Confules ,  &  ii  In  lhi  admtmftrabant.  La  remarque  de 
Fertus  n'en  ell  pas  moins  vrait'.  Fins  d'un  exemple  prouve 
qu'on  donna  le  nom  de  Picicuii  a  ti'autreî)  Magilirat.s  que 
ceux  qui  furent  chargés  de  rendre  la  juftice.  Pline  (b)  fllt" 
Aulu-Gdle  (c)  ci^t  des  fragmens  de  Ik  Loi  des  douze 
Tables,  où  il  eft  parlé  du  Préteur,  euoiquil  n'y  eut  poiric 
encore  de  Magiilràt  auquel  ce  nom  liit  Q>éciaiemem  anê^té. 
Suivant  un  de  ces  fragmens,  c'étoit  un  crime  capital  chez 
les  Romains,  que  de  taire  entrer,  de  nuit  &  à  la  dérobée» 
des  befliaux  dans  le  champ  d'autrui ,  pour  j  paitre  les 
fruits  enfemenccs  qui  n  eloient  pas  encore  murs ,  ou  que 
de  couper  ces  mêmes  fruits  lorlqu'ils  étoient  mûrs.  Celui 
qui  commettoit  ce  crime,  s'il  étoit  pubère,  ctoit  dévoué 
à  Ccrès,  &  pendu  ;  s'il  étoit  impubère,  il  étoit  feulement 
battu  de  verges,  au  gré  du  Préicur,  fie  obligé  à  reflituer 
le  double  du  dommage.  * 

Tite-Live  (A)  fait  mention  d'une  ancienne  Loi,  écrite  en 
vietâx  caraclères  &  en  vieux  langage,  laquelle  ordoiuioit 
que  le  Pmtor  Afaximus  fit,  aux  ides  de  lêptembre,  la  céré* 
moiile  d'enfoncer  le  clou;  11'  efl  aifè  de  voir 'que,  par  le 


(h)  Lib.  XVIII,  HiRor.  Natur. 
cap-  il!  Fri/gtin  quidan  urulro  tfUttf- 
foam  furtim  nodu  pavifft  ac  fiemfft , 
puberi  duodtcim  T abuiis  capitale  erat , 
Jufpinfiinujuf  CiiiT/  necmt  jubtbatur, 
gravius  (jiiànt  in  hoinicidio  conv'éiutn  : 
impubfin  Pr.eroris  arHiratu  verbcrarif 
noxiuitu/i/t  (li/y'/i  Hi-  i:eccrni. 

(c )  Lib.  XI .  No^.  Artic,  cap. 
ult  f  V  ;>  T  il'A  i''!:-CcIle  contient 
un  auuc  iragiucnc  de  la  Loi  4e$ 


douze  Tables  ,  où  îl  cft  parfi-  â\% 
Préteur  :  Jtfioj  ilan  furti  htiinijtjii 
pnnfos  vrrbiribut  t^fià ,  a  Jax» 
fmicip  tari  ,  fed  puer  t  impi-beres  , 
Pr^titris  arbiiriUu,  yeri-erari  wlutruia 
(  D(  t  m  urij,  abxamque  ai  his  faSam 

Jh)i-''rl, 

(dj  Lib.  Vli,  cap.  m.  Lt» 
vetajia  itfl  prîfih  Utteris »  v.rhifyue 

fcripta,  xiT  ,  '1^1  PfA  t  r  .■Mi.\i,r.uS  JÙ g 

idilius  Jeptauèns  iiuvuin  j;un^at. 
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Prator  AfaximKS ,  Tke-Live  dcfigne  ici  le  Di^ateur ,  ou  le 
Cooiul ,  ou  tout  autre  Magiifarat  lupréme.  Cette  fi|^ixÂcaliott 

<hj  mot  Préteur ,  ne  fut  en  ufage  que  dans  les  commencemens 
de  la  Rcpubjique  ,  c'clt-à-dire  néanmoins,  qu'elle  (ubltitoit 
encore  du  temps  où  ic^  Komains  emprunicrenl  des  villes 
Grecques,  la  Loi  des  douze  labiée  ;  His  temporibus  ,  dit  LU.  lU^cjar, 
Tite-Live ,  nonJuftt  Conjulem ,  JuJicem  .  jcd  Prit-torem  mipel- 
lari  mes  fuiu  Sx  l'on  en  veut  croire  Zuiidre  ,  ce  lui  après  Lit^Vll, 
ïtxçMoïi  des  Décemviiis  &  lors  du  rétabliâèment  du  Con- 
iiiiat,  91e  le  nom  de  Conful  prit  la  place  de  cdui  de  Préteur; 
ce  dernier  nom  perdit  iniêniiblement  &  lîgnilication  étendue, 
depub  cpi'on  eut  commencé  à  s'en  iêrvir  pour  défigner  le- 
Ma^îftrat  prépoil^  à  l'adminillration  de  la  juiUoe.  Ainli  nous 
ne  fommes  ni  de  l'avis  de  Maran ,  qui  penTe  que  la  lîgnifi-    it  p,jw!ti 
cation  du  mot  Préteur ,  en  tant  qu  elle  renfermtât  tous  les  iJ'ï^, 
Ataglflr  its ,  luijdlta  dans  les  temps  pollcrieurs ,  &  même  fous 
luftinien  ;  ni  de  celui  de  Noodt ,  qui  prétend  que  ie.s  Édiles  ôc.  LU,!,  Mâ- 
les Commandans  du  guei ,  l  urfL  Cii  vigilum  ,  étoient  quel- * 
quefois  comp!i,s  huis  la  dcnoniinaiion  de  Fn'ieurs.  Nous 
ioiumes  encore  pli»^  CiUi^uci      croire  que  ie^  Prclie^  lufient 
linfi  appelés  ,  comme  l'avance  Scaliger  dans  l'index  du       "  ' 
Bccueil  d'inlcriptions  de  Gruter ,  au  mot  Prénm  Ce  Savant   Pag.  s. 
Ht  6fide  Jùr  une  Infcription  die  ce  Recueil,  où  Marcus  **^^* 
Conidini  Vaierianus  £p>tfratlanus  ,  joint  à  la  qualité  de 
Décurîon delà  colonie  d  OlUe ,  la  dénomination  de  Flamen, 
Je  Prator  factis  yolcani.  Mais  celle  inibription  &  autres 
Semblables ,  ne  prouvent  point  qu'on  ait  nomme  Préteurs 
de  certains  Prêtres  ;  il  en  rélulte  feulement  que  ceux  qui  ^ 
dan*  les  Colonies  remplilloient  la  préturc ,  pouvoieni  en 
irit^me-temps  cire  Mamines  ,  &  Prêtres  de  Wilcain.  Par 
e,\t  i>i|iie,  d;\m  linfcriplion  dont  il  s'agît  ici  ,  Epagatianus 
c'iDii  nun-it'uicaicni  Dccunon,  umj^  encuie  i  lanujie  ,  Trcteur, 
&.  Prêtre  de  Vuicain;  ce  dont  on  ne  peut  douter,  fi  au  lieu 
de  ces  mots  Pratori  fams  ydcani  ,  que  Scaliger  a  mis  mai^ 
à  prc:)po5*  on  adopte  la  conrv^ion  de  Marquardus  Gudius, 
^  nous  »  donné  cette  inicription  d'une  manière  plus  exaéle* 
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On  lit  dans  Giuiius  fej,  Pratori,  facrario  VoleaiA»  Nous 

nous  déterminons  d'autant  plus  volontiers  en  £iveur  de  cette 

dernière  feçon  ,  que  d'un  côté  l'on  ne  trouve  aucim  vefHge 
de  Sacerdoce  défigne  par  les  mots  de  Pnrtor  jacns ,  Ôc  que 
de  l'autre ,  le  mot  facrarius  eft  fouvcnt  employé  dans  les 
înlcriptions  pour  dcfigner  le  Prêtre  de  telle  ou  telle  Divijiiic. 
Fag.  jof,  Grutcr,  par  exemple,  on  trouve  un  Cincius  Frilcus 

'/fj/mikjf»  ^'^  dénomination  de  facraiius  Junonis ,  &  une  Fabia 
Aconia  Paulina»  cpii  étoît  fiuranea,  c'efi-à-dire,  facrarm 
Dea  CenriSé  Aînfi  gardons  nous  d'identifier,  comme  fait 
Scaliger ,  la  piêhire  &  la  prétrife  dXpagatianuSé  Mais  difbns 
plutôt  que  ce  Décurîon  d'Oftie  ,  réunilïoit  dans  la  même 
Colonie,  les  qualités  de  Fiamine»  de  Préteur  &  de  Prêtre 
.  de  yiAcauig/acrarius  Volcani. 

Nous  avons  déjà  obfèrvé  que  ia  dénomination  de  PréUwr^ 

qui  dans  les  premiers  temps  étoit  commune  à  toutes  les 
Magîftratures  ,  fut  dans  la  fuite  fpéciaîement  affèélée  au 
Magiftrat  chargé  à  Rome  de  l'adminilbalion  de  la  juftice. 
L'origine  de  celte  Magillrature  ne  remonte  pas  piu5  h;iut  que 
l'an  de  Rome  587.  Nous  avons  prouve  daiii  un  prccédent 
Alémoire  ,  d'après  un  palîàge  de  Denys  d'Haiicaiiuile  , 
qu'avant  cette  époque ,  la  juftice  fîit  ren<nie  àRome  &  dans 
tout  ion  territoire t  «f abord  par  les  rois  de  Rome,  enluite 
par  les  Confuis.  Suivant  cet  Hiflorien ,  parmi  les  fenéUons 


(4)  Ai,  Cornett.  M.  F.  Vaktmu,  £fa 

Gatiani.  Eq, 

Decanm*  fpUndiffima,  CébaUt»  Ofik 

Flatim.  Pt«Un,  Jt.faenu  Vokam*  £.  • . , 

....  tnque.  Soitali»  Afu. .  . . 
Xkcur'tMi.  Laurentium.  Vici.  Aug,  E)ug,  \  ♦  , 
P-oatmo,  Corporis.  Lenuncularionm»  • ,  , 
AimàSmiontnt.  0/HenJium. 
VbA,  Mnu.  XXXXL  M*  L 
M*  Ctmêm  M*  F,  POm*  Mnte*  Dmak, 
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'des  Rois  qui  furent  transférées  aux  Coniiils  ,  lorsque  ia 

Royauté  eut  été  abolie  ,  on  doit  compter  la  puijfance  juS- 
aain ,  c'eil-à-dire ,  ie  droit  de  juger  les  conteltations  qui 
s'élevoicnt  entre  les  Citoyens.  Mais  comme  les  Romains 
aimoitnt  a  mullipiier  les  Magifliatures ,  8c  au  mépris  des 
anciennes  ,  en  inventoient  tous  les  jours  de  nouvelles  , 
quoique  l'État  peut-ctre  eût  joui  de  plus  de  tranquillité  ,  fi 
ie  nombre  de  ces  Magiilralures  euL  cic  moins  conlidérable , 
H  ne  fut  pas  difficile  de  perfuader  au  Peuple  qu'il  étoit 
nécedâire  de  créer  un  nouveau  Magiftrat  pour  l'admlniflratic»]! 
delà  juftice;  &  la  Préture  fut  cette  nouvdie  dignité. 

Pour  faire  agréer  au  peuple  cette  innovation,  il  eft  vraiiêm- 
Bbbie  qu'on  le  fervit  du  prétexte  que  les  Conlùls  étoient 
ibuvent  obligés  de  quitter  Rome  pour  aller  commander  les 
armées.  Cum  enim ,  dit  le  Jurifconfuiie  Pomponius ,  Confules  toi  ii  * 
Ofocarentur  bellis finitinth ,  neque  effet  qui  in  cmîaîe jus  rccîdcre  nmKJwla, 
poftt ,  faâum  ejiut  Pr  rtor  quoque  crearctur,  qui  Urbanus  appel- 
lattis  eji ,  quod in  urùe jus  reddent.  Tel  lut  lans  doute  le  langage 
des  Patriciens  de  ces  temps-là  ,  langage  qu'ils  alîccioient  de 
tenir  ciaiis  toutes  les  occaiioni  ,  aijii  d  en  impoler  au  peuple ,  ôc 
d'obtenir  plus  ailément  la  nouvelle  Magiiirature  ;  mais  nous 
trouvons  dans  Tite-Live  (f),  lu  vraie  railôn  &  le  motif 
iècret  qui  les  failbit  agir.  Cet  Hiftorien  nous  donne  à 
tniendre ,  qu'ayant  été  forcés  de  céder  aux  eflbrts  réitérés 
des  Pie'béiens  »  qui  voulurent  partager  avec  les  Patriciens  ie 
Conlidat  »  ceux-ci  cherchèrent  à  le  dédommager  de  cette 
perte  ,  en  procurant  de  nouveaux  honneurs  qui  leur 
fulfent  propres,  lavoir  la  Prcture  6c  l'Édilité  Curule.  lîos 
fbi  Patricii  qu/rfvêre  honores  pro  concejfo  Plehi  aitero  conjulatu.  Tttt-lMr^ 
De  ce  moment,  toute  leur  politique  eut  pour  objet  d'em- 
picher  qu'un  Conful  Plébéien  ne  tut  maître  de  rien ,  &  de 
faire  en  forte  que  la  nouvciie  Alagillrature  i  laquelle  les 


(f)  Lîb.  VI,  cap.  XLII.  Concfjfumqtie  ab  NvHlitciic  Pkbl  de  Confult 
Pltbtio  {  a  Pkb<  iiabiluaii  de  Fr«tor«  uno ,  ^ui  jut  ia  urtu  dictra,  t» 
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(êuls  Patriciens  parveiioient ,  remplaçât  le  Con/ulat  qu'ils 
venoient  de  partager  avec  le  Peuple.  Ils  mirent  donc  tout  en 
oeuvre  pour  que  l'entière  admiailiration  de  la  juftice  ,  c'eff  à- 
dire,  la  portion  la  plus  elleniielle  de  la  puilîance  ConJulaire, 
fût  transférée  à  la  Prèture ,  Se  que  la  IplenJeur  de  cette 
nouvelle  dignité  crut  daui  la  iiicnie  proportion  que  celle 
du  Confulat  dioiinueroit.  De  cette  manière,  les  Patriciens 
refluient  les  arbitres  de  la  iortiuie ,  de  l'homieur  &  de  Ja 
vie  des  Citoyens» 

Ce  ({ue  nous  venons  de  dire ,  He  trouve  fiiffi(aiiiment 
appuyé  de  i*autoritc  de  Tite-Live;  cependant  nous  n'en 
-croyons  pas  moins  ie  Jurifconfuite  Pomponius  exempt  du 
reproche  que  lui  font  quelques  Commentateurs,  d'avoir 
attribué  de  fon  chef  &  fans  aucun  fondejnent ,  l'origine  de 
la  Préture  à  i'abfence  des  Confnls  occupe-^  hors  de  Rome  à 
des  expéditions  militaires,  comme  li  .  djleat  ces  Commen- 
tateurs, la  nccefîité  de  créer  un  Prc  icur  ne  liit  nce  qu'à 
l'époque  dont  nous  parlons,  qu  avaui  cette  époque  les 
Confuls  ne  Ce  fullent  pas  maintes  fois  ablentés  de  Rome 
pour  pareille  cauiè.  JVlais  quoique  l'inconvénient  qui  réfulloît 
de  l'abiênce  des  Con/lils  pour  i'admîniibation  de  la  juftice, 
fubfiftât  depuis  long-temps ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrailèm- 
blable  que  les  Patriciens  alléguèrent  octie  même  abfence^ 
comme  un  piiiffant  motif  de  créer  un  nouveau  Magiftrat» 
qui  fuppiéât  les  Conluls  dans  l'adminidration  de  la  juflice , 
lorfqiic  ces  derniers  aifoient  commander  des  armées.  Peut-on 
en  effet  le  perliiader  que  ic  Peuple,  qui  depuis  très -long- 
temps fupportoiî  avec  impatience  ia  domination  des  Patriciens , 
leur  eût  (i  facilement  accorde  ce  noiivti  honneur,  U  ceux-ci 
n'eulient  point  eu  un  prétexte  honiicte  piaulible  de  le 
demander  l  or  quel  autre  plus  Ipécieux ,  que  celui  dont 
Pomponius  fait  mention  î  il  n'eft  prefque  pas  permis  de 
douter  que  ce  ne  fôt-Ià  véritablement  le  prétexte  dont  on 
iê  lervity  fi  l'on  fait  attention,  que  dès  le  commencement 
de  la  Prèture,  i'ufage  slntroduilit  de  revêtir  les  P  ctiurs  de 
lapulffittice  conluiaire ,  au  moment  ou  les  Conijiils  quittoient 

Rome. 
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Rome»  pour  y  commander  à  leur  place,  &  de  les  appeler 
les  Collègues  (g)  de  ces  mêmes  Conftils.  Conformément  à 
cetufage,  nous  iifons  dans  Tite-Live,  que  l'an  de  Rome  x*i.Jr,/,jrxr. 
459,  le  Préteur  M.  Atilius ,  en  l'abfence  des  Confuis  L, 
Papyrius  &:  Sp.  Carvilius  ,  introduilit  dans  le  Sénat  les 
Ambalîâdeurs  des  Allies.  Le  mcmc  Hiftorien  rapporte  que    LA.  XXX, 
Jes  Confuis  étant  ablens  l'an  de  Rome  66^,  le  Préteur 
P.  jdin5  donna  non-leulemtnt  audience  dan.s  le  Sénat  aux 
Ambaiiadeurs  de  MafinKfa,  maiî  encore  coni^ctlia  l  alîtniblée 
en  prononçant  la  formule  folennelle  :  P.  6.  nemo  vos  tenet , 
ou  bien  mhïl  vos  moramur  ^  donl  fè  (êrvoient  les  Confuis 
en  pareille  occafion.  £t  à  l'année  5  3  8  ,  cet  Auteur  obferve   Uk*  XXtK 
«{u'on  6t  un  Sénatus-confulte  en  vertu  duquel  le  département  ''P*''*- 
de  Rome  fut  donné  à  Q*  Fulvius  alors  Préteur,  afin  quil 
y  eût  k  principale  autorité  pendant  que  les  G>nfuls  étoient' 
à  l'armée.  On  voit  par-là  pourquoi  Cicéron  dans  une  de  ^-^'^'^'^ 
lès  lettres,  s'exprime  en  ces  termes  :  Placuit  ncbis,  ut  putim  'ep^^xu. 
ad  Cornutum,  Pratorem  urhmum,  littcviis  dcferremus ,  qui ,  qiihd 
Confules  abejfent ,  confiilarc  munus  jujlincbaî  more  Mtijorum» 
Le   Préteur  tenoit  la  place  des  Conlul>  more  Miijorum , 
i-orJi}ue  ceux-ci  cloienl  ablens  de  Rome.  Cette  coutume  fê 
perpétua  jul(|ue  lous  Its  Empereurs.  Tacite  nous  apprend  LJh. IV, Hîfot, 
que  N  clpalien       1  ilus  fon  fils  furent  noinmés  Confuis  ; 
niais  qu'on  décerna  la  Préture  à  Domitien  avec  la  puiflànce 
C6n/îiiair&  £t  Dion  Cailhis  parlant  de  la  fin  du  règne  de  ^fJ^» 
Caligula ,  dit  que  fi>us  le  trolfième  Confiilat  de  ce-  prince ,  ^ 
qui  navoit  point  encore  de  Collègue,  aucun  Préteur  n'ofii 
convoquer  le  Sénat ,  ni  rien  faire  qui  pût  donner  de  i  om- 
brage à  l'Empereur,  quoique  ce  fût  du  devoir  des  Préteurs,, 
ajoute  cet  Écrivain  ,  de  remplir  toutes  les  lonclions  des 
Confuis  pendant  leur  abfence.  C'ell  pourcuioi  Siictone  ',  &  "  'n  MoC/tj, 
d'après  lui  Spaniieim ,  remarquent  comme  une  choie  qui  "hDeufuà' 
étoit  contre  i'uiagç,  que  Jules-Cclàr,  au  lieu  de  Préteurs ,  f^'î^*^^**^ 

(g)  Gcllius,  bb,  XUI,  cap,  xv i  «St  Pliiûus,  in  Pmcg,  caf,  Lxxyii, 
Tome  XLL  B 
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établit  des  Préfisu  pour  fuppléer  à  rabfcnce  des  ConAiIs» 
Julqu  a  ce  moment  les  Coniuis  ab(ens  avoient  toujours  été 
remplacés  par  des  Préteurs.  C  e(l  dans  cette  vue  oue  ces 
derniers  avoient  été  créés,  Sl  (]u'on  les  revétoil  de  la  puiip 

fance  Confulaîre. 

Il  n'tlt  point  étonnant  que  les  Préteurs  dcftinés  à  faire 
toutes  les  tondions  tics  Coiiluls  ,  furent  crcés  dans  des 
Comices  alkiiiLiic:»  par  Cenluriei ,  avec  Jes  nicmes  cérémo- 
nies de  religion*,  c'eft-à-dire ,  en  prenant  les  mêmes  aufpices 
que  pour  les  Confub  ;  qu'ils  portallènt  la  robe  prétexte 
qu'ils  prénoient  comme  les  Coiwils  dans  le  Capitoie  le  jour 
de  leur  inftaiiation ,  après  avoir  fah  les  vonix  ordinairee 
dans  le  Temple;  qu'ils  euliënt  les  honneurs  de  la  chaire 
Curule  ;  qu'ils  fullent  précédés  de  ii<5leurs  avec  des  fail^ 
ceaux,  lavoir  de  deux  liéleurs  dans  Rome  &  de  fix  hors  de 
la  ville  ;  qu'ils  liiffent  accompagnés  d'un  Greffier  &  d'autres 
bas  Ofîiciers  nommes  Accenji ,  parce  qu'ils  convoquoient  ie 
peuple  quand  le  Préteur  l'ordonnoit;  qu'ils  cuiitiit  un  tri- 
bunal, c'eft-à-dire,  un  lien  élevé  en  forme  iiemi-cercle 
liir  lequel  étoit  placée  la  ciiaire  Curuic ,  a  la  diikrence  des 
Magiftrats  &  Juges  inférieuis  qui  nétoient  alTis  que  lîir 
des  bancs;  que  devant  le  tribunal  des  Préteurs  on  mît» 
pour  marque  de  leur  Jurididion ,  une  épée  &  une  javeline 
que  Ton  plantoit  debout  Cependant  nous  avons  peine  à 
croire  que  les  Fréteurs ,  dès  leur  première  origine ,  aient 
déployé  tout  cet  appareil  fi  propre  à  exciter  l'envie  des 
Plébéiens.  Les  Patriciens  voulant  fe  réfcrver  à  eux  feuls  ia 
Prcture ,  durent ,  dans  l'exercice  de  cette  nouvelle  Magis- 
trature ,  ufer  d'abord  de  beaucoup  de  modération  de 
fimplicité. 

Cependant  à  Peine  le  peuple  eut-il  accordé  aux  Patriciens 
cette  nouvelle  dignité,  qu'il  s'en  repentit.  H  voyoii,  dit 
1*.  VJJ,  1. 1.  Tite-Live,  avec  indignation,  pour  un  lêul  Conful  Plébéien  » 
trois  Magilbats  Patriciens- revêtus  de  la  robe  Prétexte»  8c 
jouiliànt  des  honneurs  de  la  chaire  Curule,  lavoir  le  Confiil 
tiré  de  Tordre  des  Palridensy  le  Prêteur  &  TÉcUle  Curukw 


Digitized  by  GoOgle 


DE  LITTÉRATURE.         ii  ' 

Les  Patriciens  reftèient  iêub  en  \yo((é(ùm  de  h  Préture 

4epuis  l'an  de  Rome  387  ,  jufqu'à  l'annce  417;  mais  à 

celle  époque,  Q.  Publicius  Philon»  de  Emilie  Plébéienne, 

fût  nommé  Préteur  ,  malgré  ics  oppofitions  du  Confui 

Sulpiciuf  ,  qui ,  lelon  Tite-Live  ,  negabat  rarionem  je  ejus    Lih.  Vlll, 

habiturum  ,  c'ell-à-dire,  qui  refufoit  de  prendre  Ion  nom  5c 

de  l'admelU"e  au  nombre  des  Candidats  ;  mais  le  Sénat  qui 

avoit  déjà  clé  obligé  de  céder  quand  il  s'étoit  agi  des 

premières  charges ,  s'oppoiâ  inuins  au  partage  de  la  Préture 

ifcc  les  Plébéiens.  Ainiî  c'eft  âns  fondement  que  plufieurs 

Intoprites  des  Loix  RoimUnes,  prétendent  que  les  Patriciens 

ne  fiaient  troublés  dtns  ia  poflêffion  exciufive  de  cette  Magi^ 

mire  ,  que  loriqu*au  P^réteur  unique  ,  qui  dans  forigine 

paroi  flôit  fiiffire  pour  Tadminlibration  de  la  juflice ,  on  en 

joignit  un  autre  furnommé  Pengrmus»  L'opinion  de  Gud-  AJnh.i' 

Jingius  n'eil  pas  plus  vraie.  Ce  Commentateur  avance  qu'à  * 

l'époque  dont  nous  parlons ,  on  ajouta  un  nouveau  Préteur 

tiré  de  l'ordre  de5  PicbLiens.  En  efîèt ,  on  ne  créa  point  un 

fécond  Préteur  en  l'annce  4.17  ;  on  ne  commença  d'en  créer 

deux  à  la  fois  que  quatre-vingt-treize  ans  après  ;  &.  nous  ne 

voyons  nulle  part  qu'il  iût  convenu  que  l'un  de  ces  deux 

Préteurs  ,  (êroît  de  £uniile  Plébéienne  ;  II  fût  feulement 

airélé  que  ces  Magiflrats  lêroient  tirés  indKUnélement  de 

f  ordre  des  Patriciens  &  de  celui  des  Plébéiens. 

On  penfii  donc  pour  la  premîire  fois  à  augmenter  le 
nombre  des  Préteurs ,  non  quelques  années  après  l'établiffe- 
ment  de  cette  Magiftrature ,  comme  le  dit  le  Jurifconfulte 
Pomponîus  , 'taïals  fan  de  Rome  510  ,  c'eft -à- dire  centLoill, 
vingt-u-ois  ans  depuis  qu'elle  avoit  été  créée.  Florus,  TAbré- j^;?-/""»* 
'  viateur  de  Tite-Live ,  nous  apprend  que  vers  ce  temps-là    LU.  XIX,, 
on  créa  deux  Préteurs ,  dont  l'un  avoit  le  déparlement  de 
la  ville ,  &  l'autre  celui  des  étrangers  ;  ce  qui  s'appeloit 
urbana  Jurif^iidw  ,  &  Jurifdiâio  peregrina^  Pomponius  qui  fe 
trompe ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  (ur  la  date  de 
cène  nouvelle  ci^on ,  ;ious  a  du  moins  tranfmîs  le  motif 
de  ce  cfaangement  :  Non  /ufficicm  Pragon  ttrèano,,dit']ïf 
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^uèJ  muha  turha  etiam  pengrinorum  in  civkatm  vemreté 

créants  efl  alius  Prator ,  qui  peregrinus  aJpellaîus  ejl ,  ah  eo 
quod  plerumque  inîer  peregrinos  jus  àicehaî.  Le  Jurikonfiiltc  fë 
lert  avec  raifon  du  mot  plerumque ,  parce  cju'en  efiet  ie 
Préteur  iurnommc  Ptre^rinus ,  non-(cii!enient  renJoit  \a  jultice 
aux  étrangers  qui  plaidoicui  entre  ei!\ ,  maii  encore  lorfqu'IL 
s'élevoit  une  conteftation  entre  citoyens  &:  étrangers.  De-là 
hjcr'ipt'wn.  vient  que  dans  une  infcription  rapportée  par  Reînefius ,  on 
*jZ\x!^'   trouve  ces  inot&  :  Prator  qui  inter  cives  &  peregrinos  jus  diàt  ;  & 
Ar*/«^*  dans  une  autre  Inicription  rapportée  par  Gniter,  éSr^rnn^^ 
}(p  nnKi*  y    £7n  "mt  l^vnm.  Depuis  ce  temps ,  l'un  des  deux 
^  ^  Préteurs  élus  fe  nomma  Prator  uràa/UiS,  8l  l'autre  Prator 

peregrinus.  11  faut  avouer  cependant  que  Pomponlus  »  dans 
le  paragraphe  qui  précède  celui  que  nous  venons  de  citer  ^ 
/èmble  croire  que  l'épithcte  urhanus  fe  donnoii  au  Préteur 
même  atant  qu'il  eut  de  Collègue  ,  &  dans  ie  temps, 
qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  (êul  à  Rome  ,  chargé  de  rendre 
la  juiiice  :  Cùmque  Conj'ules ,  dit  ce  Jurilconfidte  ,  avoca- 
rentur  bell'ts  fnitimis ,  neque  effet ,  qui  in  'dvi/ate  jus  redÂert 
po£et ,  fctâum  eji  at  Prator  quoqae  crearetur,  qui  laàaaus 
aJpeJ/atus  efi  ,  quàJ  in  urbe  jus.  redderet.  Mais  qu'étoit^il 
be/ôîn  alors  de  ie  défigner  par  i'épithète  à'urbanus  !  & 
en  ef&t  ,  on  ne  trouve  aucun  Auteur  de  l'antiquité  ,  qui 
parlant  du  Préteur,  fe  ferve  de  cette  épitbète  pour  les. 
temps  antérieurs  à  l'inliitution  du  Préteur  ^cregrinus.  Ce 
dernier  ctoit  ainfi  nommé  ,  non  pas  qu'on  iit  choix  d'une- 
perlonne  née  1  ii>  un  autre  ciel  ,  ou  qui  ne  jouilibit  pas, 
.  •  •  des  avantagées  du  tiroii  civil  des  Romains  ;  mais  de 
Bîcme  que  beaucoup  u  InJcripiions  h'  nomment  Peregrink 
les  Dieux  lutélaires  des  étrangers  qui  venoient  à  Rome» 
telles  Ibnt  celles  où  l'on  trouve  Jovi  Peregriao^.de  méme^ 
iàns  doute  on  crut  devoir  appeler  Peregàmis.  le  Magillrat. 
qui  rendoit  la  juitice  à  ces  étrangers.  Les-  Auteurs  de  I«i 


(h)  Cxum,  pa^,  tSt      ù"  Jidimatsi  &  GudîuSi  pcg'  4;  T'a  ^* 
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bonne  Latinité  ont  coutume  pour  défigner  ce  Magiftrat, 

de  le  fervir  de  quelque  pcriphrafe,  par  exemple,  de  celle-ci: 

Prxîor  ctijus  jiirifJiâio  c(l  in  ter  percgrinos ,  ou  bien  inter  cive^ 

&  y.  rt^irinos ,  comme  ou  le  voit  dans  plulieurs  pallacres  de 

Tiic-Live"'  &.  dan.s  une  liiltriplion  de  Gruter '\  Néanmoins 

Vaicre'  Maxime,  quelques  Marbres,  <S:  plus  iouvent  encore  *L.xxyiir. 

les  JuriiconTukes  dilènt  tout  uniment  Prator  peregrinus,  ja.yc.xx/. 

Maintenant  avant  d'aller  plus  loin,  il  neit  pas  hors  de  ^P^i-'ffii* 
propos  de  déterminer  avec  prédflon  qui  l'on  doit  entendre  la, 
par  les  Peregrinu  auxqueb  le  nouveau  Préteur  devoit  rendre 
la  ju(lice«  Divers  pafTages  de  Varron  (i)  ,  de  Cicéron  *  &  de 
Feîhis^ ,  prouvent  que  les  Romains  de  la  haute  antiquité  de'fi-    *     ^-  de 
gnoient  parle  mot  /lopis ,  celui  pour  lequel  leurs  de/cendans  ^"^Vilmot* 
employèrent  l'expreflion  plus  douce  de  Pcreger  ou  de  Pere-  ■W^, 
grinus  ( k).  Les  Romains  comprenoient  fous  les  noms  de 
Pcreger  5s.  de  Peregrinus  ,  tous  ceux  qui  ]ie  jouilloient  pas  du 
droit  appelé  jus  Quiriùum,  lequel  pris  dans  une  fignitication 


(i)  Lih.  1  V, 


I  .ini 


Latinà. 


Et  multa  verbd  oliud  inmc  ofli  rdmit  , 
eLud  ante  fignijicabant ,  ut  Hollis  ! 
mm  tùm  to  verbo  éxAMt  Pciegiinum 
qui  fui  i  II- f;;  h/s  uterett/r;  nunc  diaint 
euui  quiHi  tùm  dicebant  Perduellcm. 

fh)  Dans  le  temps  où  telle  ^toit 
la  n^nîfiadon  du  mot  Hofiis,  les 
Romaïm  appcloicnt  PftdtieiUs,  le$ 
peuples  avec  lelifaels  ifs  étoient  en 

guerre  Nous  avons,  à  ce  fuict,  le 
téiiiok;na£e  formel  de  Varron  /  lib. 
VI,  4e  Emgui  Latinâ,p.7^),  & 

cc!ur  du  JurHconriilte  Cjaïus  (  Loi 
CCXXXIV.'  Digellc,  de  Vrrbcrum 
Sg*^'  )'  Le  premier  nous  ap(  rcnvi 
tJJc'  du  mot  d'iellinn  vit-rt  co'ui  de 
telluin ,  comme  btnium  vient  de  duv- 
rvm.  âc  Belhnadt  Duelhna.  Du  mot 
dutllitin  on  forma  vAm  de  Dit.lU^, 
pom  dire  HiJ/es.  Cette  cxitefliun 
fi  trouve  dans  ArnoI>c.  De  J}uclUs 
M  fit  JPioliuiUsf  c'ed-à-diit,  fcion 


Charifiiis ,  valdê  Hofles.  Le  per  eft 
nrif  p.irTÎcule  a-.;  nu  nrjtive  ,  (oninic 
dans  perijiiàm  ,  ptrfcert ,  ifc.  Bientôt 
des  mœurs  plus  douces  donnèrent  lieu 
à  (!i  cxprclTions  uioliis  dures.  La  dé- 
nomination de  PtrdutUis  fut  rtiirvéc 
pour  déligner  ceux  qui  confbiroienc 
contre  l'État  ou  contre  le  Prince  ; 
&.  on  (c  contenta  d'appeler  Hcjhs 
le»  Nations  avec  qui  I  on  Àoit  en 
guerre.  Dc&-lon,  par  une  fuite  natu- 
relle de  cet  ?doucilîcminr ,  le  mot 
Hoflif  ccfl'a  d'ctro  ufité  pour  dire  un 
Etrungfi ,  ÔL  on  lui  fublUtud  le  mot 
Pcrtger,  ou  celuî  de  Pen grinus.  Le 
j  renier  ell  plus  ancien  ;  le  lêcond, 
])ius  ircqucniment  employé  par  les 
Auteurs.  Cependant  PmgerTc  trouve 
chez  les  Jurifconfultes .  par  exemple, 
chsi  Uipitn  (  Tu.  XV il ,  in  fragm*- 
S.  i*)  i  ên  Aufone  miaie  s*eii  fat 
(  Epifi,  3CVII  ad  S^mmaduanJ* 
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fort  ëtenJue ,  contient  tous  les  droits  8c  privilèges  annexes  à' 
l'état  de  citoyen  Romain  ;  mais  qui  dans  un  fens  plus  ûriA, 
ne  fe  confond  pas  avec  le  /us  civitatis.  Nous  voyons  en 
Là.  X,  Efîfl.  t^iii  que  Pline,  dans  piuiieurs  de  lès  Lettres,  didiiijTue  le 
ir  irxxxii.  Q^lflffuffi  ^  Je  Civitatis.  Le  Jus  Quiritium  coniiitoit 
dans  les  droits  privés  des  citoyens  Romains  ;  tel  étoit  le 
droit  de  pleine  fie  entière  iiberlé  ,  celui  de  i.imille,  de 
Comtdnum  qui  ii'eft  autre  cho(è  que  le  mariage  contradé 
fuîvant  le  droit  Civil,  la  capacité  de  faire  un  leftament, 
de  recevoir  une  fucceffion,  d'acquérir  la  propriété  par  la 
voix  de  Vufucapion,  cefl-à-dire,  <fe  la  prelcripUon  qui  tire 
{on  origine  du  droit  Civil*  Le  )us  Civitatis  ou  droit  de 
Cité  renfermoit  tous  les  droits  publics  appartenans  aux 
citoyens  Romains  ;  tel  étoit  le  droit  d'être  compris  dans  le 
dénombrement  ,  celui  d'être  incorporé  dan^  les  Icgioîis  , 
d'avoir  fufFrage  dans  les  affemblées  du  peuple  ,  de  parvenir 
aux  charges,  de  ne  contribuer  aux  dépenfes  pii[^lK|ues  qu'à 
pioportion  de  l'état  de  Tes  facultés,  conflaté  p;ir  je  cens,  de 
participer  au  culie  religieux  ,  «Si.c.  Aiiiii  quiconque  n  eloit  pas 
citoyen  Romain ,  étoit  Pereger  ou  Pmgmm*  La  vraie  âc 
Tunique  marque  de  la  Perégriaité,  û  Ton  peut  sexprimec 
ainfi,' étoit  de  n'être  point  compris  dans  le  dénombrement 
des  citoyens  Romains.  Il  rélûlte  de-Iâ  que  les  alliés  du  nom 
Latin ,  que  ceux  qui  jouiHoient  du  droit  Italique ,  de  celui 
de  Province  Romaine,  de  Municipes,  de  Colonies,  de 
Préfeélures  ,  étoient  autant  renfermés  lou.s  ]\  domination 
d'étrangers,  que  ceux  qui  n'avoient  aucun  tie  ces  droits. 
Car  quoique  le  droit  des  Latins  all;'.t  prciqiie  de  pair 
avec  celui  de  Cité,  6c  ([ue  leur  condition  fut  beaucoup 
meilleure  que  celle  de  tous  les  autres,  non  citoyens  Romains , 
cependant  eux-mcmes  fembloient  compris  dans  les  Loix 
qui  fàiibîem  une  mention  génàraie  des  étrangers*  Cette 
dénomination,  prtlè  dans  toute  fim  étendue,  dâignoit  ^ale» 
ment  les  habitans  de  Rome  non  citoyens ,  ceux  des  autres 
contrées,  &  même  les  Barbares.  Mais  torique  nous  parlons  ici 
de  la  juridiétion  eaceicée  fur  les  étrangers»  nous  n'entendreas 
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par  étrangers  ,  que  ceux  qui  vivoient  à  Rome ,  fans  parti- 
ciper au  jus  Quinrium^  Ibit  public,  ioit  privé,  li  c'ioit  afîêz 
n  .{urel  que  des  perlonnes  de  tout  fexe ,  de  tout  itre  &  de 
toui  pays ,  accourulîent  en  luulc  daiu  cette  Ville ,  devenue 
la  Capitale  de  l'univers ,  le  centre  des  Lettres  &  des  Beaux- 
Arts  ,  &  où  1  on  trouvoit  toutes  les  commodités  &  tous  les 
a^mens  de  la  yîe.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que 
ceux  en  &veur  de  qui  1  on  avoit  crëé  le  Préteur  peregrimts, 
iiidênt  tous  nés  ailleurs  qii*à  Rome»  A  la  vérité  la  plupart  de 
ceux  qui  venoient  des  pays  étrangers  »  étoient  étrangers 
eux-mêmes  ;  mais  on  n'en  doit  pas  conclure  que  tous  ceux 
qui  étoient  compris  (bus  cette  dénomination  ,  fufî'ent  venus 
d'une  autre  contrée.  H  pouvoit  même  aiiémeni  le  faire 
qu'on  regardât  comme  étranger ,  celui  qui  n'étoit  jamais  lôrti 
de  Rome,  fi ,  par  exemple,  il  ctoit  de  condition  Latine, 
ou  de  ceux  qu  oa  aomiuoiL  DeJititii ,  c'efl-a-dii  e ,  dont  la 
condition  éloit  (êmblable  à  celle  des  peuples,  qui,  vaincus 
par  les  Romains ,  s'éooiem  rendus  à  dilcrétion  &  avolent  reçu 
la  loi  du  vainqueur,  ou  fi  pour  quelque  crime,  il  avoit 
réduit  à  l'état  de  Pérégrmté» 

Telle  fut  la  lîgnitication  du  mot  Peregmus ,  du  temps 
de  la  République  &  lôus  les  premiers  Empereurs;  mais 
depub  qu'Anioiiin  Caracalla  eut  accordé  à  tous  les  fujets  de 
l'Lmpire  le  droit  de  Cité,  ce  mot  Peregrinus,  ncui  plus  la 
mrme  acception.  On  voit ,  (bit  dans  les  Auteur*  ,  (oit  dans 
Je5  Loix  du  Code,  qu'il  en  a  plufieurs  autres  toutes  diffé- 
rentes. 11  fignihe  i."  ceux  qui  quoique  citoyens  &  habilans  Amm.Man, 
de  K'  me ,  étoient  nés  loui  un  autre  climat,  en  un  mot  qui 
nciuieni  pus  Romains  indigènes,  2.**  Les  habitans  d'une 
province ,  nés  dans  une  autre  province  (l  \  3.^  Les  Barbares,  U  l  XXXI^ 
M  qu'ils  iùfiênt  nés  hors  des  limites  de  l'Empire,  Ibit'^'''^ 
ou  lis  futiênt  venus  volontairement  s'établir  dans  TEmpirê, 
ans  néanmoios  y  recevoir  le  droit  de  Cité,  Ibit  enfin  qu'ils 


(ij  Loi  J.'"  Cgd.  Tbcod.  dt  AUfegoribus  j  &.  Ammien,  lit,  XXVt 
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y  eufîênt  été  amenés  comme  prifomiiers  de  guerre,  &  qu'ils  y 
vécufîent  aux  mêmes  coiui liions  que  Iti  Dciiififii ,  qui  s'étoient 
rendus  à  dilcrction.  Revenons  au  Prcteur pin  ,;rir]us. 

Depuis  l"inl!iU)tion  de  celte  Ma^iliraliire  ,  les  deux  Préteurs 
élus  tous  les  ans  étoient  ti.ms  l  iiiage  tle  tiier  enfuile  au  lurt 
au(|uel  le  dcpartejneiU  de  la  ville  ^  celui  des  étrangers 
L§.xxxth  devoit  échoir  en  partage.  Nous  liions  dans  Tite^Lîve  :  Priés- 
ï^xjcri/h  Je  PratoriBtt'j  tranfaâa  res,  ^tia  tmnfigi  ccrtè  poterat,  Uthana- 
Sergio ,  Peregrina  jurifdiâio  AfinMio  oùtigit.  Mais  il  arrivoic 
quelquefois  qu'à  cauiè  des  cîrconilances ,  ia  chofe  n'étoit  point 
décidée  par  le  iôrt,  mais  qu'en  vertu  d'un  Senalus-coni'ulte 
ou  d*une  Loi  du  peuple  ,  l'un  des  Préteurs  étoit  nommé 
exlraordinairement  au   département  de  ia  ville.  Comitiis 
'JUhXXJV.  Prcïtûrum  pcrfcâis ,  dit  Tite-Live,  Senatus  Confultum  fttâum-  . 
ejl  ut  Q.  tulvio  extra  oniincm  nrhcina  provincta  effet,  ifque  po- 
tijjimum  Coiifuiibus  ad  bdium  projcdis  urhi  pni  Ljjtt.  La  Préture. 
urlxina  étoit  ia  pîus  importante  (S:  la  plus  honorable  ;  celle 
qui  coiiccnioit  le:>  étrangers  ,  cloit  intérieure  en  dignité.  Ou 
prenoit  à  ia  vérité  pour  toutes  deux  les  mêmes  auipices  ; 
mais  le  Pï'éteur  ufbanus  s'appeloit  Pmtor  major,  &  le  Pré- 
teur peregrittus ,  Prator  minor ,  comme  on  le  volt  dans 

•  /«  Oraime  Cicéfon  *  &  dans  Feftus  \ 

^"^^i^^'e        ^  prééminence  de  la  Préture  urbaine  faifoit  naître 
Major  Cooful.  fouvent  de  vifs  démêlés  entre  les  Préteurs  défignés.  Nous 
h  Btu!o.    lifons  dans  Plutarque,  qu'il  s'éleva  entre  Brulus  &  Ca(iju5, 
Préteurs  dédgnés ,  de  grands  débats,  quoiqu'ils  fulTcnt  allies 
&  qu'ils  eulient  les  niùne.s  vues  pour  le  rétabliirenicnt  de 
la  République.  Chacun  d'eux  vouloit  avoir  pour  Ion  dépar- 
tement la  Préture  urbaine  ,  celle  de  louies  qui  donnoit  le 
'Lib,XLU,  plus  de  conliucraliuii.  Dion  Calîiuî  rapporte  un  exemple 
9*  V/»       d'un  démêlé  lèmblabie  entre  C.  Trébonius  &  Cœlius  Rutus. 

Çh  dernier  lé  trouva  cruellement  oflènli^  de  ce  que,  défmné 
Préteur»  il  navoit  point  obtenu  le  département  de  la  viUe, 
&  de  ce  que  (on  Collègue  avoit  eu  la  préférence,  non  par 

*  LA  in  fuivant  l'ancien  ufage,  mais  par  le  choix  de  Cé»r, 
^^/;^ lequel  ^  nous  dit  lui-même  que  la  bile  de  cet  homme 

turbulent 
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tabulent  séîoh  tellement  allumée,  que,  dans  les  commen- 
cement de  fm  Magiflrature,  ii  affeéloit  de  placer  ion  tribunal 
près  de  la  chaire  Curule  de  C.  Trébonius,  promettant  d'é- 
couter quiconque  appelieroit  des  prilccs  &  payemens  qui  iê 
Croient  par  arbiires,  ainfi  que  Celai-  l  ;i\  oit  ordonné. 

Malgré  ia  lupcriorité  de  dignité  que  la  Prélure  urb<ina 
avoit  fur  celle  qui  concernoit  les  étrangers,  le  pouvoir  de  ces 
deux  Magilbralures  ctoit  égal  :  il  pareil  incine  que  le  Préleur 
pcregrinus  pouvoit  s'oppder  à  (on  Collègue ,  &  réformer 
iss  Sentences  par  la  voie  de  l'appel.  Indépendamment  de 
l'exemple  de  Cœlius  RuAis  que  nous  venons  de  citer,  on 
en  trouve  la  preuve  daïTis  un  paflâge  de  Cicéron,  qui»  id./nKmv. 
parlant  de  Lucius  Pilon,  Préteur  peregnttus ,  &  Collègue***'^*''' 
de  Venès,  Préteur  vràaaits,  dit  :  Jta//ue  L.  Fifo  multos 
coJices  îinplevit  earum  rerum ,  in  (julbus  ita  intercejftt ,  quod 
îjft"  (  Verres  )  aliter ,  atque  ut  ed'txerdt ,  Aecreviffet.  Quhd  vos 
cl'/itos  ejfe  non  tirbitror ,  qu<z  multïtiido ,  qui  onio  ad  Ptfonis 
fjllam ,  iflo  Pr.rtore .  folitus  fit  convenire  :  quem  ifle  Coliegam 
mji  habdiffeî ,  idyulilnis  coopertiis  ejjtt  in  Foro. 

CependaiiL  diiabiles  Couunentaleurs,  à  ia  téte  defquels 
(ê  trouve  Hotman,  que  les  autres  ne  font  que  copier, 
mettent  des  diffèrences  entre  le  pouvoir  du  Pïréteur  urtanus 
êc  celui  du  Préteur  peregrintts,  La  plus  importante  de  ces 
dî^tences,  &  doù  dérivent  les  autres,  eft  que  lun  avoit 
droit  de  rendre  des  édits,  &  que  l'autre  ne  i'avoit  point: 
Pratw  mhanus ,  dit  Hotînan,  Ediéimi  in  alho  proponebat,  DeM^pJlrttS» 
^hus  de  reùus  Jus  anno  fuo  diÛurus  fit,  ciim  al  ter  nufquèim,  JjjJJjJJJ;;^ 
quod  fciam,  legatur  propofuijfe  ;  fed ,  ut  opiner,  ex  tirbano. 
Ediélo   Jus  dicehat.  Nous  nous  bornerons  à  diicuier  ce 
point,  lequel  une  fois  éplftirci,  toutes  les  autres  diifcrencef 
;  cvanouilîent. 

Nous  ne  balançons  point  à  nous  déclarer  d'un  avis  con- 
traire à  celui  d'Hotman,  &  nous  nous  appuyons  d'ai)ord 
fur  la  Loi  IX.*  an  DigeÛe,  de  Doh  maio,  qui  fuppoiè    /•  f« 
que  te  Jiirilconfulte  Antlftius  Labéon  avôit  écrit  au  moins 
pigittUt  lihm  Pratoris  peregrim:  ideàqite  LaÙio  juo^ue,  dit 
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la  Loi ,  tibro  trigefmo  Pratoris  pengriui  fcrièit,  &e.  Reinoldu» 
qui  (butient  le  même  fyftème  que  nous,  infère  de  ces  paroles, 
qu'il  avoît  commenté  dans  ces  trente  livres»  &  plus,  l'Édie 
du  Préteur  peregrinus.  Nous  aurons  occafion  de  développer 
davantage  cette  conje(^nre  dans  notre  troiftème  partie.  A 
cette  indu<5lion ,  nous  allons  joindre  ici  d'autres  preuves  ^ui 
nous  (emblenl  encore  plus  dccifives. 
AdTofîcn       La  première  qui  fe  prcfente  à  nous,  eft  tirée  de  Boëcer 
^"'^       EiliCia  Mdgijinituum  ,  dit- il ,  Jutn  quœ  Pmîores  urbain  à" 
peregritti ,  vel  jt.diles  cundts ,  Jura  dixêre ;  &  Théophile, 
ukhAti,  dans  (k  Panq>bra(ë  des  Inftitutes  (  nous  nous  lêrvons  de  is. 

verfion  latine  )  :  Jura  aultm  cw^àtuen  imprUms  conceprum 
(  Imperatons)  PféUon  urbano  &  Pratm  pengimùrm,  atijue 
jEaUikis  eundiku*  Si  quelqu'un  nous  objeéle  que  ces  deux 
Auteurs  ne  (ont  point  d'un  allez  grand  poids  pour  décider 
la  queiUon,  nous  obièrverons  que  leur  témoignage  peut  être 
mis  en  ligne  de  compte,  toutes  les  fois  que  non-feulement 
il  n'eft  contredît  par  aucun  Auteur  de  1  Antiquité,  mais 
même  qu'il  s'en  trouve  fjui  viennent  2  l'appui  de  ce  témoi- 
Lii.I,t,iii,  gnage.  Or  que  répondre  au  palîige  de  Valcre  Maxime  qui 
'  dit  en  termes  formels  :  C.  Con'u-Iius  l  iifpallus  ,  Pnvtor  pcre^ 
grinus ,  M»  Popiito  La/iute ,  Cn.  Calpuriiio ,  Cojf.  Edido 
CkaUaos,  intrà  decimum  diem ,  abire  ex  wfbt  &  Italiâ 

Ces  autorité  néanmoins  pourroient  encore  laifiêr  quefqiie 
doutew  On  pomoit  dire  ^"eUes  ne  doivent  s'entendre  que 
des  Édits  nommés  repentiaa ,  c'e(l-à-dire»  rendus  ^tlr  in 
«champ  &  à  l'extraordinaire  dans  des  circonilances  inopinées^ 
&  qui  ne  rcgioîent  que  l'affaire  particulière  dont  il  s'agillbit; 
mais  que  ces  mêmes  aiftorités  ne  doivent  point  s'appliquer 
aux  édits  donnés  perpétua  Junfdiâiûn'tj  caufA ,  c'efl-à-dire , 
qui  dévoient  (ervir  par  la  fuite  de  Règlement  général.  II 
nous  relie  donc  à  prouver  que  le  Préteur  peregrinus  rcndoit 
de  ces  fortes  d'cdib.  iour  cubiir  ce  point,  deux  autorités 
Wff^irî'""?'*'  fuffiront,  celle  de  Cicéron  &  celle  de  Dion  Caflius, 
QcéroA*.  dans  une  lettie  adreifée  à  C.  Cuitius  Peducctaïuis . 
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Préteur,  s'exprime  en  ces  termes  :  Servalns,  ut  tua  f des  & 
dîgnitas  fojbilat,  eJit^um  &  inpitutum.  On  ne  peut  clouter 
^'il  ne  s'agiliè  ici  d'un  de  ces  édits  perpétua  Jurifdiâioms 
caufd ,  que  rendoient  les  Préteurs  en  entrant  en  charge, 
pour  fervir  de  Règlement  général  pendant  toute  l'année  de 
leur  Magillfaiure.  Or,  fuivant  la  remarque  de  Gronovius, 
ce  C.  Curtius  Peduc^anus  éloit  Préteur  peregrinus ,  puilque 
dans  cette  même  année  70  j  ,  C.  Titius  Ru(us  étoit  Préteur 
mianuj,  aînfi  que  le  prouve  la  lettre  précédente  qui  lui  eft 
•dreffife  :  C.  T^Ho  Rufo,  Prmori  whano,  falutm.  Ajoutez 
cjue  les  Annales  de  Pigbius  marquent  expfeffêmeitt  à  Tannée  TomrUhAm 
yo^,  que  C.  Curtius  Peduoeanus  étoit  Préleur  peregrinus,  ^"^^'^ 
£nlin,  pour  qu'il  ne  reAe  aucun  nuage  à  ce  fujet,  &  qu'on 
ne  puiffe  croire  que  la  lettre  à  Curtius  s'adrelfe  à  quelqu'un 
qui  tenoit  en  province  la  place  de  Préteur,  obfêrvons  que, 
par  la  lettre  mcme,  il  paroît  qu'elle  eiï  écrite  de  province, 
cùm  procuJ  ahfim ,  &  envoyée  à  Rome.  Venons  maintenant 
à  la  féconde  autorité. 

Souvent  l'adminillraiion  de  la  Juftice  devenoit  arbiuaiie 
entre  les  mains  des  Préteurs  :  ils  cliangeoient  à  leur  gré  ta 
Jurifprudeiice,  tantôt  pour  ^kvori(èr  leurs  créatures,  tantôt 
en  haine  de  certaines  perionnes.  Dion  CaiTius,  parlant  de  IA,XXXYI, 
cet  alMJS»  raconte  qu'on  fk  à  cette  occafioa  une  Loi,  laquelle 
cnjoig^t  i  tous  les  Préteurs  d'adminiftrer  la  Juftice  confor-  ' 
mément  aux  édits  qu'ils  rendoient  en  entrant  en  charge,  & 
de  ne  jamais  s  écarter  de  la  teneur  de  ces  édits  :  Ci  Sr^^tTH^ 
«acm$,  &c.  Le  mot  intmi  prouve  qu'il  n'eft  pas  fimpîement 
ici  queftion  du  Préteur  vrhnnus ,  mais  de  tous  ks  Prêteurs, 
&  par  confcquent  du  Préteur  peregrinus.  l  a  dont  lait 
ici  mention  Dion  CaH'ius,  eft  fa  Loi  Cornclui.  Un  ancien 
6cnaius-conlulie  (m)  avoit  déjà  ordonné  la  même  chofe. 


(m)  II  eft  de  Pan  $85,  fou*  le 
confufat  de  L.  MvcS^\x%  AiiUus  & 
4ie  C.  Llciniut  Cnttus. 

Ce  ^éMntt-cooTaitfi  «ft  «afpovtc 


par  Dodwci  in  Appendice  «â  PtMt^ 
\tition.  Cmndemmatm ,  p,  66 

En  voici  un  fragment  :  Seuaîùs 
ConjuUum  Jdclum  ejl  ut  Pi-xtcrts  ex 
fuis  perptUM  Ei^n  Jus  dicerent» 

Cij 


20  MÉMOIRES 
Nous  aurons  occafion,  dans  notre  troifièmc  partie»  de  nom 
étendre  davantage  fur  cette  Loi  Comeiia  (u)  &  fur  ce  Sé- 
natus-confulte,  dont  on  ne  trouve  aucun  veftige,  ni  dans 
Tite-Live,  ni  dans  aucun  nittre  Ecrivain ,  &.  que  nous  ne 
connoifrons  que  par  une  Inlcription  parvenue  jufqu  a  nous  ^ 
dont  nous  ibmmes  redevables  à  Pighius,  à  Reinéilus  £c  à 

Nous  croyons  avoir  iuffilâmment  prouve  ,  par  les  autorités 
dont  nous  nous  ibmmes  ièrvis,  que  le  Frétear  pere^rinus , 
ne  jouiffoit  pas  moins  que  le  Pïéteur  ttiiahits,  de  k  préro* 
gative  de  rendre  des  édks*  Pour  terminer  ce  qui  concerna 
le  Prêteur  peregrimu ,  nous  ajouterons  que  la  didindîon  de 
la  IVéture  urbana  &  de  la  Préture  perepwa^  fcbfifta  certain 
^"S'^PS*  nement  jufqu  au  temps  d'Adrien»  On  trouve  dansGruter, 
une  inlcription  qui  nous  apprend  que  (ôus-cet  Empereur,  il 
y  avoît  un  Prilcus  Icinîus  Prêteur  inter  cives  &  pertgrîno<^. 
Mais  nous  conjc^luroiis  que  la  Prctiire  pour  ies  étrangers 
cefîa  d'avoir  lieu  ,  fitôt  que  l'empereur  Caracalla  ,  eut 
accordé  à  tous  les  fujets  de  l'Ejmpire,  de  conriition  iti^tiiue , 
le  droit  de  Cilc.  Dès-lors,  le  mol  pi/e^nijus  n'eut  plus 
la  mcnie  fignification  ,  &  on  s'en  lervil  pour  défjgner 
quiconque  n%oit  point  natif  de  Rome ,  comme  nous  i  avons 
déjà  obfervé  pius  Aaut  ;  &  dans  les  monumens  pollârieurs  à 


^n)  Cette  Loi  cft  de  l'an  686  , 
fous  le  confulat  de  C.  Caipurnius 
Pifon  &  de  M.  Acilius  Glahrion. 
Afconius  Fcedianus  in  arguai.  Orat. 
pro  C.  Cornelio,  Majtftath  reo,  en 
parie  en  ces  termes  :  Aliam  deindè 
Ijegetn  CorneUtu,  t(fi  nemo  rejpugnare 
au/ut  ejl,  laukis  tammimitu,  tulit, 
ut  Fnnorts  ex  EdiSh  Jûis  peiptuat 
Jus  lUcerent. 

Cette  Loi  a  pour  Auteur  C.  Cor- 
nélius Sulla,  alors  Trïï)un  du  Peuple, 
depuis  ce  temps ,  les  Édîu  que  les 
Prêteurs  lendoient,  iorfau'ib  entroient 


&  quoique  chaque  Préteur  proponit 
un  nouvel  Édit  ,  ccj'ctidant  cuninie 
il  y  avoit  Ixaucoup  de  chefs  de  ces- 
Edîts,  quldcvenoient  tralatiim ,  cVll- 
à-dire,  oui  paflbîent  fuccclïivtmcnt 
(fans  les  Eaits  des  nouveaux  Prëteuft^. 
les  Jarilconiultes  fe  mirenr  à  com— 
mentcr  ces  édits  Trabtitia.  Servîus 
Sulpinus,  contemporain  de  Ciccron^ 
Ofitius,  contemporain  de  Julc&  Ci  far^ 
&  AnttOîus  Labéon ,  contemporain 
d'Augafte,  composèrent  de  ces  Com^ 
mentaîres  ad  Eaiéîum ,  dont  il  nous 
nrfte  beaucoup  de  veftiges  dans  Ici 
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cette  cpoque  »  il  n'eft  fait  aucune  mention  du  Préteur  pm^- 
grimtf»  Revenons  maintenant  un  peu  fur  nos  pas. 

Le  nombre  des  Préteurs  ne  fut  pas  long- temps  limité  à 
deux.  Nous  avons  vu  que  la  création  du  Préteur  peregnmis 
remonte  à  i'an  de  Rome  jio.  Floms,  l'Abrdvrateur  de    LU,  XX, 
Tiie-Live,  pariant  de  ce  qui  scloit  palîc  depuis  i'an  525  , 
dit  :  Pnitorum  tiumerus  dmpliatus  ejl ,  ut  cjfcnt  (juatuor.  Peu  de 
temps  aprc5  on  en  crca  iix  ,  au  fiyet  delqueis  ic  Jurikoniuiie 
Pomponius  s'exprime aînfi:  C<^ta  Sar^iiiâ,  mox  Sicilm,  itm  1  o. 
Wffamâ,  ddiuk  IMonmfi  pwiuciâ,  totidem  Pratorts  quot  y^^/' 
fromda  in  ^tham  vénérant,  cnais ,  purtim  fui  arhanis  rébus t 
p^itHi  qui  proviacialibus ,  praeffent,  Pomponius  ne  dit  ici  les 
choCes  qu'en  gros  &  luudiftinguer  fcioipuleufement  les  temps. 
C'eft  à  nous  d'y  mettre  plus  d'ordre  &  de  prccifion.  Depuis 
fan  <ie  Rome  5  2  5  ,  on  avoit  jugé  à  propos  de  créer  quatre 
Préteurs,  dont  l'un,  fuivant  le  icmoignage  de  Tite-Live,  LH.XXIIl, 
avoit  le  département  de  la  Ville,  l'autie  ceidi  des  Étrangers , 
le  troifième  la  Sicile ,  &  le  quatrième  la  Sardaigne  :  ces 
de'partement  fe  tiroieiit  au  fort.  Le  nnrme  Hiftoricn  nous   Lib.  XXXIl, 
apprend  que  l'an  ^^j,  on  en  ajouta  deux  auires,  &  alors  le  ^'^'i^xxxui» 
ULpaiicmentdeRomeédiut  àSergius,  celui  des  Étrangers  à  ca}>.xxvi  <r 
Minucîus^  U  Sardaigne  à  Attilius ,  ia  Sicile  à  Manlius, 
i'E/pagne  dtérieure  â  Sempronlus ,  &  l'ultérieure  à  Helvius. 
Cujas  part  de  ce  récit  de  Tite-Live ,  pour  reprocher  au 
Jur/icoiulilte  Pomponius ,  de  ce  que  làns  avoir  égard  à 
rautorité  de  notre  Hiftorien^  il  met  un  Préteur  pour  les 
deux  Eipagnes,  &  en  outre  un  autre  pour  la  Gaule  Narbo- 
noi/ê ,  quoique  cette  province  ait  été  réduite  plus  tard  ,  lôus  la 
domination  Romaine.  Mais  tout  peut  !e  concilier.  Pomponius 
re  ^"allreînt  pas  à  fuivre  l'ordre  des  temps;  il  fe  contente  de 
renlernu  !  ilans  une  narration  vague  les  différentes  mutations 
arrivées  depuis  l'an  de  Rome  555,  jufqu'au  temps  de  L. 
Ck^rjieliui  i>)ila,      il  ne  parie  point  en  termes  formels  du 
nombre  de  lix  Préteurs  ;  mus  li  Te  iêrt  prudemment  de  ces 
expreillons  générale»»  to^dem  Prtftores ,  quot  propinda  ht 
MoMemvtiurant,  cnfid*  Peplus ,  il,eft  aifez  certain  que  durant 
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cet  efpace  de  temps ,  on  n'obièrva  pas  toujotm  une  mwdie 
-  uniforme  dans  la  diilribiition  des  départemens.  On  voit  dans 
LIS.  xxw,  Tite-Live ,  qoe  le  département  Je  ia  viile  de  Rome  &  cdui 
ci^,  xu,  Étrangers  furent  queicjucfois  donnes  à  la  même  perfbnne; 

aînfi  pourquoi  n'auroîl-on  pu  réunir  quelquefois  les  deux 
Elpagnes  \  &  pourquoi  n'auroit-on  pas  lait  quelquefois  un 
i^rAMûapJvnr  département  de  la  Gaule  Narbonoiiè,  que  Sigonius  met 
'uf^iu*    '  exprellément  au  nombre  des  provmces  Prétoriennes? 

Ces  fix  Préteuii  ,  que  iioui  diloiii  avoir  ctc  cicés  chaque 
année  pendant  quelque  temps,  parurent  dans  les  temps  poité^ 
rieiin»  tantôt  a  charge  à  la  République»  Se  tantôt  ne  pas 
fuffire»  Ceft  ainfi  qu'en  l'année  573  ,  Il  fîit  ordonné  par  Im 
TAélihlXl»  Loi  Bœbîa  qu'on  créeroit  tous  les  deux  ans  quatre  Préteurs» 
t^xuv,    jgtiiiiile  I»  Cornélius  Sylia  ayant  établi  des  commiffions 
perpéùieUei  pour  connottre  du  crime  de       &  de  pluiîeurs 
autres  crimes ,  on  ajouu  quatre  Préteurs ,  en  forte  que  cela 
•Loi  n*   failbit  en  tout  h\iit^  Du  temps  de  Jules-Céfar,  il  y  en  eut 
mig.^JÙtn!    d'abord  dix.  Dion  Caffius''  nous  apprend  que  Célâr  voulant 
AZ.//,  rcconipenler  un  plus  grand  nombre  de  pei  fonnes,  défigna 
^  pour  iaance  dont  il  parle,  dix  Préteurs.  iNous  voyons  que 

bientôt  après  ce  nombre  fut  eiitore  augmenté  par  Jules- 
•LolîT."  Céiar.  11  le  porUi  JaboiJ  à  douz-e**,  enlùite  à  quatorze**, 
orig^.'jùm.     ^ofin  jui'qu'à  lèiie'^;  &  ce  nombre  lùbfilia  quelque  temps 
u  XLuf'      Augude,  jusqu'à  ce  que  œ  Mnoe  le  réduiut  de  nouveau 
p.  *  s  7.    '  ^  douze    Tib6re,  les  premières  années  de  fi>n  r^ne» 
'A/m.  jteAoblêrva  rellgieulêment  le  nombre  de  fVéeurs  fixé  par  Ibn 
'^«i/llf^J^  pi^décefîëur;  &  malgré  les  exhortations  du  Sénat  qui  lut 
^J-f^^j  propofoit  de  l'augmenter,  il  fit  lerment  de  n'aller  *  jamais 
A xir!  au-delà.  Cependant,  loin  de  tenir  parole,  le  nombre  d^ 
Préteurs  redevint  arbitraire  pendant  les  dernières  années 
1^.  LVJîi,  de  la  vie.  Nous  liions  dans  Dion  CafTius ,  que  l'an  de 
f'  ^Jf*       Rome  786  ,  lous  je  Conluiat  de  L.  Cornélius  &:  de  Ser<T!us 
Galba,  qui  fut  dans  fa  fuite  Empereur,  il  y  eut  quijîz.e 
Préteurs.  Cet  Hiftorien  ajoute  que  pareille  cholè  arriva 
plulieufi  années ,  en  forte  que  taïuui  il  y  en  avoit  fèize ,  «ix. 
lantot  un  ou  deux  de  plus  ou  de  moiiis.  Au  refle  il  n'y  en  eut 
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îamaîs  à  Rome  plus  de  dix-huit  lous  les  Empereurs.  On 
n'en  trouve  pas  un  plus  grand  nombre  dans  les  anciens 
Auteurs,  du  monis  juiqu'au  temps  de  l'empereur  Adrien, 
comme  l'obferv'e  Henri  Dowel.  Les  Empereurs  (uivans  fe  PrakSim 
peniiircnt  cg^tltmeiit  d'augmenter  ou  de  diminuer  à  leur  f^  fj^^j^f*, 
gré  le  nombre  des  Préteuis ,  lur-tout  iorlque  daiii»  les  derniers 
temps ,  la  F^éture  ne  fut  phis,  dit  fioëce ,  qu'un  vain  nom  Confdnt.t» 
&  qu^un  pelant  fardeau  pour  Tordre  des  Sénateurs,  cette  pruâl'y'/^' 
Magîilrature  occafionnant  des  dcpeniês  exceflives. 

Cette  multitude  de  Plréteurs^  qui  fembJa  naître  de  la 
nécelîité  &  des  circonftances ,  devînt  ia  iôurce  de  beaucoup 
«Tabus  dans  le  Barreau ,  &.  de  grands  troubles  dans  l'État. 
Il  eft  afîèz  ordinaire  que  des  gens  égaux  en  dignité ,  lôient 
jaîoiîx  les  uns  des  autres ,  6c  que  cette  jaloiifie  faffe  naître 
entre  eux  des  divilions.  On  peut  d'ailleurs  loupçonner  avec 
raiion  que  les  Empereurs  en  iniroduifant  ce  nombre  inlnii 
de  Préteurs,  envilagcrent  moins  le  bien  public,  que  leurs 
propres  iiUtrcts.  On  lait  que  les  Fondateurs  d'une  nouvelle 
Monarchie ,  ibnt  dans  i'ufage  d'oblèrvef  cette  maxime  poli» 
tique  :  DMe  &  Ui^aàis»  Ceft  dans  cette  vue  qu'ils  par- 
tagent entre  plufieurs ,  les  fbnélions  des  gnuides  chaiges  3c 
qui  donnent  Je  plus  de  crédit ,  de  peur  que  Ja  trop  grande 
piij/lânce  d*une  feule  peribnne  ne  devienne  redoutable* 

Parmi  ce  grand  nombre  de  Préteurs ,  quelques-uns  eurent 
des  difhids  particuliers.  Indépendamment  du  Préteur  urbanus 
&  du  Préteur  peregrinus ,  dont  nous  avons  déjà  parié,  nous 
ve!ion5  df  voir  que  L.  Cornélius  Sylla,  Dictateur,  ayant 
ét:ii>ii  des  Commi liions  perpétuelles  pour  connoîtie  du  crime 
de  laux  ,  du  parricide  &  de  plufieurs  autres  crimes ,  créa  de 
nouveaux  Piclcuis.  Cliacune  de  ces  Commiflions  eut  pour 
Prclïdent  un  de  ces  Préteurs ,  qui  de-ià  furent  appelés  Qtia- 
foores  ;  &  ceil  à  quoi  Cicéron  fait  allufton  dans  ce  palfage:  ^^^^^^ 
Ac^^i  ^  pecwûis  rtpetundis ,  Jadex  ffS,  Pr^itor  ^uœjtfi,  ^ 
De  même ,  il  y  eut  un  Pïréteur  pour  les  Fideicommis  /ojm. 


(o J  On  fait  que  I'ufage  des  Fidéi-  1  fe  fervit  d'abord  de  cette  voie  en  faveur 
fwwHÎy  «nniwiJuaitiB&ftfihU^fiif.Qn  )  de  ceux  qui  a'ftvdent  poMit  lacftpdté 
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Lorfque  l'empereur  Augufte  eut  rendu  les  FîJéîcommi^ 
exigibles,  il  chargea  les  Coiifuis  de  veiller  à  ce  que  ces 
Fidéicommis  fulîènt  acquiltcs.  Mais  comme  il  falloit  fe 
pourvoir  à  l'extraordinaire  devant  le  MagUlrnt  aOiftc  de  loii 
Confeil ,  il  rëi^iioit  dans  cette  partie  de  radininilhation  de 
ia  juUice  beiut-oup  de  négligence,  6c  on  n  y  iuivuit  point  de 
règles  fixes  ni  de  principes  cemîns*  Ceu  pourquoi  l'em- 
h  OmA»  pereur  Ciaiude,  dît  Suétone  :  JmfM^onem  tle  JFtdekommiJfis , 

ttf»  xxttt» 


légale  de  recevoir  par  tefbment  aucune 
libri-alhé.  Ainfi,  quand  on  vouloit  faire 
tiu  nien ,  aprts  fd.  aiort,  à  ces  fortes  de 
pcrfonnes ,  on  cliargcoit  de  ce  foin  fon 
néritîcr,  c'ell-à-dîre ,  qu'on  le  prioit 
de  leur  remettre  une  portion  ou  un 
elTct  de  la  fucceflîon.  Comme  cette 
manière  de  laiiïèr  après  fa  mort»  o'ctoit 
point  autoriice  par  les  Loix ,  on  étoit 
oMigé  de  s'en  rapporter  à  ia  bonne  foi 
de  i'tiéritier  }  &  c'ed  de-là  que  ces 
fortes  de  libéralités  fureat  nommées 
Fidéicommis,  Le  Teflatcur  s'adreflânt 
k  fon  héritier,  fe  fcrvoît  de  l'une  de 
CCS  forronles  :  ^Ui  ttuf  (mmtto, 
peto ,  rogo,  d(prfCor ,  if  c.  L'hcrîtior 

eouvoit  donc  à  fon  gré  remplir  les 
itentlons  éu  défîint ,  ou  ne  s'y  pas 
conformer  ;  on  n'avoU  conTi  lui  au- 
cune voie  de  contrainte  :  Frims  ttmpo- 
rîbtts,  dît  JdUnîen  f  Lié.  if,  Injiit. 
ta.  XX m,  f.  /),  FiJ/tcvminiiJa , 
nuUo  vinculo  juns ,  fed  fantùm  vudore 
earum,  qui  rvgaèaniur ,  continebantur. 
Atais  l'empereur  Augallc  voulut  que 
les  Fidéicommis  devinlfcnt  exigibles. 
Divers  motift  déterminèrent  ce  Prince 
à  cette  innovation.  Prtnncrcmenr,  Tex- 
trême  çonfidtration  duc  quelquefois 
au  Teftateur.  C'eft  aînfi  qu'AuguHc 
lui-mcnie  eut  égard  aux  fbllicitations 
d'un  certain  L.  Lentuius  >  dont  il 
cft  P'ir't^"  dans  Cîcéron  6c  dans  Dion 
Cafiius  ,  &  qui  fut  Conful  l'année 
que  naquit  J-  C.  enfuite  ProconfuI 
en  Afriaue.  Pandrole  (Thefatir.  var, 

Jm%  lih,  Ht  uf*  cçLXKXt)  Qte 


une  médaille  de  ce  Lentuius ,  fur 
laquelle  on  lit  ;  L.  Lentuius  F!dm. 
Mort.  Lentuius,  avant  que  de  partir 
pour  l'Afrique ,  où  il  mourut ,  fit  à 
Rome  fan  teftament ,  dans  lequel  il 
inlUtua  ù  tilic  fon  héritière,  »St  lui 
donna  pour  co^hérltier  l'Empeniir. 
Enfuite  ,  par  un  codicille  ,  i!  chargea 
fa  Bile  de  quelques  legs,  de  fupplia 
l'Empereur  dans  les  termes  les  plut 
I>Te(I!4n$,  d'acquitter  quelques  Fidéi- 
commis ;  ce  que  ce  Prince  exécuta 
tîdèlenicnt.  Le  fécond  motif  de  l'Em- 
pereur fut  l'inûgne  mauvaife  loi  <fe 
quelques  héritiers.  Telle  fut  celle  de 
Sextilius  Rufus ,  dont  p^rle  Cîcéron 
(  lib.  / /,  du  Finibus ,  cav,  XV li)  * 
Q.  Fadtus  Gallus ,  lequel  avoît  une 
fille  vraîrcmblablemcnt  en  has-â^c, 
inditua  Sextilius  Rul'ps  fon  héritier  » 
&  le  pria  de  remettre  cette  fijcœflion  à 
fa  hlie.  Sextilius  Hiifus  nb  hardiment 
que  le  Tellateur  lui  eût  fait  une  fcnif 
blahlc  prière  ;  Poterat  autem  impuni, 
dit  Citeron  ;  qu'a  eniin  fcdafiiiure-t  î 
Le   uallième  motif  d'Auguite  fuc 
qu'en  pareille  occafion  les  Teftiteufs 
tonjuroient  fouvent  leurs  héritiers  ptr 
filuiem  Principis,  c'ell-à-dire ,  par  les 
jours  du  Princç ,  ut  Vfré  vtjnt  PharOQp 
de  tenir  la  parole  que  ces  héritieiS 
donnoicnt  de  remplir  fidèlement 
tcntion  du  défunt.  Qr  une  promcflè 
faite  avec  cette  circon fiance,  étoit  re- 
gardée comme  un  lèrment  Inviolablft 
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^of  anms ,  &  ttmûm  in  wHi  ddegari  Magifiratilms  folitam , 
in  perpetuum  atque  etiam  per  provincias  ,  Poteflatthus  deman" 
idariL  Ces  paroles  de  notre  Hillorien ,  lèmbiem  faire  entendre 
^y'avant  Claudius  ,  la  Juridi<flion  concernant  les  Fidéi- 
commis  ,  étoit  donnée  à  Rome,  tantôt  à  un  Magiftrat, 
tantôt  à  un  autre,  &  que  dans  les  provinces  elle  étoit, 
abiolument  négligée  ;  mais  que  cet  Empereur  rendit  celte 
Juridi(flion  certaine  &  permanente,  loit  à  Rome,  foit  dans 
ies  provinces;  que  dans  cette  vue  il  établit  à  Rome  des 
IVétaiTS  qui  dévoient  connoit^e  des  Fîdéicommis ,  &  que 
dans  ies.Provinces,  le  droit  d'en  connoître  fut  délégué  aux 
PmfaiKes  ,  c'eft'à-^lire,  aux  Duumvirs  des  villes  jnunidpales. 
Mais  le  Juri/confùite  Pomponius  s'explique  là-defîiis  avec  LoîII.* 
plus  de  clarté  &  de  précifion  :  Pofl  ddnde  Dms  Oatu&is^  i'^jiiïïSl 
duos  Fratores  adjtcit ,  ^ui  de  Fidekommifis  jus  ^cenni,  ex 
^uibus  uaum  D'tvus  Titus  de  (m  xi  t.  Il  cfl  à  remarquer  que 
Pomponius  eft  le  feu!  Auteur  qui  nous  dile  qu'il  y  ait  eu 
deux  Préteurs  pour  connoître  des  Fidcicommis.  Dans  tous 
ies  autres  textes  des  Loix  Romaines  où  il  eft  quellîon  de 
Fidéicommis,  il  n'eil  jamais  parlé  que  d'un  ieul  Préteur. 
Pcui-clre  cela  vient-il  de  ce  que  les  deux  Préteurs  ne 
conuuient  pas  conjointemeiit  de  chaque  cotiteftation  qui 
j'étevoit  en  ce  genre ,  maïs  iéuletnent  celui  auquel  on  s'étoit 
adreffé ,  quoiqu'il  y  .eut  eu  réellement  une  époque  à  laquelle 
ils  âoient  deux  qui  avoîent  droit  den  connoître.  Selon 
Cujas ,  fi  les  Loix  Romaines  parlent  toutes  au  (inguiier  du    L{6.  xxr. 
Préteur  Ftdékommiféire  ,  c'eft  par  la  xaifon  que  ces  textes  x&k/'*^ 
doivent  tous  fê  rapporter  au  temps  où  l'un  de  ces  deux 
Préteurs  avoit  été  fiipprimé  par  l'empereur  Titus ,  comme 
l'aWêrve  tout  de  fuito;  Pomponius.  11  eft  poilible,  à  la  rigueur, 
que  l'une      Inuae  xaiioa  ioieiu  vraies;  cependant  uou> 

Jibibns  rien  aHLirer  à  cet  égard. 

Le  Préteur  qui  connoilioit  des  Fidéicommis,  eft  tantôt 

appelé  Pri^tor  Fideicommi^arius ,  &  tantôt  Pratorde  ptdeicom-  ^ . 

rnips.  On  trouve  la  premièce  dénomination  dans  IJlpîeo*,  w^y. 

ÔL  la  iêconde  dans  une  Infcriptioii  rapportée  par  Gruter  K  ^  X  ^^^* 
Tome  XLL  I> 
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Au  refte  lé  Frétear  FMcommiJfaire  n  «voit  point  exclufi^ 

ment  le  droit  de  connoitre  des  Fidéicommis  :  cette  matière 
étoit  paiement  de  la  compétence  des  Conlùis.  Lorfque  le 
Fidéicommis  étoît  confidérabie ,  l'affaire  étoit  portée  devyit 
les  Conru!5;  mais  s'il  s'agiffoit  de  quelque  chofe  de  mcidique^ 
alors  c'cloit  au  Fréteur  d'en  connoître.  C'eft  ce  qui  réf'ufte 
tant  du  pafTage  d'Ulpien  que  nous  venons  de  citer,  que 
d'un  autre  paliage  de  Quintilien  (p)»  Nous  avons  vu  dans- 
le  Mémoire  précédent,  que  le  Conlui  Lucius  Annius  Yerus^ 
1<hXXIX.*  jugea  l'affaire  d'un  Fidéicommis  (^'Otaciiius  Catulus  avait 
i  iiïiî^  laiffé  à  fa  concubine* 

A  i'exemple  du  Pïâeur/i<&ijr0«iiif^dx^ 
*CapmJim,s,  Aurele  *  inithufl  un  Fréteur  Tuielaris.  Le  motif  de  cette 
f^fi^r*'  nouvelle  création  fut  que  les  Confuis ,  auxquels  Claude  ^ 
^Sun.  h    avoit  ccmimis  le  loin  de  connoître  des  tutelles,  s  en  acquit* 
Srîi/*'*'*     toiem  avec  négligence.  Depuis  cette  époque  il  eft  fouvent 
fait  mention  dans  les  Inlcriptions ,  de  Préteur  tutélaire  ;  par 
•/ïyf 5,  exemple  dans  Gruter"  8-:  dans  Reinefius'*,  on  trouve  un 
,  ^  Amdus  Aucheiiius  BaÛus  Pmtor  tutelaris.  Ce  Préteur  tutélairg 
yj.ntan.^.    eft  dcfignc  dans  une  Loi  du  Code  Théodouen  ,  par  ceï 
cod.  Theôd'   r"ot5  ,  Pnrtor ,  Cldriffîmus  vir ,  qui  tuîclarihus  cognitionihus 
dtTut.&Cur,  prafiJet  j  daiii  un  texte  ilu  Jurikonluite  Faul  ^,  par  ceux-ci  ^ 
rt^tlfûff'^  yW^x  tutelaris  ;  enfin  dans  une  Novelle  de  Juîlinien'',  ei\ 
/;  ^;  ^      ces  ternies ,  Prmtcr  ^BxvT^i^f  Uç^nts^f^oi  ,  feu  tatétim 
(«f.  T! s-     ^''^^fi'*  Jufiinien  »  dans  la  même  Novelle  nous  apprend 
qu'un  des  fréteurs  iîit  aSv  t^aidieiSw  T\efi%9Jdifd§w  ^  feu 
BberUttum  Prafidem  ,  lequel  eft  Je  même  que  le  Prator 
toi      CoA.  hberalh ,  dont  il  eft  parié  dans  une  Loi  du  Code.  Ce 
MtHSX^  Préteur  connoiflôit  des  conteftations  qui  s'âevoient  à  ioc* 
cafion  de  l'état  de  liberté  revendiqué  par  quelqu'un. 

Enfin  on  vit  des  Préteurs  avoir  pendant  quelque  temps 
l'adminiftratioa  des  Finances»  A  la  place  des  Quafiorei 


(f)  Lib.  fll»  Inftitut.  Orator.  cap.  VI.  Nm  debts  ûptid  Prcncrem 
pftm  Fideieaumffim ,  ftul  apud  ConfuKs  /  nuf}»  mm  ffûemiâ  oywiiPM 
Juinma  tfi. 
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snuU ,  ccfl  à-dire ,  des  Intendans  des  deniers  ^blics,  Julesr 

Céiar  (^J  fubilitua  d  abord  des  Édiles.  EnfiiUe  Augufte  (r) 

leur  rùbih'tua  des  Préteurs  &  des  peribnnages  Phhoriens. 

Sous  Claude',  radminKlration  des  Finances  fut  rendue  aux  'Saft.ûClaud, 

Quefteur>.  Enfin  Nt'ron choîfit  les  Intendans  des  deniers  ^b-f'h.LXiii, 

publics  parmi  les  perlonnage.s  Prrtoriens.  Ceux-ci  demeurèrent  caf.xxtx> 

conllammenl  charges  de  celle  adminiftration  ,  fi  ce  n'eft 

<|u  jiiinicdiati ment  après  la  mru  t  de  Néron  &  durant  les 

troubles  tivili,  on  trouve  de  nouveau  des  Pmtores  anmt,  ld.lIV,H^. 

Ainfi  (bus  les  règnes  d'Augufte de  Tibère ,  il  eft  Ibuvent  ^ 

puié  de  Pmêmres  mrarii ,  non^lêuieinent  dans  les  Auteurs  (f), 

mais  enoove  dim  les  Infcriptions.  Au  contraire,  depuis  Ctm.i»s^*» 

.Néron,  ceux      avoient  fadminidration  des  deniers  publics, 

ne  font  plus  appelés  PnUores,  mais  Prafeâi  ararii  (t). 

Si  l'on  veut  en  croire  Afexander    ab  Mexan^ro,  Gra-  *  L.  11,  Crm^ 
vina  ^ ,  &  Rolin  %  il  y  eut  encow  des  Préteurs  qui  eurent  t^Be^^fJ^i, 
l'adminifh'ation  des  grains,  8c  qui  par  cette  raifon  furent  eôrai^.^yr. 
fu;nommC5  Ccn-ûles  ,  de  Cerès ,  Déeliè  des  blés.  Ces  Com-         hmaal  * 
mentateurs  cherclient  à  s'ctayer  du   témoignage  de  Fom- 
poiiius ,  qui  dit  :  Deiruie  Gdius  Julius-Cafar  duos  Pratorcs ,     Loi  II* 
&  Auos  A^Ji/cs,  ^ui  frumento  pracjftnt,  &  a  Cerere  Céréales  »  Jê^îiiJwrm 
conpituii.  Mais  plulieurs  Savans  ^uj  ont  démonti-é  d'une 
manière  qui  ne  laifiê  ià-deflîis  rien  à  délirer ,  que  ces  paroles 
du  JurUconluite  ^ui  frumento praeffettt t     à  Cerere  Céréales, 
ne  Ce  rapportent  point  aux  deux  Pïréteurs ,  mais  aux  deux 
Édiles.  En  eflfet,  on  voit  dans  d'autres  Auteurs,  que  Jules-' 
Célâr  créa  deux  Édiles ,  auxquels  il  contîa  radniiniilralioil 
des  biés.  Ces  Édiles  ne  furent  point  des  Édiles  curules,  ni  les 
anciens  l^diies  Plébéiens,  mais  de  nouveaux  Édiles  Plébéiens. 


fq)  IsianCa&M,  6b.  XUH, 

(r)  Idem,  lib.  LUI ,  p.  ^.27» 
&  Sucionc ,  in  Augufto,  e,  XMXVt, 

^f^  7acit.  /.  /  Annal,  c.  l.XXV; 
Djon  Calîius,//^.  LX,p.  67 1  i  if 

F/ooun ,  /•  //#  de  Aqit«  dnAlbos. 


(t)  Lot  XII.*  ïi^i.éthamm 

vt  indianis,  iTc.  Loi  X  V'.*  &  Loi 
X  L 1 1.'  Dig.  de  jure  Ftfd. 

(u)  Hitpertus,  AnimaéftH',  m 
Poinfvniiim  ;  &  RdnolduSi  MtAv* 

c<^,  m,  p.  z6. 
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lit.  xini,  Dion  Caïïius  qui  {Kurle  dans  un  endroit  de  f  înftitndon  de 
f"  ^J^'       ces  deux  Édiles  par  Jules-Cé(ar ,  ajoute  qt|e  cet  ufage  avolt 
toujours  fubiîilé  depuis  &  iubfidoit  encore  de  ton  temps,. 

c'eft-à-tlîre  ,  que  de  fou  temps ,  raJminifliation  des  blés  étoit 
coîifite  à  deux  Édiies  Plcbéiens;  6c  c'efl  ce  que  conhrment 
F^ajx.  dittcrenteb  iiiicriptions  rapportées  par  Gruter  »  leiqueiles  lont 
^^Tm^tiL^l^'  mention  (i^ALdiUs  Pleins  Céréales. 

Nous  avons  expolc  i  origine  de  la  Prc'iure  ;  nous  avons- 
fait  voir  le  nombre  des  Prcleurs  qu'il  y  eut  à  Rome  fuivant 
ies  diveries  époques,  &  quels  lurent  les diftri<5U particuliers 
de  ces  Préteurs.  Nous  examinerons  dans  la  ièconde  Partie 
de  ce  Mémoire ,  quel  fiit  en  gériM  le  pouvoir  atlaché  i  la^ 
P^éture  ;  enfuite  nous  parcourrons  les  dîffiâpcntes  fonâion& 
de  cette  Magiifarature. 

S£COND£  PARTIE. 

Du  fcmm  &  des  Sivetfcs  foMons  de  la  Prime. 

Dans  ta  première  Partie  de  ce  Mânoire,  nous  avons^ 
vu  l'origine  de  la  Ptéture ,  le  nombre  des  Préteurs  qu'il  j 
«  _  eut  à  Rome  iêfon  les  diHérentes  époques  »  ies  dillriéb 
particuliers  de  ces  Préteurs.  Nous  nous  propofôns  dans  cette 
îêconde  Partie ,  de  rechercher  en  quoi  coiWîftoit  le  pouvoir 
de  la  Préture  ,  &  quelles  furent  les  diverfes  fontflions  de 
cette  Magillrature  ;  ce  (jui  nous  donnera  occalion  ,  dans  la 
tioifième  Partie,  <1  e\  uTiinerlesdifîcrentes  efpèces d  Édils  que 
les  Préteur b  n  u  iireiu  à  railôn  de  leurs  fondions^ 

La  fontlion  ordinaire  des  Pre'teurs,  confiftoit  à  rendre  k. 
juilice.  On  leur  en  deieguuit  par  extraordinaire  une  infinité 
d'autres,  qui  fembloient  n'avoir  rien  ou  peu  de  chofe  de 
commun  avec  feur  JurîdiéUon.  Les  Anciens  exprimoient  ert 
iroîj  paroles  toute  la  JuridiéUon  du  fréteur»  Selon  eux^ 
]or%ie  ce  Magîftrat  déployoit  la  Jurldiélion»  mu.  âtàût,  aui 
tiicelat ,  eut  aMcebat»  De-là  cette  ^rmule  des  anciennes- 
Lou  Mamiiia,  Peducea ,  Allieoa ,  Fabla ,  defttibus  agrorum^ 
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recueil! ics  par  Frontin  :  Fi ,  tjui  Jurit/icufiJo  praertt ,  de  eâ 
Te  junjdiéiio  ,  Judiiifjue  datio  ,  mUiâio  ejîo.  C'ell  encore 
de-ia  qu'on  appela  Fgjîes  (a) ,  les  ji^urs  où  le  Préteur  pouvoit 
rendre  la  jufîice,  parce  qu'il  jx)uvoit  ces  mcraes  jours  fori , 
c'eû-à-dire ,  prononcer  les  trois  raols  Iblennels  do  ,  dico , 
^iJdtco ,  qui  renfermoient  toute  ià  jurldicflon.  Les  jours  aux- 
queb  il  ne  lui  étoit  pas  pennis  de  l'exercer,  comtne  aux. 
Fériés ,  &  au  temps  de  h  veudange  ou  de  la  molllbn , 
lurent  nommés  Nefafies,  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  Jouis  noirs  ou  maUmattux  (h). 

Dans  les  premiers  temps, les  Pontifes  furent  fèuls  dépoiî- 
taîres  des  Fafles,  C'efl  pourquoi  quiconque  vouloit  intenter 
une  acflion,  ctoit  force  de  recourir  à  eux  5c  de  les  confulter 
comiTie  des  oracles ,  pour  lavoir  s  il  étoil  permis  tel  ou  tel 
)our  d  agir  en  juftîce.  Mais  dans  la  lliite  ,  Cncius  Flavius  ^ 
Secrétaire  d'Appius  Claudius  i'aveugle ,  rendit  (c)  publics 
cci  1  .lUe.s. 

11  s'agit  maintenant  d'expliquer  ce  que  contenoit  chacun 
des  trois  mots  dont  lêrvoit  le  Fréteur,  dans  l'exercice  de 
6  furidiélion* 


(ë)  Vairon,  lib.  V  de  Ling.  Lat. 
jMg.  fo  4f  ^4  !  Ovide ,  Bb.  l  Fajîor. 
yèrf.  47  ir  ^1  f  ÔL  ^idobt,  Ub,  I 

S^tLirnal.  cap.  XVI, 

(b)  11  y  avoto  alllli  des  jours 
marcs,  c'cfl-î-d'rc ,  en  partie  fujïes , 
éc  en  panîc  néfjjhs.  On  tn  dtAinguoit 
^tfois  Ibrrcs.  Les       éwKnx  néfaftes 
ia  première  &  la  dcrnurc  partie  de 
ik  iournée»  &  fajics  au  milieu  :  oa 
appdak  ces  jours  'mercifi  [t  J,  & 
On  fes  marquoit  dans  le  Calendrier 
ces  deux  lettres  EN,  c'eft-à-dirc, 
àwÂJt€}J\fî  pour  interciji.  Les  Anciens 
menàkitt  ent&  IzJ  j/onu  in,  D*autits 

Ci  J  Vairon,  Iib.  V.  Ai-  Li.-^fji  Lrinl,  /«fir- 
f^Jitj Juut  ,  /ter  fUfS  m,v>e  &  yijptre  rJi  iiijùt  ! 
aMtw  tft^fX^*  r  IK'"  fi'  jh.m  iàfivn ,  if  txt* 
«wffiT-i,  -f'r  3  «fit»,  fMd  J^ihau  inttrctdit. 


étoieni  néfajies  dans  la  première  partie 
de  la  journée ,  &  fafl<f  dans  la  der- 
nière :  on  les  marquoit  dans  le  Ca- 
lendrier par  CCS  deux  lettres  jointes 
enfembie  NP,  qui  voulotent  dîM 
lufaflus  priinh.  Enfin  II  y  en  avoi* 
qui  étoient  Jajles  dans  k  première 
partie  dtt  jour,  &  néfaftes  dans  la 
dernière  r  on  les  défignoit  pnr  le; 
lettres  FF,  qui  fignilioicnt  Jdjius 
primo. 

(c)  Cîccron  ,  de  Oratore,  Iib,  I , 
cap.  XLi  i  iT"  pro  Mufùtnâ,  cap,  Xt  / 

&.  Quiniiliea,  m,  iliif^im,  0m* 

r  1 J  Cîcf  ron  ,  iib.  FI ,  <fc  Lrgibuj.  Quoi  miH 
tglum  nienrà  YCCiUrrint.  £t  Fcfluj  rcntiniUC  !• 
mot  indvinum  jx>ur  iriilruni.  Varrgnig  10^ 

Rc  ruflici  :  £àdijiim  dtmum^ 
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Dabat»  Le  Pféteur  donnoit  premièrement  l'acUon  qui  iut 
étoit  demandée ,  oa  la  leiuibit  s'ii  ie  ju|(eok  à  propos* 
Loriqu'on  vouloit  former  une  demande  en  juftice ,  il  falioit 

*    ^'adrefTer  au  Magiflrat  pour  en  obtcnîr  \\  perniiflion.  Le 
Fréteur  ne  l'accordoit  point  iëgerernent  ;  mais  après  une 
mûre  délibération.  II  examinoit  fi  lei  loix  permettoient  ou 
défendoient  dans  le  cas  dont  il  s'agifToit,  de  cIoihk  r  l  aclion  ; 
fj  i  objet  de  ia  coniellation  pouvoii  le  décider  iur  le  ciiajnp, 
OU  fur  une  iimple  requête  fans  une  pius  longue  procédure  ; 
enfin  fi  l'alfidre  étoît  de  nature  que  le  Magillrat  dût  en 
connoiire  pv  lid-méroe»  ou  s'il  devoh  nommer  un  Ju|;^« 
Quand  le  P^rémir  aceordoît  ia  permiâlîon  d'j^ir  en  jufticaL 
ii^|lée,  il  nommoh  un  Juge  &  donnoit  en  même  temps  une 
formule  que  la  partie  de  voit  fuivre  en  formant  fa  demande» 
m.  VTi.   Nous  trouvons  dans  Valère  Maxime,  un  exemple  remar- 
vu.am.^.  qy^jjjg^        çonftate  que  le  Préteur  refufoit  quelquefois  ia 
permiffion  de  fe  pourvoir  juridiquement  à  ceîui  qui  ia 
ikeniandoit.  Voici  le  trait.  Juventius  avoît  inûuuc  héritier 
nn  nommé  Vetilius  ^  perioniiage  infâme;  Valère  Mixime  le 
qualifie  de  Leno.  Ce  Vetilius  s'adrelîa  à  Quiutus  MeUîllus, 
Préteur  uibanus  ,  pour  ea  obtenir  la  niiie  en  pollèlFion  des 
biens  du  défunt.  Le  Préteur  refùfa  cette  mi(ê  en  poiTeffion. 
Cependant  rinfaniîe  du  perfi>nnage  ne  foimoit  point  un 
oUbde  l^al;  &  aux  termes  dé  i'édit  da  Pféteur,  Vaitiua 
étoit  fuifi£nment  autorîfë  dans  &  demande.  Le  téftament, 
dont  li  pourfuivoit  lexécution ,  étoit  revêtu  des  (bknnités 
requiles  par  le  droit  Prétorien,  c'efl^à-dire »  qu'il  étoh  nnini 
du  fceau  de  fept  témoins.  Mais  dans  cette  occafion*  Q» 
Metellus ,  dont  les  mœurs  étoient  auftères ,  fe  décida ,  non 
d'aprè.s  \\\  Loi ,  mais  de  fou  chef  &  par  des  ronfidénitions 
d'iiomicteté  publique.  Ce  Magiftrat  ne  voulut  point  approu- 
ver ia  deflination  que  Juventius  avoit  faite  de  iès  bîeiis  en 
faveur  d'un  dcbauché,  6c  ne  fè  crut  point  dans  une  aufft 
(Iriéle  obligation  de  rendre  juftice ,  envers  un  homme  lans 
pudeur  &  couvert  doppraiwe  »  qu  envers  un  citoyen  d  un« 
réputation  Intègre. 
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lie  Fréteur  donnoH  iuffi  i«s  exceptions  aa  fins  de  non 

recevoir  qui  lui  étoient  demanddes.  £t  il  les  comprenoit  dans 
il  formule  de  l'aâion  ;  mais  ii  ks  itSu&nt  »  s'il  croyoit  que 
ce  ne  fût  pas  le  cas  de  les  accorder  :  pour  iordinaire  ce 
je(u5  etoit  isàffé  à  âi  libre  difpoiition  (JJ, 

Enfin  de^là  vient  qu'il  falioit  en  appeler  â  un  Tribun  dtt 

Peuple ,  quand  on  croyoit  l'exception  injuftement  refufée  par 
ie  ftéteur.  C'eft  à  quoi  Cic^ron  fait  ailufion ,  quand  il  dit  :  Ui.ir 
Pofluhnt  ut  excipiantur  hac  'uiexplïcdbtîm.  Trihvniim  alïquem ,  ^^^xxi 
ceujfo  ,  ndeant  :  a  me  ijiam  exceptionem  nunquam  împeîrahuuî. 

Le  Préteur  donnoit  pareillement  des  A\oc-\\i  à  ceux  qui 
n'en  avoient  point.  Ces  paroles  de  l'édit  fannonçoient  igmiel- 
lement  :  Si  non  habcbunt^  ASoauum ,  egoJabo,  Onconnoît  le  'Loîl.'"/' 
bon  inot  que  Ciccron^  nou5  a  tranlmiï.  Un  Sicilien  deiiiaii-  ^l^^^jf^ 
don  au  l^fcLeur  iicipioii  un  Avucal,  pour  une  affaire  quii  deOremt» 
avoh  à  (on  tribunal;  ce  Prêteur  lui  donnant  pour  Avocat 
(on  Hôte ,  homme  à  la  vérité  d'une  naitTance  dlftinguée , 
mais  d'un  génie  borné,  le  Sicilien  s'écria  :  Quafo,  Prator, 


(d)  De-Ià  vknt  qoe  Ckéioit, 
éios  mi  «ndrolt  /  £0'  //  <£r  htmt» 

(ûf.  XX  ) ,  traite  li  qucflïon  de  lavoir 
fil  fjur  donner  une  adion  pure  & 
{impie ,  oa  s'il  faut  y  joinobv  vm 
exc^iiun  :  icHe  c(l  i'cfpèce  que  l'Ora- 
feurruppofe.  Des  gens  armés  viennent 
pour  Mm  «iotcnce;  ib  timiyent  (brb 
dcfènfive  ceux  à  qui  ils  en  veulent, 
Ua  des  agrcfléurt  coupe  la  nuln  d'un 
Owtrafter  Romam  qui  làh  itffiftance. 
Le  blcfTc  inii-nte  l'aiflion  civile  inju- 
tiarum.  Celui  contre  leauel  on  intente 
crne  a^cnt ,  demanae  au  Préteur 
Ttx<:t\n\or\ ,  extra  tjtiain  in  Reum  ca- 
fàis  profudictum,^  t  c'ert-à-dirc, 

?ue  ccia  ne  porte  anctm  préjudice  à 
accufédans  le  jugement  capital  d,:  vi 
fnUitâ.  Hk,  is  qui  afftf  dit  Cicéron, 
jndttiun  punnn  poftuiat  ;  iUt  qtfiaim 
dig'tur,  exceptionem  addi  ait  <^y entre. 
Qfbxfiio  tfl,  txàpitndvm  /k,  an  tm. 


C  tft  fuf  c«  nèmt  foncitment  cpc 
Cîcéfon ,  dsns  un  autre  endroit  f  h  l, 

de  Oratore ,  cap.  XXXVII  ) ,  raille  un 
de  ces  Avocats  beaux  parleurs  »  qui 
éetnandoît  qu'on  acaMdtt  att  déiitteur 
fon  client ,  l'exception  cujus  pecuivv 
diet  fmjfct,  ne  comprenant  pas  que 
cene  exception  avoh  été  imaginée  en 
faveur,  non  du  débiteur,  maïs  du 
créancier.  Pour  cintendrc  ceci,  il  eft 
à  propos  d'oWirver  que  b  Lof  portoft 
l'exception  qu'on  ne  pourroît  demander 
une  (brame  due  avant  le  lerroe  convenu 
entre  k  Créander  9(  le  débiteur,  Jiu 
illuin ,  iindc  peter,  !  .!■ ,  ;■•.<. y.r  me  fcrvir 
de  i'expiKflioQde  Cicérou/  C'ellpour* 
quoi  rotivent  le  débiteur  oppo(ôit  cette 

exCC(  tifui  :  A7  et!  rt-r  Jam  aritea  in  Jw 
diciurn  vernit  t  laquelle  fk  déuuiiôii  par 
cette  autte  exçmxipn  i  Si  em  T*â  a  H 
ffttàa  «ffk,  «ijMtf  ni  dht  fiijfet. 
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aJverfarh  mto  da  ifm  Patronfon  ;  âàitde  mtài  nemmem 

dederis. 

Le  Préteur  donnoit  encore  des  Juges  &  des  Arbitres , 
f^ont  iî  iiinitoît  I^s  pouvoirs  par  !a  formule  qu'il  joignoit  à 
cette  nomiiutioii.  Entin  il  nccordoit  la  retiiiution  en  efitier, 
qnand  l'équité  lèmbloit  l'exiger,  &  la  mile  en  polieliioii 
des  biens ,  (oit  en  vertu  de  Ton  édit  général ,  foit  p;ir  une 
fentence  ienJue  à  gel  effet  dans  un  cas  particulier.  Mais 
comme  toutes  ce?  cfao/ês  iônt  extrêmement  connues  par  nos 
livres  de  Droit,  nous  nous  abftiendfons  d'infifter  U-deflliis 
davantage*  Paflôns  au  iècond  mot  <|ui  érvoit  k  dâi|[nier  la 
Jurîdtéhon  du  Pirateur,  &:  faifpns  connoitre  là  iïgnihcaiion 
p^r  des  mmples  puil^s  dans  Ips  anciennes  Coutumes  d^ 
Komains. 

Le  Préteur  dicebat ,  &  dicendo,  dépioyoit  une  partie  de  la 
Juridiélion.  Dicebat  toutes  les  fols  que  par  un  édît  il  ordon- 
noit  ou  défendoii  quelque  chofe.  Dicebat  in  lite  viruJiciarum , 
c'eft-à-dire,  quand  il  s'agifîoit  de  rcgieràqui  proviloirement 
devoit  appartenir  la  poiTèlfion  d'une  choie  revendiquée. 
InCkfrMtm,  Afconius  Pedictiuis  iious  apprpnd  tt  qucioil  chez  les 
ftjl'iirr^*  Anciens  ce  lis  vindidarum.  Voici  à-i>eu-pr«s  le  commemaifft 
'  4le  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet.  Toutes  les  fois  que  la  podeffion 
^It  Inceruone  »  Le  plus  intérelîë  à  faire  décider  la  quellion, 
ideniandoit  au  préteur  un  interdit ,  Ibît  pour  acquérir  la  pofliéf- 
iion  qu'il  n'avoit  pas  encore,  ibit  poiir  ctre  maintenu  dans 
celle  qu'il  avoit,  foit  pour  recouvrer  celle  qju'ii  avoit  perdue. 
On  accordoit  ce  dernier  interdit  à  ceux  qui  avoient  cté 
expulfés  par  violence  ;  8:  quoique  cela  dût  s'cniendre 
d'une  viokiKL  rceile ,  cependant  les  Romains  inventèrent 
une  violence  limuiee,  laquelle  conliltuit  eu  ce  que  l'une  des 
parties  failoit  violence  en  jultice,  par  ma.nière  d'acquit^  foit 
€11  ieigaajit  den  venir  aux  mains  ,  foit  en  reyendiquant  la 
poflêfwm  de  ia  clioiè  avec  de  certaines  formules.  La  chofe 
dont  .on  revendiquoit  la  ponê(fion«  éloit  tantôt  un  eiclaya 
ou  tout  autre  effet  mobilier,  tantôt  un  champ ^  une  mailbn 
0u  toute  autre  poflêûjon  inunpbiiÀère. 

Celui 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE,  3j 
Celui  qui  revendiquolt  la  polfenion  d'un  eic!av« ,  tenant 

cet  efclave  ou  mettant  la  main  fur  lui ,  le  revendiquoit  en 
julîice  devant  le  Préteur,  c'eft-à-ciire  ,  en  cîemandoit  la 
polfeiTion  par  violence  fimulce  ,  en  fcrvant  de  cette 
ïormu'e  :  Hune  homhiem  ex  jure  Quintiuni  meunt  ejfe  aio ,  ejnf- 
que  vtndidas  mi/'ii  dan  pojîuh.  Si  fa  partie  adverlè  gardoit  le 
îilence  ou  ccdoit ,  le  Pivieur  adjugeoit  l'efclave  à  celui  qui 
ie  rerendiquoit ,  c  efl-à-dire^  lui  en  accordoit  provilbirement 
la  poflêilion  jufqirà  révènement  du  procès«  Maïs  fi  de  Ion 
coté  la  partie  adveriè  revendlmioit  la  polTêirion  de  l'elclave, 
alors  (âifitlânt  à  (on  tour  f elcJave  &  mettant  la  tnain  (ùr 
lui,  ii  difbit  :  Et  ego  hune  hominem  meum  effe  ah,  ejufyue 
vindiiias  mihi  confervari  foflulo.  Enfin  le  Préteur  prononçoit 
fon  interdit  en  ces  termes  :  Qm  uec  vi ,  nec  cUm,  ttec pncario 

S'il  étoit  queltion ,  non  de  difpulei  la  propriété  d'un 
efcUve ,  mais  de  revendiquer  fa  liberté  ,  alors  le  Préteur 
a».ljugeoit  la  polîèffion  Jecundum  hbertcitcm ,  c'eft-à-dire,  ôtoit 
leitlave  des  mains  de  celui  qui  s'en  prétendoit  le  maître, 
&  fe  remettoJt  à  celui  qui  revendimioit  la  liberté  de  cet 
dclave.  Telle  étoit  la  dilîwfitîon  de  la  Loi  des  douzeiTables , 
qu'Ap|>îu5  Claudius  »  un  des  {xrlncipaux  Réda^eurs  de  cette 
Loi ,  ne  rougit  point  d'enfreindre  (e), 

La  manière  de  revendiquer  un  champ ,  une  maifôn ,  ou 
X(Mi£  autre  pofïèfTion  immobilière  ,  étoit  un  peu  diflerente. 
Dans  ce  cas,  le  demandeur  fommoit  celui  auquel  il  rede- 
maadûit  la  chofe ,  de  venir  diljjuter  cette  choîè  :  Ex  jure 
manu  conferîim ,  dit  Aulu-Gelle.  Pour  bien  expliquer  cet  LSkXX, 
endroit  d' Aulu-Gelle,  il  eft  bon  d'obfèrver  que  fuivant  la  Loi  "* 
des  douze  Tables ,  le  différend  fur  la  pofîefTion  d'une  chofè , 
iê  traitoit  toujours  finr  les  lieux  &  la  cholè  préfente»  Ainfi  le 
Mteur  le  tramportoit  fiir  les  lieux  avec  les  parties ,  &  là ,  les 
parties  falfànt  iemblant  d'en  venir  aux  mains  en  fa  préfênce. 


(t)  Ttce-Lîve,  ///,  cap.  xw,  Denyt  d'HafioiMflfe,  ÊA.  Xi, 
JÊmtJq.  pag-  7*^  ^  7 'S* 

Tom€  XLL  £ 
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ik  cliacune  le  lêfvant  de  termes  foleiinels  pour  revendiquer 
la  cho(è  ,  le  Préteur  adjugeoit  viruJicias  ,  c'ert-à-dire ,  la. 
polDeflion  à  celle  des  deux  parties  qu'il  jugeoit  la  mieux 
iondée.  Bientôt  après ,  il  parut  trop  incommode  que  le 
Préteur  J(è  tranlportât  ainit  iur  les  tieux*  Il  n*y  eut  plus  que 
les  parties  qui  fiir  ia  lômmation  de  l'une  ou  de  f autre ,  Çé 
rendoient  au  lieu  où  la  chofe  étoit  lîtuée  >  &  à  leur  retour 
en  rapportoient  une  motte  de  terre ,  ou  bien  un  fctu ,  oa 
tout  autre  lymbole ,  qu'elles  tenoîent  eniuite  à  la  main  devant 
le  Magiflrat,  en  prononçant  la  foniuile  dont  elles  le  lervoient 
pour  revendiquer  la  chofe  dilputee.  Enhn  les  parties  elles- 
mêmes  cef^rc  nt  de  le  iranlporter  fur  les  lieux  ,  &  d'en 
rapporter  un  l^inbole;  mais  les  JiirilLDnfuiies ,  comme  nous 
1  apprejKi  Ciccron,  inventèrent  une  nouvelle  loimule  pour 
f'  revendiquer  la  pollèdion  &  prelcrîvirent  cette  formule , 

tant  aux  parties  qu'aux  Pïréteurs.  >  Depuis  l'invention  de  la 
nouvelle  lonnule ,  tel  étoit  Tordre  dans  lequel  les  choies  lë 
pailbient.  Le  demandeur  adreiTolt  la  parole  à  l'a  Partie  adverlè. 
en  ces  termes  :  Fumlus  ,qtttefim  agro,  qui  Sabinus  vûcatwr, 
eitm  ego  ex  Jure  Quiritium  meum  ejfe  mo ,  iiulè  ihi  ego  te  ex 
jure  manum  confertum  voco  ;  c'elt-à-dire  :  Je  fovfiens  que, 
fuh'ûnt  le  droit  Romain,  le  champ  Jitue  Jûns  le  territoire  qu'on 
nomme  Sabin  ,  nùippurîient ,  &  je  te  jvmmcs  de  te  tranfporter 
avec  moi  jur  le  lieu  contentieux  pour  y  débattre  notre  droit 
félon  les  loix  Romaine j.  Si  ia  Partie  cédoit,  le  Préteur  adju- 
geoit la  polIëlTion  du  champ  à  celui  qui  la  revendiquoit  ; 
mais  fi  la  Partie  adverle  ne  vouloit  pas  céder»  elle  répondoît 
au  demandeur,  pour  revendiquer  à  Ibn  tour  cette  polMion: 
l/itde  tu  me  ex  jure  manum  confertum  vocafH,  iadè  ibi  ego  te 
revoco  ;  c'ell-à-dire  :  de  ia  metne  manière  ^ue  tu  prétends  me 
fommer ,  je  te  femmes  pareillement  de  venir  nous  battre  fur  les 
lieux.  Alors  le  Préteur ,  du  haut  de  fon  tribunal ,  s'adrefTant 
aux  Parties ,  sV'crioit  :  Supcrjlitilnis  pwfentihus  .  iflam  viam 
dico  ;  inite  viam.  Ces  paroles»  iignilioicnt  que  le  demandeur 
&  le  défendeur,  en  prdeiice  de  témoins  (  car  c'efl  ce  que 
Au  mot    veut  dire  le  mot  SuperlUtibus ,  ieion  k-  Lcuioiunai'e  de  I  eilus)  » 

Stftrfiiitt»  o    o  t 
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îlevoîent  prendre  un  certain  chemin  ,  comme  s'ils  alloient 
fe  tianipocter  fur  le  iieu  contentieux ,  pour  en  venir  là  aux 
mains ,  8c  enltihe  en  rapporter  des  mottes  de  terre  pour 
fêrvir  de  preuves.  Ils  fe  mettoient  donc  en  marche  lôus  la 
conduite  d'un  Jurifconfulte  ,  8c  revenoient  aufîi  guidée  par  ^e 
mcme  jurilcon!u!te  ,  lorfque  le  Prêteur  diloit  :  jHeJiic  vidni. 
Ciccron  ,  de  qui  noui  Icîioiiî  tous  ces  détails  ,  conijiare  ce 
Juijicoaiuke  a  un  joueur  de  liute,  i^uiiiu  ie  dicalre,  doniioit 
le  ton  à  deux  Adkurs.  De  mtme  que  ce  joueur  de  Hûte , 
prenant  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas ,  (ê  toumoit  vers 
lun  ou  l'autre  Adeur,  &  par  Ion  intonation»  régloit  leur 
dcxlamation  &  leurs  geftes;  de  même  le  Jurîlconrulte,  avec 
{es  furmuici ,  régloit  comment  dévoient  agir  les  parties* 
Enfin  le  Préteur ,  après  avoir  entendu  les  deux  parties ,  s'il 
paroifîbit  que  l'une  d'elles  eût  é\é  expulfée  de  Ton  champ 
par  violence ,  prononçoit  en  fa  fu  t  ur  ,  &.  lui  iailoit  rendre 
la  polïdîion  ,  en  ulant  de  cette  iorniule  :  Unde  tti  ilhim 
tdejc  cijli ,  L  um  me  vi  ,  nec  clam ,  nec  precario  pojfuieret ,  eo 
ilidm  rejhtuas  j  .beo.  Queique  vénération  que  l'Antiquité  nous 
infpire  »  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  ridicule 
mat  cet  appareil ,  &  de  le  qualifier  de  vraie  parade.  Cicâron 
lui-même  en  parle  abfolument  fiir  ce  ton. 

Le  Préteur  J&cebat  ^  non-fèulement  lorfqu'îl  s'élevoit  un 
dilEërendrur  la  pofTèfTion  d'une  cho(è  ;  mais  encore  en  d'autref 
cccaiîofis.  Parmi  les  fonélions  ordinaires  de  cette  Magidrature» 
on  compte  celle  d'indiquer  les  jeux  &:  les  fcries  ;  &  alors ,  le 
Prêteur  rempliffoit,  duenAo  ,  les  devoirs  de  fa  charge.  C'eft 
ainli  qu'il  indiquoit  les  jeux  Compitaux ,  Compitalia  (f) ,  Ludi 
CompttaiuH  (g).  Ces  jeux  inllilucs  en  l'honneur  des  Lares, 
divinités  tutélaires  des  chemins,  fe  cclébroieiu  daii^  les  places 
publiques.  C'étoient  les  Chefs  de  village,  Magtjlrï  vicorum,  qui 
préfidoîent  à  ces  jeux.  Les  eiiclaves  y  prenoient  beaucoup  de 
part  ;  ce  qui  fut  caiifê  qu'on  les  détendit  de  peur  qu'ils  n'oe* 
ca&>niia^nt  quelque  confpiralion.  Pour  indiquer  ces  jeux  » 

/fj    Varron ,  Ub.  V»  de  Liaguâ  Ltiké» 

Yg  J  PtUu  thu  Hift.  /*  XXXVi»  C.  JUtYUt  &  Ocer.  in  Fifon.  tf.  iY» 

£  ij 
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le  Prêteur  fe  lêi  voit  de  cette  formule  foleniielie  ,  qu'Auîiv- 
lH>.x,   Gt'Ue  nous  a  conîervcc.  Die.  Noni.  Popolo.  Ronuiiio.  Qniritibus» 
up,x3CiV'  ConipitalM.  Erunt.  Qiuindo.  Concepta.  Fuerint.  NtfciS. 

Mais  c  c'toil  lur-tuui  dans  les  jeux  Apoilinaircs  que  brilloit 
toute  la  majedé  du  Prcteur.  La  Prcture  urbana  avoit  (ur  toutes'' 
les  autres  Prétures,  la  prééminence  en  plufieurs  cfaofès.  Une 
de  fe.s  i)rLrogatîves  écoît  de  donner  ces  jeuiu  Ckéron  pariant 
BffMÊmâ,  de  la  Préture  urbana  de  Murena  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
tap.xxt       Egregia  efl  &  ad  confulattim  npta  proviacia ,  in  <]ua  hius 
aquitaùs ,  integritûtis ,  fdciiitatis ,  ad  extremum  ludorum  voîup- 
îaîe  condiidiîur.  Ce  que  dit  en  premier  lieu  l'orateur  Romain, 
regarde  la  Juiidiclion  que  le  Préleur  iirbanus  exer<,T)'ï  enU"e 
les  citoyens  ;  ce  qu'il  ajoute  enfuile,  Te  rappoile  au  privilège 
de  donner  îes  jeux  Apoilinaires ,  doitt  Jouifîoit  ce  Maglltrat. 
*  LS-.xxv.  Tite-Live    cX.  Macrobe''  nous  apprennent  l'origine  de  i'iiiP 
*^L)[Lunuii,  iiiu^o^^  «le  ces  jeux.  Apres  la  batailJe  de  Cannes,  on  crut 
i^jcrtu    trouver  dans  des  formules  d'un  Devin  nommé  Martha, 
toutes  les  drconftances  du  malheur  des  Romains  à  cette 
journée  qui  leur  fut  fi  funefte»  On  regai'da  dès -lors  les 
fivmules  de  Mariius  comme  de^  Oracles  ;  &.  comme  ii  y 
étoit  maïqué  que  fi  les  Romains  vouioient  chaifer  i'ennenû 
de  leurs  terres ,  ils  dévoient  s'engager  par  im  vœu  folenneï 
à  célébrer  des  jeux  en  i'iionneur  d'Apollon  ,  oa  inltitua 
aufTiiôt  les  jeux  Apoilinaires.  P.  Cornélius  Sylla ,  Prcteur 
urhanus  ,  fut  if  l'i  Lmier  qui  célébra  ces  jeux  cette  année  làr 
mcine,  tous  ie  Coniuiat  de  Q.  Fuivius  tk  d'Appius  CiaudîuSb 
Ce  P*  Cornelhis  eft  au6î  le  premier  qu  on  trouve  dans 
f  hifloire  avec  le  fùrnom  de  Sylla»  11  s'appeloit  d'aliord  P. 
Cornélius  Rufus.  Ayant  été  un  de  ceux ,  qui  cédant  à  l'au- 
torité des  formules  du  Devin  Martius  confèrvés  dans  les 
, .       livres  Sibyllins  ,  avoit  confeiiié  avec  le  plus  de  cbaleur 
l'inditution  des  jeux  Apoilinaires  »  ce  fût  une  railbn  de  lui 
donner  le  furnom  de  StbyUa^  d'où  par  corruption  (h)  eft 

(h)  Maorobe ,  loco  jam  cit.  Belb  emm  Pwdet,  Ai  ùtdî  ex  Bbris  Slk^ak 

pr:iiiuin  ftir.i  injlitiiti ,  futidtnte  Ccr/ieHj  Rufo,  DtCfinviro  ,  qui  propterea  SibylJa 

cognomiaatuj      «7*  jp^ta,  conu^to  tmnintf  Pxiouu  S^Ua  capit  votitari- 
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venu  le  mot  Sylla.  1  ite  Livc  Macrobe  nous  ont  traiifniis  la 
loriîiule  de  Marlius ,  qui  prefcrivoit  cette  inftitution.  Hoflem. 
Romnm,  Si.  Iù<.  Agro.  ESptlIere.  kultis.  Longe,  Apoilmi. 
Cenfeo,  Vovindos.  Ludos.  Qui.  Quot,  Anuis.  Comiter.  Fiivit. 
JJis>  IjêMs»  Fadem&s*  /s»  Prator.  Qtà.  Jus,  Popuh* 

PM»  Que.  Daéit.  Summum,  Decemnri.  Graeo,  Ritiu  Hoftiiu 
Sacra,  FtMoat,  Hoe,  Si.  Reile,  Fadetis*  GaudebiHs,  ' Semper, 
Fiet.  Que.  Res.  Publica.  Meltor.  Nam»  Is.  Divas.  Extinguet. 
Perduelles,  Vtfifùs,  Qm.  Vefros»  Campos.  Pa/cutHur,  PlatuU* 
On  voit  par  ce  fragment ,  que  le  Fréteur ,  qui  jus  populo 
pUbique  daret  fummum ,  devoit  prclider  à  ces  jeux.  Or  c  ctoit 
Je  Préteur  urlmnus  ;  mais  fi  ce  Prêteur  étoit  ablent  de  Rome, 
ji  eioit  remj)!acé  daJis  cette  ion<51ion  par  ie  Préteur  ptregnnui. 
Tilc-Live  (i)  en  rapporte  uu  exemple.  Dans  Ip  commen- 
cement ,  le  jour  de  l'année  auquel  ces  jeux  dévoient  iè 
crlâirer,  étoit  incertain.  Cétoit  au  Préteur  à  le  fixée»  Ce 
Magiflrat  s'engageoit  par  un  vœu  iblernid  i  célébrer  ces 
jeux,  îndiquoit  jour,  &  alors  tBt^at,  Au  jour  maripié» 
le  Préteur  revêtu  de  la  robe  triomphale  &  monté  fur  un 
char  à  <piatre  chevaux ,  paroiiibit  au  cirque  &  préfidoit  k 
ces  jeux.  Ju  vénal  (AJ  fait  une  vive  peinture  du  âfie  qu'il 
étaloit  en  cette  iblennité  : 

Quid,Ji  vldlfit  Pratwm.turrihiS  édâs 
Exfitmtim,  &  jua/î»  Jkblmm  m  puivert  Orti, 
In  tunieâ  J^viit  &  fl&a  fûtrmta  fifOÊm 
Mx  iumtris  éuhga  U>ga,  magaaque  coronce 
Tmtum  9ihm,  qumat  tmbt  tmfijfitit  viUl 

£t  dans  un  antre  endroit  : 

Plradf  fahûBmm  Praivrfedet* 


rn  Lîb.  XXXIX.  C2p<  XXXtX. 
Qu  rniam  Proftari»  fubrogandi  Comitia 
^  £fgiàus  fièrent  j  pertinacia  Q.  Flacci 
^  prava  Jludia  hominum  impedirent , 


P.  Cornélius  utratnque  in  t/rte  Jurip- 
diâionem  habtnt ,  jipoUiù^ue  bdoê 
faceret, 

(h)  Satyr.  X,  verf.  )6  ^  fip 
4Z  i>0^t  Xi,  Vtrf,  ijfZt 
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Depuis,  ceft-à-rdire,  l'an  de  Rome  544,  P.  Licinîus 
Varus,  Préteur  urbnnus ,  fut  l'auteur  dune  Loi,  qui  fîx.i  à 
perpétuité  le  jour  *le  cette  Iblennité  au  troilàmc  jour  avant 
UkXX^ÏU  les  Nones  de  juillet,  lêlon  le  témoignage  de  Iiie-Live  & 
^  *  un  ancien  Calendrier  Romain  ftit  Ibiif  G>nftance  ;  ou  au 
jour  fulvant,  cdH-dIre,  à  la  velUe  des  Nones  de  juillet, 
iêlon  àeûx  autres  (l)  anciens  Calendriers.  La  nouvelle 
Loi  de  Varus ,  ne  dépouilla  point  Jes  Préteurs  de  leur  pré- 
rogative. Ces  Magiikats  relièrent  en  poâêliîon  de  prcuder 
aux  jeux  Apoliinaires. 

La  célébration  des  jeux  voti6 ,  publics  &  extraordinaîi^s* 
n'étoit  pas  moins  du  département  des  Préteurs ,  que  celie 

des  jeux  ApofI inaires  :  les  jeux  Votifs  ctoient  ceux  qu'on 
avoit  promis  de  faire  célébrer  quand  une  teiie  entrepri/è 
projetée  avoit  réu^î  ,  ou  qu'on  feroit  délivré  de  quelque 
calamité  (m). 


fi}  Dempfler  ad  Calend.  Rom, 
p»  tZ9tt,  VÏU,  Antifun,  Bwu 

(m)  Fulvius  UrHnus  { (fe  Fanvlus 
Jioman.J  a  public  une  niédailic  qui  re- 
prrlcnte  une  figure  iwtcue  d'une  loge , 
aflifc  fiiv  (il  ^  dépouilles  ,  tenant  une 
javeline  de  U  main  droite,  &  qu'une 
ViAoire  qui  eft  debout ,  couronne  par- 
derrière  :  autour  de  la  médaille  on  lit 
cette  légende  :  Sex.  Noni,  Pr.  L.  V. 
p.  F,  c'eft -à -dire,  Se*tux  Nonius 
Prjttcr  luift  î  v':Tr,-os  fwl'/icos  Jecft.  C'cft 
le  même  Scxtus  Nunius  ,  furnonimé 
Stifcnas  fur  une  autre  médaille ,  publiée 
par  Charles  Patin  (  Familia  Roman^f , 
pag.  t88  ),  &  pareillement  frappcc 
a  l'occaHoQ  de  jeux  votiB  ,  dont  il 
s'acquitta  en  qualité  de  Préteur.  Va- 
lère  Maxime  (  Ub.  VU ,  cap.  vu, 
ttum.  i.)  fait  mention  d'un  Sufénas 

3u'on  peut  croire  être  celui  de  noire 
erniére  médaille  ;  &  Fulviui  Urfinus 
penfè  que  c'eft  peut -cire  encore  du 
fltéine  {«vfottiu^  dont  il  cil  parlé 


dans  ce  Vers  de  (Stalle  (EtâgnÊm, 
XX  il). 

OÙ  ce  Savant  Ut  Sujinas  au  Heu  du 
St^tma  de  la  leçon  vulgaire  ;  malk 

Scaliger  remarque  qu'en  adoptant  la 
le^on  de  Fulvius,  ie  Vers  n'y  l'eroit 
pas. 

Sur  la  première  mi^jîlîc ,  Fulvius 
explique  les  deux  dernières  lettres  de 
fa  légende  P.  F.  par  ces  mots,  piMm» 
fecil.  Viullant  {  Famil,  Rom.  p.  tyi  ) 
les  avoit  d'abord  expliquées  par  ceux- 
ci  ,  primus  fecit  ;  nuis  enfuite  il  re- 
vient à  la  leçon  de  Fulvius.  Pighius 
(t.  IJI,  Annal,  ^,  z6^  )  s'écarte 
un  peu  de  l'interprétation  de  ces  deux 
Antiquaires.  Voici  comme  il  explique 
la  légende  :  Sextiu  Nonius  Prcetar  lu- 
dos  ViSariœ  frrhnus  fecit.  Mais  nous 
penluns  avec  Spanhetm  ^  de  Pra^fi. 

ufu  Numifm,  t,  1 1 ,  Difftrt.  X  ) 

Îullfaut  s'en  tenir  à  lloterprétation  de 
ulvittc  Qui  peut  croûre  en  eâêt  que 
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Tndi^endament  des  jeux  dont  nous  avons  parle  jufqu'ici , 
nous  voyons  dans  Dion  CaiTfus ,  que  fous  Augufte,  ie  Fréteur  LlkUVi 
urbûnus  ,  &  en  (  >n  abfence,  ie  Prclcuï  peregrinus  eurent 
dans  îeur  dcpaiiemeni  la  célébration  des  Auguftaies  ,  & 
bieiiiui  après  celle  des  autres  jeux ,  dont  aupaiavant  ic<k 
Ëdiks  $L  d'autres  MagUlnOs  étoient  chargés.  Sous  les  Em- 
pereurs iîiivans ,  les  Édiles  &  autres  Magifirats  recouvrèrent 
cette  partie  de  leur  admjnîftratlon  qui  leur  avoit  été  ôtée , 
juiqu'i  ce  qu'enfin  die  fut  une  féconde  fois  rendue  aux 
Fréteurs ,  qui  réitèrent  ieuis  chargés  de  la  célébration  de 
tons  les  jeux.  II  en  faut  excepter  ceux  que  -ies  nouveaux 
élus  au  Conlulal ,  étoient  obligés  de  donner;  ce  qui  fît 
appeler  ces  jeux  luJi  Coa/u/ans,  comme  on  le  voit  dans 


SeztusNoimis  ait  le  premier  célébré, 
foit^s  fcinrvori^,  foit  des  jeux  en 
rhonneur  de  la  Vi<flolre,  lorfquelong- 
lemM  avancée  Préteur,  on  trouve  une 
fooie  cPeyemples  de  ces  fetiz  votifs , 
doT  pluficurs  reniontcni  prefque  à  la 
fondation  de  Rome,  &  furent  célébrés 
pourtemercîer  les  Dîeax  dlnÂgnes  vTc. 
lolri-s  rcmporti-'is  fur  les  ennemis  1  De 
ce  nombre  font  ceux  que  l  arquinius 
PnTcos  ,  au  rapport  de  Tite  -  Uve 
^M.  I,  cap.  XX XI'  ) ,  Ht  céiéinrer 
après  avoir  vaincu  les  Launs. 

Futvius  [  cn(e  que  lc$  feux  votifî , 
-  3Xtr'hucb  h  Scxuis  Nonîus,  fur  la  nu- 
<Uliie  en  qucilion  ,  furent  célébrés  à 
l'occafion  d'une  vidoîre  remportée  pur 
Au'^ij(\e.  Pîghius  routicni  au  contraire 
^'une  iiaiaille  gagnée  (ur  Miihridate 

r Cornélius  oyila,  oncle  maternel 
notre  Ser-.rus  Nonius  ,  y  donna 
ficu.  Ce  dernier  fentimeni  ctt  ie  plus 
vfsyêmbhbJe.  D'aodeanes  Infcrip- 
V  'r.s   (  CiTUtcr  ,  pug.  r  r ,  nurn.  i) 
pirleat  de  jeux  votifs  fro  reditu  hnf., 
Cafarit  JJhi  F.  Autufti  /  èt  pamii 
Irt  nu<ÎJÎf'«  de  ce  Prince,  que  les 
Amiquaires  nous  ont  tàît  conhoître, 
M  M  ooaivc  plufieurs  avec  cette  ic- 
.  yag»  jP,  Sifft,  Pro»  Sd,  £t» 


Red.  J,  O.  M.  Sacr.  c'eft-à-dirc  : 
Vota  puèiica  fufcepta  pro  f^ilutt  if 
reditu  t  Jovi  oythno ,  max  'iino ,  facra. 
De  même.  Pompée  envoyé  en 
pagne  contre  Sertorlus ,  s'engagea  par 
des  vœux  folenntls  à  des  jeux  qui 
furent  célébrés.  Cicéron  en  prie  dans 
ft^Vemnes  fAâioneJ,  cap.  xj,  ât 
nui::,  '.idiquc  le  jour  3i.:>;;u;I  ces  jcuX 
COianicn<^oient  &  finiiloient  :  Nonit 
funt  hodie  fextiltt ,  Cet  Okateur  ;  de 
1)1  us  bas  :  Decrm  dits  fint  antf  héot 
votivos  quos  Cn.  Pon^feim  fiÛunm 
eft  ;  hi  ludi  dies  quindechn  aufimit» 
5î  l'on  calcule  d'après  ce  pafTage  ,  on 
trouvera  que  le  premier  jour  de  cet 
jeux  fut  le  dix -huitième  des  calcndct 
de  Septembre.  II  efl  fjns  doute  à  re- 
marquer que,  fous  ie  ins  iimpirct 
on  ne  fc  lèrvit  pliu  des  cxprcmons» 
/iidi  vûtivi  ou  vota  public  a ,  pour  dé- 
li^ner  les  jeux  votiis  ;  niais  qu'on 
employa  celles  de  votha  editio  (  Sym- 
maque  ,  lib.  IX,  Fp'ft,  xir  ) ,  vcth'a 
fuiiélio  (  Idem  ,  /.  V IJ ,  Epift.  XIX  ) , 
vvtiva  larguas  (  Idi-m  ,  ib'id.  ) ,  wt'n  't 
fumvtus  (  Loi  XXX  V 1/  Cod.  Tlieod. 
d^  J^njetvrihus  ),vuiva  caufa  Prtktur^ 
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•nh.viî,  SymmsqueV  Ce  même  Auteur  néanmoins  les  comprencf 

^^&'7i',  ailleurs  fous  !a  d<5nomiiiation  de  iudt  Pratorii^,  &.  de 

Mf^.  cxix,  Pratoris'^  hidi  urhûrù. 

H  1^  e(l  pas  douteux  que  du  temps  de  Conflantin  &:  dans 
le  liccie  fuivant ,  il  y  a  voit  à  Home  &  à  Conftantinople 
divers  Préteurs  chargés  de  doiiiicr  \<ci>  jeux  du  Cirque  ik.  ceux 
du  Théâtre.  Ces  Préteurs  font  appelés  par  cette  raiiôn,  EM" 
tores  {nj ,  (bit  dans  les  textes  des  Loîx,  tok  dans  les  Auteurs. 
On  troiive  au  Code  Théodoûen,  fous  le  titre  de  Pratoriùus, 
diveriès  conftitutions  des  Empereurs  de  ces  temps-là ,  où  il 
efl  parlé  du  nombre  de  ces  Préteurs ,  de  leurs  lonélions  & 
des  dépenfes  qu'ils  ëtoient  obliges  de  faire.  La  plupart  de 
ces  fonéllons  (e  rapportent  à  la  célébration  des  jeux.  C'eft 
pourquoi  Symmaque  foj  fe  (êrt  indiftinélement  de  Pratoria 
funâio ,  ou  de  Pm-tonu  rJitw  ,  comme  d'cxpreiTions  fmony- 
mes.  Les  autres  fonciious  des  Préteurs  ,  le  réduifoient  alors 
à  très-peu  de  choie.  Une  Loi  de  Conlhmce  fp)  qui  le 
trouve  au  Code  Lhéodoljcn  ùi  au  Code  Juiiuueu,  nous  eix 
fait  une  exaéle  delcriptlon. 
,  Il  nous  refte  à  paner  du  troifième  mot  Iblennel  adtàcû , 
.  'dont  &  iêrvoit  le  Préteur  dans  l'exercice  de  (â'JurididIon. 
Addfceàdt*  Le  IVéteur  adjugeoit ,  par  exemple,  aux  Créan- 
^ers ,  en  vertu  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  !a  perfonne  6c 
les  biens  de  leurs  débiteurs  obérés  &  infolvables.  Trè»» 
anciennement ,  on  ulâ  chez  les  Romains  d'une  rigueur 
extrême  envers  les  débiteurs.  Si ,  condamnés  une  fois ,  ils 
ne  pay oient  pas  dans  un  certain  efpace  de  temps,  ou  s'il 
ne  fe  trouvoit  perlojuie  qui  (e  chargeât  de  leurs  dettes  & 
qui  fût  accepté  des  créanciers  ,  alors  le  Préteur  les  livroît 
à  ces  mêmes  créanciers ,  qui  pouvoient  les  emmener  chez 
eux  &  les  y  charger  de  liens.  On  appeloit  ces  débiteurs 


CnJ  Loix  V.«  Vll.'êc  XXXI.* 
Cod.  Théod.  de  Pnftorîius.  Ittm, 
Yopifcut  m  Carino,  c.  XXI. 

(q)  lé.  va,  Epifi,  CVS  /'  JX, 


Evift.  XXV  i  Bi,  VI,  Epift.  CVI  j 
lih.  IX,  Efùfl.  xxili. 

(p)  Loi  XVI.'  Cod.  Théod.  dt 
Prctt«iêmi  ât  un  1/'*  Cod.  Jiiilm. 
de  ^Skh  Pmtm 
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ftfxt,  à  caufë  des  liens  dont  ils  étolent  chargés,  8l  oharati , 
à  caille  de  l'état  déplorable  où  ils  ctoient  plongés  oh  as  ûlie- 
nm,  àiaiiôn  de  leurs  dettes.  On  les  nommoit  encore  addiâi, 

non  pa5  qu'ils  devînffcnt  réellement  elciaves ,  comme  on  le 
croit  c ommuucinent ,  car  la  liberté  n'rt:uif  point  une  chofe - 
comnierçable  ,  bien  loin  que  quelqu  un  ])ùt  malgré  lui  de- 
.venir  elciave  à  caulè  de  fes  dettes,  il  n'auroit  pu  ,  même 
volontairement ,  fe  lôumettre  à  cet  ciat  de  lerviiude  ;  mais 
parce  que  le  Préteur  les  livroit  à  leurs  créanciers  qui  pou- 
voîent  exiger  «feux  des  œuvres  ferviies.  Ces  aMâi  fervoient 
donc  leurs  créanciers,  mais  n'étoient  poini  efclaves.  G'ant  in 
fernmti  fed  non  erantfem;  ce  c[ui  étolt  fort  diffèrent.  De-là 
vient  qu'après  avoir  payé  leurs  dettes  &  recouvré  la  liberté, 
ils  nVtoient  point  réputés  affranchi?,  libertina  conditioms , 
nais  iagenuL  Us  pouvoient  k  libérer  malgré  leurs  créanciers; 
îb  portoient  un  prénom  Se  un  fumom  ;  ils  étoicnt  d'une 
Tribu  ;  toutes  chofês  qiii  les  diflinguolent  des  eiclaves« 
comme  le  remarque  Quiatilien  (^J, 


Li!>.  V.  Jnffxu 
0 rater,  caf'.  X  • 


(a)  Oiiftrvons  que ,  fous  Ict  fo!s 

de  Rome,  on  trouve  des  vertiges  cîe 
rexttème  dureté  avec  laquelle  on  trai- 
toit  fes  débiteurs.  Dès  ce  temps-là, 
les  Nohlis  qui  [>rêtoIent  leur  argent  à 
u/ure  aux  cicoyciu  pauvres ,  ufotent 
cootrr  ceux  qui  ne  les  payoicnt  pu  au 
temps  marque,  de  mauvais  traitemcns 
corporeis.  iervius  f  ulUus,  Prince  ex- 
iKmrmeaC  p<^ula!re,  fut  le  premier 
,   voufant  affranchir  ces  malheu- 
reux de  la,  cruauté  des  Nobles*  leur 
accx>rda  le  bénéBce  de  la  ccilign  de 
biens  (  Dcnys  d'Halicarn.  Vtb.  IV, 
Aiuùiuit.  pag.  2} 8  if  /<:<}'  ) .  Cette 
Loi  de  Servîus  Tullius ,  Il  confonite 
à  fh-jmanité ,  ne  fut  pas  îong-temps 
tii  vi£u<;ur.  Outre  qifc  Tar»|uin-lc- 
5upcn)e  abolit  toutes  les  Loîx  de  ce 
Fri  n  ce  f  Idtm ,  ibid,p.  2.^),  ÔL  n'en 
Uii&  pas  même  fubfifter  les  Tables 
fe  fiman,  les  Déomvin,  par 


un  des  cheft  de  fa  Loi  des  douce 

Tabîes,  dont  Aulu-Cdlc  (L  XX, 
cap,  t )  nous  a  confcrvé  les  propres 
paroles»  rctahlirom  l'atroce  coutume 
d'emmener  <Sc  de  charger  de  liens  les 
débiteurs  infolvfables.  Nous  ne  nous 
arrêterons  ici  que  fur  les  dernières  pa- 
roles de  cette  Loi  l)arl)arc  :  Ni.  Cinn, 
Eo.  Pac'it.  LX.  Dus.  Endù.  Vinaiiis» 
Het'tneto.  Interibi.  Trinis.  Nuitdinh* 
Continu'^.  In.  Cotnitit^ft.  Pr-cinito. 
AeTis.  Que.  Ae/Jimiam.  Juanati.  Frit' 
dicato.  Afl.  Si.  Pluribus.  Erit.  Ham, 
Tertih,  Nnnriinls.  Partes  •  Secanto, 
Si.  Plus.  AJnms.  Vt-.  Secutnint.  Se, 
fîraude.  Efto.  Si.  VoUnu  Uk,  TUenm, 
Venundaio.  Le  débiteur,  emmené  par 
fon  créancier ,  pou  voit  prendre  avec  lui 
des  arrangcmens.  S'il  ne  le  falfoit  pas» 
le  créancier  le  tenoit  en  chartre  privée 
pendant  fbixante  jours.  Durant  cet  in- 
lemllcj  OD  rmcnoit  trois  joui»  4c 
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Le  Préteur  avoit  encore  d'autres  occafions  à*aJjugerg 
par  exemple ,  dans  la  cepon  en  droit,  c'eil-à-dire ,  lorlque 


marché  à  la  Place  publique.  LeCrieur 

annoir'  it  à  haute  voix  h  fntnmc"  dont 
il  ctoit  diL'iteur  ,  afin  de  voir  fi  quel- 
qu'un ,  touthé  d'un  fi  triftc  Ipeiflaclc , 
corifctu/vl:  à  payer  pour  luî.  S'il  ne  fc 

Jirércntult  pirlonnc,  &  li  le  débiteur 
uî-mêmc,  dans  cet  efpaoe  de  tC!^y>s, 
ne  vcnoit  [i3s  à  bout  de  s'accommocfcr, 
■  le  crcai'.tii.r  pouvoit  vendre  Ton  dc-bî- 
ttttr,  afin  de  k  payer  fur  le  prix.  S'il 
y  avoit  pluficurs  créanciers,  d\oxsJiibdt 
feélic.  Mais  comment  fe  faifoit-eile  î 
Coi]p6it-on  en  effet  ce  nudheureux  en 
niorceaux  ,  pour  que  ces  morceaux 
fudlnt  enfuitc  dillribués  aux  créan- 
ciers ;  ou  vcndoit-on  le  débiteur  au 
profit  des  créanciers  ,  &  feifoil-on 
entre  eux  le  partage  du  produit  de  fa 
ver.îc  î  Tcrtullicn  / /f/'<7/f'g.  cap.  tV ) , 
Quintilien  (tib.  ilJ ,  Injlit.  Orat<r. 
cap.  VI  ),  &.  CaecîlUis  f /ih.  XX, 
C'iy.  I  \  un  des  Interlocuteurs  dans 
Aulu-Gcllc ,  pcnfcnt  qu'on  coupoit  en 
morceaux  le  corps  du  déUteur  ,  pour 
dîÂribuer  enfuite  ces  morceaux  aux 
créanciers.  Aulu-Geile  nie  feulement 

3u'il  y  ait  jamais  eu  d*exemple  qu'un 
ébittur  ait  fubi  un  fi  cruel  fupplice  ; 
d  où  cet  Auteur  conclut  que  ia  Loi 
n'étoît  que  comminatoire  ,  &  ne 
voLiI:  ■•  i;u*îiirpiri.r  de  !a  terreur.  On 
préfuuic  aifcment  que  ces  témoignages 
vét^nis  ont  entraîné  une  foule  de 
Coi;viientateurs.  Sauniaife  ^ de  tmffo 
U/ururuinf  cap.  i8,  pa^-  82^  )  cil 
du  nombre.  Mais,  de  nos  (Ours, 
de  très-favans  Jurifconfultcs ,  (avoir; 
Byncler^hQek  (  l,  à,  Oijcrwu.  c.  1  ), 
Helneccru$  (h  lit,  Antiq.  Roman, 
th.  XXX  Holî'man  (  It.  Comment, 
ad  Leg.  XII,  Tnbtilûrum  : ,  Taylor 
^  Ad  Lft;cin  Dectmvir.  de  iiwpe  JOf- 
titcre  ) ,  Schla^gcr  (In  Di[ifrtat.  de 
obtirraiv  Debitore  J,  &  ai  très,  ont 
deniDot»  d*apm  Vairon  (lib*  li. 


cap.  X,  de  Re  Ruflicâ  )  &  Fcftus 
{  au  mot  Seélio),  que  /£  t7/o'  fc  prend 
quelquefois  pour  auàJw,  pour  Iji  vente 
cjui  le  tait  à  l'encan;  &d*aprés  Cicéron 
f  pro  Sexto  Amerino ,  cap.  LXXiit ) , 
Afconius  f  ad  Verrinam  tertiam  J  ,  & 
Florus  (  Ub.  li,  wp>  VI ),  qu'on 
appclolt  Seâores,  ceux  qui  aclu-toicnt 
les  biens  mis  à  Icncan.  Ils  font  voir 
encore  que  les  Auteurs,  dont  on 
pofe  le  témoignage ,  ont  pu  fe  tromper 
à  caufc  de  réloîgnement  des  temps, 
&  en  rapportent  beaucoup  d'autres 
exemples  qui  ne  font  point  conteftés* 
Ils  ajoutent  qu'ils  (ê  font  réellement 
trompés  fur  le  fcns  de  ces  parole* 
de  la  Loi ,  Paries  fecmto.  Une  def 
raifons  qu'ils  en  donnent ,  c'eft  qu'on 
n'aperçoit  aucune  proportion,  aucun 
rapport  vraifcml  'jMe  entre  ces  roots» 
Partes  fecan.'v ,  j  i  is  dans  le  Cens  le 
plus  rigoureux ,  &  les  autres  difjxjfi- 
tions  de  ce  même  chef  de  la  Loi  des 
doute  Tables.  Nous  n'entrerons  point 
ici  dans  une  plus  ample  difcuflioa 
des  preuves  de  ces  Commentateurs. 
Nous  nous  contentons  d'adopter  îeur 

ileme  ,  conmte  plus  raifbnnablc* 
j  umbe-t-il  en  ctiét  fous  le  fens  qu'on 
ait  permis  à  des  créanciers  de  couper 
par  niorri.-aiix  le  ccrps  de  leurs  débi- 
feurs  !  Qui  pouvoit  éuc  aflci  inlènfé 
pour  ne  pas  pri  f^rer  de  tirer  do  fer*- 
\ice  de  fiiti  (îi  liiteiir,  ou  de  le  vendre 
au-delà  du  l  ibre,  comme  dit  la  Loi» 
une  de  commettie  une  atrocité,  dont 
il  ne  lui  revenoit  aucun  profit  ! 

Mais  comme  ce  chef  de  la  Lot  des 
douze  Tables,  même  réduit  à  fbn  vé- 
ritabîi- fi  Ils ,  porto'i  mcore  l'enipreiiîtC 
de  l'iiiluimani  e*,  bng-tcmps  après» 
ceft-à-dîre,  fan  de  Rome  627,  on  fit 
la  f  oi  Psiclîa  Papiri.i  (Tîte-Live, 
/.  yjJ^j  c.  A  A-i  //y.  Varron,  /.  VI^ 
de  Lin^ito  ltif>nà,  c,  y,  TcrtuUIcny 
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^oeiqu'un  cédoit  à  un  autre,  en  pr^jènce  du  Magidrat ,  la 
proprictc  d'une  choie.  Mais  comme  les  iôlennitcs  de  la 
ceffion  avoienl  beaucoup  de  rellêmblance  avec  celles  qui 
s'oblervoient  <\,ms  les  contellations  lur  la  polîèinoii  ,  nous 
n'entrerons  à  ce  liijtl  dans  aucun  détail.  Nous  nous  contentons 
de  citer  un  paliiige  d'Ulpien  frj  Se  un  autre  de  Caiu5  {/J  t 
où  celte  celiion  elt  (ujliUaunent  e\j)li(|ute. 

Les  adoptions  Se  les  airianchilkniens  pcr  virif/iûûm , 
étoient  aulii  du  rellort  de  cette  partie  de  i.i  Juiididiun  du 
Préteur.  Les  adoptions  fe  faifoîent  devant  le  Préleur  par 
troû  ventes  (imufées ,  où  Ton  le  fèrvoit  de  cuivre  &  d'une 
Balance,  en  pi^iênce  de  cinq  témoins  citoyens  Romains,  dii 
iJbripens ,  &.  de  YAatefiattis*  Dans  les  premiers  temps ,  le 
cuivre  étoit  à  Rome  le  (igne  repréièntatlf  de  ia  valeur  des 
dioiês.  Ce  métal  fe  donnoit  au  poids ,  que  l'on  proportion- 
nolt  au  prix  de  ia  chofiè.  C'ell  pourquoi  dans  toutes  les 
ventes  on  eut  beloin  d'une  balance.  A  l'exemple  des  ventes 
réelles  ,  on  le  lèrvit  pareillement  d'une  balance  dans  la 
Aliincipation ,  ou  vente  fiinulce  ,  &  celui  qui  tenoit  cette 
balance  s'appeloit  Liùnpe/is.  LAnîejîatus  étoit  une  perionne, 
qiit  par  une  lolennité  de  la  numcipation  commune  aux 
adoptions,  aux  cmaiicipatioiis  &  à  toutes  les  alicnalion^  des 


loeo  fvpra  citato  )  ,  hcpielte  portoit  : 
TVf  t}itis,  nifi  qui  noxatn  meruijjet  » 
dontc  patnain  lueret ,  in  compedihus 
mot  m  neno  umattur;  pecunia;  crtditjg 
hona  dtbitorh,  non  corpus  obnoxiain 
effet,  <!r  ne  quis  in  pofterum  ne&attur, 
Drpuls  ce  temps ,  on  ne  livra  plus 
ies  débiteurs  à  leurs  créandets;  il  ne 
fut  plus  queftion  de  Ikns  ni  ^ttttwes 
imiles  :  il  fut  feulement  permis  aux 
créanciers  de  fe  mettre  en  poiTe^oa 
<^  biens  de  leurs  débiteurs ,  At  de 
vendbe  enfuite  à  l'encan  ces  hu-ns  qui 
furent  adjugés  par  le  Préteur  aux  plu* 
ofirans  <Sc  derniers  cnchériflèurt. 
(r)  in  Fragment,  ^t.  XIX ,  $• 


Fiebat  per  très  perfonas ,  in  jure  ce- 
dentes,  vindicantes,  addicentes.  In  Jurt 
cedebat  Dominus,  mnHcatat  u,  ai 

cedebatur ,  addicebat  Pratût, 

(f)  Apud  Booth.  Comment,  in 
Topîca  Ciccr.  lib.  111.  In  jure  ccjjio 
fit  liuc  in/)<b»  Apui  Afoffflratum ,  vel 
apud  PriVlomn ,  vri  apud  Privftdern 
provincia: ,  is ,  cui  ra  in  jure  ceditur, 
rem  tenens  ita  viiidicat  :  Hune  effs 
hominem,  ex  jure  Qtiiritium,  mctimejjk 
aio.  Deinde,  pojhjuain  hic  v/nd/caverit, 
Pra-tor  interrogat  eum  qtti  uéit,  <M 
contra  vindfcet  f  Quo  negante  dut  ta- 
centCf  tune  ei  qui  vindicaverit,  eam  rem 
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cho&s  appelées  mancipi  ( t)  ,  prenoit  foin  de  convoquer  îes 
témoins.  Dans  i'aciopiion  ,  lorique  le  père  naturel ,  fbn  fils, 
le  père  adoptif ,  le  Libripcns  ,  \' Anteftûtus  &  les  cinq  témoins 
étoient  rairemblcs  dcvani  le  Préteur ,  le  père  naturel  vendoit 
ion  nU  au  père  aJopùt  par  la  voie  de  la  mancipation  ou 
vente  fnnulce  ,  en  proférant  ces  mots  :  Mancupo  tibi  hune 
Jî/ium ,  qui  meus  ejl.  Eiiluite  le  père  adopiii  tenant  d'une 
main  un  morceau  de  cuivre  ,  &  de  l'autre  làtfilïsuit  le  fils 
adoptif,  difoit  :  Hune  ego  kominem  ex  jure  Qmriûum  meum 
effe  éùOf  if  que  miii  emptus  ef  hoc  are ,  hâc  aneâqiœ  U&ré, 
Remarquons  dans  cette  formule ,  ces  paroles  du  père  adoptif 
ou  feint  acquéreur ,  ex  jure  Quiritium ,  ftûvant  le  Jroit  ^es 
citoyens  Romains»  Elles  f/gnitient  que  dans  ta  mancipation , 
le  feint  acquéreur  reçoit  pleinement  la  chofe  vendue ,  &  en 
acquiert  irrévocablement  )a  j^roprlctc.  Dans  cette  même 
formule ,  ces  mots  :  Hoc  are  {inedtjue  Itbra ,  contiennent 
la  marque  dilUn^ive  de  la  mancipation.  Le  mot  are, 
figniîie  le  morceau  de  cuivre  iniorme»  dont  les  Anciens  fe 
iervoient  avant  qu'ils  eullent  inventé  la  moimoie  ;  niais 
depuis  qu'eUe  fut  en  ufage ,  on  lubftitua  dans  la  formule  au 
mot  are ,  ceux-ci  :  SeJIercio  Numo  uno.  Dans  l'origine ,  on 


(t)  Ulpien  (In  Fragtnent.  tit. 
XJXt  S.  I -)  définit  ia  Mancipation , 
une  e'pèce  d'aliénation  particulière  aux 
choies  Mancipi ,  pour  la  dilUngucr, 
foit  de  la  ajfion  en  droh,  en  vertu 
de  laquelle  on  |x>uvoit  aliéner  tant 
les  chofcs  Mancipi  f  que  les  chofe 
nfc  Mmcipi  ;  foit  de  n  tradition  qui 
appartient  |)roprcnient  aux  choies  ntc 
jmaacij^.  Ulpien  nous  apprend  au 
mêmeendroit,  quelles  cK^nt  (es  diofes 
appelées  Aliuitipi.  Ce  font ,  dit  ce 
Jurifconfulie>  les  fond^ide  terre,  tant 
niftique» qu'urbaine,  fituâi  en  Italie; 
les  Icrvirudes  des  fo  ds  ruHi  ;ucs, 
clciaves  •  le<'<  quadru|iede3  domuic^  par 
l'homme  pour  en  tint  du  Icrvice,  tels 
^uelcsi»ii6^  ksmuktsj  les  che- 


vaux ,  les  ânes.  A  cette  énumératlon 
d'Ulpien,  nous  ajouterons:  i.°  l'hé- 
rédité {Aulu-CeUe,  1.  XV,  c.  xxvi)f 
2,"  les  fils  de  famille;  3.°  les  ncrics 
(  ByncÂershoekj  de  jure  cccidaiJt  libè- 
res )  ;  4.*  ks  monumens  (  Gruter , 
p.  roSr ,  nwn.  /  ^  &  les  féptilcrcs 
qui  fe  traniféroicnt,/>er  rf* ^  iibrain, 
à  une  tierce  perfonne»  en  tant  que  le 
droit  d'infiunicr  dans  un  certain  Heu 
éloit  un  druii  inhérent  à  un  fonds 
ruilique  ;  5 un  colombier  (RtintJittSp 
clûffe  Vil,  infcript.  xxî  )  qui  étoit 
pareiîknient  un  droit  de  fonds  rul^ 
tique.  Toutes  les  autws  dwfo  étdent 
re$  me  Aïancipi. 

Cette  note  efl  tirée  de  nos  Effiûê 
fut  in  L^,  umMcs  de  I'Aiifl;loIft. 
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eut  ^(ôlument  befoin  d'une  balance,  à  railôn  de  ce  cuivre 
en  matière ,  que  le  Libripens  pefoît  ;  &  quoique  par  la  fuite 
on  fe  fervît  d'  irgcnt  moniioyé  qui  fe  comptoit,  les  Jurii^ 
conlulus  néanmoins  voulurent  qu'on  retînt  cette  balance, 
afin  de  coniërver  l'ancien  rit.  De  cett?'  manière  on  conlerva 
l'ancienne  formule ,  quoique  Jes  cliofes  fuliènt  changées , 
c'elt-ii  vlirc,  quoique  depiiis  long-temps  on  fe  fervît  d'argent 
inonjitn  c ,  qui  (è  comptoit  £c  ne  fe  pefoit  pas.  Le  père 
adoptii  ayant  prononcé  la  formule  précédente,  frappolt  (iir 
la  balance  avec  le  morceau  de  cuivre,  ou  le  Raudufittlum , 
yieux  terme  employé  par  les  Anciens  (u)  pour  dire  le 
cuivr^  £n(uite  il  donnoit  au  père  naturel  ce  morceau  de 
cuivre,  comme  pour  lui  tenir  lieu  de  prix.  Après  quoi 
le  père  naturel  faifoit  ceffion  en  droit  de  fon  fils,  devant  le 
Préteur.  Ce  Magiflrat  adjugeoit  ce  fils  au  père  adoptif ,  & 
alors  l'adoption  ctoit  conlommée  fx). 

L'afîranchillemenl  per  vindiâum ,  le  faifoit  également  en 
prclènce  du  Prcttur.  Nous  ne  dirons  rien  des  fblennitcs  qui 
s'y  oblêr\  oieiu  ,  pour  ne  pas  répéter  ce  qu  ca  a  dit  Al.  de 
furigny  dans  un  de  Ces  Mémoires 

Ainfi  les  fondions  ordinaires  du  Préteur,  confiiloient 
dans  tout  ce  que  nous  venons  d'expoièr  ;  mais  outre  ces 
iojiélions  ordinaires,  on  lui  défëroit  extraordinairement ,  en 
.venu  de  quelque  Sénatus-confulte  ou  de  quelque  Loi  Ipé- 
ciaie ,  ie  foin  d'une  infinité  de  choies  *  qu'il  n'auroit  pu 
prendre  fur  iul ,  proprio  jure  &  fans  une  autorifation  parti- 
culière. Par  exemple ,  en  vertu  de  la  loi  Attilia ,  c'étoit  au 
Préteur  aiiilté  de.s  Tribuns  du  peuple  ,   à  nommer  des 
Tuteurs,  avant  que  l'empereur  Claude  eût  charge  les  Conluls 
de  connoître  des  Tuièies  ,  &:  conféqueinmcnt  avant  que 
Marc-Aurèie  eut  iniliLué  un  Préleur ////t/Wrt-.  nominations 
de  Tuteurs  faites  par  le  Préteur  affilié  des  Tribuns  du  peuple, 
{ont  d'une  très -ancienne  origine.  On  voit,  dès  l'an  de 


(ttj  VMaon,  Ub.  V,  d*  Unguâ  L»\nii  &  Feftus,  au  mot  Akfitf. 
(M^  Ulpien/  in  fingau  Ut.  VIII,  /.  i  /  &  GeUîiu«  /,  V,  t»  xtx. 
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&  xxxix  '       Hi/pda  Fécennîa  sadreilèr  au  Préteur  Bè, 

t^ix,   '  AUX  Tribuns  du  peuple ,  pour  en  obtenir  un  Tuteur. 

Un  célèbre  Scnatus-confulte ,  rendu  fous  Marc-Aureîé, 
fournit  un  fécond  exemple  de  la  jurididion  extraordinaire 
du  Préteur.  Ce  Sénalus-con fuite  ordonnoit  que  toute  tran- 
facfllon  faite  fur  une  penfion  alimentaire  lailî(^e  par  tt  fhiment» 
Lot VIII.'  ne  leroit  point  valable,  à  moins  qu'il  n'inter\iiit  une  leii- 
9rf.!S/7;jl;>5.  tence  du  Fréteur.  L'autoritc  de  ce  Mat'illrat  ctc^it  (i  nécelîâiri 


e 


TTanltt^ïionlb, 

JibLStiS'  en  cette  occafion  ,  qu'il  ne  pouvoit  déléguer  à  u!i  autre  cette 
partie  de  i.i  Juridiélion  ;  ce  qui  elt  la  marque  uJiUiidive 
I-oy'"*Dig.  d'une  Jurididion  extraordinaire,  ceft-à-dire,  dcfcrée  par 

df  omc,  tjui  cui  t  m     m  f  ,  m  m  * 

wJdaiacjiJu-  quelq-je  Loi  ipéciale. 

'  Nous  padbns  ibus  filence  une  infinité  de  choies  qui  inté- 
reflbient  le  bien  public  »  &  dont ,  fôit  en  temps  de  paix , 
foit  en  temps  de  gueire ,  on  conçoit  le  foin  aux  Préteurs. 
Tels  étoient  l'entretien  des  grands  chemins ,  des  tuyaux» 
des  regards  de  fontaine  &  des  aqueducs  ,  les  réparations 
des  lieux  confacrcs  au  Culte  divin;  la  défeiife  des  livres 
fulpeéls  &  des  cultes  religieux  réputés  exécrables,  6cc.  Nous 
craindrions  qu'une  plus  longue  énumération  ne  devînt  fiifU- 
dîeulë.  Quiconque  le  donnera  la  peine  de  feuilleter  l  ite-Live  , 
trouvera  prelcjue  à  chaque  année ,  que  les  Préteurs  furent 
chargés  de  cliolcs  femblables ,  le  Sénat  ne  croyajit  pouvoir 
mieux  £iire ,  que  de  s'en  repofer  à  cet  égard  fur  leur 
vigilance. 

Les  fondions  multipliées  dont  les  Plréteurs  eurent  à  s'ac- 
quitter ,  leur  donnèrent  occaiîon  de  rendre  différentes  elpèces 
d'Édits  »  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  troifième  partie. 

■ 

TROISIÈME    PARTI  £. 

Des  différentes  efpkes  d  Édhs  rendus  pat  les  Préteurs, 
à  tmfm  de  leurs  fondio/ts. 

Nous  avons  vu  dans  la  féconde  Partie  de  ce  Mémoire, 
quelles  furent  les  différentes  fondions  des  Préteurs,  Par 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  47 
i'cnumérauon  que  nous  avons  faite  de  ces  fonclions,  il  efl 
allé  de  juger  que  les  Préteurs  eurent  les  j)lu.s  frcquenles 
occalions  de  rendre  des  éditi^.  Ce  droit  n  apparienoit  pas 
ifculement  au  Préleur  urbanus ,  mais  encore  à  tous  les  autres 
B^éteurs ,  c  eft-à-d  ire ,  au  Préteur  pcregrinus ,  à  ceux  auxquels 
on  confîoit  le  département  des  Provinces  ,  &  enfin  à  ceux 
qui  préfidoient  les  CommiiTions  perpctuelies  ,  établies  pour 
connottre  de  certains  crimes  capitaux,  tels  que  la  concuilion, 
le  pécuiat,  le  crime  de  faux,  le  parricide,  Taflaflinat,  Tem- 
poiibnnement*  Le  Préteur  qui  le  trou  voit  à  la  tcte  d'une 
commiflîon  perpétuelle,  sappeloil  Quajttor  (u ),  &:  fon  Lieu- 
tenant, JuJex  qutrpionis.De-iii  vient  que,  dans  les  fragmens 
des  aiicitiine^  Loix  qui  concernent  les  jugemens  publics,  on 
lit  fi  lou\eiu  :  /V.  Quei.  Ex.  H,  L,  Quant,  c'ell-à-dire, 
Prator  <fui  ex  luic  le^c  qudret. 

On  ne  peut  douter  que  le  Préteur  urbanus  ne  rendît  des 
Édits.  Si  la  chofe  paroît  fouflrir  plus  de  difiiculté  par  rapport 
au  Préteur  peregrinus  ,  nous  croyons  néanmoins  avoir 
lûfHiâmment  prouvé  dans  notre  première  Partie  ,  que  ce 
Magiftrat  rendoit  auiïi  des  édits.  Nous  établirons  de  même 
ce  point  à  i'égard  des  Préteurs  chargés  du  département  des 
Provinces ,  iorfque  nous  traiterons  des  édits  provinciaux.  Il 
jious  refte  donc  à  faire  voir  ici  que  les  Quajitores  rendirent 
des  édits  pour  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  leur  commiffion. 
En/îiite  nous  pafîèrons  aux  Edits  des  Prêteurs  chargés  a 
Kome  Je  l'adminirtration  de  la  jullice,  fit  nous  examinerons 
combien  on  en  dl^ti^^uoit  de  lorles, 

C  cioit  un  ulage  établi  dès  les  jirenu'ers  teinps  de  fa 
RcpuL-ique ,  que  toute;)  Ici  lois  qu  i!  s'agilfoit  de  faire  le 
procès  à  quelque  per(bnne  de  marque  ,  le  Magilb-at  qui 
préfidoit  ia  Commiillon,  rendît  un  édit  pour  avertir  les 
Acculâteurs,  i'Accufè,  les  Témoins ,  les  Avocats,  même  les 
Appariteurs ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  dévoient  avoir  un 


(a)  Sigonius ,  lib.  J,  de  aiitiqtio  jure  Cimm  Rcfnûn,  cep,  XX g  Ù"  lib,  II, 
Vf,  XYUI, 
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rôle  dans  ce  jugement ,  pour  les  avertîr ,  <Jis-je ,  cîe  ce  qu'ifs 
avoient  à  fiire  ,  ou  de  ce  dont  iU  dévoient  s'abdeiiir.  Cet 
^dit  pour  l'ordinaire  éloit   drefîe  avec  tant  d'exaéiilude, 
X/Ç.  v.  tfe  qu'aucun  dt  tiiil  nes'y  trouvoit  omis.  Varron  nous  a  conlervé 
^f  ^^rS  "'^  ancien  fi  usinent  d'un  de  ces  édits ,  lequel  eft  conçu  en 
Cféafr,  '     termes  clairs  &  pr^s.  Cet  édit  avoît  été  rendu  à  l'occafioa 
de  laccufâtîon  intentée ,  contre  T.  Quinélîus  Trogus.  Varron 
nous  apprend  que  ie  fragment  eft  tiré  ex  Commntano  veten 
anquifitionis  M*  Sergii ,  Marti  fiii ,  Quaftoris ,  /jui  capitU 
accufavit  Trogttm,  Nous  penfôns,  avec  Scaiiger,  qu'il  y  a  faute 
ici  dans  le  texte ,  &  qu'il  faut  lire ,  ^ui  capitis  an^uiftvit 
Trogimi.  11  efl:  vraifemblable  qu'il  s'agit  ici  d'un  ancien 
regilire  qui  contenoît  les  informations  faites  contre  Trogus 
par  ie  Quefleur  M.  Sergius ,  Prélident  de  la  Commiflion.  Le 
même  Varron  ajoute  un  peu  plus  bas  :  //;  eodem  Commentant 
anquijiûonis  ad  extremum  jtripium  Lcipui  t  daii  hoc  eji  :  item 
^uodadtingat,  qui  de  Cenforibus  clajpcum  ad  Comitia  centuriata 
redemptum  haient,  un  curent  eo  die ,  ^tto  die  Camitia  entât, 
in  arçê  claffcus  canat  tum  ciratmifue  maros,  &  ante  pHvati 
hujufce  Trop  fcelerofi  hominis  hojlicum  canat ,  &  ut  in  campQ 
ettm  prima  luci  adftt.  Lor/que  quelqu'un  étoit  accule  dW 
crime  capital ,  il  étoit  dulàge  qu'on  le  fît  avertir  de  com- 
paroître  en  juflice,  par  un  Trompette,  qui  dès  le  malin  aîloit 
lonner  dans  les  diÂR.'rens  quartiers  de  la  ville  &  à  la  porte 
*hCracchh,      l'accufc.  Plutarque ^  &  Tacite^  font  mention  de  cette 
^Litlf^Ann  ^^^1^^^""^  coutumc.  If  ell  nianilelle  qu'en  cet  endroit,  Varron 
se^,xxxii,  '  rapporte  un  édit  monitoire,  lequel  avoit  prcccdc  i  iiilli  ucliun 
du  procès  6àt  à  T.  Quinélîus  Trogus.  Si  l'on  parcourt 
Voftt  ^  m,  Cicéfon  &  ies  autres  Ecrivains  de  Rome ,  on  voit  que  les 
fS!'^^u,        rendus  par  les  Quaptorts,  peuvent  être  rangés  dans  U 
wm»  7«     '  claflè  de  ceux  qui  iê  nommoient        brefs,  Ét^ts  mcnitoires, 
JÉdits  évocatoires ,  Édits  pénmptoires ,  tous  édits  que  nous 
avons  iùfîîiàmment  fait  connoitre  dans  notre  lecond  Mânoire 
^      préliminaire  fur  ies  Édits  des  Magiftrats  Romains ,  auquel 
nous  renvoyons. 

Ce  ne  lut  pa^  ieuiemeat  du  temps  de  la  République  que 
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les  Quaf  tores  rendirent  des  <5dits ,  cette  Magî(lratiire  fubrifla 
même  ibui  les  £mpei-ciii5.  Quoiqu'à  cette  époque  &  à 
inefilfe<jue  Tautorité  du  Prince  prenoit  de  nouveaux  ac  roii^ 
/emens ,  ia  plupart  des  Jugemens  pubiics  fe  portaflent  tl  au  Je 
Sc/îât  ou  devant  le  Préfet  de  Ri  me,  néanmoins  la  Jii;i.  ;c-  Loi  I.' 
tion  (ies  Qiui  fhorcs  ne  iul  pas  totalement  éteinte  ,  Si  l'ombre  f^^^Ç^ 
de  celle  Prciiire  lut  coniervée.  On  en  reirouve  des  veliiges, 
foil  uaHi  les  Auteius  ^/^^  ,  (oit  dans  le  texte  des  Loix 
Romaines  fcj.  Nous  noui  borr.erons  au  leul  témoignage  de 
Pline  le  jeune.  6/i//yi^'  Jiluùoms ,  dit  cet  Auteur  dans  une  X/j. 

fei  Lettres ,  A^fy;oj  PrMor  def.  ^ui  legibus  quarte ,  propo- 
fmatireye  Edtâm,  admonebat  accufatores,  admoneèat  nos, 
ixemmm  fe  qua  Senat&s  Confaho  conHiterentur.  SuùeratEtôâo 
Sautus  Cofifuitum.  Le  Préteur,  dont  il  eft  ici  mention ,  eft  le 
même  Lie!  nius  Nepos ,  qui  précédemment  avoit  été  Préteur 
niarn,  Pline  en  parie  dans  un  autre  endroit,  à  l'occaiion  des  Zk^jRjrm 
plaintes  portées  devant  ce  Magiilrat  en  qualité  de  Préleur 
urbanus ,  contre  Tulcilius  Nominatus,  Avocat  des  Vicentîns. 
Leî  Dcputcs  de  cette  \  î!!e  municipale,  accusèrent  Tufcilius  de 

5  tire  lailîe  corrompre  par  argent  &  li'avoir  abandonne  leurs 
iiuérct^.  Mais  ici  Licinius  Nepos  n  eit  que  Préteur  défigné , 
comme  ie  prouve  l'abréviatiou  du  mot  defignatus ,  qu  on  lit 
dani  J'édilioii  de  Rome,  qu'oii  n  auiuit  point  dû  omettre 
dans  les  éditions  plus  récentes.  Ce  qui  fuit  dans  la  même 
Lettre,  vient  à  lappui  de  la  leçon  de  Tédition  Romaine, 

6  confirme  «pi'ici  ticinius  Nepos  eft  Amplement  Préteur 
dé/igné.  Pline  failànt  parler  ceux  qui  approuvoient  l'Étîit  de 
Nepos ,  met  dans  leur  bouche  ces  paroles  :  Reâiffimè  fecit 
kiturus  Magijîratum,  Nepos  n'étoit  donc  pas  encore  en 
potTefTion  de  la  Préture,  mais  feulement  défigné  pour  cette 
MagKlrature,  par  ia  pluralité  des  jfut&ages  quil  avoit  obtenue^ 


(h)  Tacite,  /ïift.  /,  Anmd.  cap.  i     (c)  Loi  III.*  Dig.  dt  Accufa* 

LXXII  ;  ir  llh.  n,  Annal,  cap.      tivr}bis  ;   ôl  Loi  I/^^  S-   I-  Dig, 

Lxxix  i  ÔK.  Suétone^  in  Td^rio,  1  oÂ  JUgtm.  Corneiitun  de  Sitariit, 
mp,  XXX  m*  1 

Tomg  XÙl  Q. 
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51  l'on  demande  maintenant  pour  quelle  Préture,  Licmîut 
Nepos  étoh  dcTignc  ,  nous  n'hcfitcrons  point  à  répondre 
qu'il  t'toit  dc'iigné  Préteur  Quivjîlor ,  cv(ï-à  t\h-e  ,  Prcliuent 
d'une  des  Commilîions  établies  pour  connoitre  de  certains 
crimes;  ^ui  /egiùus  ipuErit ,  dit  Pline.  D  où  il  rrlutte  f[ue 
fouô  Icî  Empereurs,  comme  du  tempi  de  la  République ,  il 
y  avoit  de*  Préteurs  Quitjitores ,  Si  que  ce^  rrcleur^  reii- 
doient  des  édits.  U  nous  refie  à  faire  Toblervation  que  le 
crédit  in  la  faveur  eurent  fouvent  une  grande  Influence  iîir  - 
les  édits  rendus  par  (es  Quafitores*  Rien  n'élott  plus  aîfè  aux 
Magistrats  qui  préfidoient  une  ConunîiTion ,  que  de  favo^ 
.TÎiêr  ou  de  moiefter  un  acculé.  L'accuÉition  de  voie  de  fait 
intentée  par  Mi  Ion  contre  ?•  Ciodius ,  en  fournit  un  exemple 

I^P.Sexéf,  mémorable.  Cicéron  nous  apprend  que  dans  ce  jugement 
n^'XLj»  Conful,  un  Préteur,  un  Tribun  du  peuple,  proposèrent 

ces  nouveaux  édits  d'un  genre  inouï  :  Ne  reus  adc^cî  ,  ne 
citan  tur ,  e  qiuïrerctur,  ne  menùottem  Ottinitto  cui^uam  jtuiUuM 
vd  juJuiorum  faccrc  Ikeret. 

Ainfi  donc  loui  Préleur,  loit  urhanus ,  /ôii  peregrinus , 
iôit  ijitirfitor ,  fuii  cnhn  Préteur  d  uik  province,  pouvoit 
rendre  des  cuits.  Nous  nous  contenterons  dans  cette  tioi- 
£ème  Partie  ,  d'examiner  qudles  fui-ent  les  diffèrente» 
cfpèces  d'éJits  rendus  par  le  Préteur  urtattus;  ce  que  nous 
dirons  de  ces  édits  pouvant  s'appliquer  aii^roent  aux  édits 
des  autres  Préteurs. 

Les  édits  des  Préteurs  étoient  de  divers  genres.  Les  uns 
"ëtoient  rendus  pour  terminer  les  afîiurcs  qui  furvenoicnt 
tout-à-coup.  Ces  édits  le  nommoient  E^iân  repentina.  Les 
autres  fèrvoieni  à  l'avenir  de  j  ^iement  gcnéiaJ  &  étoient 
appelc'.s  Ecliâa  perpttua  juiijdiâiunis  ctiiifa ,  ou  même  Ediâa 
perpctun ,  comnit-  iioiia  le  pronv  eron:;  plus  bas.  Les  édits 
noinmés  rcpcrtina ,  tantÙL  in.Jrelioieiu  i'adminitlration  de  la 
République,  cv  tantôt  regaraoient  les  affaires  du  Barreau, 
^ous  avons  diici^té  allez  au  long  ces  édits  repentittJ,  dans 
lîotre  iècond  Mémoire  préiuiiinaire  iîir  les  édits  des  Magif» 
Irati  Rgmains  »  &  nous  croyons    il  £iffit  ici  d'y  fenvoyer* 
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Kous  nous  arrêterons  davantage  aux  éâHs  piquOia  jufific" 

tionis  caufa ,  comme  plus  importans,  quoique  nous  en  ayons 
d^'à  dit  quei(]ue  cholë  dans  ce  même  Mémoire. 

Tous  ies  ans,  les  Préteurs  qui  entroient  en  charge,  annon- 
ço;eni  par  des  cdils  la  Jurilprutlcnce  qu'ils  fe  propoloient 
d'obler\er   pendant  le  cour^  de  leur  Magiftralure  ;  mais 
fouvcnt  ils  Jie  faiioient  que  copier  les  cdils  de  leurs  predé- 
ceireiir>  ,  ou  bien  Us  y  clumgeoienl  quelque  choie,  ou  bien 
eiuui  ils  en  ajouloieni  de  nouveaux  qui  leur  apparlenoient 
en  entier,  quand  ces  Magiflrat^  le  jugeoient  à  propos,  ou 
«pie  les  conjondures  Texigeoient  De-là  cette  divifion  des 
ta,  dont  ies  uns  sappeloient  Ediâa  tralatUia  ,  les 
autres  Edida  nova,  diviuon  dont  ii  a  déjà  été  que(tion  dans 
noue  iècond  Mémoire  préiiminaire.  Cicéron  parlant  des  ti,iti 
(RDiiers  y  s'exprime  ainfi  :  Jura  funt  qucedam  ipfa  jam  certa  ^  i'^*^t«»'t^ 
fropter  fetuftattm  :  ^ao  in  génère  &  aUa  fimt  miita,  &  eorum  *^ 
multb  maxima  pars ,  ^ua  Pratores  eJkere  confueverunt.  Le 
fem  de  ces  paroles  eft  que  plulîeurs  Chefs  de  l  edit  du 
Prêteur ,  ont  été  coniervés  fur  ['Album  depuis  leur  origine, 
à  caufe  de  la  fageliè  &  de  l'équité  qui  y  régnoient,  &  lônt 
devenus  par  leur  antiquité  &  par  un  ufage  conltant ,  un 
Droit  écrit  &  certain.  Mais  la  plupart  des  Préleurs  ajoutoient 
de  nouveaux  chei^  aux  anciens,  comme  on  le  voit  par 
Texempie  de  Venès ,  dont  le  nouvel  édit  ne  fût  criticpié  de 
perfôfuie  tant  que  dura  là  Fkéture,  quoiqu'il  fût  très^iiirde» 
&  que  depuis,  Ck^on  ait  déclamé  contre  cet  édit  avec  L'th.i.'nVal^ 
beaucoup  de  vâlâncnce.  Non-ièuiement  lès  ftéteurs  ne  j^**"'*^» 
£ûlbient  aucun  fcriq^nile ,  ioriqu'Hs  entroient  en  charge  ^ 
d'i^outer  aux  édits  nommés  tra/atitia  ,  de  nouvelles  àiipo^ 
iitions,  mais  encore  durant  leur  Magiifarature,  ils  changeoient 
à  leur  gré  ces  édits ,  ou  les  furchargeoient  de  ces  nouveaux 
lambeaux.  Nous  avons  à  ce  fujet  le  témoignage  formel  de 
Dion  CalTius*,  &  l'exemple  du  même   Verres  rapporté  *Lii-XXXyTé 
par  Ciccron''.  Nui  Préteur  n  etoit  donc  obligé  de  conierver  ^'h'i'a,  j/i.àt 
fur  Ion  Album  tous  les  édits  de  fes  prédécelfeurs  ;  mais  fi  Kor.fcX/li 
l'équité  &L  la  iageife  de  leur»  diipoûtions  |  reiidoient  c€i  cdlU 
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recotntnandables ,  ils  trouvoient  place  dans  les  éâlts  publié 
les  années  fuivantes  par  les  nouveaux  Fréteurs;  au  contraire  » 

s'ils  paroilibient  abfurdes  ou  injuftes ,  on  n'yavoit  aucun  égard. 
lê.I,tnVen*  C'eft  pourquoi  Cicéron  s'écrioit  à  roccafion  de  i't'dit  de 
«f""***^*      Verres  :  Quidnuitc  Jicam  /  tiem'mem  unquam  poftea  ita  edixiffe  ! 

vnUe  fit  f'iiriim  ,  mminem  fuiffe  qui  ijîius  fe  Jnmicm  Jici  vellet, 
Jpfe  in  Sidlienfi  ediâû  hoc  non  habet  :  exegerat  enim  Jam 
mcrcedem. 

On  peut  renuiC  mainterant  raiîon  pourquoi  que!c[ucs 
édits,  &  les  a<ftions  ou  exceptions  Prétoriennes  qui  en  pro- 
vinrent ,  confèrvèrent  chez.  \x  pollciàc  les  noms  de  leur^ 
Auteurs ,  &  pourquoi  d'aubes  cdits  ne  portent  aucun  nom 
diftlnifliÊ  Ces  édits  anonymes  Ibnt  fort  anciens  &  par  coh«> 
fc-tpient  tralaHûa*  On  peut  leur  appliquer  ces  paroles  dt 
-  M      Cicéron:  Ea  &  otite  Vemm  &  poft  Ùlum  omnts  Pratores 
kabuerunt,  £n  effet,  il  n'ed  point  étonnant  que  les  noms  de 
leurs  Auteurs  &  la  daie  de  leur  origine  fe  foient  perdus; 
cela  n'efl  que  trop  fréquent  dans  les  chofes  d'une  haute 
antiquité.  Mais  tous  les  édîls  qui  portent  le  nom  de  leurs 
Auteurs ,  font  nouveaux  &  font  autant  d'additions  faile5  à 
queiqu'ancien  édit  tralautium  ,  quoiciu'e.niuite  ces  munes 
édits  aient  été  confervés  par  les  Prciturs  vernis  depuis ,  à 
caufê  de  la  iageïie  des  difpofitions  qu'ils  confejioifiit.  On 
eii  trouve  pai'-tout  une  loule  d'exemples.  Tel  cil  i'édit  de 
Xrf.  K//,  ad  Drufus ,  cité  par  Cicéron.  Itamte  ufurpavi  ,  dit  l'orateur 
4^^"»  Romain ,  fétus  Uhtd  Drufi ,  ut  jenait ,  Pr4etorh ,  in  eo ,  qui 
eûdem  liber  non  jurant;  me  ifios  Hberos  non  aildixiffe  ;  pra-» 
fertimcùm  adefetnemo»  a  quo  reâevin^canntur.  Pour  entendre 
ce  paiiàge ,  il  faut  obferver  que  les  maîtres  qui  affi-anchifibient 
leurs  e/duves ,  fe  réfervoient  ibuvent  queîijiics-unes  tle  !eur$ 
journées  de  travail  ;  &  les  efclaves  s'engageoient  à  ces  journées 
par  un  ferment   qu'ils  renouveloient  après  avoir  reçu  la 
,  ■   .*  "  '  liberté ,  alin  que  ce  ferment  fïh  ohl/gatoire.  Mais  quelquefois 
^  les  elclaves  une  fois  atîrancl.i^  ,   refulbient  de  prêter  le 

ferment.  Pour  obvier  à  cet  inconvénîdii  ,  fc  Prêteur  Drufus 
aiinojij^a  par  foo  édit,  ^u'U  j^e  j:^uiuiQxu:oit  poiiu  ppus 
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tt&anchîs  ceux  qui  après  avoir'reçu  la  liberté»  ne  pi^teroient 
pas  le  ferment  convenu.  Et  Cicéron  nous  apprend  qu'il 
avoit  adopté  cet  ancien  cdit  de  Drufus.  On  ne  fait  pas 
prccifement  quel  ctoit  ce  Drufus,  ni  en  quel  temps  il  a  vécu. 
Corracliis ,  un  de  nos  Commentateurs ,  penfe  que  ce  Drufus 
cit  le  M.  Livlu.s  Drufus,  t^ls  de  Caïus ,  8c  Prêteur  urbarws , 
dont  parie  l'auteur  ^ul  Jîtrenn'wm.  Si  cette  coniccflure  dt  Lé.  Il, 
vraie,  ce  même  Druliis  fera  l'auteur  de  i'edii ,  eu  vertu 
duquel  il  tut  reçu  ,  que  i'adion  du  mandat  lêroit  donnce  contre 
les  héritiers  du  mandataire.  Nous  apprenons  pareillement 

Cicéron ,  que  l'édit  qui  accordoh  ta  reicifion  des  obli-    ^'^Q' f»^ 
«rtions  extorquées  par  violence  ou  par  une  crainte  majeure,  ''^'^f^'' 
Ci  qui  ordonnoit  la  reftîtudon  des  choies  enlevées  par  voie 
de  nît,  fut  publié  durant  les  troubles  de  Sylla  &  eut  pour 
auteur ,  non  pas  Cn*  Oâavius ,  comme  on  lit  vulgairement , 
jnais  C.  Oélavius  ,  comme  le  prouvent  une  Infcription 
rapportée  par  Gruter*,  &:  un  palTage  de  Suétone  ^  Ce  ^P'^tzzjé 
Préleur  fut  le  père  d'Augufte  &  obtint  le  gouvernement  de  ^i»a^^^ 
la  Macédoine.  On  voit  par  une  Loi  du  Digefle  (d) ,  que 
dans  la  fuite  ledit  d'Oélavius  eut  lieu,  mcme  contre  un 
titr>  polieiieur.  Un  certain  Cafliu.s  fut  l'auteur  de  cette 
exuu\ion.  Nous  lavons  encore  par  l'orateur  Romain,  qu'on  Lib.lU.it 
e/î  reJevahlc  au  1^-cteur  C.  Aquilliu^  Galiu.s  de  la  formule  ^^xx3^' 
de  l'acUon  concernaiU  le  dol ,  formule  que  Cicci  un  appelle 
t^tmcaîm  moMarum  mmum.  On  ignore  à  la  vérité  fi  cet 
Orateur  entend  que  C  Aquillius  avoit  propofê  un  édit  â.  ce 
liijet,  ou  fimpiement  qu'il  avoit  imaginé  les  précautions  à 
prendre  dans  la  formule  de  i'aélion,  en  cas  de  dol»  Tex- 
prelCon  evcrriculum  maiitiantm  ommum  ,  dont  il  Çè  fat, 
pouvant  s'adapter  é  galement  à  l'un  comme  à  l'autre.  Mais  il 
eft  de  toute  certitude  f  ej  que  l'aétion  Fublxcienne  fij,  Voy.icsnotei 
I'adion  Refcifoire  [2J ,  &  par  conféquent  tout  l'édit^ï'^'*^ 

fdj    Loi  IV.*  S«  3  3*  D'g-        J^o/i  mali        Mutûs  excepticne, 

fc)  S.  ^.  JnQitut.  de  Aaicnihus.  Loi  XXX Vt*  JD^*  ài  OUigm,  ir. 
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concernant  la  reHitution  des  majeurs  de  vîngt-cînq  ans,  otit 
pour  auteur  le  Préteur  Public! us  ,  quoique  l'époque  de  fà 
Préture  6^  le  temps  où  il  a  vécu,  ioiciu  peu  contnk^.  If  en 
eiï  de  même  des  Préteurs  Serviws,  Salvius,  Ciu  Papirius 
Carbon,  Cuivirius,  Fabius,  (jue  tout  le  monue  (ait  avou" 
Vof.Usnattt  propofé  les  édits  concernaiit  les  aclioni  i>crvienne  [ j  J  êc 
k^un  <fc  nos  qaali^anri^nne  /l^ y,  ceux  concernant  les  interdib  5al  vien  /"j/ 
éc  <piafi-Salvien  f(fj,  i'éàit  Carbonien  [y]  »  ^  enfin  les 
adions  Calviûenne  [ 8 7  &  Favienne /"y ] ,  quoiqu'on  ignore 
en  quelle  ann^  chacun  de  ces  Magiftrats  séra  la  IVétur& 
Nous  connoiflbns  paiement  i'auteur  de  fédit  remarquable. 
de  conjungenSs  cum  emandpato  liberis  ejus  [  loj,  Jurif- 
confiilte  Marcellus  { f  J  nous  dit  expreflcment  qu  on  eft 
redevable  de  cet  édit  à  Salvius  Julianus ,  le  rédaéleur  de 
ic'dît  perpétuel ,  lequel  enfuite  Inlcra  fon  nouvel  Édit  dans 
cette  compilation. 

Toutes  ces  choies  réunies  prouvent  afîez  que  nous  n'avons 
qu'un  catalogue  fort  imparfait  &  fort  peu  chronologique  des 
édits  Prétoriens,  &  qu'on  ne  doit  point  elpérer  de  jamais 
remplir  iei  lacunes  de  ce  catalogue,  lacunes,  que  Thoma- 
fius  fgj  metaunonibre  des  défeduofités  de  ia  Juniprudence 
Romaine.  Non^lêulenient  nous  Ignorons  les  auteurs  d'un 
grand  nombre  d'édits  Prétoriens  ;  mais  même  à  i'^ard  def 
Prêteurs  dont  nous  lavons  les  noms,  il  nous  eft  impoifible, 
Ja  plupart  du  temps,  de  fixer  au  juib  ia  dale  de  leurs 
édits. 

Quant  aux  (biennités  obfervées  dans  la  promulgation  des 
édits  annuels ,  rendus  par  les  Préteurs  perpétua  Juri/éùâtonis 
caufâ  ,  nous  avons  en  partie  traité  ce  fujet  dans  notre 
fécond  Mémoire  préliminaire.  Nous  ajouterons  à  ce  que 
t.1b,XXXVÎ,  nous  en  avons  déjà  dit,  que  félon  le  témoign:if^e  Je  Dion 
..      Calîius,  il  fut  ordomié  aux  Préteurs  par  ia  Loi  Coméiia, 

(f)  Loi  m.'  Dig.  de  conjungendit  cum  einancipMo  iHerû  ^la» 

(g)  In  IVmis  JuriJfTudeat,  aateJuJbiL  iA,  I,  «m*  vu  ,  nm»  14 j 
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(diannoncer  au  commencement  de  leur  MagiHrature  ,  la 
JurirpruJence  qu'ils  iè  propoiôlent  de  fuivre.  Et  Cicéron  ,  ^<^'' 
di/puunt  contre  ceux  qui  rapportent  tout  à  U  volupté  , 
sV'xnrime  en  ces  termes  :  Quid  enim  mereri  vclis  jam ,  cùm 
mdf^ijîrnîvm  inieris  :  &  in  concïoncm  adjcetiderïs ,  ( cjl  t-nim  ibi 
tdicendiim  qutt  fis  ohfervaturus  ùi  jure  du  undo ,  &  fortnjfe 
etïdm  fi  liùi  cni  vijum  ,  idiqu  'ul  de  Aiajoribus  tuis ,  &  de  te 
ipjo ,  dues  more  Aiajorum )  qmd  merearis  i^itur ,  ut  te  dicas 
]n  eo  Magijhatu  omnia  voluptatis  cauja  judurum  ejje  :'  On 
voit  par  ces  deux  palîàges ,  premièrement  que  les  Préteurs 
pilotent  leurs  édits  au  commencement  de  leur  Magiffarature; 
cniecond  lieu  que  cette  promulgation  lûivoit  immédiatement 
nne  harangue  qu'ils  adrellbient  au  peuple»  avant  que  d'entrer 
en  fonéllons  ;  troifièmement  que  leurs  édits  étoîent  lus  à 
haute  voix  devant  le  peuple,  alin  que  dès  le  comniencenunt 
de  leur  Magilfarature ,  chaque  citoyen  eût  connoilFance  de  la 
Jurifprudence  quils  dévoient  obierver  dans  l'adminiftration 
de  l;i  juftice. 

Dion  Calîius  nous  dit  que  ce  fut  en  vertu  de  la  Loi 
Cornclia  que  les  Préteurs  publièrent  leurs  éJits  au  moment 
où  ces  M.igiftrats  cntioient  en  charge.  Avant  cette  Loi,  les 
Prêteurs  prciendoient  être  en  droit  de  char.ger  à  leur  gré 
ieurs  édits.  Ainfi  durant  leur  année  de  Magillrature ,  ils 
rendaient  de  nouveaux  édits  quand  bon  leur  (èmbloit  De-ià 
naî^Jbit  beaucoup  d'incertitude  dans  la  Jurîlpnidence  Préto- 
rienne devenue  abibiument  arbitraire*  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  il  fût  enjoint  aux  Préteurs,  par  la  Loi  Cornélia 
que  nous  allons  incenamnient  difcuter ,  d Inilruire  le  peuple 
d'avance  fur  le  droit  qu'ils  le  propofôient  de  luivre.  Cette 
'  même  Loi  voulut  que  l'éJit  qu'ils  publieroient  dans  cette 
vue,  fût  obfervé  pendant  toute  leur  année  de  Préture,  en 
forte  qu'ils  n'eufî'ent  plus  la  liberté  d'y  rien  changer.  A 
l'égard  de  la  harangue  qu'ils  prononçoient  en  cette  occafion, 
celte  fûlennilé  leur  étoit  commune  avec  tous  les  autres  Ma- 
giilrab.  Aucun  Magiltrat  ne  fiiloit  de  loncHons  puiiliqucs, 
^^ue  préaliljieiJieiU  il  litut  cuiivoi^uc  ialiuubicc  du  peuple 
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pour  Je  îiarangiier.  Dans  ce  difcours ,  le  Magîflrat  parîoît 
des  vertus  de  les  ancêtres  ,  &l  relevoit  Jes  Icrvices  qu'ils 
avoient  rendus  à  l'État.  Il  annonçoit  enluite  its  vues  de 
bien  public  dont  il  ctoit  animé,  &.  ce  qu'on  pouvoiî  elpérer 
"^^ariûi."  de  Ion  adniinillraiion.  C'eft  ce  qui  lait  dire  à  Ciccron  pour 
lors  Coniul  :  I  ji  hoc  in  more  pojitum ,  ilmntcs  ,  injiiîuîo^jue 
Majorum,  ut  ii,  qui  bcneficio  vefiro  imagines  familia  Ju4Z 
conJecuH  funt,  eam  primam  haheant  concitmm,  qui.  gratiam 
heneficu  veftH  cum  fuorum  laude  conjungant ,  quâ  in  oratione 
nonmiiH  mi^uando  Jigai  Aîa/omm  icco  npmuntur  :  piéride 
Ottiem  hoc  petficnim,  m  tantum  Majotibus  eorum  Ji  bitutn 
videatur,  Wide  etiam  quoà  Pofteris  folveretur»  redundafet,  £t 
'DfiJn^.Ldf.  Varron  rapporte  d'après  les  Tables  Cenforiennes ,  de  queile 
ii^»  Kp'f^'  manière  on  ie  difpolbit  à  prendre  polîèflion  de  la  Ceiilure: 
Ul>i  noélu  in  îemplitm  ccnfura  nnfpïcatur ,  dilent  ces  Tal  ies , 
atque  de  l  œlo  tiunciatum  erit  :  Praconi  fie  imperato ,  ut  viros 
vocet  :  (jiiod  bonum  ,  fortundtunt  ,  felixque  ,  falutareque  fit 
Populo  Romano  Qitiritium  ,  Rcujuepublica  Populi  Konuini 
Quiritium ,  mihique  CoUcga:que  vico  ,  pdci  ,  Ald^ijfrdtuitjue 
nofiro ,  omnes  Quirites  pcdùcs ,  armatos  privatojque ,  curatores 
omnium  Tribmm,  five  quis  pro  fie  ftve  aUero  dan  radottem 
volet,  voca  inlimm  hue  ad  me*  A  l'imitation  des  autres 
Magiilrats  »  le  nouveau  Préteur  ordonnoit  la  convocation  de 
i'alfemblce  du  peuple ,  en  le  iêrvant  de  même  d'une  fermule 
lôlennelle.  Le  peuple  aflèmblé  ,  ce  Magiflrat  prononçoit 
un  difcours,  dans  lequel  il  rendoii  grâces  au  peuple  de  ion 
éle<5lion  ,  faifoit  de  lui-même  &  de  les  ancêtres  un  cloge 
pompeux ,  s'étudîoit  à  de'inontrer  ce  qu'on  poiivoit  attendre 
de  fou  amour  du  bien  public ,  5c  combien  quiconque  le 
prendroit  pour  modèle  ou  marcheroit  iur  le$  tracer  de  lè^ 
ancêtres ,  fè  rendroit  utile  à  l'État. 

Telle  eft  l'idée  que  les  deux  pafTages  de  Cicéron  ôl  fur- 
tout  le  fécond,  nous  donnent  de  rargumeiit  de  ce  difcours. 
La  harangue  finie,  le  Préteur  propofoit  fon  cdit,  c'eft-à  dire, 
qu'ayant  fait  faire  filence  par  le  Héraut  r  il  ie  fifoît  lui- 
même  à  haute  voix«  ou  donnolt  ordre  à  quelqu'un  de  le 
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lire.  Mais  comme  ce  qui  fe  dit  de  vive  voix  ',  s  échappe 
facilement  de  la  mémoire  ,  le  Préteur  ne  fc  contenloit  pas 
d'une  limpie  leclure  ,  il  faîloiî  traii'crirc  fon  éd'it  fur  un 
AE'jm  placé  à  une  des  extrémités  de  i'enceinte  qu'occupoit 
luii  tribunal ,  afin  que  le  peuple  eiit  continuellement  fous 
les  yeux  cet  édit.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  tjue  nous 
avons  dit  de  YAIùum  daiis  notre  fécond  Mémoire  préliminaire; 
nous  obferverons  lèulcment  qu'au  tribunal  du  Préteur ,  y 
avoit  deux  Alàttm,  l'un  pour  lesédits,  &  l'autre  qui  contenoit 
les  formules  des  aétions.  Si  l'on  nous  demande  en  quel 
endroit  ces  deux  Album  étolent  exposés  ,  nous  avouerons 
de  bonne  (01  »  que  nous  n'avons  aucune  autorité  qui  déter- 
mine cette  ptàce  avec  précifion.  On  fait  qu'anciennement 
tous  les  procès  le  jugeoicnt  dans  cette  partie  du  Forum ,  qui 
s'appeloit  Comit'tum.   Cras  manè ,  quctjo ,  in  Comitio  cjîote 
ohviûm  ,  dit  Pkute.  Dans  la  fuite  les  leuls  iu(:emen,s  publics     ^*  A»**"'». 
S  inllfujljrent  ou  dans  le  Comitium  ,  ou  dans  le  toruw.  Les  vtrf»i*t 
jiigemens  privés  le  rendoient  Jub  tedo  ,  dans  ces  vades 
édifices  nommés  Bafiliques»  Telles  étoieat  les  Baliliques 
Opimia ,  Julia     Porcia.  Ces  Bafiliques  étoîent  de  figure 
ronde,  ornées  de  colonnades  &  de  portiques,  de  manière 
qu  di«  étoient  ouvertes  de  tous  cotés.  Leur  principale  deftî- 
jiation  ctoit  qu'on  y  rendit  la  judice.  Les  Négocîans  s'y 
aifenbloient  auffi  pour  y  traiter  des  affaires  de  leur  com- 
merce. Vitruve  nous  apj^nd  qu'on  eut  loin  de  donner  aux  lA*V,^*f 
Tribunaux  une  forme  qui  ne  gênât  point  les  Négocian5. 
/'f'-'/  tnlunal  tjl  in  ca  aJc ,  dit  cet  Auleur  ,  Hcmicydi  fchc- 
matis ,  minore  curvûturd  fonnaiuni.  fjus  autcm  Hcm\iyili  in 
fronte  eji  inurvallum  ptuiiim  ^6 ,  iiitraijus  pcdum  1  j  ,  mi  cas , 
qui  npud  Magijîratus  jhirent ,  nef^otianUi  m  Baftlicâ  ne  impe- 
ilirent.  Mais  te  concours  du  monde  que  l'adminiflration  de 
ia  jufUce  attiroit  dans  ces  lieux ,  obligea  les  Négocians  de 
fenir  leurs  afièmblées  pour  le  commerce,  fous  les  galeries 
que  fbrmoient  les  colonnades.  La  chaire  Curale  du  Préteur 
éloit  pof^  9  fbît  dans  le  Comitium ,  foit  dans  ces  Bafiliques  • 
Ittr  un  terrein  élevé  en  forme  d'un  demis:ercle.  Cette  chaire 
TomcXU.  H 
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Curule  occiipoit  io  milieu  de  l'enceinte.  Les  Juges  fubaî- 
Voy.àla  fin  temes  fil]  qui  coinpofoient  le  Coiifeil  du  Préteur  ,  cioient 
»cetiepnie.  ^^j^  j^^^.       bancs.  Nous  conje<5lurons  que  le^  deux  Album ^ 

pour  ^Ue  plus  à  la  portée  des  ipeclaleurs ,  étoient  places  aux 

deux  extrémités  de  cette  enceinte,  l'un  k  droite  &  Tautce  à 

gauche. 

£nfin  toute  ia  cérémonie  de  la  priiè  de  poflêâion  de  la 
Prt^ure  ,  fe  terminoit  par  un  ferment*  Le  Pre'teur  juroit 
d'obferver  les  Loix.  Cîcéron  ne  parle  point  de  ce  fèmient» 
Mous  prclbtnons  que  (bn.fiience  vient  de  ce  que  le  lerment 

ne  fe  prctoit  pas  toujours  dans  cette  première  harangue , 
ULXXXI,  ïTKiis  queiquetois  pea  de  jours  après.  Tite-Live  fait  mention 
dune  Loi ,  qui  dclendoit  au  Magillrat  c!e  s  immiicer  dans 
lès  fondions  plus  de  cinq  jours ,  à  moiii^  qu'il  n'eût  prêté 
ferment.  11  n'étoit  donc  pas  ablolument  ntcelfaire  de  prêter 
ferment  le  jour  même  de  la  première  harangue  ;  il  fuâîfoit 
de  le  faire  avant  le  cinquième  jour  révolu.  Nous  avons  vu 
,  plus  haut  que  les  Préteurs  ne  s'en  tenoîent  pas  toujours  aux 
édits  de  leurs  prédécel&urs ,  nais  que  iôuvent  ils  y  chan- 
geoient  quelque  choie  ,  ou  même  en  ajoutoient  de  nouveaux 
qui  leur  appartenoient  en  entier ,  quand  il  leur  lembloit  que 
ies  conjontHures  l'exigeoient.  Nous  avons  encore  remarqué 
que  les  Préteurs  le  croyoient  en  droit  de  changer  à  leur  gré 
\ems  propres  édits  dans  leur  année  de  Magiflrature.  Dans  le 
premier  cas,  ii  étoit  à  craindre  que  la  Juiiipiudence  Préto- 
ritnne  ne  devint  ti  une  très-grande  incenitude  ;  dans  le 
fécond  ,  que  li  des  hommes  avides  occupoient  les  places  de 
la  Magiiirature ,  la  faveur  ou  ia  haine  ne  fûflènt  leurs  lèul» 
guides  dans  radminxftration  de  la  juftice.  Nous  apprenons 
en  efiêt  par  THiftoire  »  que  cet  énorme  abus  avoit  lôuvent 
prévalu  dans  la  République.  Il  étoit  naturel  qu'on  voulût 
apporter  remède  à  ce  double  inconvénient.  Quand  on  eft 
atteint  de  deux  maux ,  on  cherche  d'abord  à  fe  délivrer  de 
celui  qui  lourmente  le  plus.  Ce  fut  la  conduite  que  tinrent 
les  Roii^nin;.  Ifs  [muèrent  qu'il  étoit  plus  intolérable  dans 
un  Citât  iiûï^,  i^ue  de^  Aiagiltiats  euiTeat  ia  liberté  de  changée 
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faors  édhs  félon  leur  caprice  dans  le  court  e(pace  d'une 
année  ,  &  de  renveriêr  par  cette  voie  la  fortune  àcs  plus 
honnêtes  gens,  que  de  permettre  à  ces  mêmes  Magiflrat» 
d'ajouter  de  nouveaux  Chefs  aux  cdits  de  leurs  prédéceilèurs. 
li  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  d'abord  voulu  rendre 
ces  édits  invariables  pendant  l'ann^-e ,  avant  que  d€  fonger 
à  en  coinpofer  un  qui  durât  à  ptTpctuilc  ,  &  ôlât  aux  Pré- 
teurs ia  iucuilc  deii  propoler  de  nouveaux.  Mais  quoique' 
les  édits  des  Préteurs  ne  iiiflênt  en  vigueur  que  pour  une 
aimée,  &  puflênt  être  ré^anais  par  les  édits  des  annéi^s 
fttiTantes,  ils  n'en  fiirent  pas  moins  appelés  £dits  pcrpcmels, 
en  prenant  le  mot  perpétuel  dans  une  acception  alfez  ordî- 
nake.  Les  Auteurs  Latins  appellent  perpétuel,  non-Teuiement 
ce  qui  n'a  point  de  fin  &  doit  durer  éternellement  ;  mais 
encore  ce  qui  ell  continu ,  ce  qui  n'efl  interrompu  par 
aucune  viciliîtude  ,  quoique  néanmoins  borné  dans^  la 
durée  { fij. 

Et  il  efl:  à  remarquer  que  les  Anciens  ont  pris  le  mot 
perpétuel  dans  les  deux  acceptions  ,  en  parlant  des  éditi 
des  Préteiu's.  Ainfi,  lorfqu'on  trouve  chez  eux  i'exprelTion 
Eàâm  perpetttm il  ne  faut  pas  tout  de  fiiite  croire  qu'ils 


(hj  Cicéron  {'t.  I,  Tufcul.  Quatft. 
e.  xu)  prend  certainement  ce  mot 
«Lns  Ci  première  fignification  ,  quand 
il  parte  de  petpetuitate  cmfup^ntis 
temporu  :  &  Plaute  (  inCifieUanât 
oâ.  I,  fctn.  m ,  vaf.  ^6)  quand 
il  (c  piaiot ,  ut  fait  Auaua»,  nUâl 
M0e  perpetttum  dattm.  Mais  h  ftconde 
Jttoeption  de  perpétuel  eft  plus  frc- 
t^txntc.  Oratio pemtua  a'eft  pas  celle 
qui  n'a  point  de  nn ,  mais  ttile  qui 
m'ctl   point    interrompue  :  Cicéron 
//tâ,  />  Tu/oéhr.  ÛMefi,  eap.  V  ) 
i  'apprfle  cmttinentem.  De  même  Céfar 
(LVII,  de  Bfllo  CJlkp.  c.  LVll) 
appelle  foltidem  nerpetuam,  non  pas 
tin  marais  é*m  mAtt  fins  bornes, 
mtÊàçomu,     «ft  l'on  s'apetfak 


pas  de  terretn  fec  Ajoutez  que ptr* 
petua  atnicitia,  fui  van  t  Q.  Ckérbn 
^ /n  petttiane  Confiila;ùs ,  cap.  Vil  ), 
a'dlpas  une  amitié  éternelle,  ptUrquc 
nom  fbmmei  fiifets  s  la  «oit ,  mais  une 
amitié  coiiHantc ,  &  qui  n'cfl  altérée 
par  aucun  démêlé.  Entin  torique  « 
dans  Tirence  (  In  Hecyrâ,  aéi.  I , 
fctn.  tl ,  verf.  12  ),  Philotis  dit: 

AUninù  rfuiifrtH  me  itUtAari ,  fum  cum  mStt 
Carimhum  Une  fum  fnftitt  inhum^i^Sm»  * 

Bttitnium  iil  ptrptttum  mrfrrti  illum  tytî. 

On  ne  peut  douter  que,  par  cet 
mots  biennium  perpmamt  FhilotiK 
n'entende  un  temps  continu ,  comme 
Donat  l'explique  lui-même  par  ce 
Commentaire ,  %it  tmtamationem  fvi 
ufût  ^gwUnt,  ptrpttmai  dUU» 

Hij 


'€o  MEMOIRES 
hiSait  dlufion  à  Yédit  qui  fut  compofê  pour  refler  en 
VÎgueur  à  perpétuité,  cVn-à-dire,  jufqu'à  la  poftéritd  la 
plus  reculée.  Pour  l'ordinaire ,  ils  veulent  parler  de  l'cclit 
qui  ne  peut  être  changé  pendant  l'année  ou  le  temps  Je  Ja 
Mngiûraturc.  Ceft  ce  dont  on  trouvera  la  preuve  dans  la 
diiculfion  où  nous  allons  entrer. 

Voyons  maintenant  à  quelle  époque  on  défendit  aux 
Prclturs  Je  cliancrer,  dans  le  cours  de  leur  annc'e,  les  c^^liis 
publics  a  leur  inllaiialion.  On  s  occupa  pour  la  premicre 
fois  de  cet  objet,  l'an  de  Rome  585,  fous  le  confuiat  de 
L.  ./Emilhis  Paulus  &  de  C  Licinius  Oaillis.  On  fit  alors 
un  Sénatus-confulte  qui  portoit  que  les  Pi-éteurs  n'auroient 
plus  à  l'avenir  la  liberté  de  changer  leurs  édits,  ainfi  qu'ils 
en  a  voient  ul^  par  le  palfë,  mais  ex  ediâis  fuis  perpetuis 
jus  dicmnt  j  ce  iônt  les  propres  termes  du  Sénatus-confuite. 
On  ne  trouve  point  de  vertiges  de  ce  Sénatus-confuîte 
ni  dans  Tite-Lîve,  ni  dans  aucun  Hillorien  :  nous  cii 
lommes  uniquement  redevables  aux  fragmens  des  Journaux, 
Aâd  liiurna,  que  Pigiiius  (i),  Reinélius  {kj  &L  DodweJ  (/y/, 
ont  iait  imprimer  f  m  J. 


(  i  )  Tom.  Il,  Annal,  p.  J7S. 
( k)  Jitfcfipt,  clajjft  IV,  num.  2  , 

(l)  Su''  fnem  PwtleA  Camion- 

tua/uirum,  p.  66 y. 

(m)  l'ighius  tcnoit  ces  fragmens 
de  Jacques  Sulîus ,  qui  lui-même  les 
avoit  trouvés  dans  les  papiers  de  Louis 
Vives  :  enfuîte  Rônélius  les  emprunta 
de  Pighius.  Pour  Dodwel ,  il  sert 
fervi  de  cette  première  édition  donnée 
mr  Pighius,  &  fui  vie  par  Relnéfius. 
jDodwcl  s'en  eft  (crvi  d'autant  plus 
volontiers  que,  dans  cette  édition, 
Ja  forme  du  marbre  s*y  trouve  con- 
fervée  ;  mais  en  inCnic  ti mps  il  a  eu 
recours  à  une  copie  qu'en  avoïc  Jfaac 
VoOîus ,  &  que  ceiui-ci  icnoitde  Paul 
Pcnu^  Avant  AnUquaiic,  qu'il  ne  | 


faut  point  confondre  avec  le  Jcfuitç 
de  ce  nom.  Paul  Petau  auquel  nous 

devons  j)liillcurs  fragmens  de  ce  genre, 
qu'il  avoit  iranlcrits  lur  le  lieu,  a  pa 
nous  donner  ceuk'Cl  d'après  le  marbre 
même.  V'oduis  crovoit  eue  ces  îra^^- 
mens  étoiciu  tirés  des  Ànnaks  des 
Pontifes  ,  dont  les  ori^inaui  nommés 
libri  liinci ,  â  caufc  qii'jls  âoicnt  écrits 
fur  là  tgilc  de  iin ,  etoient  dépofés 
dans  le  temple  de  la  déeffî:  Mmtta, 
(  Cîccron,  /,  I ,  de  Div'tnût.  c.  \  LV. 
Suidas,  tn  verbo  Momts  )  nom  fous 
leqnci  on  adoroit  Junon ,  comme  II 
(Ici.  Ile  dfs  Co!  ù  iîs  ;  i\  dont  les  copies 
apjiclcts  Alla  ou  lishuLv  ilealbatif, 
à  caufc  qu'elles  ctotent  écrites  fur  des 
Tables  blanchies,  fe  conki  \  (  ifnt  dans 
les  arcliivcs  du  .grand  Pontite.  Mais 
Rcloffiitt      £io4wcl  penlcni.qyc 
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Quoi  qu'il  en  foii,  voici  le  fragment  de  notre  5éaatu5«. 
coniuite  : 

V.  K.  Aprikis» 
Fqfces.  Pênes,  jEnùlbuiu 
Sa^.  JUaù.  SûcrificavU»  Ad»  Apo^îs* 
On,  Fiât,  LûureMuf* 
ihfa,  OSwa*  Sttuâus*  Coaâus*  la,  H^uu  ^ 
se,  Féâmtt,  B0,  Vti,  Pfmms,  Ex,  Suh» 
Ptfpams,  £4^/.  Jus,  Diarmt. 

Ce  monument  ,  quelle  que  folt  fou  authenticité  ,  nous 
'donne  le  nom  de  celui  qui,  par  fon  rapport  au  Sdnat,  fut 
l'auteur  du  Sénatus-confiihe  ;  c'étoit  L.  itmilius,  ConfuI  : 
il  exprime  le  temps  où  ce  Sénaïuî^-confuile  tut  lait  ;  c'étoit 
ie  V  des  Calendes  d  Avril  de  i'an  de  Rome  585  :  il  parle 
de5  foleiinités  qui  précédèrent  l'affemhlée  du  Sénat  :  enfin 
il  rapporte  le  Sénatus-conlulte  dans  ie^  termes  les  plus  clairs» 
L.  .^Émillus  Paullus  qui  fit  fon  rapport  au  Sénat,  étolt,  au 
jugement  de  Vellélui  Patercuius,  Vir  in  tantum  taudandus,  LSklt^t*^ 


ces  fta^nicns  étolcnt  plutôt  tirés  tx 
ABiséiums.  Ces  Journaux  étoicnt  de 
<fcux  fortes;  fa  voir,  \a  Aéia  Senatùs 
^Sxtéionc,  in  Julio,  cap.  XX )  & 
les  ABd  Urhii  Popubque.  Les  grands 
Fonûfn  <c  firvoicni  des  uns  <?c  des 
autres  pour  compolcr  leurs  Falles  ou 
Annules.  Il  y  a  voit  Cctîé  différence 
entre  Ici  Annaîi.v       fcs  Journau'c, 
ou'on  ne  conkrvuit  dans  les  Atinaks 
que  les  évèncmcns  les  plus  mémo- 
rables, au  lieu  quefc  ttU)inJrvSrf(.'r.iî!5 
cntrotcot  dans  les  Journaux.  C'cil  de 
Tache  fL  XlJi,  Annal,  c.  xxxi  j, 

<jue  rnus  tcn'irç  cette  *li!;\.'rcncc  :  Cùm 
tx  dignitutt  Pof'tili  Roinaiù  ref/crtwn 
Jit,  rtt  ittLfira  Annaiibta,  tami  {  et 
mot  Ce  rapporte  a  des  chofcs  peu 
importâmes  dont  Tacite  parloît  plus 
haut  )  dinriiis  A^is  Vrbis  tnanaarc. 

li  cft  vaU(ial»iabl«  que  les  graods 


Pontifes  a  volent  égard  à  la  dignité 
du  peuple  i^onuiin ,  dins  fa  compo- 

fition  de  leurs  Annales  ,  (|ui  ,  dans 
les  premiers  tenu)s ,  iuroioient  feules 
toute  i'hidoirc  Komaine ,  comme  le 
dit  Cicéron  (  lib.  II,  du  Oratcre , 
c.p.  XII  ).  Au  refte,  nous  nous 

r.ingcons  A  i'jvis  dc  RcWfius  &  de 
Dodwrl  ,  &  nous  jwnfons  avec  eux 
que  les  fragmens  en  qucflion  font 
tirés  ex  A<.1is  diurnis.  Pluficurs  cholês 
de  peu  t!e  ronféqueno  fc  trouvent 
conlignecs  dans  ces  Ira^mcns;  &  s*U 
en  eu  quelques-unes  (je  plus  îtnpor* 
tantes ,  elles  n'y  flinr  rapportée!;  que 
d'une  manière  tort  fucciiitie.  iis  ne 
contiennent  guère  autre  chofe,  que 
ce  cjuî  s'eft  p.iflTé  dans  Rome,  & 
jufqu'au  départ  des  Confuls,  comme 
des  Sénatus-confultcs,  des  iugemens» 

4e»  £dits  4'£dilcs^  &c. 
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h  quantum  intelligi  votefl  virtus.  Ordinairement  c'<?toit  au 
Condil  qui  avoit  les  faifreaiix  ,  qu'il  appartenoit  c!e  convoquer 
TUe^Lhfe^   le  5enat,  à  moins  qu'il  n'y  tul  un  Dicbileur,  ou  que  le 
liX,uvuu  ne  f^t  ^[j(e„t  de  Rome.  En  i'ablence  des  Coiifufs, 

le  Scnat  pouvoir  cire  convoque  par  ie  Préteur,  le  Tribu» 
tlu  Peupit,  1  inlerroi  5c  ie  Prcfel  de  la  ville,  comme  nous 
£tf.  XIV,  i'a[)preii(l  Aulu-Gelle  d'après  Van'on.  Quelquefois  même  ie 
^lp'!vuT'"'  Tribun  du  peuple  convoquoit  le  Sénat,  quoique  les  Confîils 
Ck*t»  L  ///.  iê  trouvaiiênt  à  Rome.  Nous  avons  à  ce  fujet  le  témoignage 
itOramt»  m  fonnei  de  Cicéron.  Aînli  donc  il  n'y  a  point  lieu  de  douter 
ftmtif»,       qu'^miUus  qui  avoit  alors  les  faifceaux ,  &  qui  (ê  trouvy>it 
LU.  XLiv,  à  H  rnc,  puiÊpie,  (êlon  Tite-Live,  ce  Conful  ne  partit  pour 
pig,xxiu        Macédoine,  que  le  jour  nicme  des  Calendes  d'Avril,  n'ait 
pris  dans  ie  Sénat  les  opinions  lur  l'alfaire  très -importante 
des  édits  des  Préleurs ,  qu'on  vouloit  rendre  perpétuels , 
afiaire  pour  laquelle  ie  Sénat  ctoit  afTembié.  ^niilius  étoit 
naturellement  fort  ennemi  des  chicanes  du  Bai  reau.  «  Dans 
lu  ^il.»  la  jeunelfe,  dit  Piuiarqut  ,  ii  n'avoit  point  fuivi  les  racines 
j^jl'^l' Wf* »  éludes  ni  la  mcme  route,  que  la  jeune  Noblefle  de  ion 
»  temps,  pour  parvenir  aux  charges*  11  ne  fê  proporoit  point 
s»  de  plaider.:  on  ne  le  voyoit  point  iàluer  les  citoyens,  ni 
a»  les  embraflêr ,  ni  leur  ferrer  les  mains ,  comme  failbient 
»  tous  les  ambitieux  qui  clierchoient  à  fe  rendre  populaires  ; 
»  mais  i^miiius  alpiroit  à  une  plus  liante  gloire,  à  cdle  de 
t»  iè  diflinguer  par  (on  courage  6c  ik  droiture  ;  &  par  ces 
vertus  il  effara  bientôt  ies  contemporains.  >»  Les  perfonnes 
de  ce  caracUre  fupportent  difficilement  ceux  qui  fc  livrant 
à  de  honleult's  pallions,  abuieni  des  places  qu'ils  occupent, 
pour  fatisfaire  leur  cupidité.  11  n'eft  donc  jioiiit  étoiiiiaiu 
qu'^milius  ,  lui'  ie  poiiit  de  pai-ln  pour  la  province  de  fou 
département,  ait  voulu  auparavant  iaiiîër  à  k  pairie  cet 
Infigne  monument  de  là  juftice  (n). 


(n)  Rdncfius  élève  des  doute» 
^ur  ramhemîcité  du  marbre  en  qucf- 
|ioa«  il  jprét«n4  ^  l'Aotttir  w  ce 


marbre  c'I  ru  ht-  fur  dos  A^lii  d'iurna 
détcducux  6c  altérés.  Néanmoins  en 

«na^mm  l^auibentidié  de  cci  AO» 


Digitizeo  by  LiOO^lc 


DE  LITTÉRATURE.  6f 

L'époque  de  notre  Sénotus  >  conlùlie  tombe  éa  moment 

des  préparatifs  de  la  guerre  de  Maccdoine,  pour  laquelle 
ytmilius  partit  quatre  jours  après,  comme  l'attefle  un  autre 
endroit  de  ce  monument.  La  circondance  du  dq-^nrt  d'^- 
miliui  nvxis  doiine  lieu  de  croire  que  ce  Coului  l-ul  ie^ 
piu-  tori(r>  raifons  de  faire  rcuJre  ce  Sc'natus  -  tonlulte , 
puiiqu  au  milieu  des  embarras  «jv  des  iuquiciutles  que  lui 
dotiiiioit  la  guene  importanie  qu'il  ailoit  entreprendre ,  il 
s'occupa  de  ce  S^uatus-confiilte,  &  voulut  que  i'aflàire  fôt 
conlbmmée  ,  avant  qu  il  iôrtît  de  Rome.  Nous  ne  devons 
point  cbercher  ailleurs  que  dans  Tite-Live ,  les  raifons 
qu'iEmiliiis  pouvoit  avoir  :  c'eil  la  meilleure  fource  où 
nous  puiâîons  puilèr.  L'abiéviateur  de  Tite-Live  obièrve 
d'abord  que  difï^rens  Prêteurs,  qui,  durant  leur  admi-  '  * 
niftalion,  s'ctoient  rendus  odieux  par  leur  avarice  &  It^urs 
vexations,  furent  condamnés.  Ce  lut  l'an  (Je  Pvi  me  582, 
c*eft-à-diic  ,  trois  ans  avant  l'époque  de  :i(  n  e  Séiiatus- 
confulte ,  (jLiL  ces  jugemens  intervinrent.  TIie-Live  raconte  Lé.XLlIli 
eiùuiiL  pluâ  Cil  dcuil  que  les  Députés  de  divers  peuples  des 
deux  iiipagnes,  ayant  été  introduits  dans  le  Sénat,  fe  plai- 
«liient  de  l'avarice  &  de  la  dureté  des  niagiftrats  Romains, 
ic  liip^tiirem  à  genoux  le  Sénat  de  ne  pas  £>uffi'lr  que  des 
«iliés  iuflênt  dépouillés  de  leurs  biens  traités  avec  plus  de 
i^pmr  que  ne  ie  feroient  des  Nations  ennemies.  Comme 


éiurna ,  ii  reconnoît  qu'à  plufieurs 
ép«dis  ils  fe  trouvent  conformes  à 
l^ifloîre  A  aav  aanvs  monumens  de 
r.AnriqLiîté  :  c'cfl  aufTl  le  fentiqu-nt 
de  Wdlelîngiu»  (Ub.  Il,  Prcùabtl. 
€tp.  XXXIX )  &  de  Dnii^iis  (ad 

t.  XL!V  Lnii ,  c.  XVm  ,  num.  ()  ) , 

de  nuntére  que,  d'aprcs  leur  propre 
fffkkmt  ,  on  peat  en  toute  rigueur 

prétcnJrc  que  ce  monument  cil  en 
lurtic  \  tû  &  en  partie  inteipolé  par 
«pcSque  ouin  modenw  ;  &  c*efl  ro|)i- 
pton  que  pfufîeurs  Savons  oiu  adoptée. 
Alais  O  idenWorp  (  nd  Suctonium ,  in 
Jhâ»i  C43p.  XX  J  rejette  cette  imMfi- 


ficaiion  ,  <5c  veut  qu'on  n^rde  nos 
Aâadiurna,  comme  entièrement  falfi» 
fiéj.  A  lav^té,  ce  Commentateur  ne 
donne  aucune  preuve  d'ime  aûcrtion 
auilî  hardie»  Dodwdi  non  cornent  de 
réfuter  en  e?néral  ie  fyfte me  de  Reî- 
nefius ,  Jlfciiic  tûiii  CCS  fragmcns  les 
uns  après  les  autre» ,  Dour  en  dcmon> 
tr<r' rautkeDtlcîié.  ndneccîut  (  im 

////7,  r.   EJicIvr.  nh.    tl ,   ûip.  1  )  âc 

Hortman  (m  Htjior.  Jur.  ùvil.  l.  l, 
c.  I ,  ptriJio  4),  A'i[itH  tes  ratfofis  <!»- 

Dodw  I ,  Tupp  i(i  nt  le  nuJiiuijji  ,1  en 

^uclUwu  \tù  ^àoi  toiuc  fou  étendue* 
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il  parut  par  ïeur  expofc  ,  qu'on  leur  a  voit  extorqué  Jes 
lommes  conficlc'rahles ,  ie  Prêteur  L.  Canuiéius  à  qui  i'Ef^ 
pagne  étoit  ccliue  pour  [on  département ,  fut  chai'gé  de 
nommer  une  comniiiTion  pour  jucrer  tous  ceux  à  qui  les 
Eipagnols  reclc  ni.îndcroieni  «Je  iiirgeiii.  Le  premier  que  la 
CommifTion  jugea,  fut  M.  Titinniiu  qui,  ious  le  coniuUt 
d'Aulus  Manlius  fit  de  M.  Junius,  avoit  été  Préteur  dans 
f  Elpagne  citérîeure.  On  ordonna  lîicceiiîvement  contre  lui 
deux  plus  amplement  informés  ;  mais  à  la  troifiènie  révifion 
du  procès,  il  fut  abibus.  Peu  de  temps  après,  les  peuples 
de  i'Efpagne  cilérieure  traduifirent  devant  la  CommiflioJi 
P.  Furius  Philus,  &  ceux  de  l'Elpagne  ultérieure  M.  Ma- 
ticnus.  Le  premier  avoit  été  Préteur  trois  ans  auparavant 
foiTS  le  coni'ulat  de  S  p.  Poflumius  6c  de  Q.  Mutins  ;  &.  ie 
lecond  Tavoit  été  l'année  fuivante  ious  le  conluiat  de 
L.  Pollumius  «Se  de  M.  Popilius.  Tous  deux  furent  accufés 
de  crimes  très-graves  ;  on  ordonna  d'abord  contre  eux  un 
plus  amplement  informé;  eniùîte,  comme  on  étoit  iîir  ie 
point  de  reviièr  le  procès»  iun  &  l'autre  abandonnèrent 
Rome«  Furius  s'exila  à  Fhxnefte»  file  Matiénus  à  Tibur. 
/  Ainfi,  dans  ces  temps-ià,  les  Préteurs  livrés  à  la  plus 
(brdide  avarice»  fe  permettoient  dans  l'exercice  de  leurs 
chiircres  les  plus  grandes  iniquités.  L'expérience  avoit  appris 
à  iî^milius  que  non-feulement  la  Préture  ct(Mi  pour  ces 
Magiftrats  une  occafion  de  pilier  les  Provinces,  mais  encore 
que  les  Nobles  favoriioient  ces  rapines ,  fie  le  croyoient 
intérelics  à  ce  qu'on  n'en  fît  point  d'exemple  ;  &  comme 
il  n'ignoroit  pai  uuc  lei  Préteurs  abufoient  lur-tout  de  leurs 
édits  qui  leur  fouriii(fi>ient  des*  prétextes  pour  tirer  de 
l'argent  des  habitans  des  Provinces»  6l  qu'ils  les  changeoient 
par  des  ypes  de  cupidité»  on  ne  doit  point  être  i'urpris 
qu'un  homme  aufli  zélé  pour  la  juflice ,  &  de  mœurs  aiiilk 
pures  qu'iEmîlius,  fc  foît  occupé  du  foin  de  remédier 
tant  de  maux.  Cet  illullre  perfonnage  s'en  fît  en  effet  une 
aflàire  capitale.  On  voit  par  notre  monument,  qu'il  y  xai% 
|out  l'appareil  requis  en  ces  foriçs  d'occafioii^ 
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'^milîus  ayant  donc  oblêrvé  toutes  les  foieiiiiltcs  ,  Ôc 
pris  dans  ie  sénat  les  opinions,  Senatùs  Confultm  faâum 
ejl  wû  Pratons  €x  fuis  perpetuh  eJiûis  Jus  dken$tt.  Ces 
termes  généraux,  uti  Pratores,  annoncent  que  le  5énatus* 
coniulte  en  queftion  ne  regardoit  pas  /êulement  les  Préteurs 
mrkmi,  mais  encore  tous  ceux  qui  étoient  cmc  yés  dans 
les  Provinces.  Ces  autres  exprelTions ,  ex  juis  perpetuis 
eàiâis  jus  dicerenî ,  împofoient  aux  Préteurs  la  nécefTité 
de  n'avoir  pendant  toute  l'année  ,  qu'un  fèul  6c  m^rne 
cdit  ,  auquel  ces  Magiftrats  dévoient  fe  conformer  ,  & 
auciîtl  ils  jie  pouYoient  rien  changer,  tant  que  duroit  leur 
Alu^iilrature. 

Mais  quoique  rien  ne  plus  iâge  ni  plus  équitable 
que  ce  Sénatus-confulte,  il  faut  avouer  cependant  qu'il 
n'eut  point  force  de  Loi,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  fut  point 
obiérvé.  Dé&vorable,  non -feulement  aux  Préteurs  &  aux 

Candidats  de  la  Préture,  mais  encore  i  tous  les  partifans 
de  la  &<5lion  Prétorienne,  en  ce  qu'il  portoit  de  fûrieufes 
atteintes  à  ia  puifTance  de  cette  Magiftrature ,  ce  Sénatus- 
confulte  révoltoit  une  infinîté  de  gens  :  il  ne  four  fut  pas 
ditficile  de  guigner  un  des  Tribuns  du  peuple,  cjui  peut-être 
lui-même  aml)itionnoit  de  parvenir  à  ia  Préture,  d'en- 
gager ce  Tribun  à  s'oppoler  à  un  Sénatus -  confulte  qui 
dt^gradoit  ia  dignité  Prétorienne. 

L'ancien  ufage  fubfifta  donc  malgré  cette  délîbâation  du  ' 
Sénat.  Les  Fréteurs  refièrent  en  poftefTton  de  changer  leurs 
édits  durant  l'année  de  leur  Magiftrature ,  toutes  les  fois 
qu'ils  le  jugeoient  à  propos.  Environ  cent  ans  après,  cefl-â« 
dÎTCt  fan  Rome  58 3  ,  fous  le  confulat  de  C»  Lîcinius 
Craffus  &  de  Cn.  Pompéius  Magnus,  Cicéron  reprochoit 
à  Verrès,  qiAd  non  modb  ediâum  fuum  totum  eorum  arbitrata 
comp'fuerit ,  tfui  tib  ijio  jus  ad  utilitatem  fuam  nund'wnrenîur , 
fed  &  tn  AÎagijîratu  contra  ediéîum  illud  Jîiic  ul/a  rcligione 
decreyerit  ;  enluite  :  quod  maxima  ejus  jucrit  lihido  in  jure 
di'  undo ,  maxima  varietas  decretonm.  Ce  qui  fm.s  doute  n'eût 
poiiit  été  permis  à  cet  homme  d'une  iiUaiiabie  cupidité,  ii 
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ie  iàge  Décret  du  Sénat,  ut  Prmions  ex  eSâh  fuh  perpetm 
jus  ^cerent,  eût  été  en  vigueur* 

Souvent  on  avoit  été  oblige  de  proi)o(êr  de  nouveau- 
d  anciennes  Loix  qui  n'étoîent  point  oblêrvées.  11  en  fut  de 
même  de  notre  Sénatus-Confulte  devenu  par  Ton  inexécution , 
line  vaine  précaution  du  Sénat  contre  l'avarice  des  Préteurs» 
Plus  de  cent  ans  après  on  eut  befoin  de  f.ure  à  ce  fujet  une 
nouvelle  Loi*  Ce  fut  C.  Cornélius  Sulla  (o) ,  Tribun  du 
peuple,  qui  la  propofa  l'.ui  de  Rome  6%6,  fous  le  CoiiTuiat 
de  C.  Caipurnius  Pilon  *x  de  M.  Aciiius  Glabrion. 

Afconius  Pedianus  fp)  parle  de  Cornélius  Sulla,  cdmme 
d'un  homme  qui  durant  ia  Magillralure  avoît  fait  éclater 
un  zèle  trop  ardent  pour  la  JuOice  &:  qui  tcnoit  de  l'opi- 
niâtreté ;  mais  en  mùne-lempî  il  ajoute  que  ce  Tril>un  ,  (i 
l'on  en  excepte  la  lenne  rcloiulion  de  s'oppofcr  aux  vues 
des  Grands,  ne  s'étoit  point  rendu  digne  de  blâme  dans 
tout  Je  rdle  de  &  conduite.  Cornélius  étoit  aliéné  du  Sénat. 
Il  avoit  iâit  un  rapport  à  cette  compagnie,  au  (îijet  des 
ibmmes  quon  prctoit  a  gros  intérêt  aux  Ambafladeurs  des 
Nations  étrangères,  &  il  avoit  propofë  que  perfônne  ne  pût 
mettre  en  compte  cet  argent.  Le  Sénat  rejeta  la  propofition  & 
fut  d'avis  qu'il  fuililbit  à  cet  égard  de  s'en  tenir  au  Sénatus- 
Confuhe  lait  quelques  années  auparavant  fous  le  Confulat 
de  Cn.  Domitius  ilc  C.  Cœiiuj ,  par  lequel  il  avoit  été 
défendu  que  qui  que  ce  loit  prélat  de  1  ai'gent  aux  Crétois. 
Cornélius  vf\emenl  oîkjilé  contre  ie  Sénat  ,  fe  plaignit 
amèrement  du  refus  qu  il  en  avoit  elluyé,  dans  une  harangue 
au  peuple ,  ajoutant  que  les  provinces  éloient  épuili^es  par 
les  dettes  ufiiraîres ,  &  qu'il  Bdloit  pourvoir  à  ce  que  le»' 
Ambafîâdeurs  fuffênt  en  état  de  s'acquitter  envers  leurs 


(o )  Ce  Corm  tius  Suiia  cil  pius 
moderne  quo  io  Di<flaieur  de  Ce  noflii' 
JVo  rc  Curi;^lius  SuH.i  ,  avanr  <|t!C 
dtirc  Tribun  du  |M:upIej  avoit  né 
Quelloir  de  raim^  de  Pompée 


comme  le  fameux  Didlutcur  i'avoît 
été  de  celle  de  Marîus. 

(p)  lu  ar^^iiin.  Orat»  ftO  Ç»  C«r^ 
iieiiot  AJajeJtatis  no. 
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déancîers  .&  de  \ts  payer  argent  comptant.  Ënfuite  il  pro- 
poiâ une  Loi  qui  diminua  iautorité  du  Sénat.  Par  cette  Loi , 
pef&iine  ne  pouvoit  Otre  difpenfè  des  L  )ix  ,  qu'il  n'eût 
obtenu  cette  grâce  du  Peuple;  ce  qui  avoir  déjà  été  décidé 
par  l'ancien  Droit,  C'eft  pourquoi  dans  tous  les  Sénatus- 
coiîfuites  ,  qui  dans  les  premiers  temps  donnoient  de  ces  ' 
diipciilcs  ,  on  avoit  coutume  d'ajimtcr  <|u*on  en  réiéreroit 
au  Peuple;  mais  inrenfiblenu iit  on  avoil  cefîé  de  lui  en 
rékrcr  malgré  I.i  cl.uile  inlcrce  ,  &  les  ciioles  en  c'loient 
venues  au  point,  qu'on  ne  lailoit  plus  aucune  mention  dan^ 
ces  Sénatiis  -  conltiJtes  qu'on  dût   en  référer  au  Peuple. 
D'ailleurs  ces  ibrtes  de  Décrets  k  HiiJ&lent  Ibuvent  par  le 
concours  d'un  très-petit  nombre  de  Sénateurs.  Les  plus 
pui(&ns  de  cet  ordre»  indignés  qu'on  voulût  faire  tomber 
leur  crédit»  eurent  recours  à  P.  Servilius  GloLi  lus ,  Tribun 
du  Peuple ,  pour  qu'il  s'opposât  à  la  Loi  de  C.  Cornélius. 
Le  jour  où  la  Loi  devoit  palier ,  étant  venu  ,  l'oppoiition  de 
Servilius  ,  la  tentative  que  fil  Cornélius  d'aller  en  avant 
maigre  cette  oppolilion,  les  ades  de  \  iolence  du  Coniul  C» 
Pilon  qui  le  joignit  à  Strvilius,  exciicrent  parmi  le  Peuple  , 
une  Icdition.  Le  Conlui  lut  accablé  d'une  grcMe  <ie  pierres, 
Cornélius  troublé  congédia  i  aiiemblce.  Ce  1  iibun  propolà 
piu/îeurs  autres  Loix ,  auxquelles  lès  collègues  s'opposèrent 
avec  la  plus  grande  chaleur.  Ces  diiièntions  durèrent  pendant 
tout  le  Tribunat  de  Cornélius.  Néanmoins  au  milieu  de  tant 
d'orages ,  il  vint  à  bout  de  £ure  pailèr  fa  Loi  concernant  les 
édits  des  Préteurs.  Voici  comme  s'exprime  Afconius  au  fujet 
de  cette  Loi  :  Aliam  cieinde  Legem  ComcHus  ,  etji  nemo 
ftpugnare  aufus  ejï ,  multis  tamen  itiyith  tulit ,  ut  Prûttores  ex 
eJidis  fuis  perpetuis  jus  dkerent  ;  fju^  res  tum  gratiam  amb'i- 
tiofts  Pratoribus  ,  qui  varie  jus  dit  cre  (ijfucveranf ,  fupulit.  Ce 
témoignage  d'Afconius  ell:  conlornie  à  celui  de  Diorv  Cal- 
liU5 ,  qui  nous  dit  que  Cornélius  lit  une  Loi,  laquelle  Lih.XXXyi, 
cnjoj'i^'nnft  aux  Préleurs,  d'annoncer  par  leurs  édits  des  le '<^'* 
co/nnjciJccinent  de  leur  Magiftrature ,  quelle  Juriiprudence 
iïi^rcttndoicax  fulvre,  en  forte  qu'ils  n'euHênt  plus  laiibertié 
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de  s'en  écarter.  Dion  Caffios  ajoute  que  îa  trop  grande 
facilite  avec  !  ujuelie  les  Préteurs  changeoienlà  tout  momtnt 
leurs  ctiiis ,  tut  ce  qui  donna  occalion  à  celte  Loi.  Cette 
rairon  efl  lans  doute  piaulibie;  mais  nous  n'en  regajilons 
pas  moins  la  conjeélure  de  Spanlieim  comme  trts-vna- 
In  Orhe  Ro  IcJilui.tbJe.  Ce  Savant  penfc  que  les  exemples  recens  des 
2^"^^^^^^'^' iniquitcs  lans  nombre,  dont  Verres  s ctoit  reniiu  coupable 
*'  \  *  dans  fon  adtninifiration  de  la  Fréture  uriana  Se  de  celte  de 
Sicile,  excitèrent  Corn'élîiu,  homme  jufte.  à  réprimer  ceite 
extrême  licence  des  Préteurs.  Quoi  qu'il  en  ibit,  les  Nobles 
iôufirjrent  avec  tant  d'impatience,  qu'on  mit  des  entraves 
au  pouvoir  illimité  des  Préteurs ,  que  l'année  liiivante  ils 
accusèrent  Cornélius  de  crime  d'État  &  employèrent  toutes 
fortes  de  "  manœuvres  pour  le  perdre.  Ce  Tribun  auroit 
luccombc  s'il  n'avoit  point  eu  Ciccron  pour  ion  dcfcnfeur. 
Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  les  deux  harangues  que  cet 
Orateur  ,  ni  celle  que  i'acculaieur  prononcèrent  en  cette 
occafion.  Si  ces  harangues  nous  lufîènl  parvenues ,  nous  y 
aurions  ùms  doute  puilc  beaucoup  d'éclaircilfemens  fur  la  loi 
Ccmélîa  ;  mais  ce  ibnt  des  fècours  qui  nous  manquent* 

Cependant  ce  que  nous  en  avons  dit,  eft  fondé  fur  des 
preuves  aflêz  décifî ves ,  pour  qiie  nous  ayons  lieu  d'être  furpris 
que  des  Savans  fe  foient  abulés  fur  ce  genre  d'édits  perpé-- 
tuels,  auxcTuels,  fuivant  la  loi  Cornélia,  les  Préteurs  étoient, 
tenus  de  k  conformer  dans  l'adminillration  de  la  juflice. 
htipritadCk.  Jacques  Mcnard  ell  tellement  oppofë  au  vrai  lèns  de 
ytnmâu  cette  loi  Corntlia,  qu'il  aime  mieux  altérer  le  texte  d'Af^ 
conius ,  ÔL  veut  qu'au  lieu  de  ces  mots  ,  ex  EJiâis  fuis 
jit'rpeîuis  ,  on  life  ,  ex  Ediâts  fuis  propofitis  ,  comme  li  même 
avant  la  loi  Gornclia,  les  Fréteurs  n'euirent  pas  rendu  la 
juitice ,  ex  E^éHs  fuis  propofitis ,  8c  comme  fi  l'on  auroit  pu 
dire  que  le  pouvoir  illimité  des  Préteurs  ambitieux  fe  trouvoit 
anéanti ,  en  ce  qu'ils  étoient  obligés  pai*  la  loi  Comélta  de 
rendre  la  juftice  ex  EJiâis  propofitis» 

Avant  ceue  Loi ,  tous  les  Préteurs  avoient  jn-opo/e  des 
édîts ,  &  il  n'y  avait  lieo  qu'on  pût  moins  kur  repfodSr ,, 
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eue  cîe  s'être  montrés  négiigens  dans  cette  partie  de  leur* 
fonifîion>.  Hs  côtoient  plutôt  lombes  dans  l'excès  oppofc ,  en 
ce  qu  ili  propolr^enî  divers  cdits  durant  leur  année  de  Ma- 
giUr.itiire,  comme  i  aUcUe  cxpreflement  Dion  Caliius.  C'eil 
pour  jtioi  Cornciius  avoit  voulu  rendre  perpétuels  les  édits 
des  Pi  cteurï ,  ou ,  comme  l'explique  Dion  Caliius ,  ôter  à 
ces  Maglibats  ia  liberté  de  s'écarter  du  droit  qu'ils  avoient 
promis  d'ohferver  par  iVdit  publié  au  cofnmencement  de 
leur  Magiilrature.  Ménard  a  donc  été  induit  en  erreur  par 
l'expreHion  £iùt  perpétuel ,  dont  il  n'a  pas  connu  la  >raie 
fignifïcation ,  telle  <{ue  nous  l'avons  donnée  plus  haut.  Ce 
Commentateur  ne  conçoit  pa5  qu'on  puifiê  dire  qu'Adrien  ait 
éé  le  premier  qui  ait  penlé  à  faire  un  édit  perpétuel ,  fi  dès 
i'an  de  Rome  6%6  ,  la  loi  Cornélia  eut  enjoint  aux  Fréteurs 
de  rendre  ia  juftice  ,  ex  Edif^h  (uïs  perpctuis. 

Duii  autre  côte,  Antoine  Au^uliin    ,  Dodwel^,  ôl'D^  li-eikaif 
autres  ((])  ,  pe nient  que  par  la  loi  Cornciia,  ceft-à-dire , 'b^^^'Î^^.SJJ 
long-tenip5  avant  1  empereui  Adrien,  les  édits  de:»  Préleurs '^''•f'i^/* 
furent  rendus  tellement  perpétuels,  que  les  Magilbats  qui 
parvinrent  depuis  à  la  Préturet  ne  nirent  plus  les  maîtres 
de  sécatter  des  édits  de  leurs  prédéceflëurs.  JVlais  ces  Savans 
iè  ibnt  également  trompés.  Bien  loin  que  depuis  la  loi 
Cornélia ,  les  édits  des  M^iftrats  Romains  aient  commencé 
à  devenir  pei-pétuel^  en  ce  fens-ià,  au  contraire  tous  les 
Préteurs  &  les  Proconlùls  qui  alloient  dans  les  provinces 
de  leur  département ,  ajouloient  quelques  nouveaux  chefs 
aux  édits  de  leurs  prédécefTî  urs.  Nous  voy  ons  dans  1  édit  Pro- 
confulaire  de  Cicéron  ,  iorique  feize  ans  après  la  loi  Cornélia,  Lib.lH,FmBê 
cet  Orateur  obtint  en  qualité  de  Proconfui  le  département  ^'"j''' 
de  la  Cilicie;  nous  voyons,  dis-je,  qu'il  y  avoil  des  chefs 
empruntés  de  l'édit  d'Appius  Claudius  Pulchef  ibn  prédé- 
ceifêur ,  &  que  Cioâvm  n  avoit  fait  que  copier  ;  mais  en  même- 
temps  qu'il  y  en  avoit  de  nouveaux ,  dont  cet  Orateur 
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s  applaufiiflôh ,  comme  de  remèdes  iàlutaires  à  des  incon<- 

véniens  ,  (]ui  néanmoins  avoient  échappé  à  la  vigilance 
d'Appius  Pulcher ,  &  de  tous  ceux  qui  avant  lui ,  avoient 
eu  le  département  de  la  Cilicie.  Cictron  diftingue  (également 

lê,V,aiij4ir.  dans  uiie  Lettre  à  Ton  ami  Auicus ,  les  nouveaux  chefs 

Ifijtxxi.     ajoutés  iuiM  anciens  cdits. 
Devitàl^ior.     Enfiii  Guiliaume  Gratina,  critique  Liber^eus  ,  înterjirrfe 

&*il,e,vi.    j^,^        Romaines  ,  qui  ilomic  aux  lu1[.s  annuels  cle.s  Pr^ieiii 

ia  dcaoïiiiiiatiun  de  jjir^i-luc/^.  C>.rtc  ,  dit  Groliu.>,  ûliu  ichcia 
jarifdiâionis  perpétua  caufa  à  Pratoriùus  Jub  ingrejfum  Aia- 
gijlratus  proponebantur ,  ut  fcirmtt  cives  ^uod  )m  quij'que  ilh 
anno  Jiâunu  effet:  alia  vera,  prout  res  iad^it,  id  efl ,  pro 
ttegotii  ^ttûlitate,  quod  apud  ipfos  traÛaùatur,  cujus  generir 
funt  cdïâa  commonttor'ui  &  peremptoria  ,  quam  difftrentiam 
diverfis  rébus  inculcat  Jurtfconfultus  UJjpianus  Uge  Jêptimd, 
Digefiis ,  de  Juridiéliotte*  Sed  nuj^uam  an  te  Hadiiani  t empara 
perpetui  cdiâi  vox  reperitur.  Mais  que  fait  cette  diilindion 
contre  Libergeus?  ne  dit-on  pas  que  les  Préteurs  propofoient 
des  cdits  perpeîu/t  junjdiâiorns  cnufd ,  à  caule  que  ce5  Ma- 
gtflrats  reiuioieiu  la  judice  conlorint.'ment  à  ces  cdit>  Jurant 
toute  leur  année  de  Magillrature,  taiuii.s  que  les  auli'es  cdits 
nommes  repc/iii/iu ,  ne  decidoieni  qu  une  aflaire  particulière  l 
£t  qui  ne  iera  pas  étonné  de  la  confiance  avec  laquelle 
Grotius  aflhre  qu avant  Adrien»  on  ne  trouve  nulle  part 
i  expreflion  Ei^âum  pcrpetuum  !  Ce  Savant  eft  /ans  doute 
exculkble  de  n'avoir  pas  connu  nos  fragmens  des  Aâa  diuma; 
mais  H  n'auroit  pas  dû  ignorer  que  du  temps  de  Ckt^on , 
'ie  Tribun  Cornélius  s'ell  lervi  du  mot  Ediâum  perpetutim , 
ou  du  moins  Ai'conius  Pcdianus  p  contemporain  d'Augufte. 

Quoique  cette  loi  Cornélia  ne  pât  encore  opérer,  qu'if  y 
eût,  l(  il  à  Rome,  foh  dans  les  provinces,  des  édits  vrai- 
ment perpétuels ,  tel  (|ue  celui  qui  dans  ia  luite  fut  rédigé 
p:îr  les  loins  du  JuriLonfuke  Salvius  Julianus;  cependant 
on  ne  peut  nier  (|iic  tkpui.s  cette  époque  le  droit  Prétorien 
ne  devenu  plus  ccriaiii  &  moini  lujet  à  des  variations 
aulTi  iiidécentes  quu  piu  le  palîë.  A  la  vérité ,  les  Préteurs 
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nen  avoient  pas  moins  conÇstvé  le  droit  de  propoiêr  au 
commencement  de  ieur  MagîftratuPe  y  les  nouveaux  cditi  qui 
ieur  paroiiîbient  juftes  &  importer  au  bien  de  i'Étal;  mais 
ils  lu'îoient  iniacls  la  plupart  de  ceux  qui  leur  éloient 
tidniinis  par  Icurî  pi  ét!t'cc!îcur5.  Ils  les  adoptoient  comme 
des  treiliiiiti/i  6i  coiilirmc>  par  un  ufage  conllant  ;  d'où 

ii  aiTivoit  ijue  loin  les  ans  on  rtti\iU\oii  daiii  ledit  du  Pré- 
teur Ils  mûmes  chefs,  nuls  quelquctui^  avec  de  nouvelles 
additions-  De  cette  manière ,  on  conçoit  aifçment  comment 
il  a  pu  (ê  faire  qu  avant  Adrien  les  Juriiconiuites  écrtviiTent 
ifes  commentaires  fur  i  edit  du  Prêteur.  Ces  Jurllconfultes 
întefprétoieot  les  chefs  de  Tédit,  qui  étoient  tra/atitia,  & 
que  les  nouveaux  Préteurs  copioient  tous  les  ans  dans  leurs 
édits.  C'efl  ainfi  que  Servi u.s  bulpicius,  fameux  Jurilconluite 
qui  floriffoit  du  temps  de  Cicéron ,  duos  ttbros  pernuam 
hrevifftmos  ad  ediâum  fuhfcriptos  rcliijuit ,  pour  me  iervir 
des  propres  termes  de  Poniponius.  Le  mot  fubfLiihere  paroît  Ir^W.'f.ff, 
indiquer  de  courtes  notes  ou  dts  Ichoilcs ,  que  ^ulpicius  a\oit  j^i^'^^^ 
miles  a  la  marge  de  l  edit ,  ou  qu'il  avoii  jointes  à  l'cJit  mcme. 
Quoi  (ju'il  en  jfbit,  ce  témoignage  de  Pumponius  cil  L\,iiliimé 
par  eelui  J  Uipien,  qui  cite  le  premier  Livre  de  6civius  i.oiV/Dia; 
ad  Ediâm.  P.eu  de  temps  après,  Aulus  Orilius  ,  iàvunt. ^^^""«^ 
Juriiconlîiite »  de  Tordre  des  Chevaliers,  &  qui  vivoit  avec 
C  Juiius  Céfar  dans  la  plus  grande  intimité  ,  Edtâum 
PnttQTts  primus  ditigeater  compofuit.  Quoiqu'on  puiflê  donner  Même  Uî  IT.* 
à  ce  paflàge  le  fens,  qu'Aulus  Olilius  entreprit  fous  Jules- Jjff'*''*^"' 
Céfar  ,  une  compilation   femblable  à  celle  que  Sa! vins 
Juliajius  acheva  dans  la  fuite  lous  l'empereur  Hadrien ,  il 
n'eft  pas  néanmoins  douteux  qu'Olilius  n'ait  aufîl  commenté 
l'édit  ,  puîfqu'Uipien  cite  expiellcnit.it  une  de  fcs  inlerpré-  Loi  T.*'*  DIg.- 
tatioTis.  Antiliju>  Laijcon  ,  qui  du  tenuxs  d  Au -ulle  lenoil  le  ^''.'!-"' ''^.^f 
premier  rang  paiiiii  les  Juiilconiultes,  écrivii  ue.s  Commen-  ricutmat. 
tai/e:>  /ûr  1  cdit  :  céi  Commentaires  loni  cités  JioJi-i<.iucnK'nt 
dans  Ulpien*,  mais  encore  dans  Auiu- Celle  K  Labéon  ne  ^^  f^-^J/'-^l; 
fe  borna  pas  à  travailler  fur  ledit  du  Prieur  urbamts;  il  en  hik'xmT 
lih  de  même  à  f^ard  de  celui  du  Préteur  fere^mm.  Dans  A  '^'^-^ifwwt 
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la  Loi  XIX.*  au  Digefie,  Je  Vet^oram  fignifcadone  »  Ulpien 

dit  :  Labeo ,  l'thro  primo  Prêtons  urbani ,  Jefnit,  &c.  ÔC 
dans  la  Loi  iX/  S*  4,  au  Digefle,  de  Dolo  mah  :  Ideà 

Lah'eo  quoque ,  lilro  trigefimo  Pnrtoris  pirtgrjni ,  fcribit,  &c. 
Nous  conjeélurons  avec  Reinoldus  ,  que  ces  Livres  du 
Fréteur  peregnnus  ne  turent  autre  choie  tju  un  Commentaire 
fur  Tédit  de  ce  Préteur  ,  &  <ju'il  en  faut  dire  autant  de* 
Livres  du  Préteur  urbanus. 

Outre  les  Jurifconfultes  dont  nous  venons  de  pailcr ,  Sa- 
binus  interpréta  l  edit  du  Préteur  urlxviiis  ,  comme  l'attefte 
totXVïlI.*  le  Jurifcomulte  Paul  <jui  cite  le  cinquième  livre  de  ces 
î ÇZlS^: ^«Mnmentaires.  A  la  vérité,  dans  le  texte  de  Paul,  on  ne 
voit  point  de  quel  Sabinus  il  s'agit  ;  fi  c'eft  de  Maflurius 
Sabinus,  ou  de  Coelius  Sabinus;  mais  qui  que  ce  (bit  des 
deux  ,  le  Commentaire  de  fédit  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  Juriiconfiiites  fera  toujours  antérieur  au  temps  d'Adrien, 
puiîque  le  premier  florillbit  ibus  Tibère,  &  ie  /ècond  fous 
.Ve/pafien.  Enfin  ,  nous  liions  dans  plufieurs  Loix  du  Di- 
gefte  (r) ,  que  Fulcinius  avoît  écrit  fur  l'édit  du  Préteur; 
&  d'autres  Loix  (f)  nous  apprennent  que  ce  Jurilconfulte 
vivoit  avant  l'empereur  Hadrien,  &  mênie  avant  le$  Jurif. 
confultcs  Proculus  &  Nératius, 

Nous  avons  fait  connoître  les  différentes  efpèces  d'Édits 
que  les  Préteurs  avoient  occafion  de  rendre  dans  l'exercice 
de  leur  Magiftrature;  nous  verrons  dans  fa  quatrième  partie 
de  ce  Mémoire,  combien  les  Préteurs  innovèrent  par  leurs 
édits  dam  la  Juriiprudence,  &  nous  examii^erons  de  quei 
fleil  on  doit  envifager  ces  innovations. 


fr)   Loi  Xllh' X>\^dt  Coadia. 
Jurtivâ:  Loi  XXIX.*  Dîg.  de  Jtf 
&  Loi  VIL*  Dig.  Quin 


(f)  Loi  XLIII.*  Dîç.  dt  ^n-^rn, 
cauja  Domticn,  Loi  11  T.*  S.  lut. 
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NûT£S  reiaiîyes  à  ia  Ttoifùm  Parm  de  ce  Mémoire, 

[  I J  Cictfron  (pro  Cluntîo,  t,  XLv)  parle  d'itn  Q.  Publtcius 
qui  fut  Préteur  de  ion  temps.  L'opinion  commune  eA  que  ce  Q. 

Tuhlicxm  eft  l'auteur  de  l'action  Publicienne;  mais  nous  croyons  que 
cette  adioii  cil  plus  ancienne,  à  caufe  d'un  paffjije  de  Térence  (a) 
qui  ùk  mention  de  l'aélion  refcifoire  ou  quaii  -  Publicienne,  intro- 
duite à  Texemple  dé  la  première  9t  qui.  eut  pour  auteur  ie  même 
Publicius  ,   comme  le  difent  pludeurs  Loix  du  Digefte  (  Loi 
XXXV.'  Digerte  de  Obligat.  &  AOïon.  &  Loi  LVil.'  Digefte 
Mûndatï  J,  Quoi  qu'il  en  (bit ,  on  intentoit  cette  adion  contre 
quconque  n'étoît  point  le  propriétaire  de  ia  chofe  ,  pour  répéter 
cette  choie,  û  elle  «voit  été  livrée  à  lui  poflêfTeur  de  bonne  foi , 
c'eft-à-dire  ,  en  vertu  d'un  titre  légiiîme  &  irandaiif  de  projxîctc' , 
&  Il  ce  poiTefTeur  de  bonne  foi  l'avoit  enluite   perdue  ,   a  ant 
quciie  tut  prcicrite.  leiie  éioit  la  ibrmule  de  cette  adiuu  :  Aïo 
hm  rem,  ^««n  tu pojfides,  mtûm  effi*  On  ajouioit  enruiie  en  venu 
de  quel  titre  on  la  répétoit.  Quando  qmdm  eam  ÙOJlâ  Jiét  ttù  k  Z> . 
Tah,  &  ab  todem  Ifonâ  fidc  uadiiam  accepi. 

[2]  L'^clion  ref  ifoire  ou  quafi  -  Publicienne ,  étoît  donnée  à 
l'ancien  propriétaire  d'une  chofe,  ou  :\  {on  h'Jritier,  fi  le  proj)riciaire 
âvoit  été  abiènt,  pourvu  que  ia  craiiue  ,  la  iicceiliié,  ou  le  fervice 
de  la  République  eât  été  la  caulê  de  (on  al>(ènce.  L'objet  de  cette 
«Aion  itoit  de  répéter  ia  chofe  avec  tous  les  fruits  perçus  ,  &  dépen- 
cfances  de  cette  chofe  ,  contre  le  poilèlTeur  qui  l'avoit  preicrite 
durant  cene  ablence  du  propriétaire  ,  ou  contre  Théritier  du 
poflellêur.  Cette  aâion  ëioit  eticore  donnée  i  l'ancien  propriétaire 
prcïênt,  ou  à  (bn  héritier ,  contre  le  poflèflêur  abfent ,  quelle  que 
fui  fa  caufe  de  cette  abfence  ,  fr  durant  cet  intervalle  le  pcfTeiTeur 
svoii  prelcrit  U  diolè  en  quellioa ,  ou  ïÂm.  contre  l'héritier  de  ce 
pofJêlièur. 

7  L  adion  Servienne  étoit  donnée  à  celui  qui  avoit  affermé 
on  bien  de  campagne.  L'objet  de  cette  aAkui  étoîc  de  répéter  les 
cboiès  expreflmem  ou  tadtenient  en^igées  pour  iureté  du  prix 


/[mJ  Phofoiio,  aÛ.  a,  Jt,  /K,  rerj.  p  à"  Jeq. 
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du  biti ,  (bit  contre  le  Fermier ,  Toit  contre  tout  antre  pofièflêur 

de  ces  chofes.  Il  paroît  qu'on  fut  redevable  de  cette  aîHon  ,  au 
fameux  Jurilconluite  Servius  Sulpiiius ,  devenu  Prêteur  luivant  le 
témoignage  de  Cicéron  (pro  Aîurenâ,  (ap.  XX  ), 

l^J  L'adion  quafi - Servienne  ou  hypothécaire,  éioit  plus 

Sénérale  que  la  précédente ,  qui  n'&voit  été  inuoduue  qu'en  faveur 
B  celui  qui  avoit  donné  à  rerme  un  bien  de  campagne  ;  mais 

l*a<5lion  quafi-Servienne  étoit  donnée  à  tout  créancier  ,  contre  le 
débiteur  ou  contre  tout  poflcfleur  d'une  choie  mile  en  gage  ou 
hypothéquée.  L'objet  de  i'adion  étoit  de  répéter  cette  choie  avec 
tous  les  fruits  &  dépencfances. 

[ ^  ]  Cujas  (m  Paratiti.  ad  t'tt,  Dig.  de  Salviano  interdiâo)  de 
Ménage  (  in  ameaatai»  Jur*  ch*  cap,  XX tv)  conjeâurem  que  Salvius 
Julianus ,  le  Rédadeur  de  l'édit  perpétuel ,  cjl  l'auteur  de  l'interdit 
Salvien.  Ces  Savans  n'en  donnent  d'autre  raiibn  ,  linon  la  confor- 
mité du  nom  de  Salvius.  Mais  cette  circondance  ne  prouve  rien. 
La  iiuniife  Salvia  a  produit  plufieurs  Sdvtus,  ék;  outre  Julianus, 
on  connoit  plufieurs  Jurifconfultes  qui  ont  porté  le  nom  de  Salvius. 
Pour  nous  ,  nous  penibns  avec  Bynckersiioek  (  î'ib.  I ,  Obferv.  cop, 
XXiv),  que  l'interdit  Salvien  &  le  nom  cju'il  porte,  l'ont  jjIus 
anciens  que  Juliatiu».  Nous  croyons  pouvoir  le  conclure  de  ce  que 
les  Jurifconfultes  Paul  &  Ulpien  dans  ieurs  Commentaires  (ùr 
l'édit  perpétuel,  le  premier  au  Livre  LXX**;  &  le  fécond,  au 
Livre  LXXllI/ de  ces  Commentaires,  ont  interprété  l'édit  dont  il 
s'agit,  fous  le  nom  de  Salvien,  comme  il  paroît  par  la  Loi  \l' 
au  Digede  ét  IfOenËâis,  &  par  ia  Loi  II.*  au  Digcùe ,  de  Sahiai» 
mterdiélo,  ce  qui  prouve  que  l'édit  perpétuel  iau  k  mention  de  cet 
interdit  fous  le  nom  de  Saivien  ,  &  qu'il  n'eft  delîgné  nulle  part 
fous  UH  autre  nom  ,  encore  moins  dans  les  Ouvrages  de  Paul  Se 
d'Ulpien  que  nous  venons  de  citer.  Or  il  n'ell  pus  vfaifemijlable 
que  Julianus ,  qui  fait  voir  tant  de  modeftie  par-tout  ailleurs ,  non 
ccmtent  d*avoir.  inventé  cet  interdit  ,  ait  eu  la  préfbmption  de  lui 
donner  fon  nom  ,  &  ait  voulu  l'inférer  fous  ce  nom  ,  dans  l'édit 
per|)étuel.  La  Loi  première  au  Digelte  de  Salviano  interdiéîo  (|ui 
ell  de  Julianus  &  tirée  du  XLIX.*  Livre  de  fbn  Digelle  ,  nous 
femble  prouver  encore  davantage  que  ce  Jurifconfulte  n'eft  p<^c- 
l'auteur  de  l'interdit  en  cjuertion.  Julianus  voulant  interpréter  dam 
cette  Loi  cet  interdit,  i'a|»jieile  Snivien  du  nom  connu  &  ancien, 
fans  ajouter  aucune  note  qui  falle  connoitre  ce  Jurifconfulte  , 
pour  .en  être  Tauteur.  Or  fuppoliS  que  le  nom  de  Salvien  f&t 
«mis  dans  l'édit  perpétuel  »  Jnlianiis  dtroit  tinurét  ^ttt  j*ai  fr^cfl 
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êvrM  «nr  Préture ,  ott  bîofi  iftii  pom  mon  nom ,  ou  quelque  cliofe  do 
fembUMe.  Alais  nous  tirons  la  l'iu;.  fo:te  de  nos  preuves,  de  ce 
fiur  dans  cette  tiumc  Loi,  Julianus  i'occu|>c  à  faire  rénutncrarion 
C3i  où  1  interdit,  ioit  (Ureél,  luit  uiiie ,  doit  avoir  lieu.  Alnli  le 
Jurifconlulie  cbftingue  rmierdir  dired  de  rinterdit  utile,  fuivant  Ja 
SffémikC€  des  cas  propol'és.  Or  tout  cela  ne  peut  convenir  à  Julbinus» 
comme  auteur  de  l'interdit.  S'il  en   ëtoit  réellement  l'auteur ,  il 
eut  ùui  de  l'inierdit  utile ,  un  interdit  dircd.  Ces  lortes  de  dilUnc* 
dons  entre  aâion  dire^e  &  aébon  uûk»  entre  interdit  direâ  A: 
mierdic  utile,  naifKjïent  de  l'exienfion  donnée  à  i'aâlon  direâe, 
ou  bien  à  l'interdit  dire(fl.  Mais  on  ne  pouvoir  attendre  une  pareille 
cxtenfion  fine  d'autres  Jurtfconlultes ,  &.  non  de  Jiilianus  tncoie  ; 
autrement  ce  Jurilcuniulte  iembleroit  de  Ion  propre  aveu,  avoir 
Knfernié  Ion  huerdit  dans  des  bornes  trop  étroites. 

On  peut  noos  oppofer  rautoritë  des  Sadiques  ^Hk,  LX,  tit»  XV it, 
t^.  XXVi J  J  )  ,  ielqueiles  attribuent  au  JurifconfuIteUIpien  &noa 
à  Julianus,  la  Loi  première  que  nous  difcutons.  Mais  nous  fommes 
perruadcs  qu'il  y  a  tauic  dans  le  texte  dc^  Ikdliques,  &  qu'il  ne 
fnan  lire  ni  'Ovat  nt  'owa,  mais  Iwa^  en  ajoutant  une  lettre.  Nous 
nous  fondons  i.*  Air  ce  que  le  texte  Lntin  des  Loix ,  dans  toutes 
les  cditions  ,  attribue  conllaminent  à  Julianus  cette  Loi  première, 
a."  Sur  le  titre  cpte  porte  TOuvriL'^^  d'où  elle  ell  tirefe-  ce  titre  elt 
ieXLlX/  Livre  du  Digefle;  or  Juiiaiiusu  ctrii  des  livres  de  Digefte, 
4k  Ulpien  n'en  a  point  écrit.  3.*  Sur  le  chapitre  qui  fuît  dans  les 
BafiUques  &  qui  porte  le  nom  d'Ulpien.  Mais  ce  nom  eût  été 
omis  ,  li  ce  Jurifconfulte  eût  été  l'auteur  du  chapitre  j)récédcnt. 
On  fe  fut  contenté  de  mettre,  félon  i'ulàge  ordinaire  en  pareil  cas, 
O'  AvnV.  ou  bien  ntmL 

L'interdit  Salvien  fe  donnoit  au  boHIéur  i  ferme 'd'un  \blen  de 
campagne  ,  contre  le  Fermier.  L'objet  de  cet  interdit  éioit  d'ob- 
tenir 1-1  polIe/Ilon  des  effets  que  ce  dernier  avoit  engagés  au  bailleur, 
pour  liireié  du  prix  du  bail-  C,et  interdit  ét(Mt  fpécidi  ,  c'ell-à-dire, 
<ju  il  ne  s'^iccordoi;  tjn\iu  bdiil^ur  a  tcmic  cl  un  bien  de  catnpagne. 

l  (f  J  L'interdit  quafi-Salvien  introduit  à  rimitatipn  du  Salvien, 
k  donnoit  à  tous  ies  créanciers  auxqueb^on  avirit  eng  igé  des 
effets  m  contre 'les  débiteurs,  pour  obtenir  la  pof&flion  de  ces  effets. 
II  eft  aifé  de  voir  au  premier  coup  d'œil  que  ces  iinerdits  Salvien 
Aquafi-Salvien  reffemblent  aux  aiflfons  Servienne  &  ciuafi-Servienne. 
Cependant  iU  en  diftèrent  i .'  en  ce  que  les  adions  Servienne  & 
quati-Servienne  -font  des  aCUons  réelles,  au  lien  que  les  interdNs 
Salviea      quaû-SàlvIen  font  4es  interdîis  pcrfonnels.  2.*  En  «e 
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que  ces  acflions  font  données  contre  tout  pofllfleur  ,  au  Heu  qac 
ces  inierdits  n'ont  iieu  que  contre  le  débiteur  Icuienieni  &  non 
contre  tout  autre  pollêflêur.  3.*  En  ce  que  quiconque  intente  ces 
aâions ,  doit  prouver  que  les  cbofes  engagées  font  partie  des  biens 
du  débiteur  ;  ce  que  n  efl  point  obligé  de  âire  celui  qui  ioteme 
les  interdits  Salvien  &  quafi-Salvien. 

[y]  En  vertu  de  Pt-dit  Cary)Onien,  ainfi  nomme  de  ce  qu'il 
fut  rendu  par  le  Prcteur  Cn,  Paj>\ rius  Charbon,  li  \on  dilpiîtoit 
à  un  impubère  ion.  ctat  &.  la  iuccL-iliun  pâiemelle  ,  on  âLCuidoit 
à  cet  impubère  la  poflèlfîon  provifoire  des  biens  du  père,  c'eft- 
ft-dire ,  qu'on  renvoyoit  la  décifion  de  la  quefllon  d'état  au  temps 
où  cet  impubère  feroît  parvenu  à  l'âge  de  j^uLerté  ;  &  pour  que 
ce  retard  ne  lui  portât  aucun  préjudice ,  on  le  mettoit  par  proviAon 
en  poirenion  des  biens  paternels  ,  fàuf  à  r«i  dépouiller  dans  le 
temps,  t\  Ton  jugeoit  alors  qu'il  n'étoit  point  fon  iîls.  On  crut  qu*ii 
valoit  mieux  donner  des  aiimens  à  l'enfant  qui,  par  l'événement 
du  procès,  fe  trouveroit  n'être  point  fils  de  celui  dont  il  reven- 
-diquoit  le  nom  &:  les  biens ,  que  d'exjiofer  le  véritable  fils  à  pcrir 
de  mbère,  avant  qu*îf  parvint  à  la  puberté,  ou  que  de  décider- 
une  quedion  au^i  importante  pour  lui,'  avant  qu'il  fût  en  âge  dft 
veiikr  lui-même  à  1»  défeniê  de  fes  propres  intérêts. 

l  SJ  II  t'ioit  dû  au  Patron  une  certaine  portion  de  Thérédîté  de 
fon  affranclii,  foit  que  cet  affranchi  fût  mort  inieftat,  foit  après  avoir 
iait  un  teUâincnt.  Si  cette  portion  fe  n  u  voit  aliénée  en  fraude  & 
au  détriment  du  Patron»  aldrs  te  Pao^on  pouvoit  înienter  les  aAions 
Calvifienne  ta  Favienne,  pour  faire  révoquer  cette  aliénation.  L'aâÎQiL 
Caivifienne  avoit  lieu,  quand  l'affranchi  étoit  mort  imeftat.  « 

f  ^  ]  L'aâion  Favienne  avoit  lieu,  qùand  fal&anchi  ^toît  tnoft 
après  avoir  fait  un  teftament. 

fjo  /Suivant  l'ancien  Droit  civil,  le  fils  cniancipé,  dont  les 
enfans  étoient  reflt's  lous  I4  puifTance  de  leur  aïeul ,  fe  trouvoït 
exclu  de  la  fucceiiion  de  cet  aïeul  par  Tes  propres  enfàns  ;  mais- 
Salvius  JuBanus  propofa,  durant  fa  jiréture,  un  Édit  qu'il'  infère 
depuis  dans  fa  compHanon.  de  l'Edit  j  i|  -tuel.  Cet  édit  jolgnoie 
à  l'émancipé  U"^  j>ropres  enfans  ,  &  les  admettoit  à  partager  par 
moitié  la  luccelbon  de  l'aïeul,  en  Ibrte  qu'une  inoiiic  api^artiiu  à 
l'émancipé,  &  l'autre  moitié  aux  enfans  nés  de  lui,  c'ell-à-dire , 
aux  petits  enfans  de  l'aïeul.  Mais  comme  par  ce  partage  l*énMncipé< 
privoit  fes  enfans  de  la  moitié  de  la  fucceflion  de  leur  aïeul,  Tédît 
du  fréteur  vouloit  que,  pour  réparer  ce  tort,  l'éinancipé  rappoct&t. 
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a  b  rnccefîion  de  l'aïeul  tout  ce  qu'il  avoit  ac(|ni3  depuis  Ton 
ciiuiicipauoi) ,  aliii  ([ue  les  entans  en  euiient  patciliement  ia  nioiiic. 
Bien  n'étoi't  plus  jufle,  puil({ue  »  (î  le  lils  nVvoit  pas      émancipé , 
toutes  Ces  «cquifilions  auroieni  été  au  profit  de  l'aïeul  ;  &  cette 
mafle,  au  nionient  de  la  mort  de  l'aïeuf,  auroit  fait  partie  de  fa 
iiiccedion.  Mais  fuppolé  que  l'aïeul  eût  deux  fils,  uii  demeuré 
iaus  Ik  pinâânoe»  &  l'autre  émancipé.  Se  que  ce  fils  émancipé 
tût  des  enâns  »  teflés  pareillement  fous  la  puiflance  de  l'aïeul  9 
alors  dans  le  rapport  à  la  luccefTion  que  l'émancipé  étoit  obligé 
de  faire,  un  tiers  apparicnoit  au  trrre  de  l'einancipi- ,  un  tiers  aux 
entans  iics  de  iuiôc  petiis-fîls  de  i  aicui,  di.  i^iutre  tiers  lui  demeuroir» 
lé  étok  récfit  ik  €onjuugendis  em»  mmurpato  ùhtris  tjus.  Cet  édrt 
cft  devenu  inutile ,  depuis  que  JuAinien  par  la  NovelU  CXVJil, 
(icp.  j."  a  vouîu  que  le  fils  émancipe^  fîit  préféré  à  fe»  propre» 
ensuis  demeures  fous  la  puiHance  de  l'aïeul. 

f  r  t  /  La  JurVdic^ion  le  dtvilbit  en  deux  brandies  :  la  première 
confinoii  dans  le  droit  de  rendre  des  feiitences  ;  la  féconde  ,  dans 
celui  de  dotuier  des  Juges.  Les  Préteurs ,  ou  jugeoient  par  eux- 
mêmes  ,  ou  renvoyoient  à  des  Juges  la  connoiilance  des  alfaires  ^ 
en  leur  prefcrivant  une  certaine  formule,  ftthram  laquelle  ces  Juges 
dévoient  prononcer.  Ce  partage  de  la  Juridi(flion  en  deux  branches, 
ctoit  chez  les  Romains  de  la  plus  li-^iue  antiquité  5c  remontoit 
jufqu'à  Homulus.  Nous  lifons  dans  Denys  d'Ualicarnaiie  ^  iiù.  Il, 
Ami^.  J^Mtan.  pag.  SjJ,  que  Romulus  voulut  qu*M  f&t  du  devoir 
du  Koi  ,  de  fe  réferver  la  décifion  des  queAions  de  Droit ,  tant 
naturel  que  civil  ,  &  de  connoître  par  lui-même  des  plus  graves 
injures.  Quant  aux  affaires  moins  importantes  ,  il  en  renvojuit  la 
coiinoiilaiice  aux  Sciiateurs ,  en  prenant  ucaninuins  la  prccauiion 
de  leur  preicrire  une  fermufe ,  dont  il  ne  leur  étoit  pas  perroi» 
de  s'écarter  ;  &  ces  juges  ne  pouvoient  ni  condamner  ni  ab(budr« 
fajîi  fbn  aveu.   Feflus  (  au  mot  Reus )  nous  apprend  que  Numa 
marcha  fur  les  uaces  de  Ion  prédccelleur.  Il  cite  une  Loi  de  ce 
Prince  qui  fait  mention  de  Juges  &  d'Arbitres  ;  ce  qui  tend 
Traifembiable  qu'alors  le  renvcn  par-devant  des  juges  étoit  en  uiâge* 
On  démêle  plus  dif^âcilenient  ce  qui  s'o!>(er\ oit  à  cet  égard  du 
temps  de  Servius  Tullius.  On  lait  que  te  Prince  ,  peu  jaloux  ds 
conferver  lef  ufages  inuoduits  par  les  premiers  Rois  de  Rome, 
£t  de  grands  cfaaiwemens  dans  la  conftitution  de  l'État^  L*adni|p- 
nidraiioii  de  h  iiil^e  pue  fe  reOêntir  du  penchant  que  Servius 
avoff  pour  l'innovation.  Cependant  Denys  d'Halicarnaflè  { lib.  iV, 
fog.  jiaS J  MHts  fait  aiTez  eutendie  que  ce  Priaçe  féj^ara  ie» 
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contefl allons  privées  ,  des  injures  publiques  ,  qu'il  Ce  réfêrva  (îe 
jconnourc  par  lui-même  de  ces  dernières;  mais  que  pour  les  procès 
«les  pviicuUeift.,  il  les  «envoyoit  par-deitvit  des  Juge^  ({u'ildoiuioit* 
Il  ne  s'écaria  donc  «hi  plan  tracé  par  Romulus  l\  luivt  par  Cm 
fuccefîêurs,  qu'en  ce  <(ue  ceux-là  prirent  connoillance  de  tous 
les  diffcicnd^  des  particulier';,  à  moins  tjue  ces  d  flcrends  ne  l'uflcnt 
peu  cunllderabies  ,  ce  doui  ils  jugeoient  allez  arbitrairement  ,  au 
lieu  que  Servius  mie  tous  les  procès  des  pariicullers  au  nombre 
des  alTàires  peu  importantes ,  dont  il  Ce  jdéchargeoit  .en  nommaiu 
des  Juges  pour  en  connoître  ,  auxquefs  il  pre("crivoit  une  formule 
i|ui  ieur  fervoit  de  règle.  Servius  ne  te  réterva  que  la  connoillance 
des  «flores ,  dont  la  République  éioit  l'objet ,  ou  qui  y  avoient 
quelque  relation  eilemieile.  Après  l'expullion  des  Rots,  tes  ConfuU 
s'emparèrent  [  Denys  d'Halicarnafle,  M.  X,p.  6 27)  de  la  puidàtico 
judiciaire  ,  qui  jniffa  ,  des  Coiîfuls  ,  aux  Préteurs  &  aux  autres 
MagiUrais.  On  voit  par  un  fragment  de  la  Loi  des  douze  Tables, 
qu'Auiu-Gelle  (l\h,  XX,  Nt^,  Àttk.  cap.  I,  y/trf  Nid  durajn  ) 
nous  a  confervé  ,  que  cette  Loi  maintenoit  les  Magitbais  daiis 
le  libre  exercice  des  deux  branches  de  la  Juridiâion  ,  01  liu  m  -ins 
ne  ies  en  privoit  pas.  il  eft  dit  dans  ce  fragment,  que  fi  un  Juge 
donné  par  le  MagiArat ,  fe  laifle  corfO»n|)re  j)àr  argent ,  il  eiî  puni 
de  mort.  Un -autre  fragment  de  cene  Loi  desdoure  Tables,  rap- 
porté par  FcQus  (au  mot  lindiàm ) »  prouve  que  le  Magiflrat 
étoit  le  maître  de  nommer  dvs  Juges  aux  parties.  Voici  le  f<agiutnt: 
£/  in  Duodecm  :  Ji  vindid/m  Jaljam  lulit . . , .  Ji  velii  is .  ». .  tor 
vrbitros  trts  éato  $  eontm  afhitm  • .  *  •  fnâus  dupliont  dammm  deddifo, 
'Quoique  ce  fragment  foii  très-muiilé ,  on  y  entrevoit  néanmans 
que  le  Pré  eur  pouvoir  nommer  trois  Juges  |)our  régler  la  potTuC-* 
fion  proviloire  ;  que  les  Juges  en  adjuge  nt  cme  pofTclTîon  , 
ordonnoient  la  reOiiuiion  du  double  des  fhuis  ,  par  tunue  de 
dédommagement ,  fi  Tune  des  parties  qui  s'éioît  tranlponëe  for  lo 
iîeu  litigieux  fuivant  l'ancien  ulage  ,  en  rapportoit  un  faux 
fymbole.  Ainfi  les  Magiftrats  ,  ou  rendoient  la  juftice  par  eux- 
mêmes  ,  OU  renvoyoienc  les  aâàires  par-devant  ies  Juges  qu  ils 
donnotem  anx  [)arties. 

La  première  manière  d'îndrutre  les  procès ,  s'appeloic  jugemoÊ 
extraard'ir.ahe  ;  &  la  féconde  ,  jugement  ordinaire.  Il  ne  ^aui  pas 
croire  cependant  qu'il  dépendît  abfolument  de  la  solonte  du 
Préteur ,  de  donner  un  juge ,  jure  ordinario ,  ou  de  prendre  connoif- 
•lance  de  Fafiâire  par  lui-même  ,  extra  ordiitm.  -Mais  -on  s'en, 
rapportoit  fur  ce  p  îint  aux  dilpoficions  de  l'édit  ,  &  l'on  fe  dccidoit 
jpar  la  nauire-de  i'aliàire  dont  il  éCoit  queilion.  S'il  s'agiûbit  d'ua 
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point  de  droit,  alors  le  Prcteur  en  connoiflbit  par  lui-mcme  ;  Ci 
l'affaire  rouloii  fur  une  quenioa  de  fait,  alors  on  donnait  un  Juge: 
d'où  VË:nuit  cette  formule ,  Ji  ^arei  tmidunna  (  Séacque,  de  Edieficiis, 
«y.  nt  ). 

Toutes  les  fois  que  le  MagiArat,  ficgeant  fur  fon  tiibunaf» 
ccnnoifroii  d'une  affaire ,  il  étoit  obligé  de  fe  faire  aflider  de  fe* 
Allciïeursou  CoiifdUers  ;  tel  étoii l'ancienulage  coonaromcnt  obfervtf 
&  prouvé  par  une  foide  d'autorités»  Outre  cofede  Ponponius ,  que 
aoia  npponeroos  mceflÀnBiBem,iious  avons  le  témoignage  d'Achilles 
Taiius  {  lib.  VJIJ ,  pag.  496 ,  de  Cl'Uopk,  &  Ltucip.  amor.  )  ,  de 
Ladance  (  de  morûbus  Perfecut.,  cap.  XX  Jj  )  ,  de  Suétone  Y 
Tibtriot  cap.  XXXUl     <te  Thcophiie  (  ad     j  ,  Infi,.  Qui  &  ex 
fnfof  (41^  Aianvan  ),  d'Anmiien  Marcelltn  (llb,  XXIII,  ûà fncm ^, 
h.  de  Siaéfius  (  tn  Oratione  pto  regno  ).  Ces  deux  derniers 
nous  apprennent  que  !cs  AfTefTeurs  ou  Confeillers  étoient  affis 
derrière  ie  dos  du  Prcteur  qui  liégeoit.  Ce  Magiftrat ,  prononçant 
ù.  fentence  ,  ne  dil'oii  (^ue  ce  que  les  AHelTeurs  lui  avoient  l'uggcré. 
Ainfi  c'étoic  le  jugement  du  Préteur  ;  mais  c'étoit  en  même  temps 
lei  Aneflêun  qui  TinUruifoient.  Pour  eux,  ils  ne  jugeoient  iptÀOU 
C'eft  pourquoi  Pline  { lib,  J ,  epifi.  XX  J ,  diftinjjue  fort  entre  juger 
&  être  du  Coniëii.  FrequenUr  egi,  dit  cet  Auteur  ^Jrequenter  judicavi , 
frtqutntn  in  ConfiUo  fui.  Le  Mi^ftrat  qui  rend  la  fufttce  &  qui 
prononce  1*  fentence ,  e(l  «également  diAingué  de  rAnêfleur  dans 
une  Loi  du  jurifconfulte  Paul  (  Loi  11/  Dig.  quod  qui/que  Juris ). 
Si  l'on  obfe<île  qutlcjues  textes  des  Loix  romaines  (  Loi  XVL* 
Dig.  àt  Manumijis  vindiil.  Loi  1 '  Cod.  de  Vindiââ  ) ,  où  les  A  iieikurs 
font  eux-mêmes  i^pelés  Juges ,  H  eft  aifê  de  répondre»  que  comme 
le  MagpArat  qui  rend  la  juAice  »  ne  peut  connoitre  d'une  affaire , 
nr  prononcer  de  fentence  (ans  prendre  ieur  avis ,  ces  Afllfleurs  font 
en  quelque  manière  Juges.  C'eft  pourquoi  tantôt  on  les  appelle 
Judicis  portiones ,  ou  partes;  &  tantôt  Aàminifirantium  participes, 
Cênfliorum  focii ,  parti cipatûs  Cêafiitum»  &s.  Savaron  (adSidm,  ApoiL 
Rb,  J ,  epifi*  II 1  ),  a  raflemblé  tous  les  pallages  qui  donnent  aux 
AfTefî'eurs  ces  différentes  dénominations.  Mais  fi  ces  Adcfîcurs 
«oient  en  quelque  manière  juges  »  ils  ne  l'ctoient  qu'en  prélence 
du  MagUlrat  &  brfqu'il  jugeoit.  En  fbn  abfênce,  ils  ne  pouvoient 
Dt  répondre  les  requêtes, ni  entendre  les  caufes  (  Loi  II/  &  pénult. 
Cod.  de  AQefforibus  )  ;  ce  qui  néaiunoins  a  reçu  depuis  quelques 
modifications  p;ir  deux  Kovrlies  de  iV  inpereur  Juninicn  (  New  LX, 
tap.il ,  Nov.  LXXXii  .m  Praj.  J.  \  oyons  à-prclént  quels  élolent 
on»  <iui  lêrvoient  d'Afiêflèurs,  ou  formaient  le  Coolèil  du 
JA^^^  ibit  du»  ics  provinces ,  îm  à  Ronw* 
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Dans  îes  provinces,  le  Préfidtnt  fe  formoh  un  Confeîl ,  lorfqu'il 
alloit  tenir  le  Conventus.  On  dirait  chez,  nous.  Unir  Us  grands  Jours , 
ks  États»  It  Pùritmmt.  Le  Crnirnitas  étoit  ie  temps  doliné  à  juger 
les  procès.  Les  Romains  paflbtent  prelque  toute  l'mnée  à  faire  fa 
guerre  ;  mais  comme  les  rigueurs  de  l'hiver  ne  font  pas  favorables 
aux  opérations  mihtaires  ,  iTs  rcfervoient  cette  lailon  jK  ur  tenir  fë 
Convenius  ,  auih  nommé  de  ce  qu'aiurs  (es  Juges  &  Ic^  Piaideurs 
fe  raâèmbloient ,  cmveKieâaM,  Le  Confeil  du  Fréfident  de  la  pro> 
vînce  étaât  compole  de  vingt  citoyens  Romatos,, appelés  Ret^peratew 
à  reaiperando ,  ^xçit  qu'on  recouviXMt  par  leur  miniftère  ce  qu'oot 
avoii  perdu. 

A  Rome ,  Je  Conlèil  du  Préteur  (  Ulpien ,  in  Frâgm.  tH.i,  S-  1 3  » 
&  Théoph.  4?^/  /.  4.  f  Jnfiit*  Qui  &  ex  qui b.  cauf.  Aianum.  )  ,  étoit 
conipofc  de  cinq  Sénateurs  &  de  cinq  Cheva'iers.  Ces  dix  AfleflTeurs 
étoieiu  ceux  qu'on  nominoit  Detcmviri  jHiiilus  jud'tcandis.  Nous 
fommes  du  moins  portés  à  le  croire,  tant  à  cauic  de  la  contunniié 
du  nombre,  que  d'un  texte  de  Pomponius  (  Loi  II*,  $.  29  ,  Dig. 
de  orig.  Jur.  )  ,  (|ui  dit  :  Deinde  lùm  effet  nfceffiirius  Afaglftratus  »  qui 
hafia  prueU'et  ,  Decemv'iri  lit! bus  j udi candis  Jutit  co>-J!Uuti.  Ce  texte , 
quotqu'afle/  obft.ur  ,  ne  f/gnifie  pas  autre  choie,  linon  que  comme 
ou  eut  beibin  d'un  Magiilrai  qui  préfidâi  à  tout  ce  qtii  devoit  être 
porté  à  un  Tribunal,  on  établit  auifi  des  Decemvirs  appelés  tantôt 
Juges ,  tantôt  Mûgijratt,  de  ce  qu'ils  Hégeoient  avec  le  Magillrac , 
qu'ils  en  faiibient  pour  ainfi  dire  partie,  &  qu'ils  e'toient  afîocics 
à  (à  juridiâion.  Hajice  praeffe  &.  hofam  regere,  tout  des  exprellions 
figurées  &  empruntées  de  ce  qu'on  plantoit  une  f  aveline  devant  !« 
Inbunal .  On  s'en  fert  pour  dire ,  préfider  un  Trihnnl  ;  &  elles 
r(?pondem  à  celles  de  jura  rentre ,  di  de  juri  dmindo  prxeffe.  Ce  font 
toutes  expreffions  fynonynies,  cjui  <:e|ifcnd:iiu  n'cioient  f)a>  ttlletnent 
propres  à  déHgner  le  Ma^jillrat  qui  prclidoit,  qu'on  ne  les  ap^^liquât 
quelquefois  à' ceux  qui  lervoient  de  ConfelUers  ou  d'Afleifêurs. 
C'eft  ainH  que  Pline  (  ttb,  XIK  epift-  xvii  J  donne  à  la  même 
perfbmie  les  qualifications  de  Confdimor  &  de  Rfâor  ;  &  Ciceroii 
( lib.  l ,  de  OratorCf  cap.  X  J  (c  lert  de  l'exprefTion  ,  muliis prjLtffem  , 
pour  dire  muUis  ejfem  Confdiator  &  Sua/or.  C'efl  fans  doute  encore 
dans  le  même  fens  qu'Apulée  f     Mmdo }  a  dit:  Recuperatorei 
judiciis  prafidebunt.  Il  n'eft  point  du  tout  néceflaire  de  changer 
ici  la  leçon,  comme  le  veulent  quelques-uns,  &  dè  fubdi  uer 
c^djidebuni  à  la  place  de  prajidebunt.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  vrai 
lêns  du  paffage  dé  Pomponius  nous  paraît  être  que  les  Decemvirs 
ijuj^tu  inlUtiiés  pour  être  les  coopérateurs  du  Préteur,  pour  diriger 
Avec  lui  tout      gui-  devait  ié  £ûre  à  Ton  iribuosl  ;  &  qiTîb 

fembloieiit 
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ionblatait  paruger  avec  lui  la  Magiflraiure  »  puifque  le  Préteur 
fl*étoit  pas  libre  de  ne  s'en  pas  fervir  (  b  ). 

Outre  îes  Dt'cemvirs  ,  le  Prctcur  fe  {'ûÇo\\  encore  afîlftcr  des 
Cmnunvirs,  de  manière  cependant  que  les  D<5cemvirs  les  prc  lldoicat 
conjoiniemem  avec  lui.  C'eft  aiiifi  que  nous  entendons  ce  paflàge 
4e  Suétone  {  in  Auguft»  cap.  xxxvi  )  :  Auâw  jmt  Avgufius  ut 
Cer^im  i-irafcrn  lajlam  quam  Quœjlurâ  funél'i  confueverant  cogère ,  Deccmv'iri 
cogèrent.  Avant  Auguftc,  ceux  qui  avoient  paflc  par  la  Qiiefture, 
pouvoient  convoquer  &  préiîder  i'anemblée  de&  Centumvirs.  Ce 
Prince  voulut  que  ce  droic  appanîm  aux  Décemvirs,  con- 
jointement avec  le  Préteur.  Dans  Suétone ,  l'exprefljon  haflam  cogère 
fignifîe  la  même  chofe  que  hajice  praeffe  ;  de  même  que  dans  Vafùre 
Maxime  f  lib,  IX ,  cap.  XI i ,  num.  7  ),  judicium  cogère  veut  dire 
jtdicio  preeejfi,  Luctin  '(m  Panegyr.  ad  Pifonem) ;  &  Pline  (lib.  V, 
ipljl.  ult.  )  fie  nous  {>ermettent  point  de  douter  que  les.  Décemvirs 
À  le  Préteur  ne  préfidaflent  les  Centumvirs.  Le  piemier  <&s 

Seu  trépidas  ad  Jun  Dectm  citai  h<^  viformn. 

Et  frituire  juht  cotto»  Jinffce  caufas, 

&  îe  (econd  :  Scdebant  Judices  ;  Decemvlri  vénérant ,  olfcrvabantur 
Advocaii,  filenùum  /ongum  ,  firndrm  à  Preelore  nuncius ,  dimittuniur  Deceni' 
niri.  Et  un  |>eu  plus  Las  :  Uv.  fûâo  commotus  Prator ,  qui  Centum- 
wiraBbuj prafiéNt  deâberatms,  au  jijurretvrexmphm,msjflnanm»ohis 

êtium  de  dit. 

\\  eft  donc  cenain  que  les  Dccemvirs  formèrent  îe  Confeil  du 
Prcteur,  &  que  c'ed  dans  ce  fens  qu'ils  préfidcrent  au;i  jugetnens 
&  furent  appelés  Magiûrats.  Il  eA  encore  manifelle  que  taaiùt  le 
Prétair  le  failbit  afijfter  des  feuls  Décemvirs ,  &  tantôt  leur  afibdoit 
îes  Centumvirs ,  feIoai*importancc  de  l'affaire.  C'eft  pourquoi  Cicéron 
(lib.  I ,  de  Oraiore ,  top.  XXXVIII  )  »  qui  dans  un  endroit  met 
ks  queAîons  de  Droit  concernant  la  liberté  &  le  Droit  de  cité  , 
au  nombre  des  catiiês  qui  éttvent  du  reffi>rt  des  Centumvirs ,  nous 
lit  {pn  Dca» ,  taf»  XXtX$  &  pro  Cacinnâ,  cap.  xxxill  ) 
autre  part ,  que  ces  caufes  dtoient  aufTi  ponces  &  jugces  au  Tri- 
bunal des  Décemvirs.  A  in  11  nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter 
lopinioa  de  quelques  Comineniaieurs  qui  prétendent  que  les 
Décemvirs  avoîem  un  Tribunal  touJernenc  dtftind  de  celnî  du 
Préteur  «  iê  fbii^t  lîir  ce  que  Cicéron  «Bc  que  telle  queftloii 


(b  )  Dnu  fei  dcniiert  tonpi  defcmpire  Rorotin ,  le  nombre  des  D^remvirefiir  wg- 

maÂi.  Rr'i  i^fiii'!  f  Injtrh'i.  ftnfe  VJ,  num,  ^2  ,roà'tji)  rapporte  Ats  Infcriptiom 
jM  fon  trouve  dtj  Qmdtcimiri,  &  mcmc  au  Vi^ùvifi  (mx  iitlbiu  judicyndii* 

Toute  XLI*  Xà 
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d*État  fut  portée     jugée  au  Tribunal  des  Décemvin.  Mib  cd» 

ne  doii  pas  èire  entendu  dnns  un  Cens  plus  rigoureux  ,  que  ce 
que  rapj)orte  cet  Orateiu  eu  [>lufieurs  endroits  ,  comme  s'ctant 
paHé  au  Tribunal  des  Centuinvirs.  C'ed  ainfi  que  les  Jurifconfuites 
ScéYola  (  Loi  XIII.*  Uig.  de ineffic.  Ttjiam.)  &  Ptul  (Loi  XVII/ 
AUL)  pillent  de  la  plaûne  «finafiiciofité  »  'intentée  devant  le»  Cen^ 
tumvirs ,  au  lieu  de  dire ,  cotnme  les  Jurifconfuites  Ulpten  (  Loix 
VI/  éc  VIII/  s.  i6,  ibïd.)  a  Marcellus  f  Loi  V.*  it^id.  )  devant 
le  Magiilrat  fiégeant  avec  les  Centumvirs  qui  forment  fon  Conlêil, 
c'eA-à-dire ,  deram  le  Préttnr.  C'tft  iraineniciit  encore  que  ces 
Commentateurs  veulent  drar  «Vantage  de  cet  autre  endroit  do 
Cicéron  (  lib.  I ,  de  Oratcre  ,  cap.  XLVI  )  :  Plaae^M ,  Duorumviro- 
rum  jii  Tic  'ium ,  oui  Trhimvhorum  Capitalium ,  mt  Deeemvironm  l'nibus 
judkandis ,  dko  nunquam,  L'Orateur  ne  veut  point  ici  dillinguer 
le  Tribunal  des  Déccmvirs ,  celui  4m  TfStimvin  capitaux ,  céak 
des  Décemvirs  inflitués  pour  juger  le»  pfocès,  c'ell-à-dire ,  CR 
fdire  autant  de  Tribunaux  féparés ,  ni  traiter  de  leur  Jurididion  ; 
înais  il  n'a  point  d'autre  but  (jue  de  montrer  i'ufage  de  h  langue 
Latine,  iuivant  lequel  on  dit  £)uumvirùmt  au  lieu  de  Duumvtrorum, 
Trhimirûm,  au  lieii  de  Tfamtiiirmm ,  &  Deamir&ng  m  fien  dt 
Dfcemvironm* 

Ne  fcparons  donc  point  le  tribunal  du  Préteur,  (îe  celui  des 
Décemvirs  ,  ni  de  cefui  des  Centumvirs.  Mais ,  dira-t-on  ,  les 
Centunivirs  fornioient  quatre  Conlèils  diÂ'crens  ôc  fiégeoient  dans 
quatre  Tribunaux.  Nom  répondom  que  le  Préteur ,  conjoimement 
avec  les  Décemvirs ,  préfiéok  à  ces  quatre  ConfeHs  ou  Tribunaux. 
Si  l'importance  de  l'affaire  qui  fe  prcfcnioît  à  juger  ,  ou  fi  l'obfcu- 
rité  qui  rcgnort  dans  cttte  affaire  .  ou  fi  l'exemple  qu\m  vouloit 
faire  ,  exigcoit  un  plus  grand  appareil  que  de  coutume ,  alors  on 
n*en  fbrmoit  au'un  lêut  dt  même  Tribunal,  devant  lequel  Taflaire 
4toîi  ponée,  Valère  Maxime  fcj  dt  Pline  {dj  en  nppotteat  deux 


fe)  Ub.  VII.  cap.  vu.  num.  i. 

Mitiiamis  cujufiiam  patfr ,  dm  de  morte 
fiii  falfum  t  tafiris  uunrfum  accrpifet.  aku 
kmdbm  fcr^iis  dtcefit.  PeraHis  ,i«n4e 
f^nêis ,  adol^ttt*  rt¥e^u.  émum  mort 
fVm  iK^itn^tfur  Mmktnm  eknfam 
rfpftit,  Q'"'^  ''^■'■>  inrrrrcvniiuis  .'  Flnrcm 
jamua  yro  Rrp,  aljuinfijtmt ,  maxiam  îa- 
ims&I^M'M l'ericultt  loUraterat,  aé^rjo 
€Kfm  tKC^tû»  ^UaM^  tkatrkes  ;  & 
f^bittne4mUtt€pifkm»iMjaif>J!  Urii 
«MM  ft§idtim,  bapt  »  d^ifàm  mmit. 


coaibu  tfl  in  Faro  u»Mm  iiigntS  tm^dmÊk 
Acahi  cwn  ia^rokMmù  enhn  htredihus  de 
hom's  pattmh  apua  Cfatumy>To*  contrutiit  f 
ovinihulque ,  mvi  jo  ùm  confié  ^Jtd  tUtM 
Jrnitnim ,  Imaicr  ébfeeSiu 

(d)  Llb.  VI.  EpilK  XXXIII.  FmriMt 

fytendldè  nuta  ,  nupia  f  ratorh  ptro ,  exhfrt- 
data  il!'  Oiîo^eiuirio patrr ,  intra  undtc'm  d'us^ 
qutim  ile  tiovrrcnm  n  amor*  cnpnu  indtarrat^ 

Sfdtkxa  Jâdkts  tMÈÊi  tr  p<Stgmfa t  (tu 


i.  kjui^cd  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  8j 

cvemptes  mémorables.  Mais  quand  l'affidre  étoit  à  l'orc^ndre , 
c'eft-à-dire , .  de  peu  de  conféquence,  alors  les  Centumvirs  n'en 
connoillbient  pas  tous  ;  îe  Préteur  Ce  contentoit  d'en  prendre  une 
paf  ue  pour  A  (Teneurs.  Les  quatre  Conieiis  des  Centumvirs  tenoient 
nrdnauemcm  leurs  finances  dans  la  BiTilique  JnBa  &  aux  mêmes 
heures ,  en  forte  qu'on  entendoR  pfaider  quatre  caofès  k  la  (bis 
(  Quintilian.  liù.  X// ,  Jttjlïi.  Oralor.  cap.  v);  ce  qui  fou  vent 
occaiionnoit  un  tel  bruit  qu'on  ëtoit  forcé  d'interrompre  l'audience 
dau  un  de  ces  Tribunaux  ,  comme  le  dit  Pline  (  ié,  JI,  epifi* 
XIV), 

Le  Prâmr  tihskL  point  obligë  de  prendre  des  A  (Teneurs  t 
iorfqu'il  connoidbit  d'une  afTaire  de  piano,  c'ed-à-dire,  ne  ficgeant 
|MS  fur  Ibn  tribunal.  Ptanus  hcus ,  ou ,  comme  Cicéron  f  llb.  JJI  ad 
FêmiL  tpiji.  Yi li  ;  &  Sénèque,  iib»  1 ,  dt  CUmentiâ ,  c.  y}  l'appellent , 

trihmud.  SouTcnc  quand  le  Préteur, 
defixndoiL  de  Ton  Tribimal>  lequel  ètott  for  un  terrein  élev«$,  & 
<^e  ce  Magiftrat  fe  trouvoit  de  plein- pied  avec  la  foule  ,  diffé- 
rentes perfonnes  le  retendent  in  piano  ,  cm  l'abordoient  fur  foa 
padàge ,  ou  le  fuivoient  à  Ton  logis,  pour  lui  prélènter  des  placets. 
Dans  tous  ces  cas,  on  difiiit  du  Préteur  que  tognofitka  de  pkmt 
(Loi  L"*  /,  Dig.  éeCnflirut.  Pr'mdpum.  Loi  ÎX.'  /.  ^,  Dig. 
de  officia  Praeonjttlis  ;  &  Loi  VI,'  Dig.  de  Accufarion.  ).  Telle  eft 
cette  planûr'm  intfrpellatio  ,  dont  iî  tfl  parlé  dans  la  Loi  IV.*  au 
Code  de  DdationiktLS,  ûiivant  la  leçon  de  l'édhion  d'Haloandre  ; 
sn  fien  que  «fans  les  autres  éditions ,  on  a  ÇvbS&oai  mal-^propos 
Je  mot  pltnaria.  Ceux  qui  demandoient  quelque  cholê  de  piano  « 
aTjorrJoient  le  Magiflrat  un  placet  à  la  main  ;  le  Pr(5teur  réponcîoîc 
le  [  iacet,  en  mettant  fa  fignature  (  Loi  XV.'  Dig.  ^ie  in  Jus 
vocando;  Loi  XXIX.'  Dig.  ad  Legem  Corneliam,  de  Faijis  ),  ce 
<|ai  vaMt  «n  Bm.  Mi^  du»  les  «ifidi«s  qid  ne  pouvoient  être 
décidées  qu*apris  un  mAr  examen  &  par  une  Sentence,  on  ne 
fervoit  point  de  placet,  &  le  Magiflrat  ne  pouvoit  expédier  661 
iônes  d'affiures  ailleurs  que  iiégeant  fur  Ton  Tribunal. 


aedipr  aJrocaàa ,  &  tuwKTofa  julftUùi  : 
fnOtrru  Aiifa  eircm^andum  eonna  Icui^- 
mm  }m£cbem  multipUci  tkcub  ainMar,  Ad 
hcc prpatunt  trihut/u,  ai^ue  rdam  rx  Jupriiore 
B^ka  font ,  çni  femma,  mi,  & 
mmBndi,  mad  éffcUe ,  &  qmd  facile. 


patram ,  mugmpkmm  ,  WMf^tAm  mphw 

eanm  :  pcuta  tfi  MfWf  tmmn  t  Mtm  daim 

Ccmjilûs  tticimui;  totûfm  piHi fimo.  NotahtSt 

prorsùs  res  &  mira  ;  tadem  în  caus' ,  iiflrt» 
JuSciius,  iifdem  Atàvcàfis,  euilrm  UH^ort, 
tûKtû  divttptas  aecidit,  cuju  ijniJim, 
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QUATRI£M£  PARTIE. 

Des  Chan^mms  introduits  dans  la  Jurijprudaicâ  par  Ses 

Éàts  iks  Préteufs* 

N^ous  nous  propofon.s  chms  la  quatrième  &  clei  nière  partie 

de  ce  Mémoire,  de  iaire  tonnojlre  conibicii  ki  Prcteuri^ 

innovèrent  par  leurs  Ëdits  dans  la  Jiirifpnidaice;  &  noiis< 

examinerons  en  même  temps  de  quel  oeil  on  doit  envKàger 

ces  innovations. 

Nous  avons  yu  précédemment  que  les  Préteurs  chargés 

du  ibin  de  rendre  la  judice,  publloient  des  Édits  de  difR'» 

rente  efpèce,  Toit  ioriquils  eniroient  en  exercice»  (bit  durant 

le  cours  de  leur  Magiftrature.  Mais  le  peuple  Romain ,  en. 

confiant  aux  Préteurs  l'importaiHe  fondion  de  décider  de  la 

vie  ,  de  l'honneur  &  de  la  fortune  des  Citoyens  «s'étoitréfervé 

à  lui  iêul  le  pouvoir  Icgillalif.  Les  Préteurs  pouvoient  fans 

doute,  ainfi  que  les  Confuls,  les  Diélateurs  &  les  Intcrroîs^ 

propoft  r  des  Loix ,  mais  c'étoit  le  Peuple  qui  les  laifoit.  La 

Loi  tiroil  Ion  nom  du  Magidral  quî  la  propoloil ,  &  toute  la 

force  du  conlentement  du  Peuple.  Néanmoins  ce  nom  donné 

à  la  Loi  par  le  Magiflral  qui  l'avoit  propolte,  ctoii  caufe  que 

ce  Magidmt,  foit  Conful,  foit  Préteur,  lôit  Dic'lateur,  loit 

Interroi  ,  s'appcloit  Lei^ifîdteur  dan.s  un  fens  impropre.  Cotta 

AdOtai.CU,  Le^e  juà^  dit  Afconiui  Fedi;uiu5  »  jud'uia  inter  très  Oniints 

fnGmt^    cofumunicavit ,  Sauitores ,  Equités,  Trilmnos  itrarios.  Velléius 

Ukll,  Paterculus  (a)  s'exprime  à-peu-près  de  même  au  fuiet  de  cette 
pf^xxxiu   


(a)  Remarqoott  «n  paflant  une 

contra(li<flion  apparcrrc  cnri\  ers  deux 
Auteurs.  Scion  Veltéius  Paterculus,  le 
dfoîi  de  juger  fut  partagé  entre  l'ordre 
des  ScD  Ucurs  <5;  l'ordre  Équcftrc,  (ans 
faire  aucune  mention  Jts  TnTorîcrs 
de  l'Épargne  ;  mars  II  fe  peut  taire 
que  cet  Écrivain  n'en  ait  point  pai  le 

Çx  négligence  *  ou  parce  que  ces 
léforîors  M  îonnoiens  fas  un  Ordre 


dans  la  République.  C'etl  aind  que^ 
m  lî^rc  la  divillon  dup(  ii])lc  Koniaitt 
en  lix  clalTcs,  laitepar  oervius  rulilus» 
(buvent  fes  Auteurs  ne  pcirlenc  que  <Ie 
cinq  ,  &  com|itont  pour  rien  la  fixième 
qui  contenoit  les  yroitiurii  ou  colite 
cct.Jt,  c'eft-à-dire*  ceux  qtu  n'avoient 

aucun   lucn  ,   iS;  qui  nVioiint  utiles 

à  l'Etat ,  qu'en  auigtncutant  ià  po» 
pulubiu 
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Loi  Aurâiâ.  Ptr  Um  timpus  Cotta  judkanÂi  mutins ,  quod 
C*  Gmcchus  ereptum  Seaatui  aH  Eqmus  »  Sulia  ab  illis  a4 
Senatum  tmnfiulerant,  a^ualiter  inter  utrumejue  partitus  ejî.  Les 
expreffions  employées  dans  ces  deux  paiiàges,  ne  doivent 
point  le  prendre  dans  un  lens  rigt>ureux.  Ceux-là  iêub  Ibiit 
vraiment  L^gillateurs ,  Hins  le  conlènlement  dclquels  une  Loi 
:ne  peut  palier ,  (Se  qui  peuvent  la  fejeter ,  &.  iion  celui  qui  n'a 
^je  le  droit  de  la  propoler. 

La  plupart  des  Loix  de  Rome,  du  temps  Je  la  République, 
furent  des  Loix  coniuiaires  ;  il  n'y  eii  eut  que  fort  peu  tie 
Prétorieiine.N  ;  nous  ne  connoilîons  de  ce  Jtiujer  genre,  que 
k  loi  Coecilia,  propolte  par  le  Préleur  Q.  Cœcilius  Métellu5; 
la  loi  Aurclia,  dont  nous  parlipns  tout-à-l'lieure  ,  propolcepar 
le  Prcteui  C.  Aurélius  Cotta;  la  loi  Caflîa»  du  Préteur  Q, 
CaiHus  ;  &  la  loi  Tufia,  du  Préteur  Q.  Tufius  Calenus.  Quel- 
cuelbis  cependant  les  Préteurs,  munis  d'un  pouvoir  du  Sénat , 
nilôient  des  Loix  dans  les  provinces.  Halefini,  dit  Cicéron ,  h  VmhA^/. 
€um  Aahertiit,  iattrfe  controwrfias  de  Senatu  cooptatido ,  Leges  à  ''V' 
SeMattt  noflrapeHverunt»  Décrivit  Senatus  honarifico  Senatâs  Con-^ 
ftdto  ut  Ms  Q  ÙauSus  Appïtfilius,  Pulcher,  Prator,  de  Senatu 
cooptanda  Leges  confcriberet,  £t  uii  peu  plus  h\\s:  Agrigeatini  Uii,«^i^ 
de  Seaatu  cooptando  Scipionis  Leges  hahenî.  Et  enfuite:  nom 
eo  fttoque  P.  RupUitts  deduxtt,  Legefque  fmtles  de  cooprando 
Senatu,  ac  de  numéro  veterum,  ac  tiovomm  dédit.  Mais  cela 
n'avoit  Heu  que  dans  tes  provinces,  &  ces  fortes  de  Loijç 
ctoient  ;^!utôt  l'ouvrage  du  peuple  Romain  (Se  du  Sénat,  que 
celui  du  Préteur:  quas  ciiini  Leges,  dit  le  même  Cicéron,  iK4 
fociis  amicifque  daî  is ,  qui  habct  imperium  a  populo  Rontano , 
auâoritatem  legum  <iandarum  à  Senatu  i  ha  debent  &  popul'\ 
'Romani  &  Senatûs  exijlimari. 

Il  en  laut  dire  autant  de  l'édit  lur  laMonnoie,  du  Préteur 
M.  Marius  diMiidianus,  grand  oncle  de  Cicéron ,  quoique 
Pline*  en  parlant  de  cet  édit,  au  lieu  de  le  lervir  du  terme  *LikXXXin, 
*l£d:i,  eniploie  celui  de  Loi.  Nous  apprenons  en  effet  ^^f'^Jx'^''^^ 
l'Ofdiviii-  Romain'',  que  l'édit  de  Marius  Gratidianus  ne  fut.  '^lÀufsdg 
fa  un  cJit  prétorien»  mais  un  édit  dreffê  du  con&Atement 
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motnd  cîes  Tribuns  <Iu  Peuple ,  <Jui  appeièreiiC  à  l«  confedioni 
de  cet  édit  le  Collège  des  Préteurs.  AjaxA  enfinle  arrêté  qu'ils 
monteroient  tous  enièmble  le  même  jour  après  midi  fur  la 
Tribune  aux  harangues ,  Marius,  pour  enlever  à  (es  Collègues 
èc  aux  Tribuns  h  f'iveiir  populaire ,  (e  hâta  de  paroître  fur 
cette  Tribune  &  cic  pLjblier  lèui  l'Édit  qui  avoit  été  lait  en 
commun.  Cet  édit  lut  reçu  du  Peuple  d'un  avis  fi  unanime 
&i  avec  de  fi  grands  appiaudiiîemeni.,  qu'on  érigea  des  ftatUes 
à  Marius  Gratidianus  dans  tous  les  cairefeurs.  Ainfi  ie  ful&age 
du  Feupie  k  joignit  Id  m  conlèntement  de  tout  ie  CoUége 
des  Préleurs  &  à  celui  des  'H'Ibuns  du  peuple,  &  fédît  en 
queftion  ne  (m  point  i 'ouvn^  du  ièul  Marius  Gratidianus* 

Ii£iutdonc  écarter  toute  idée  que  les  Préteurs  aient  jamais 
eu  le  pouvoir  iégidatif  per  prias,  pour  parier  ie  langage  des 
Commentateurs,  c'e(l-à-dire ,  direélement  &  dans  ie  ftns 
propre.  Mais  ces  Magîftrats  ont-iis  exercé  ce  pouvoir  du  moins 
per  poflerius ,  c'cfl-à-dire  ,  indirccflement ,  ou,  en  d'autres 
termes,  ont-iis  pu  renverfer  par  leurs  édits  les  Loix  reçues; 
&.  fi  ce  droit  ne  leur  étoit  point  acquis,  ont-ils  ofè  dans  ie 
fait  former  une  pareille  entreprilè  \  C'eft  ce  que  nous  allons, 
cxaiiiiiier. 

On  ne  peut  guère  fûppofer  qu'un  Peuple  auffi  lier  &  auffi 
jaloux  de  là  liberté  Se  de  &s  prérogatives  quefétc^le  peuple 
Romain,  ait  vouin  iê  dépouiiier  du  pouvoir  légtlktif,  dont  il 
étoit  en  poilèfiîon  depuis  un  temps  imméro(vial  ;  ait  vouiu  ^ 
dis-;e,  s  en  dépouiller  en  faveur  des  nouveaux  Magiftrats 
auxquels  ii  venoit  de  confier  i'adminîftration  de  la  Juftice.  Il 
eftiieaticoup  plus  vraîfemblable  qu'en  accordant  aux  Préteurs 
un  pouvoir  très -ample  de  rendre  des  Édits,  fon  intention 
n'ctoit  pas  qu'ils  fifieiit  de  nouvelles  Loix  ,  ou  qu'ils  abro- 
geaffent  les  anciennes,  mais  qu'ils  ubiervailcnt  cci  Loix  & 
les  mifTent  à  exécution;  en  forte  que  h  quelque  point  n'étoît 
pas  aflëz  clairement  défini  par  la  Loi,  il  fût  permis  au  Ma- 
giftrat  de  le  faire  provifoirement  par  fon  édil ,  juiqu'à  ce  que 
l'affemblée  du  Peuple  en  eût  autrement  ordonné.  Si  ce  fût  pour 
ies  Préteurs  une  occaiîon  d'uiiiiper  du  moins  indtreélement 
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it  pouvov  iégiâatif ,  ils  eurent  foin  de  lâuver  les  apparences. 
Au  commencement  de  leur  Magillrature ,  ifs  juroient  <l'ol>- 
ferver  invioiabiement  les  Loix  ,  les  Plébiicites,  les  Sénatus- 
conhihes ,  &  de  ne  rien  ftatuer  par  leurs  cdils  qui  leur  fik 
contraire,  lis  /èmbloient  n'avoir  d'autre  but  que  de  remédier 
aux  inconvtnieiiî  qui  n'avoient  point  et c  prévus  piu"  les  Lcgif* 
iateurs,  que  de  tempérer  par  i  tquiic  la  rigueuî  des  Loix,  que 
de  veiller  à  ce  que  le  droit  ftriél  ne  dégénérât  point  en  fou- 
veraine  injuilice.  Affe&am  <fe  {itroStre  en  toute  occaiîoii  les 
Gardiens»  les  Miniftres  &  les  Interprètes  des  Loix,  s'ils 
Introiiiiiôicnt  une  nouTeiie  Jiiri4>rudeiice  »  lis  d^darolent 

rce  nétok  que  dans  les  cas  ou  il  n'y  avoit  point  de  Loi , 
PlébKcite  ,  de  Sénatus-confiiite ,  ni  de  Conilitution  du 
Prince  qui  s'y  opposât,  lis  reconnoilîbient  qu'ils  ne  pou  voient 
rien  (latuer  de  contraire  au  Droit  civil  fùj.  C'eft  en  confi- 
dérant  le  Droit  prétorien  fous  ce  point  de  vue,  que  Varron*  •/.//. K^ft 
dit:  PnTtcrium  jus  AD  Lecem  &  Cenforium  jutiii  'umi  AD  ^"g^^^ 
JEQUUAI  ajUmabatur;  qu'Akonius  Pédianus**  appelle  le  Tri-  Staiigmi. 
htma!  du  Préteur  ,  ïauiel  des  Loix  ;  que  le  jurirconfulte  ^'v^'Ç^I^ 
Mai  ».  len '^^  appelle  le  droit  iVctorieu ,  la  voix  vivante  Ju  Droit  j^'^JÏÏ^ 
ç'ml;  que  it  jurilconfulte  Pqiinien,  voulant  faire  leiiLîr  Ja  ^  Jg,/.  " 
dignité  de  ce  Droit  pr^rien»  s'exprime  en  ces  termes:  Loiyii.*^ 
'Jus  pTÊiÊonam  e(ï,  quod  Prostrés  imroduxenmt ,  adjmmêi,^*'*^^ 
ni jlfflmS,  m  cmigendi  Juris  chilis  graàd  propter  utiSuoem 
|MMSir4iiv.Ojpendant  cet  doge  même  nous  iaîlfe  entrevoir  les 
entrepiilês  que  firent  les  Préteurs.  Selon  Papinien  »  ies  IVéteurs 
«doient,  lî^Iéoiem  &  corrigeoient  le  Droit  civil ,  en  <moi 
ces  Magiftrais  excédolent  les  bornes  prefcrites  aux  Mininres 
êc  aux  Interprètes  des  Loix.  Interpréter  une  Loi,  c'eft  en 
développer  le  Cens  d'après  les  paroles  même  8c  !e5  motifs  de 
it  Loi.  Or  aider  à  la  lettre,  ctiï  plus  qu  interpréter;  iuppléer, 
c'efl  plus  qu'aider;  &  corriger,  c'eft  plus  que  fuppléer.  Ainli 
quiconque  efl  en  droit  d'aider  a  la  lettre,  de  iuppléer  6c 


{hj  Voyez  ia  Loi  X  1 1.'  Ç.  i,  Dîge fie  ,  honorum  Pijffi^lfifiaiiuSi 
A  k  Loi  XLW  $'  if  i^^'  <if  J^utiiaaità  m  rem  aûtene. 
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4e  corriger  une  Loi ,  exerce  nécefTairement  le  pouvoir  légif^ 
latiH  Mais  ces  enireprifès  des  Préteurs,  ne  durent  point 
fcandafifer  des  Jurifconfùltes.Si  les  Préteurs,  par  des  ufurpations 
indirecfles  du  pouvoir  iégiflatif,  cherchèrent  à  le  rendre  les 
Arbitres  louveraîns  de  l'honneur,  de  la  vie  &:  de  la  fortune 
des  Citoyens,  les  Jurîfconiuites,  dans  tous  les  temps,  ne 
furent-ils  pas  eux-mêmes  animés  du  même  e/prit  î  Nous  avons 
liOraiSMf  à  ce  iujet  le  témoignage  formel  de  Cicéron. 
£y.jr//T*  Jurilconfultes  avoient  imaginé  un  nombre  infini  de 

£:>rmules  &  de  (ubtîlités ,  à  la  faveur  defqueiies  ils  le  rendoient 
nécelikires»  &  tenoient  le  Peuple  dans  la  dépendance,,  ou 
pour  mieux  dire  dans  l'cMppreffion.  Ç'avoit  été  aulfitôt  après 
lexpulfion  des  Rois  de  Rome ,  le  fyftème  de  conduite  que 
ies  Patriciens  avoient  embraiTé  à  l'égard  des  Plébéiens.  On 
ne  doit  point  être  furprls  que  les  Jurilconfultes ,  tout  le 
temps  de  fa  République,  aient  conflamnient  fuivi  le  même 
plan.  On  iàit  qu'ils  tiroient  leur  origine  du  Patroxiagp 
inftitué  par  Romulus.  Nous  lifbns  dans  l'hiftoîre  de  la 
Jurilpnidence  Romaine,  qu'ils  avoient  fitccédé  aux  fonélions 
dont  les  Patriciens ,  (uivant  cette  inditutioii ,  s  acquittoient 
envers  les  Plébéiens.  Les  anciejis  Jurifconlultes  étoient  ia 
plupart  de  naiflance  Patricienne.  Us  avoient  pris  Tefprit  de 
ce  premier  ordre  de  l'État  ;  &  cet  efprit  fe  perpétua  parmi 
eux ,  tant  que  la  RcpLiblique  lublifla.  bou^  Augufte  &  lous 
les  Empereurs  fui  vans ,  ces  mêmes  Jurifconlliltes  devinrent 
ies  inmumens  du  delpotifine.  Augufte  qui  voulolt  chaïu^ec 
imperceptiblement  la  forme  de  la  République ,  avoit  heSia 
que  les  Juriiconlîiltes  le  &conda(lènt  dans  Ion  projet,  &  que 

Eve  d'adroits  tempéramens  ifs  accommodallênt  ies  anciennes 
oix  aux  conjonctures  préfentes. 
,  Les  Emperews  qui  luccédèrent  à  Augude  ,  aipiram  - 
comme  lui  au  pouvoir  abfblu,  tirèrent  le  même  parti  des 
Jurifconfultes.  Le  fougueux  Caliguîa  fut  le  feul  qui  dédaigna 
de  s'en  fervîr,  &  qui  même  dans  un  de  les  accès  de  fureur, 
i*r/.«C<T/;';.  incnaça  d'anéantir  l'ordre  entier.  Ainii  les  Jurifconfultes, 
r^xxx/K.  accoutumés  de  longue  main  à  innover  dans  la  Jurifprudence, 

virent 
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vtrent  /ans  aucne  peine  les  Préteurs  y  faire  de  leur  c6té  des 
changemens  énormes*  Papinien ,  homme  vertueux,  mais  qui, 
comme  Jurifbonfiilte,  al  m  oit  en  Droit  ies  nouveaux  iyilèmes, 
a  donc  pu  croire  que  le  Droit  Prétorien  mcritoit  des  éloges, 
par  cela  même  qu'il  ai  doit  »  fuppléoit  &  réformoit  fouvent 
le  droii  Civil.  Mais  d'autres  Auteurs  nous  apprennent  que 
les  Préteurs  fe  permirent  trop  facilement  ces  ibrtes  d'alté- 
rations. Le  fcniient  tju'ils  prèioient ,  quand  iJ^  ciitroicnt  en 
clurge  ,  d'cfre  rigides  ob(crvaienr5  &  fidèles  exécuteurs  des 
anciennes  Loia  ,  n  étoii  tiu  inie  vaine  cérémonie,  propre  à 
kurer  le  peuple,  &  mm  un  Irein  qui  retint  l'ambiiicux 
Magiiirat.  Dion  Calîius  nous  dit  expreilénitiil  ,  «  que  les  L,XXÀVf, 
fréeun  n'oMêrvoient  point  de  Ibn  temps  &  n'avoient  ■»''*'^' 
jjmais.  obierv^  les  règles  établies  pour  les  contrats  ;  qu'ils  « 
n'étoient  point  demeurés  attachés  au  Droit  écrit,  mais  qu'ils  « 
s'en  éioient  lôuvent  écartés  ;  &  qu'il  n  étoit  que  trop  ordi-.  <* 
naire  que  la  faveur  ou  la  haine  préfidafiènt  à  ces  variations  « 
multipliées  à  Tinfini  ».  A  ce  témoignage,  on  peut  joindre 
celui  d'Alconius  Pcdianus.  Cependant ,  comme  ces  deux  ^'"r^-  ^7'- 
Auteurs  ne  s  expriment  qu  en  termes  généraux ,  nous  allons  Mt^^Uûinh 
donner  des  exemples  frappans  de  la  hardielle  qu'eurent  les 
Préteurs  de  changer  la  dilpojiiion  des  anciennes  Loix.  La  Loi 
des  douze  'Xîibies  nous  tournira  leuie  plulieur^  de  ces 
exemples. 

Le  premier  concerne  le  vol  mamftfu.  Le  voleur  manifejUf 
que  Plaute  *  appelle  Munifefldnus ,  &  les  Grecs  ■\  dviopaç^ç^  *aT!/T^f* 
ou  bien  ctu-rui^B/iiii,  du  verbe  (fùt^aut ,  depnliendo ,  étoit  celui  leij.j'J,  '  * 
que  Ion  (îirprenoh  en  flagrant  délit  dans  le  lieu  où  le  vol  p]^,f'f'^*^ 
avoit  été  commis,  ou  ùâû  de  la  cholê  volée  avant  que  d^tre  ^'pimlmfiV 
arrivé  à  l'endroit  où  H  avoit  intention  de  la  dépolêr.  On  ké"^ 
appeloit  encore  voleur  manifejle  celui  qu'on  avoit  aperçu  Virgn.  Es'^gi 
commettant  le  vol. 

Le  voleur  manifefle  étoit  (urpris  ou  fans  armes ,  ou  arme  ; 
quand  il  étoit  furpris  fans  armes,  la  Loi  des  douze  Tables 
diftinguoit,  s'il  étoit  de  condition  ingénue ,  ou  fi  c'étoit  un 
ticlave.  Dans  le  premier  csi;,  la  Loi  diiUnguoit  encore,  ii 

T<uiic  XLL  M 
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ï'wgénu  éloît  pubère  ou  impubère*  A  l'égard  du  voîeur  mûtn^ 

fefte,  de  condition  ingénue»  Se  parvenu  à  l'âge  de  puberté»  la 

Anfa  CrUe .  Loi  portoît  quc  Ic  voleur ,  après  avoir  été  battu  de  verges  , 
^jii,(.uU.  (^j-qIj  j]yj.^  à  celui  qu'il  avoit  volé,  pour  lui  renJie  tous  les 
lervices  d'un  cfclave.  Ce  n'ctoit  pas  cependant  un  véritable 
efclavage  ,  &  celui  qui  (ubilioit  cette  peine ,  ne  s'appeloil  pas 
proprement  fcrvus,  îèion  le  témoignage  de  Quinlilien,  maiy 
ûdJiâus ,  luxus. 

Le  p adage  de  cet  Auteur  nous  fait  connoîtie  quelle  ctoit  la 
condition  des  (uUiâi ,  ôc  en  quoi  cette  condition  diltcroit  de 
celle  des  eklaves.  Nous  oblervcrons  leulemeiit  que  ce  que 
Quintiiien  dit  de  la  liberté  qu'on  obtenoit  en  payant  ce  qu'on 
devoit ,  ne  regarde  que  les  débiteurs  qui  (e  trouvoient  adSôi, 
hexi,  à  railbn  de  leurs  dettes,  &  non  les  voleurs  manifefies, 
qui  n'ëtoîent  point  redevables  d'une  ibmme  d'argent,  mai» 
qui  dévoient  îitbir,  àraiiôn  de  leur  vol,  une  peine  corporel!* 
dont  lis  ne  pouvoient  (e  lîliérer  en  donnant  de  l'aigent ,  à 
moins  que  le  propriétaire  de  la  chofe  volée,  auquel  le  voleur 
avoit  été  livré,  n'y  confentît;  &  Ton  peut  d'aut  nt  tnoins 
rapporter  aux  voleurs  mauifepes  cet  endroit  de  Quintiiien» 
que  de  Ion  temps  cette  peine  du  vol  n'étoit  pltw  en  ufage* 

La  Loi  des  douze  Tables  trailoit  beaucoup  plus  rigoureu- 
fement  les  eiciaves  qui  fe  rendoient  coupables  de  vol  ;  elle 
•C<//«i»/.A'A  pnrtoit  '  (|ue  les  efclaves  pris  fur  le  fait,  iêroient  précipités 
iTr'*-'  Tr'^-  f  ^'^  roche  Tarpcienne  ^. 

aumor.î  .wi      Si  c'étoit  un  inipubcre  qui  eût  commis  un  farcîn ,  la  Loi 
'^'c'd:uT  L  XI  ^^"^^      '^^^  orclonnoit  qu'il  tut  battu  de  verges*^  à  la  volonté 
f du  Pli  icui  ,  6.  (|u'en  outre,  il  réparât  le  dommage;  mais  le 
Magiltrat,  ayant  cgaid  à  la  foiblelie  de  l  âge,  n'inHigeoit  ce 
châtiment  que  lorlque  le  criminel  approchoit  de  la  puberté 
À  pouvoit  être  regardé  comme  capable  de  doi. 

A  l'égard  du  voleur  manifcjle ,  pris  en  flagrant  délit  de 
Ck.  mOrtt,  armé,  voici  quelle  étoit  la  dilpofition  de  la  Loi  des  douze 
«I/V/zî"'*   TMui  fi  fe  teh  Âefenfità ,  ^uintato,  etido^jueplorato ,  poji 
delttde  fi  cœfi  e  feint ,  fè  fraude  eflo,  ou,  lêlon  la  poraphrafe  de 
Jacques  Godeiroi:        fi  fe  telo  ^emkm,  Dcmum  atm 
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cUmpre  priùs  ui  tefiificetur  :  tum  ft  ocàfi  fuerint,  jure  cœfi  funto. 
la  Loi  veut  donc  qu'on  puiflè  tuer  impunément  le  voleui* 
Mnr^efiirpris  avec  des  armes  in  en  état  de  défên(è ,  ajoutant 
néanmoins  cette  mcxlificatton  qu'il  faut  auparavant  ijuiritare 
tndoqMephran ,  c'eil-à'^dire,  appeler  au  ieooan»' Quiritare 
répond  au  mot  daman,  fuivant  NoniUs  Marcellus,  &  tire  p^y^v'^'aïf 
loR  origine  de  ce  que  ceux  qui  le  trouvoient  en  penl ,  Qm-  mot  (^iiHim, 
ritium,  hoc  eji ,  popuH  Romani  opem  imfocaùant»  Lucilius*'^f^*^ 
$'ell  Cervi  dans  ce  fens  du  mot  ^idritan.  Sia^, 

Ettdop/orare  ûffûfîe  ia  nume  choie.  DeenJo  pour  h,  8c  de 
florare,  \çs  Anàens  owlizit  endoplorare ,  c'eft-à-dire  implorare, 
crier  en  demandant  du  (ècoiirs.  Implorare,  dit  Fcflus  ,  eff  cum     Au  mot 
feturogûre,  ^uoti ejl propric  vûpidcintïs.  Ain{i,  pour  tuer  impu-    *  *^ 
ncmentun  voleur  arme,  on  devoit  aj^^peler  du  (ecours  à  grands 
cris;  on  en  trouve  dans  Brilfon    ia  formule  lolennelle.  Quant    *Lib.  l'I/I, 
ail  \oIeur  non  mdnifejle ,  c'efl-à-dire,  celui  t|ui     n'ctant  ^'^^f.^'^sf"' 
lurpris  en  flagrant  d^lit ,  elt  néanmoins  convaincu  d'avoir  ^ Paulus,  l.tf, 
commis  le  larcin  ,  l.t  Loi  des  douze  l'idile^  i'exjîi  iine  en  ces  tiuxxx'.'v  i- 
ternies*^:  fi  adorât  fitrto  ,  quod  nec  manifejium  efcit,  duplione  ^^^"'^ 
decukta.  Le  mot  aiorai  dans  ce  texte»  embarraflê  beo.ucoupj^^ionm.'^ 
fesCritiques.Théodore  Maicitius  «(prétend  qu'il  faut  lire  tf^K/^r,  j^^'^J;^^ 
oubiend^o/tf/,  expreffions  que  ce  Savant  s'efl&rce  de  prouver 
d'ifprès  ies  Giolês-,  avoir  fignifié  chez  ies  meilleurs  Auteurs 
de  l'Antiquité ,  la  même  choie  que  dele/iit  8cf^//it,  c'eft-à>dire , 
qui  faite ,  qui  carejfe  pour  mieux  tromper.  Mais  les  Décemvirs 
n'ont  pas  coutume  d'aiiec^er  cette  élégance  du  langage.  C'eil: 
pourquoi  nous  retenons  la  leçon  de  Jacques  Godefroi,  en 
prenant  le  nx>t  adorare  dans  le  lèns  que  Fedus  lui  attribue.    Au  mot 
Aàùrare ,  dît  ce  Grammairien ,  apud  Ant'ujuos  Jîgnijicabat 
ûgere.  Unde   &  I  egati  Oratores  dicuntur ,  ijuia  mandata 
Populi  agunt,  Ainli     fens  de  la  Loi  des  ilouze  Table  cfl,  que 
ù  quelqu'un  intente  une  a(51:ion  à  raiion  d'un  vol  non  maiiijejle, 
le  voleur  fera  condamne  à  payer  le  double  de  ia  valeur  de  la 
chofê  volée. 

Telle  éXoh  la  difpoliiion  de  la  Loi  des  douze  Tables,  tant 
i  i'^ard  du  vol  itiatùfejle,  ^ue  du  vui  non  manijejU ,  6l  ia 
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/ Yfx.  différence  qu'elle  mettpit  entre  ces  deux  e^cesde  vof.  Cnjas 
penfe  que  le  larcin  manifejU  fut  puni  avec  plus  de  fc vérité  , 
par  la  raiibn  quîl  étoit  julle  que  celui  qui  avoit  veilié  foi- 
gneu(èment  à  ia  garde  de  Tes  effets ,  obtint  de  plus  grands 
avantages ,  que  celui  qui  pouvoit  le  reprocher  à  cet  é^ard 
quelque  ncgligcncc.  Mais  comme  la  circonltance  du  voleur 
pris  j'ur  If  hdt,  cfl  \>\u>  l'tffet  ciu  halard  que  de  la  vigilance, 
cette  raifon  de  Cujiis  n'eil  point  lali^^ailalUe.  Nous  avouerons 
eii  iiicnic  temps  que  nous  n^>voy()Il.s  pa>  pourquoi  le  voleuc 
/;()/;  mûn'tfejk  iubiroit  un  ci"î'ilinieju  nioini  rigoureux  que  le 
vokur  manifefle ,  fi  ce  n'tft  peut-ttre  que  celui  qui  fuit  faire 
Ibn  métier  de  voleur  avec  plus  d'adreflè,  mérite  quelque 
Indulgence  »  ou ,  pour  parler  plus  fèrieulêment  »  que  celui  dont 
Tefironterie  nous  expolè  à  un  plus  grand  danger,  eft  plus 
puniflâble  que  le  voleur  qui.  après  avoir  difrobé  quelque  choie 
cJandeHinement ,  cherche  fbn  làlut  dam  la  fuite. 

Quoi  qii*il  en  foit,  le  Fréteur  changea  la  dî/pofition  de  fa 
Loi  des  douze  Tables ,  qui  regardoii  le  vol  manifepe»  A  ia 
peiné  du  fouet  &  de  ia  ièrvitude  de  fait  décernée  contre  Je 
voleur  de  condition  libre ,  furpris  Hins  armes ,  &  à  celle  de 
mort  décernée  contre  le  voleur  de  condition  (ervile,  le  Préteur 
fubflitua  une  peine  pécuniaire  (c),  qui  confiftoit  dans  le  qua- 
druple de  la  valeur  de  la  choie  volée.  Ainli,  non-leulement  il 
mitigea  la  peine  prononcée  par  la  Loi  des  douze  l  abiés ,  il 
voulut  encore  qu'il  n'y  eût  à  cet  égar*!  aucune  dilicrence  entre 
ie  voleur  de  condition  libre  &  celui  de  condition  fèrvile.  Ce 
quadruple  ctoit  purcniciit  pénal,  c'ell-à-dire ,  qu'indépen- 
Uauiment  de  cette  fomme  qu'il  lalloit  payer,  le  voleur  étoit 
ymihs.T.n,  tenu  à  la  r^ftitution  de  k  chofe  volée.  Le  propriétaire  de  cette 
ijri/        ^'^'^        ^^"'^  a<ftions ,  pour  en  denknder  ia  reftitution  ^ 
'  Tune  réelle  &  iaùtre  perfonndle.  Il  intentoit  Taélion  réelle 
Loi  XX 111/  contre  tout  poliê^ur  de  ia  choiê  volée,  &raétionperfonneIIe 

vuiokat,  — . 

(c)  Gcllius,  /«J.  XX,  cap.  I.  Plauius,  in  CumJio,  a*?.  y,fcen,  ii , 
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contre  le  voleur,  &  même  contre  Ces  héritiers  fi  i'eflèt  volé 

leurétoit  parvenu  {iJJ.  Le  quadruple  de  la  valeur  de  la  cho(è 

volée  le  payoit  d'après  Teltimation  qui  en  avoit  été  faite; 

mais  on  ne  ^iibit  entrer  dans  cette  edimation  que  ce  qui 

avoh  été  réellement  vole.  Cependant  Tr<5batiu5,  ik  quelques  LoîXXl." 

anciens  Jurilconfuites^  imbus  de.s  principes  de  la  Philofophie  ^'S"^^*""* 

Stoïcienne,  penfoient  que  fi  cjuelqu'un  avoit  àérobé  quelques 

melûres  d'un  tas  de  bîc,  il  devoii  être  réputé  avoir  volé  tout 

le  tas.  Horace  le  eoniorme  à  cette  opinion  de  Trébatius ,       ^»  ^fif*^ 

lorIqu'U  dit: 

Nam  dt  mUkfahx  modïh  cùm  fulrîpis  umm, 
Dmmum  ift,  hm  /acmus  mihi  paâ»  Unius  ifi&î 

&  ie  Scholiafte  Porphyrion  oblêrve  à  l'occasion  de  ces  deux 
vers  :  hvc  fecun^m  Stoicos  ^ui  paria  Jicuni  $ffe  peccata. 

lieftaflêz  vii^ièmblabie  que  deux  motifs  déterminèrent  le 
Préteur  à  Introduire  là  nouvelle  Jurilprudence.  Premièrement, 
la  difeofition  de  la  Loi  Poicia,  qui  défendoit  (ej  de  mettre 
aux  fers  un  citoyen  Romain ou  de  le  battre  de  verges ,  ou 
de  le  faire  mourir.  La  Loi  Porcia  efl  une  de  ces  Loix  de 
frovocûtione ,  qui ,  par  la  voie  de  l'appel ,  mettoient  les  citoyens  St^on,  r!>.  r. 
Romains  à  l'abri  de  la  trop  grande  rigueur  des  Magiftrats ,  ^X^' 
&  fur-tout  des  Coniûls.  uf»  vh 

Le  /êcond  motif  qui  put  déterminer  ie  Préteur  à  commuer 
k  peine  de  vol  établie  par  la  Loi  des  douze  Tables ,  eft  le 
non  ufnge  dans  lequel  étoit  tombé  ce  chef  de  la  Loi,  C'cft 
Auiu-Gelle  qui  nous  apprend  celte  dernière  crrconftance»  LA^XX^t^u 

Quant  à  la  peine  établie  par  la  Loi  des  douze  Tables, 
contre  le  larcin  non  manifefie ,  &  qui  conflftoit  à  payer  le 
double  Je  la  valeur  de  la  cliofe  volée  ,  le  Préleur  n'y  fit 
aucun  changement.  Dans  ce  premier  exemple  des  iniiovalions 

^  -    f 

(d)  Loix  I.";  V.«  Vli/  s.  1^  Vill.*  iX/<&  XIX/  Dîîgr 
it  Coiviitione  furtivâ. 

(*)  Livius,  l'tb.  X,  tap,  IX,  Salluftîus,  de  btllo  CatiUnarh»  c«  Lf^ 
Goâo.  fn  C*  R^kiriQ,       an  4^  in  Vtrrinâ  Y*  cag»  hXiU*- 
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que  ce  MagiHrat  s'efl  permis  de  faire  en  Jurifprudence;  nout 
ne  voyons  rien  de  rcpréhenfible.  S'il  fe  fût  toujours  conduit 
par  des  vues  aulFi  louables ,  nous  n'aurions  aucun  reproche 
à  lui  faire.  Nous  devons  mcme  naturellement  penclier  à  en 
juger  favorablement  ;  mais  fi  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  , 
nous  dévoilons  les  artitices ,  nous  ie  ferons  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  &  non  par  aucune  manie  de  criticjuer  cette 
portion  elîèntiel le  du  Droit  Kumain. 

Si  quelqu'un  alloit  de  nuit  &  furtivement  égrener  ou 
couper  dans  le  champ  d  autrui  »  le  blé  ou  les  autres  fruits 
de  k  terre  provenans  de  l'agriculture»  ou  s'il  menoit  dans 
ce  champ  iês  beftiaux  pour  y  paître  •  la  Loi  des  douze 
ph'us,  Na'.  Tables  ordonnoit  que  ie  coupable  fut  dévoué  à  Cérès 

W-J-^i^y^^^»  comme  à  la  DéelTe  de  l'Agriculture ,  c'eft-à-dîre ,  fut  puni 
*  de  mort  &  fubît  le  fupplice  de  la  potence.  Mais  îi  le 
coupable  étoit  impubère ,  la  même  Loi  ordonnoit  qu'il  fût 
battu  de  verges  à  la  volonté  du  Préteur,  &  qu'enfuite  il 
payât  le  double  du  dommage  qu'il  auroit  occafionné.  Cette 
difpofition  pouvoit  être  empruntée  des  Loix  de  Dracon, 

kfiâSgkmt,  Nous  liions  dans  P!ut:irque  ,  que  c  r  Lcgillateur  des  Athéniens 
avoil  voulu  que  ceux  (jui  voluitiii  des  railnis  ou  des  olives, 
fùlTent  punis  aulii  rigoureulement  que  les  homicides  ou  les 
facriiéges.  Le  Préteur  (f)  iubiUuui  Jaii^  Ion  édit  à  la  peine 
décernée  piir  la  Loi  des  douze  Tables,  celle  de  payer  le 
double  du  dommage  qu'on  avoit  fait 

Suivant  cette  même  Loi  des  douze  Tables ,  fi  quelqu'un 
coupoit  les  arbres  d'autrui  furtivement ,  dans  l'intention  de 
nuire  &  non  pour  en  profiter,  il  étoit  condamné  à  payer  pour 
chaque  arbre  coupé,  lafbmme  (g)  de  vingt-cinq  as.  Nous  difôns 
tinteniion  de  nuire  &  non  pour  en  pnfter,  parce  que 
ie  vol  d'arbres  coupés  &  enlevés  ouvertement ,  étoit  une 
mtxt  eipèce  de  délit  qu'on  puniflbit  plus  févèrement,  iâvoir 

(f)  Paulus,  lib.  Il,  Sentent,  tu,  XJtxil  »  J,  zt.  Loi  Vil.*  /.  ult^  - 
Die.  Ari>*jr.  Jurtim  caefarmt»   _. 

(g)  Plinlus,  Naxi,  Hifior.  Uh,  XVI!»       /.  Loi!/"  Dîg.  AdHir, 
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.par  l'inAmie  &  la  confîication  <iu  tiers  des  biens  do  (KHin* 
quant.  Le  chef  de  la  Loi  dont  il  eft  ici  c|uc{Uon ,  avoit 
pour  but  de  réprimer  quiconque  ne  cherchott  qu'à  iâire  du 
dé^t  pour  ifuke  à  lôn  \o\fin  ou  à  ion  ennemi.  Le  Préteur 
changea  pareillement  pai*  fon  ëdit»  cette  difpolrtion  de  la  Loi 
des  douze  Tables,  en  fubilituant  à  la  peine  de  vingt-cinq  as 
pour  chaque  arbre  coupé  ,  celle  de  payer  le  double  du 
dcmmage.  I.c  chef  de  la  I  ni  des  douze  Tables  qui  con-  toixVn.» 
cerne  les  injures,  reçut  auiii  queiqu alieinte  dans  i'édit  du  xi^jl^Io^ 
Fréteur. 

L'injure  ,  fi  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  générale, 
eft  tout  ce  qui  le  tail  f:ui.^  aiiii.ia  ciroit.  TcHe  cfî  la  délini- 
tion  qu'en  donne  le  Jurikojilulte  Paul,  dciinuiOJi  qui  nous 
a  été  conièrvée  fous  fon  nom  par  l'auteur  anonyme  du 
forailèie  des  Ldx  Mofai^ues  &  des  Laix  Romaines ,  &  que 
Juftinien  adopte  au  commencement  du  titre  des  Inftitutés 
de  i/ijuriis»  L  auteur  anonyme  du  parallèle  f  que  Jacques 
Godefroi,  Schultinglus  &pluijeurs  autres  Savans  conjeAurent  cZttt'ST 
être  du  cinquième  fiècie  &  antérieur  à  Jullinlen»  rapporte  /•/•. 
la  définition  de  Paul,  comme  étant  tirée  ^.v  /tôro  fwgulari , 
(ans  ajouter  aucun  autre  titre.  11  faut  fans  doute  (ùppiéer  de 
injuriis.  Mais  ce  livre  ne  fe  trouve  point  dans  t index  qui 
e/l  à  la  tète  des  Pandeéles ,  &  qui  renferme  les  titres  des 
diffcren.>  Ecrib  de  Paul,  ainli  que  ceux  des  Traités  des  autres 
Juri/confulte5.  Quoi  qu"il  en  ioit  ,  de*  la  définition  générale 
i injure,  le  Jurikonlulte  palle  aux  diverles  acceptions  de 
ce  mot.  Le  mot  injure  ,  dit-il ,  pris  dans  une  acception 
IptciaJe  ,  tantôt  lignitie  ce  que  les  Latins  appellent  contumeliam 
a  contemnendo ,  &  les  Grecs  Z^tÀ^  j  tantôt  fignifîe  ciilpam , 
que  les  Grecs  appellent  ctJ^ixM/^a  ;  &  c  eft  ainlî  que  doit  ' 
s'entendre  le  dam/im  injuria  datum  de  la  Loi  Aquiiia; 
tantôt  enfin  le  mot  injure  fignifîe  iniquité'  &  injufiice,  que 
les  Grecs  appellent  afofueu  9^  dhtJuu»  Ainfi  les  Anciens, 
comme  on  le  voit  par  ce  texte  de  Paul ,  diftinguoient  ces 
doûLcbsdss  9  i/fjuruf  Se  contumeJiû.  Cette  didinélion  fe  trouve 
encore  ibrmeliement  établie  dans  Sénèque  :  ce  Pbiioibphe  cenfîur,t;i 
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Dfc^nfl.Saji.  cite^pour  exemple  ie  Sénateur  Fidus  Cornclîus  ,  gendre 
*V*  d'Ovide,  qui  dans  ie  Sénat  s'entendant  appeler  par  Corbulon 

Autruche  dépiUe ,  fans  doute  à  caufe  de  la  longueur  de  Ton 
cou      de  lès  jambes,  ^  (ju'il  n'avoit  point  de  barbu,  le 
mit  à  pleurer  ^incrément.  Mais  celte  dillindion  entre  injuria 
&  conîumef'm  ,  efl  pius  pliilolophiqiie  que  juridique,  puil<jue 
Loi V.* .f. /,  toute  clpèce  d'injure,  quelque  Icgère  qu'elle  iût,  donnt>it 
T)\g.adLtiem  jj^,^  ^^j^^^  les  Romains  d'intenter  une  action.  Peuple 
AfuiiMt.       j^^n^aip  ^  Jont  les  mœurs  cloient  plus  auftères  que  celles 
des  Grecj,  rcprima  toujours  les  injures  avec  plus  de  fèvérité 
que  ceux-ci ,  chez  qui  l'on  vit  régner  à  cet  égard  la  plus 
grande  licence  (h),  tant  que  fiibfifta  l'ancienne  Coinédi^ 
Non-feulement  les  derniers  du  Peuple ,  les  fimpies  parti* 
culiers;  mais  encore  les  gens  en  place,  les  MagiArats  Bc 
les  Généraux  ,  fk  trouvoient  expofés  aux  Uaits  les  plus 
mordans.  Les  Poètes  Comiques  n'épargnoient  perfonne,  5c 
xjen  n  étoit  ficrc  pour  eux.  On  lait  qu'Ariibphane  joua  fur  . 
le  théâtre  d'Athènes  ,  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  iliuftres  - 
èL  puiifans,  &  qu'il  ofa  m<}me  atuquer  lé  Gouvernemem 
lâns  garJer  aucune  mefure. 

De  pareils  abus  ne  furent  jamais  tolérés  à  Rome ,  &  la 
Loi  des  douze  Tables  inHigea  différentes  peines,  luivant 
que  l'injure  étoit  plus  ou  moins  grave.  Telle  étoit  une  des 
difpofitions  de  cette  Loi  concernant  les  injures  :  Si  qui  iniu- 
riant  alteri  faxit ,  vighiti  quirujue  arts  pana  funto  (i).  Ou 
fait  que  chez  les  Romciln^  il  y  eut  trois  fortes  de  monnoie, 
c^lie  de  cuivre ,  celle  d'argent  &  la  monnoie  d'or* 

La  Loi  des  douze  Tables  ne  fait  aucune  mention  de  fa 
monnoied'or&  d'argent,  qui  n'étdit  pas  alors  en  ufage;  mais 
m XX, Cl,  elle  parle  fe^demept  de  celle  de  cuivre;  par  vigimi  qumqut 


(h)  Voyez  le  Tlu'âtre  dt';  Gacs  Jli  P.  Biumoy,  t.  Vi  Dircours  fur 
h  Comédie  ,  an.  y  ;  &.  l'HUloirc  Ancienne  de  Holiin,  t,  Jùr  les 
Mœttn  4f  CouMnes  4ts  Grta,  m,  IV,  S» 

(i)  Paulrn,  apud  Atiélor.  Collât,  Leg,  M^aftat,  if  Roman,  tk,  n, 
mm,  fiài  Gdhiu/  Hié  XX,  «ç».  A 
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ans,  Aulu- Celle  entend  viginti  (juin.jiic  affes.  Du  temps 

de  la  Loi  des  douze  Tables,  les  as  ctoient  hhrales ,  c'efl-à- 

dire,  pefbient  une  livre.  Dani  la  iuile,  en  cojilidciaiiun  des 

dettes  imnieiifès  <k>itt  les  pauvres  Citoyens  fe  trouvoient 

accablés,  &  pour  qu'il  leur  fut  plus  facile  d'acquitter  ces 

dettes,  !e  poids  des  as  fut  réduit  à  deux  onces,' bientôt 

après  à  une  once,  &  enfin  à  une  demi ^ once,  par  la  Loi 

Papirîa.  Ces  as  d'une  demi -once  étoîent  la  petite  monnoie  ^  Plm.>f.  bem 

v|u'on  diftribuoit  pour  faire  l'aumône.  Dix  de  ces  as  ixi-^^^^'^^^'"** 

foient  un  denier,  5c  deux  &:  demi  un  lêflerce  ou  le  quart 

d'un  denier.  C'efl:  donc  par  inadvertance  que  le  Jurilconlûlte 

Paul  (k) ,  rapportant  cette  difpofiîion  de  la  Loi  des  douze 

Tables,  au  lieu  de  vï^'inù  qiànque  arïs ,  lubflitue  qu'tuquc  & 

Tigi/ni  fcjiertioriwi  ;  ou  bicji  la  leçon  du  lexle  de  Paul  efl 

vîcieulè.  Néanmoins  Cujas  ^  Sauraai/ê  &  Jacques  Godefroi  ^  *  ^ 

<kf(njent  cette  leçon,  &:  louLiennent  que,  iorfqne  les  ri-  xxxu^ 

chv.ko  des  Romains  augmentèrent,  on  dût  fubltiiuer  des 

lelterces  aux  as,  atm  quil  y  eut  plus  de  proporuon  entre   ^  AdUgm 

finjure  reçue  &  la  peine  iimigée  à  ralfbn  de  cette  injure;  XUTÊkt^ 

mais  le  taux  de  l'ancienne  monnoie  ne  permet  pas  aad« 

mettre  ce  changement  d'expreiCon.  En  efièt ,  û,  dans  le 

texte  de  Pau!  ,  on  entend  par  feftenes,  vingtocinq  petits 

fcftcrces,  loin  que  la  peine  de  l'injure  fût  augmentée,  oa 

pourroit  dire  qu'elle  étoit  diminuée,  puifqu'au  temps  de  la 

Loi  des  douze  Tables ,  i'as  pefoit  une  livre ,  6c  que  le  petit 

federce  ne  failoit  que  le  quart  d'un  denier.  Si  par  fcflcrces , 

Oïl  entend  au  contraire  dans  le  texte  de  Paul,  vingt- cinq 

grands  (efterces ,  alors  la  fomme  efl  exorbitante  ,  8f  il  n'tlt 

pas  vraifemblable  c|uc  pour  une  Icgcrc  injure  les  Dccemvirs 

aient  inflige  une  peine  pécuniaire  aulh  lorte. 

ALiiu-Gcile  dit  en  termes  formels ,  que  celte  dilpofitiûn  de  fa  Locojufra  ek. 
Loi  des  douze  Tables  regardoit  les  injures  légères.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  ne  comprît  que  les  verbales»  Elle 
comprenoit  encore  les  injures  réelles,  c'eft-^-dire,  celles  qui 

{é)  Apud  AuSer.  CoUat*  Leg*  Aîtf^tic.  if  Roman*  ik.  ti.  S*  /• 

Jour  XLl  N 


Digitized  by  Google 


^ft  M  É  M  O  I  R  E  S 

conlîfloient  en  quelque  adion  ou  quelque  gefte  oHènâaC 
C*t{i  ce  dont  le  trait  cité  par  Aulu-Gelle  ne  pemiéC  pas  de 
douter.  Cet  Auteur  raconte  qu'un  certain  Lucius  Véraci us  ou 
Nératius,  homme  d'une  méchanceté  atroce»  pienoit  un  iin« 
guller  plaifir  à  donner  des  foufHets ,  même  aux  perfonnes  de 
condition  libre;  que  pour  fatisfaire  cette  manie,  il  marchoit 
dans  les  rues  de  Rome»  iûivi  d'un  elclave  qui  portoit  une 

'   bour/c  pleine  d'as,  &  qui  comploit  à  chaque  paffant  que 

A''cmciu$  foufflctoît,  h  fomnie  de  vingt-cinq  as ,  conformément 
à  ce  qui  eit  onionnc  par  la  Loi  des  douze  Tables* 

Quant  aux  infuhes  plu";  graves,  les  Décemvirs  diflinguèrent 
pareillement  les  verbales  &  les  réelles.  Telle  ctoit ,  par  rapport 
aux  infuhes  verbales,  la  di/pofition  de  la  Loi  ( l )  :  Si  /]ui  pipulo 
occentujfit .  carmenve  cnrulijfîf,  tjubd  injaniidm  juxit  ffi^îîhtmve 
éjlteri ,  fujli'  fcrito  :  c'ell-à-dire ,  fi  quelqu  un  en  ditiame  un 
autre  publiquement,  foit  par  des  clanieiir.s ,  foit  par  quelque 
écrit  fcandaleux  ,  qu  il  iubilie  la  baitoiiiiadc.  Pipulo  OLCcnLire, 
Ffjfus.  hrvni»  efl  la  mcnie  choie  que  eonvicium  facere  cum  voajtratio/ic ,  pro- 
ikwauîKm,  ^crer  à  haute  voix  contre  quelqu'un  des  paroles  outrageantes^ 
faire  vacarme  {mj. 


(l)  Cicéron  ,  in  Fragm.  lib,  IV 
de  Ht^bU  Apud  D.  AuguUinum  , 
Bh.  Itt  <U  Civh.  Deî ,  cap.  tx  ^ 
XII.  Horace  ,  Strmon.  lih.  11 ,  Sa- 
tyr.  li  Ùf  Ub,  il  Eoijioi,  I  tvift. 
Por|>h)rrîon  in  Seh^u  ad  Hvrat, 
â<.  Curnutufi  in  Sekoliis  ait  Piefitun, 
Satyr,  /. 

fm)  Tel  cft  le  Cens  éc  ce  Vers  de 
Plauic  in  Curculiûf  ad,  I ffc.  il, 
verf.  S7  )' 


Pîpuhtm  ou  piptilus  vient  de  pipatiis , 

aii.cft  le  pipi  des  moineaux  &  le 
_  ouiTemem  des  poufcs.  Les  Ofqurs , 
anciens  peuples  de  la  Campanic  ,  Ce 
f\:t\u\cat  du  mot  pipart,  pour  dire 
t)idakthdé«imfi^t  j«tcrk»  tuuaciû. 


De-là  vient  c\\itpî/fuhaliçuemdffferrer 
fignifie  dcsiionowr  quelqu'un.  C'cft 
en  ce  fcns  que  Plaute  dît  //a  Auùt' 
iariàfOâ,  JlJ,fi»  n  fVei^  J2.)  : 

Ita  im  ifftt  amn  tawiitt,  tt  jam  ,  tIfirtAB 

6c  ce  que  le  Pointe  exprime  ici  par 
pipulo  (iijftrrt  ante  <ttft:s,  il  le  rend 
Meurs  wrocctntiireojfium  (in  Paf<}. , 
aS.  fV,fc.  /»-'>  verf,  20  J ,  Saumaiii» 
,  (  ^tfervat.  ad  Jus  Attictm,p.  z6g ) 
p/étcnd  que  dans  le  texte  de  la  Loi 
des  douze  Tables ,  il  faut  ôtcr  le  mot 
pipulo ,  comme  furabondant.  Mais 
Jacques  Godei'roi  (  ad  Ltg.  XII 
Taluf.  )  le  retient  commi'  fTvant  à 
marquer  ia  criaillcrie.  D'autres  Corn- 

ncniuetti»  (  Maràlmt  nd  JLeg*  XJl 
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L'^tiiiménition  des  diffoentes  efpèces  d'infukes  verbales» 
«énoncée  dans  la  Loi  des  douze  Tables,  prouve  combien 
les  Décemvirs  furent  jaloux  qu'aucun  citoyen  ne  fût  expofè 
à  voir  (a  réputation  attaquée,  à  moins  qu'il  ne  lui  fôt  permis 
de  répondre  &  de  (è  défendre  en  juftice*  Ceft  pourquoi 
quiconque  en  outragcoit  un  autre ,  fubidoit  une  peine  capi- 
tale, dit  Cicéron,  qui  ne  maRjuc  pas  néanmoins  en  quoi  l^'fofupradt. 
conliflûit  cette  peine.  Le  Jiirilcondiiie  Paui  fe  fcrt  é^aiement  UkKSentfnu 
li  cxprelfions  vagues.  Mais  aux  termes  de  la  Loi  des  douze  '"''^'^•'J* 
Tables  «  c'étoit  la  hadonnade,  qui  pouvoit  ailcnieiit  aller 


Tjhul.)  joignent  le  mot  occentare  tlvcc 
le  futvant  Carmen ,  comme  fi  les  Dé- 
Cnvîis  eufTcnt  dit  occentare  carmen; 

JaCfT-'-^  (tt((  fr  >i  Jim  -  mieux  fcparcr 
CCS  ti-ux  nioii  ,  c<  î  V  tlctermine  peut- 
être  fur  i'autoriré  du  feàgtaitat  de 
Cîccfjn  /  /:'c->  fiipra  citûfo ,  cap,  rx 
ci:c  p^r  Sauu  Au^uUin  :  Si  quis  occen~ 
tafffT ,  Jîve  carineri  condidijjet ,  qitod 
injfyimUiin  (Izccrct ,  c.  En  çKcX pipuL 
«Uentare f  ou  Ton  rynonyme  conviciwn 
^Kttt  &  earinen  condtre ,  font  des 
expreflïons  qui  défigncnt  deux  a<flions 
tout-à-fàit  difFcrentcs.  L'une  confiftc 
i  Proférer  avec  emportement  des  j>a- 
r ofrs  o/fcnfantes  ;  &  l'autre  à  com- 
pofcr  dts  écrits  injurieux.  L  etymo- 
jogîe  du  mot  coiwkium  peut  nous  aider 
à  fentir  cette  différence.  Suivant  La- 
béoo  (  Loi  XV.*,  S.  Dig.  de 
ii^h  ) ,  eonvkium  didtur ,  v  c  /  a 
tonchaihne ,  vel  a  comentu ,  hoc  ejl  a 
ctiliitione  vocum.  Cùm  eiiim  in  unum 
tomplures  vocet  conferuntur  ^  conviciurn 
eppeÏÏatur  j  quilft  convGc'iinn.  Cctrc  éty- 
Kologic  que  Laurent  Valle  (lib.  VI, 
itElteanùâ  Linguof  Latinix)  &Tan- 
neguyle  Fèvre  (ad  Ph^edrum^lib,  I , 
fd>uL  VI  )  veulent  tourner  en  déri- 
fion ,  efl  pleinement  juftifiée  par 
Schoefîér  (  ad  Phœdrum ,  ibid.  ) , 
Ménage  (  de  AtnjtnUat.  Jur,  Civil, 
tttfh,  XXXIX  )  êL  Aadré  Duker 


iâarum  vetermn  ),  &  il  en  réfuîtc  que 
conviciurn  fignifie  pour  l'ordinaire  le 
bruyant  afièniblage  de  paroles  oflen- 

fantcs,  au  Wi-n  que  Icc^irmenfamcf^im, 
ou  le  inulutn  carmen ,  pour  nuus  Icrvir 
de  l'exprcffion d'Horace  (Satyr.  /.  //, 
Satyr.  /,«  itr/  Si),  cfl  tout  c'crit 
injurieux  ,  toute  Hiryrc  ,  toute  épi- 
gramme,  qui  tend  à  deshonorer  celui 
qui  en  eft  robjet.  Ln  Loi  des  dviuze 
Tiblcs  ajoute:  qmd  infumiuin  Jaxit  0 
flagitiumve  alteri.  Ces  deux  mocs  in* 
fatrùa  &  JLigitium  font  parGîtcnicnt 
fynonymes.  On  voit  cette  dernière  cx- 
preflion  employé  pour  infàmia  dan» 
les  meilleurs  Auteurs.  Nous  îifbnsdans 
Plautc  (in  Alofieliar.  aéi.  JII,fc.  l)  ; 

At«§on  mmfiagitio  rtJdtt  yt>fiiA. 

&  dfansTîte-Lîye  (lib.  XXV)-.  SinuJ 
lîf  ingens  fiagitimn  imperii  demptumt* 
Enfin  Gracchus  dît  (  apud  IJîdorum  , 
lib.  II,  Orig.  cap.  XXI  )  :  Pueritia 
tua  adolefcentiœ  tua-  inhuneflamentum 
fuit,  adotefcentia  feneâutis  dcdeccra- 
mentum  ,  feneéîus  Reip,  Jlagitium, 
Dans  ces  trois  paflàges ,  fiaptium 
ne  fignifie  certainement  point  autre 
chofc  f|u*/Vi/îi//j/a;  c'eft  pourquoi  qutl- 
cjues  Commentateurs  fe  contentent  de 
lire  dans  le  texte  de  ia  Loi  infamiatn 
faxit  alteri,  «Se  retranchent  j2j£/>/wnyr 
qui  fiût  pléonafine» 

Ni; 
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ju{'qua  la  mort ,  &  de-là  vient  qu'elle  cft  appelée  peine  capî- 
Eiid.  B.  II.  taie.  Horace  fait  allufioii  à  ce  châtiment  iniiig^  par  la  Loi 
irjljl'"'^'  des  douze  Tables,  lorfqu'll  dit; 

Quitt  et'um  Ltx 
Pmaque  lata ,  malo  qua  ml/et  carminé  quem^fum 

Defaibî  :  venin  modum ,  formid'ine  fufi'is 
Ad  benc  dutndum  deleâtmdumque  rcdad't; 

&  Porpîiii  ion ,  un  de  (es  Scholiafles ,  à  l'occafion  de  ce^ 
vers,  fait  la  remarque  fui  vante:  fujludrium  fupplkïum  conJH- 
Pcrfmm .  tiitiini  crût  hi  aiiâorem  carmïnum  tnfcwmim.  Cornulus  ,  le 
Suijr.t,  Scholialte  tic  Perle  ,  s'exprime  à  ce  iiijcl  d'une  manière  encore 
plus  prccile,  L  rge  12  tahitl.  cdutum  cjl  uî  fujhbus  ferireîur ,  <jui 
put'licè  invL'Iurcti'.r.  Au  relie,  fi  \\t  laiii  pui  conlondre  la 
haflonnade  (jui  ctoit  une  peine  capitale,  avec  celle  qui  n't'loit 
qu'une  llmple  admonition  ou  correction  ,  &  dont  Plu- 
tarque  (n)  ,  Caffiodore  (0 /&  plufieurs  Loix  du  Digclle  (p 
font  mention. 

Si  ies  infîiites  nthahs  qui  comprennent  fes  diïcours 
les  écrits  icandaleux,  mâ*itèrent  ranimadverdon  de  la  Loi 
des  douze  Tables,  à  pi  us  forte  raUbn  cette  Loi  Jie  iaiffa  point 
impunies  les  infuites  rétUes ,  telles  que  les  faits  injurieux  6c 
les  a^es  de  violence,  comme  étant  encore  plus  atroces^ 
Mais  elle  fit  à  ce  fujet  deux  difpofilions.  La  première  efl 
conçue  en  ces  termes  :  Si  manhrnm  rupfit ,  ni  cinn  co  pat  îr , 
Taïio  ejîo.  C'efl-à  dire ,  li  tjuchju'uit  calfe  à  i;ii  autre 
membre,  qu'il  fubilie  la  peine  du  Talion,  à  moins  qui]  ne 
fafîè  avec  i'oîlcnlc  Ion  accoinmodemeiit.  (^efl:  aînfi  que 
noui  Li'aduilons  cts  mol5,  i:i  luih  eo  pacit.  Puio  tll  Uii  nIlux 
mot  Latin  d'où  dérive  pacifcor.  La  peine  du  Talion  tire  la. 
dénomination  du  mot  taie,  -091  la  raî/bn  que  dans  ce  cas 
tah  ac  /mile  repe/it/itur.  Cerf  pourquoi .  Feluis  définit 


(„)  Quafl.  Rem.  l  XXXI/.  ^pj  Loi  X.' $.  1.  LkAXV  m* 

(0)  /  ./  .  IV,  Variar.  Jlnntil.  X  ;  S-  >>  Dig.  de  Pœnîs.  Loi  XIIL* 

liB.  V IJ  t,  Jormul.  viii  {  lib.  IX,  S-  dernier,  Dîg.  de  JiiVijur, 

Jl'rin.  i//       Xlf  fcm.  xi.  ,     (  %)  lu  vtrbo  Taliouis- 
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ceXie  Y>ein€ ,  p^ir  viri^Iiila ,  Uidore  f  r J ,  Jîmi/itu//o  vuidiâ^s ,  5c 
plufieurs  Loix  du  Code  (f) ,  fimilitudo  fuppliciû  Ce  chef  de 
la  Loi  cle^  douze  Tables  nous  a  été  cojilervc  par  dirï^rens 
Auteur^  (tj.  Aulu-Gelle ,  un  de  ces  Auteurs,  rapporte  en 
iTHmt-temps  une  difpule  aflf.z  vive  entre  le  PhiJolophe 
l'avorinu.>  6c  le  Jurilcoiiiuiit  Sextus  Catrciiius ,  (ur  l'cquitc 
de  ce  clitf.  r.ivoriaus  objedoii  que  la  peine  du  talioii  etoit 
îion-leulcnicnt  très-rtgoureufe ,  mais  encore  qu'il  ctoit  très- 
(diUiciie  de  la  melUc  a  éxecution ,  en  conitrvant  dans  la 
KpréiàiUe  un  parfait  équilibre  ;  que  vouloir  revenir  après 
coup  i  cet  équilibre  par  une  wconde  reprâaille,  ràolt 
faire  d^énërer  la  peine  du  talion  en  une  atrocité  ridicule; 
que  il  un  membre  avoit  été  calie  par  imprudence ,  on  ne 
pouvoit  prendre  iâ  revanche  par  une  autre  imprudence; 
({ue  blefièr  quelqu'un  de  propos  délibéré,  ou  par  accident^ 
c'étoient  deux  aélions  tout-à-lait  différentes,  dont  l'une  ne 
pouvoit  tenir  lieu  à  l'autre  de  compenlàlion*  Cxciiius  avouoit 
q^i'ii  étoit  difficile  &  fort  rare  que  ion  confervât  l'équilibre 
dans  l'exécution  de  cette  peine  ;  mais  que  le  but  des  Dé- 
cemviîï  a\oit  été  de  contenir  les  citoyens  par  la  crainte 
d'un  clKiiimcnt  aufîî  rigoureux  ,       d'enipccher  qu'ils  ne  ie 
portalitul  à  tics  violences  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'au 
/ûjpl us  celui  qui  calioit  à  qiicliju'un  un  membre,  &.  qui 
relijloit  ci  entrer  avec  i'olknlc  en  accommodement  ,  ne 
méritoit  plus  dès -lors  que  l'on  confidérât  s'il  avolt  call^ 
ce  membre  i  dellèin  ou  par  accident.  Quelle  eft  donc  , 
diloit  Cxcilîus  ,  cette  grande  rigueur  dont  vous  vous 
piaignez ,  f\  Ion  ne  vous  fait  que  ce  que  vous -marnes 
avez  fait  à  autrui ,  fiir-tout  fi  vous  avez  la  liberté  de  vous 
accommoder,  &  fi  vous  ne  lubillèz  la  peine  du  talion,  que 
parce  quelle  aura  été,  pour  ainiî  dire,' de  votre  choix T 


(r)  Uà.  ^#  Origin,  c.  XXVll. 
ff)  Loi  demiève ,  Code  th  A«u- 
faiy->iièui  ;  âc  Loi  dcrnurc,  Code  de 


(t  )  Fcùus,  /lA-d  fupra  at.  Paul  us, 
l\b.  V,  Sentent,  tit.  iv.  GeUia$,  ^ 
XX,  ar.  l  :  lit.  XV I ,  cap.  x  ; 
de  JulUnicn,  %,  7,  Inflit.  d<  Jnjuriis. 


xôi  MÉMOIRES 

Nous  ne  rjyportom  ici  qu'en  fiibâance  ies  ratibniieinens  dt» 

deux  antagonides. 
iMklV.  Caton,  dam  lès  Origines,  rapporte  ce  chef  de  la  Loi  des 
douze  Tables,  en  y  joignant  quelques  particularités  qui  ne 
(e  trouvent  nulle  part  ailleurs.  Le  pafFage  de  Caton  ne  nous 
/^  i!,  ell  connu  que  par  i-'rilcien  c]ui  le  cite.  Voici  le  pafîiige  :  Si 
f.^tO'  qui  s  mcmbrum  rupiî ,  ûut  os  fregit ,  talïonc  proximus  agriatus 
.  uLifcitur,  Les  autres  Auteurs  ne  font  aucune  mention  d'os 
fracalié,  ni  ne  diJènt  que  le  foin  de  vencrer  cette  injure  par 
la  peine  du  talion,  fik  conimii  au  plua  pioL,iic  parenu  C ell 
pourquoi  quelques  Commentateurs  prétendent  que  ce  paiîâge 
de  Caton  ne  reearde  point  la  Loi  des  douze  Tables,  mais 
une  Loi -de  quel^  autre  Nation.  La  confedure  dé  Marciiius 
eft  plus  vraiienibiable.  Ce  Savant  penfe  que  fi  Caton  ajoute 
ici  quelque  chofe  au  texte  de  ia  Loi  des  douze  TaUes ,  cette 
addition  provient  du  Droit  Civil  proprement  dit ,  ceft-à-dire, 
de  l'interprétation  des  Juriiconfuites.  Quiconque  efl:  ver(^  dans 
THiiloire  de  la  Juri(prudence  Romaine ,  ikit  qu'on  appeUe 
proprement  Droit  Civil,  l'interprétation  que  les  Jurilconîiiltes» 
du  temps  de  îa  République ,  donncrent  aux  dîfîcrens  chefk 
de  la  Loi  des  douze  Tables.  Par  cette  interprclation ,  le* 
Jurifconiuites  tantôt  étendirent  ia  Loi  6l  tantôt  ia  modifièrent* 
iVraifemblabJenient  dans  le  cas  dont  ii  s'agit  ici ,  les  JuriA 
confultes  étendirent  la  difpofiiion  de  ce  chef  de  la  Loi,  & 
voulurent  que  (i  l'ofîènfe  cluil  furieux  ouea  cicineiice ,  ùcpar 
conféqueiit  hors  d'état  de  pourfuivre  !ui>méme  la  vengeance 
de  (on  injure ,  ce  droit paflat  à  fbn  plus  proche  parent 

La  &conde  dilporttion  de  la  Loi  des  douze  Tables  con« 
cernant  les  infiiites  atroces  ou  réelles,  portoit  que  celui  qui 
par  quelque  coup  violent,  aura  ^t  ûuter  la  dent  d  un  autre 
hors  de  la  gencive,  payera  une  amende  de  trois  cents  as  (î 
i'oi&nië  eÛ  un  lionune  iiiire,  ou  de  cent  cinquante  ii  c'eft 
un  efidave:  Qiù  os  ex  genekdi ptdU  ( u),  liàerû  twettta,fifvo. 


(u)  GcUius ,  tA,  XX,  cap»  /•  fouliu ,  apud.  Auâct.  Coltat,  Ltgum 
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unitm      quinquaginta  mm  pmiffitnto»  Nous  traJoiibns  avec 
Fionre  Pithcm&  piiiTteun autre»  Commentateurs, ^«/rWi  par 
gaiàH;  mais  comme  on  appelle  getdtale  (x)  tout  ce  ubi  qutd 
gemtur,  cela  femhle  autorifer  Gravina  qui  reproche  à  ces 
Commentateurs  de  trop  reltreindre  le  Çens  de  la  Loi ,  s'ils  ne 
l'enlendent  que  d'une  dent  qu'on  aura  fait  fauter  hors  de  la 
gencive.  N()U5  prêterons  ne'anmoins  cette  explication  ,  parce 
qu  il  p.u"oît  que  la  Loi  des  douze  Tables  parloit  ailleurs  de 
c^L-  frcéâo.  Outre  le  fragment  de  Caton  que  nous  avons  cité, 
uii  paiîage  du  Juiilconluile  Paul  ik.  le  paragraphe  Vii,  aux  LH,VSe}ant, 
Mituies  de  Injuriis ,  ie  prouvent  ailèz  daîrement  A  la  vérité»  ***  ^* 
François  Baudoin,  Pierre  Pithou  &  Jacques  Godefroi  en- 
toident  ces  textes  de  ojfc  fuo  ioco  moto ,  non  d'un  os  quVn 
aura  brîfè  »  inaîs  (impiement  dérangé ,  &  lùbilîtuent  cette  non» 
velle leçon  à  la  vulgaire.  II  n'eft  pas  vraiièmUable ,  diiênt  ils, 
que  la  Loi  des  douze  Tables»  ayant  parlé  de  membre  rompu 
dans  un  endroit ,  parle  dans  un  autre  d  os  fracaffè puilque 
cet!  la  même  choie.  Mais  Plaute  diflingue  pareillement  mm-  inATmecimht 
hrm  rupium  &  os  fraâum ,  d'autant  mieux  que  par  ruptum , 
on  entend  tout  ce  qui  efl  altéré  de  quelque  manière  que  ce 
fûii,  aiufi  qu'il  elt  dit  expreflcment  au  S.  i  3  du  titre  des  Infti- 
luici  de  Le^e  AquiJia,  tout  ce  qui  le  trouve  décoloré  par  ia> 
ineurj-illure  ou  par  l'enilure.  Ainli  i'obje<Jlion  n'eft  point 
fuliJe;  6c  comme  tous  les  palfages  des  Anciens  qui  nous  reftent 
lui  cette  Loi ,  parlent  uiiilormément  Je  ojfibus  fraâis  &L  non 
deojpbushcojuo  motis,  nous  croyons  plus  (or  de  retenir  !a  leçon 
vyigaire.  Un  lèul  endroit  de  la  dernière  icène  du  Qucrolus^ 
pièce  isuillèment  attribuée  à  Plaute»  calent  à  l'appui  de  la 
conjeéluie  que  ces  Savans  hafardent  L -auteur  ,  de  cette  jpièce» 
oiiel  qu'ii  toit,  parlant  de  Loix  pour  les  Parafites,  lembie 
nire  aliufion,  comme  robfcrve  Marcilius,  à  cette  difpofitioii 
de  iaLoi  des  douze  Tables, &  s'exprime  en  ces  termes:  I» 
hxu  aulem  &  o^busmoHs,  ufque  addemccm  folidi  hjmrianm 

(x)  IMofe,  lit.  XI p  Orisùh  p,  lapSt  à.  fcRm,  in  vaiu  Gcnii» 
Ceniilb* 
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comme  Jm  plaaùf  txtetuù:  Jam  porrà  de  offihasJrMs  ptacmt 

convcnitque ,  ut  in  mmtaliùus  Joli  Jus ,  in  principalibus  rtrè 
offibus  argeuû  libra  protenùs  traderetun  Mais  l'autorité  de  ce 
texte  n'éûat  d'aucun  poids,  ne  doit  point  nous  déterminer 
à  changer  celui  de  la  Loi  des  douze  Tables,  tel  qu'il  ell 
rapporté  par  tous  les  Auteurs.  Nous  fentons  une  cgaîe  ré- 
pugnance :\  changer  dans  ce  même  texte  de  la  Loi,  la  ieçoii 
du  mot  fiicliî ,  pour  y  (ubililuer ,  avec  quelques  Comnicn- 
taîeurs,  celle  de  effodit  ou  de  pe/foJit.  On  peut  <\'wq  funJere 
•Loî  XIlI/  dcnicm ,  de  même  qu'on  dit  oculum  ejfùndere  *.  Enlm,  dans 

^LkoA^^'  que  nous  dilculons  ,  par  le  mot  os ,  Alexander  al> 

^la,  VI,  AJixandro  ^  entend  os,  orisj  qui  fignifie  le  vifage  d'un  homme^ 

^f^:^*  au  Jieu  qu'il  âiit  entendre  os,  ojfts,  ceft-à-dire,  le  pied  ou 
le  bras. 

II  réiùhe  de  ces  deux  chefs,  que  la  Loi  des  douze  Tables 
établKToit  pour  les  injures  atroces  ou  réelles,  deux  lôrtes  de 
peines ,  une  affliélive  &  une  pécuniaire. 

Telles  furent  les  précautions  que  prit  la  Loi  des  douze 
Tables  pour  réprimer  les  infultes;  mais  on  ne  doit  point  être 
iùrpris  que  ces  précautions  aient  cefle  infenlibiement  d'être 
obiervées.  Premièrement,  l'amende  de  vingt-cinq  as,  à  laquelle 
on  étoît  condamné  pour  une  légère  infuite ,  étoit  trop  peu 
confidérable  pour  retenir  les  gens  riches.  Nous  avons  vu 
'Lib»XXtf*t.  que  Liicius  Veracius,  homme  impudent  (e  moquoit  ouver- 
tement de  celte  Loi ,  Se  s'amufoit  datis  les  rues  à  donner 
des  fouHlels  aux  pafTans ,  moyennant  la  Tomme  de  vingt- 
cinq  as,  qu'il  leur  Uiluii  compter  fur  le  champ  par  i'efclave 
dont  il  ctoit  fuivi.  Le  chef  de  la  Loi  des  douze  Tiibles ,  qui 
punifToit  de  même  par  une  amende ,  à  la  vérité  plus  forte , 
ta  fraélure  d'un  os  ou  telle  autre  în(ùlte  de  celte  elpèce , 
avoit  le  même  inconvénient.  Le  fupplice  de  la  baibnnade 
que  les  Décemvirs  avoient  cru  devoir  Infliger  pour  toute 
parole  outrageante  ou  tout  libelle  diflàmatoire ,  ne  pouvoît 
plus  avoir  lieu ,  depuis  que  la  loi  Porcia  avoit  pris  ^in  de 
mettre  les  citoyens  Romains  à  l'abri  du  fouet  &  du  bâton. 
£nân  k  loi  du  talion  >  dans  piufieurs  circonftance$ ,  étoît 

(Tune 
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d'une  atrocité  révoltante,  ou  devenoit  impraticabie  dans 

f  exécution. 

Le  Prêteur  voulut  donc  remédier  à  ces  înconvdnîcns  Se 
léfcrmer  des  Loix  inluliiiantcs ,  non-fculemciu  jxir  la  nature 
dci  peiiîcà  infligées  ,  mais  encore  pai'  le  petit  nombre  d  eipcces 
d'infiiltes  que  ces  Loix  avoient  diflinguces.  L'inlolence  avec 
kqatlic  V  cracius  {rappoit  dans  les  rues  ceux  qui  fe  rcncon- 
trolent  iur  Ion  paflage,  détermina  le  Préteur,  fuivuat  le 
témoignage  de  Labeon  ,  cité  par  Aulu-Gelle,  à  lupprimer  la 
^ine  trop  légère  qu'iniligcoit  la  Loi  des  douze  Tables ,  Si 
à  Introduire  par  fon  Édit  1  eftimation  de  l'inliilte  faite.  Telle 
eft  Torigine  de  l'»5lion  ejlimittoire  introduite  par  la  Juriipru- 
éeace  prétorienne.  L'Édit  du  Préteur  portoît  :  Qui  agit  in)u-    î  vti.« 
tiarm ,  certum  Jicat,  quiJ  injuriarum  faâum  fit.  Le  Préteur, 
alnfique  la  Loi  des  douze  Tables,  diltinguoitrinfulte  verbale 
&  i'infulte  rétUe,  Celle  qui  fe  commettoit  par  écrit  le  rap- 
portoit  à  la  première,  &  celle  qui  fe  commettoit  par  quelque  ' 
peinture  le  rapportoit  à  la  It  conde.  L'inlulte  verbale  conlÏÏloit 
en  paroles  outrageantes  qui  portoient  atteinte  à  fa  réputation 
de  quelqu'un.  L'inlulte  cloit  réelle,  fi  l'on  niaitraitoit  quelqu'un, 
foit  en  le  frappant,  loit  par  quelque  geiie  menaçant,  ou  de 
qutu^uà..Lrc  iiianière  que  ce  lut  ;  li  ion  le  metloit  en  pof- 
ie/fioniies  biens  de  quelqu'un  comme  débiteur ,  quoiqu'il  ne 
dâtréelfement  rien  ;  li  après  avoir  écarté  ou  corrompu  le  /îir> 
yefHam  d'un  jeune  enfant  de  qualité  de  Tun  ou  de  fautre 
lexe,  qui  portoît  encore  la  robe  prétexte,  on  venolt  à  bout 
de  débaucher  œ  jeune  enfant.  On  lait  qu'à  Rome  les  jeunes 
cnfans  de  qualité  dei'un  ou  de  l'autre  fexe ,  portoient  la  robe 
prétexte,  qu'ils  ne  quittoient  qu'à  i'adoleicence.  Ces  jeunes 
enfans  ne  paroiflbienten'pubiic  qu'accompagnés  de  pédagogues 
êc  de  giirJiens ,  pour  les  garantir  des  pièges  de  ceux  qui 
vouioieJit  attenter  à  leur  pudicité.  Souvent  ces  infâmes  cor- 
rupteurs de  la  ieunetFe  venoient  à  bout  par  violence  ou  par 
argejit,  tl  écarter  des  lurveillans  mcommoues ,  cT  tune,  pour  ç 
parler  le  langue  d'Ulpien     dkebantur  ûùduxijje  comités.  Le  "^^j^flyf- 
JufiicoafiiJte  Paul    nous  apprend  que  les  pédagogues  qui  tà,^,/,  /,^ 
Tomt  JÎLL  Q 
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sV'loient  laiflcs  corrompre  étoient  panis  du  dernier  fuppfice, 
furfimn  fupplic'io.  Par  cette  cxpreffîon ,  Paul  femblc  délii^ncr  ici 
EtiLlib.V,  le  iupplice  de  la  croix,  puilqu'ailleurs  c'cll  ainli  qu'il  explique 
nommément  ctUe  même  expretFjon.  Et  ce  Tut  peui-tue  par 
le  fupplîce  de  la  croix  que  Poniius  Autidiaiius ,  chevalier 
lA»Vj,cap,t,  Komain,  dont  il  eft  parlé  dans  Valère  Maxime,  fit  mourir 
«^'S*      Fannius  Saturninus,  Ion  elciave  &  "en  même  temps  ie  péJa- 
gogue  de  la  fiUe,  pour -avoir  trahi  lôn  devoir,  en  iailfant 
fëduire  cette  Me  confiée  à  ià  garde. 

Oii  mettoit  encofe  au  nombre  des  infiiltes  réelles ,  fi  quel- 
qu  un  »  pour  £iire  in/ure  à  fbn  parent  &  donner  lieu  de  croire' 
que  -ce  parent  s  ctoit  rendu  coupable  d'un  -crime  capital , 
prenoît  des  habits  de  deuil  &  iaitfoit  croître  (à  barbe  &  lès 
cheveux*  C  etoit  l'équipage  dani  lequel  les  parens  d'un  accufé 
de  crime  capital  fe  montroient  «n  public»  alin  d'exciter  la 
"COmmifcration. 

On  appdoit  injure  iittcraJe  ou  émît ,  celle  qui  confifloit 
fbit  à  compofer,  (oit  à  clianter ,  loit  à  diÛribuer  ,  pour  (aire 
inlulte  à  quelqu'un  ,  des  vers  iatyrique^ ,  dei  couplets ,  des 
libelles  dilfàmaloircs  ,  des  brocards  ,  pfûlterui.  Le  pjalterium 
étoit  un  inftrument  de  muWque  a  cordes ,  avec  lequel  les 
Baladins  préludoient  lur  la  iccne ,  &  dont  ils  s'accompa^noient 
en  chantant  des  ^Jiolês  boufTonnes  &  ironiques  qui  lailôient 
rire  les  fpeâateurs.  Les  Grecs  nommèrent  ces  traits  de  rail> 
'jcjffh  SccVgtr  lerie  hwmm,t  &  les  Latins  Dtâeria»  De-là  vient  que  le 
f^""'.  mot  Diâenm,k  prend  dans  le  même  feus  que  malediâum, 
qui  fjgnilie  une  parole  injurieule ,  &  que  le  mot  nfu/rerium 
fe  prend  pour  le  iliâerium  lui-mâme.  On  appeloit  injure 
peinte ,  lorlqu'on  outrageoit  une  perfonnepar  quelque  tableau 
fcandaleux.  Dans  l'Hiltoire  moderne,  ne  voit-on  pas  que 
Charles  II  ,  roi  d'Angleterre  ,  voukiit  chercher  querelle 
aux  Holiaiidois,  fe  plaignît  <|ue  les  de  Witt  avoient  dans 
leur  mailon  un  tableau  ic;iudaieux,  abufae  piâure.  Ce  tableau 

fj')  Cujac.  iik»  VJ*  Ol^erm*  «sp*  V,  ai  Leg*  XY,  S*  ^»  Dfs- 
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repré<êntoit  un  combat  naval  où  Jean  de  Witt,  Générai 
AÎnirai ,  avoit  battu  les  An^iois. 

L  inluite  en  gcnéfal ,  fe  faifoit  on  à  la  perfonne ,  ou  à  la 
dignitc ,  on  à  la  rcputaiion.  A  la  ptilonnc  ,  par  exemple ,  f\ 
l'on  irappoii  quelqu'un  ;  à  la  digiiitc ,  U  l'on  ^cartoit  pai^ 
voie  de  Jcduclion  ou  de  violence  ,  le  lun'eillant  ou  le 
gardieîî  d'uiie  Dame  de  quaiiié  ;  à  la  icpuiaLioa ,  lî  i  on 
attentoit  à  la  pudîcîté  d'une  pedbnne. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer ,  lorfque  nous 
avons  cité  les  divers  chefà  de  la  Loi  des  douze  Tables 
concccnant  les  in^ies,  qu'elles  étolent  ou  légères  ou  graves» 
I/énomahé  d*une  injure  s'elUmoit  k  raiiôn  ou  de  laperibiuie 
of^enfée ,  ou  de  la  circonflance  du  temps  ,  ou  du  fait  en 
iui-méme.  A  raifon  de  la  peribnne  offenfée,  û,  par  exemfJe^ 
enbiTulioit  un  Magillrat.  Ariftote  obferve  que  dans  ce  cas, 
finjure  eit  cti.lce  l.nte  à  la  Republique,  à  1  État.  Si  néan-^'^,jr.  '  * 
moins  il  t(t  oiiltaiit  que  le  délinquant  n'a  point  eu  l'intention 
d'inluller  la.  Rcpubiique ,  il  leroit  dur  de  l'accufer  de  crime 
dÉtat.  C'eil  pourquoi  il  ne  faut  admettre  qu'avec  modifi- 
cation ,  &   non  purement  «ÎS:    limplement  ,   ce  (]ue  dit 
Quintilien  :  Nam  ut  puljatus  cim  injunarum  aget ,  fi  ma^if-  DrclamM, 
tratuserit,  Aîajefiatis  crimine  obligabitur,  CCLIU 

L'injure  s'eitimoit  à  raîlbn  du  temjM»  û  par  exemple» 
(dit  Ufpien  ,  on  idtiltoit  quelqu'un  pubOquement  un  jour  .     ^j' ' 
de  fcte ,  durant  la  célébration  dies  jeux.  Quant  à  ce  que  le 
Jyrîiconliilte  ajoute  :  Néun  m  Protons  confpeâu  ,  an  in 
fù&tUéUiie  itiiuria  faâa  fit ,  mtûiùm  inttrefl.  Cuias  obfèrve  qu'il  fH'- f^^otfm 
y  a  faute  de  Copiltes  dans  ce  texte  ,  oc  qu  11  laut  lire  :  J\lam  * 
in  Populi  Romatti  confpeâu ,  5cc.  On  fait  que  les  Anciens 
Envoient  fôuvent  en  notes  &  par  abréviation.  Ils  (è  fêrvoient 
des  deux  lettres  avec  un  point  après  chaque  lettre , 

pour  exprimer  ces  mots  Populus  Roman  us  ,  <Sc  de  ces  deux 
incmes  lettres  avec  un  point  après  la  ieconde,  pour  dire 
Pmtor.  Ainfi  les  Copifles  confondant  ces  deux  notes , 
2uront  écrit  PriVtoris  ,  an  lieu  de  Populi  Romani.  Cette 
iKreur  des  Copiftes  eil  dautant  plus  feiifible  ,  cpi'Ulpitii 
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oppofê  îcî  la  célcbralion  des  jeux  à  la  fofîtude  ;  8c  qu'en 
efîct  on  ne  peut  mettre  la  préience  du  Prcieur  en  oppolition 
avec  celle  foliiude.  De  plus,  la   prclcuce  du  Prêteur  eft 
plutôt  un  exemple  de  lieu  qu'une  circDniiaiice  de  temps.  Mais 
Juflinien  lui-même,  ne  s'apercevant  pas  qu'il  y  avoit  dans 
ie  texte  d'Uipien,  er.eur  de  Copifles,  a  mieux  aijnc  rapjwrler 
cet  exemple  au   nombre  dti  exemples  Je  lieu  t^ua  la 
circonflance  du  temps. 
On  eftimoit  l'injure  à  raiibn  du  fkît  en  luj-inéine ,  fi  par 
Loi  VII*  exemple,  on  faiioit  une  plaie  à  quelqu'un  ,  ou  fi  on  lui 
^j  '-^j^''^*  caflbit  un  os.  Le  Juriiconuiite  Paul  ajoute  avec  raifon  qu'on 
'^'^     avoît  égard  au  lieu  ,  dans  reAimation  de  l'injure  ,  fi  par 
exemple,  on  infiiltoit  quelqu'un  en  plein  théâtre* 

On  rangeoit  encore  dans  la  chne  des  injures  graves  , 
celles  qui  s'appeioient  injuria  contra  bonos  mores ,  ôl  qu'on 
étoit  dans  l'uiàge  de  punir  à  1  extraordinaire.  Voici  ce  que 
dit  le  Juriiconlulte  Paul  (i)  de  cette  efpèce  d'injure.  Ftt 
injuria  contra  bonos  mores,  veluti  fi  ijuis  fmo  corrupîo  aliquem 
ycrfuderh  ,  cœno  lutove  où/iniverit,  ikjiuis  fpurcdverit ,  fjîa/as 
lacus ,  qmdve  alïud  ad  injuriant  publicam  contaminavcrit.  Pour 
déffgner  rcfpèce  fmgulière  d'injure  que  ie  Jurilconiulie  ren- 
ferme îcî  lous  ces  mots:  cano  lutove  aliquem  oblinire ,\ts  Grecs 
Sauma'ijt.    fe  It^i  viiciiL  de  l'expreflion  iDi^^/LiQuY  ou  'Kç^'rrhj^yd^mi  l'injure 
^usAmcum,  ^^-^  conidloit  à  corrompre  les  eaux,  îx.  que  Paul  défigne  par 
ces  mots  :  fpureare  aquas ,  contaminare  fflulas ,  lacus ,  &€, 
*Quirff.  /,iJi,  s'appelle  dans  Sénèque  *,  aqua  per  injuriam  compta:  dans 
Al'mùi  Tertuilîen  ^ ,  wjmia  fiwH  ;  les  Anciens  dllbient  'ohtare  aauam  , 
Prnxtan.ttf»  coHime  OH  le  voit  dans  cette  Ia)!  citée  par  froiltin  : 
^^*îk,  n,  de       ét^uam  oUtato  dolo  nudo. 

Apmètmiu     £nhn  on  recevoit  une  infulte,  fojt  en  là  perlbnne,  IcMt 
S.2.  hjiUttU'fXi  la  perfonne  d'un  autre.  Aînfi  un  père  pouvoit  intenter 
rff ^jj^ç  aàion  en  réparation  d'infuite,  au  nom  des  enfans  qu'if 
avoit  lôus  îsk  puiîfance,  un  mari  au  nom  de  ià  femme»  un 
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beaii-i>ere  au  nom  de  fa  bru.  C'eft  pourquoi  l'impératrice 

Eudoxie  avoit  rai  Ton  de  dire  à  l'empereur  Arcadius  Ton 

cpoux  :  mon  injure  €p  la  vôtre.  5c  quoique,  kion  le  droit  Civil  Socrate.Ll^, 

&  le  droit  Pr<^toricii,  les  cichvcs  ne  hillent  point  regardes  ^^^wf'^' 

comme  des  per.oniies,  mais  fulieni  ranimes  dans  la  claH'è  des 

chofes  ,  &  conféquemment  qu'on  ne  pût  ttre  ce iiic  leur  faire 

injure,  néanmoins  li  tout  autre  que  leur  maître,  leur  iaiioit 

une  injure  atroce,  cette  inliilte  retombolt  fur  ie  inaitfe»  qui 

pouvoit  en  demander  ia  réparation     Nous  voyons  dans  *f,f,hjfik 

Ashence  J»,  dans  Xénophon  ^  &  dans  DémoiUiène  <>,  que  *i!^i2!'vr, 

àstz  les  Athéniens  on  étoit  tenu  de  réparer  l'injure  faite  à  *DeR^ 

uneiciave,  comme  celié  faite  à  un  homme  libre.  ^B^SjlI^ 

On  volt  par  cette  énuméraiion ,  que  le  Prêteur  diflingua  un 
Bien  plus  grand  nombre  de  différentes  elpcces  d'infultes  que 
n'avoît  fait  la  Loi  des  douze  Tables.  Ce  Magiftrat  ordonna 
par  Ton  Édit,  que  quiconque  demanderoit  en  juftice  la  répa- 
ration dune  injure,  eut  foin  de  fpéciiier  exactement  i'erpèce 
d'infuite  qu'il  avoit  reçue,  pour  mettre  ie  Juge  à  portée  d'en 
faire  une  jufte  eflimation.  Dans  cette  eftiination  ,  on  avoit 
égard  &  à  ia  dit^nité  de  la  perf<)nne  &i  à  la  nature  de  i'ouu^age. 
Mais  indépendamment  de  la  penie  pécuniaue,  à  laquelle  le 
dâinquant  étoit  condamné,  il  encouroit  l'infamie.  C  eli  à  ce 
f^enrt  d'infamie  que  Cicéron  fait  allufion  lorlqu'il  dit  :  Homo  VtnkA  U,, 
mmm  ex  ilio  coaveatu  Quadntplatorum  detemmus  (a),  C, 
Sa€tréùtt  Fntion  damnittus  iajunarum* 

Outre  les  diveriês  fortes  d  mjures ,  non  prévues  par  la  loi  des 
idouze  Tables,  mais  difUnguées  parie  Préteur,  &  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  trouvons  dans  les  Loix  du  Digeile, 
pful;eurs  fragmens  de  l'cdil  Prétorien  concernant  l'injure 
verbale  *,  l'injure  réelle  \  l'injure  faite  à  un  elclave*^  fie  celle  'Loîxv.* 
faîte  à  un  i:h  de  famiile  ^.  Nous  n'avons  plus  ]e>-  autres  fragmens  i'/t/In^T^* 
•de  cet  Édit  fur  k  màne  iu^eU  11  nous  manque  fur-tout  ie  c-*""^'/^^ 

i  Ia^  s  \  i  I .• 
/.  /  * ,  ijig. 

fa)  Les  Quadniptaturcs  ctoii m  ks  délateurs  qui  accufoîmt  les  gens  de 
CTîTncs  contre  I  JÉtat  ,    iSt  à  qui  l'on  donnoîl  la  quamème  partie  OU  bica 

de  ceux  gui  éiokat  convâiACUs,  aptes  avoir  confiic^ué  ce  bka» 
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litef  qui  regardoit  l'injure  atroce,  dont  ArndbefèJ  parle'  en 
ces  termes:  Ne  verras  aures  convicio  petui4Mntiore  pulfarti , 
ée  atrocibus  formulas  conflituijhs  injuriis. 

Mais  cette  adioii  à  fin  civiie,  introduite  par  le  Préteur  pour 
obtenir  la  réparation  d'une  injure,  parut  i  L.  Cornélius  Sylla 
peu  propre  à  reprimer  l'infoicnce  de  ceux  qui  fe  portoient 
de  pareils  excès.  C'elt  pourquoi  ceDi<51ateur  lit  une  nouveile 
Loi  appelée  du  nom  de  (on  Auteur,  Loi  Cornéiia  tic  injuriis , 
laquelle  ordonnoit  de  pourfuîvre  au  criminel  certaine^  iiijuie.s , 
•r>«xxif\'n.*  à  railon  delquelle^  il  ctoit  d'ailleurs  permis  d  intenter  "*  une 
^/.'.^'S-'''  aélion  à  fin  civile.  Pighius    conjeélure  que  celte  Loi  eft  ds 
h-nmèiUAim,  Tan  de  Rome  672  ,  &  que  ia  licence,  qui  durant  les  guerres 
fh^O*      civiles  ëtoit  parvenue  i  ibn  comble ,  nt  naître  au  Diébteur 
{'idée  de  propolêr  cette  Loi*  Elle  donnoit  une  aélion  contre 
D^.ifti'fMf*  ceux  qui  aurolentpoff^'ou  frappé  quelqu'un,  ou  qui  (èroîent 
entrés  de  force  dans  ia  mailbn  d'autrui.  Les  mots  pu!fare  & 
verhcrarc  ont  dans  cette  Loi  Cornéiia,  une  fignillcation  tout^ 
à-fait  différente.  Vcrherare ,  dit  Ofiiius,  eft  cum  dolore  cœJere, 
pulfire  fne  dolore.  En  effet,  ie  mot  ver^erare  dérive  a  verhere 
&  fignifie  vcrbere  cœderc ,  frapper  (piclqu'un  avec  des  verges , 
avec  un  fouet,  aA'ec  une  lanicre,  avec  un  bâton,  ou  tout 
autre  inftrument  fcmblable.  Puljare  vient  de  pellere,  chajj'er; 
Pulfare  non-leulement  fignifie  la  même  chofe  que  pellere , 
mais  encore  que  Tes  compofey  rcpellcrc  ,  propcllcre  ,  difpellere , 
en  françois,  poujjcr,  rcpoujjcr.  Ce  n'ell  pii5  que  dans  i'ulage 
ordinaiie  de  la  Langue,  on  ne  fe  ferve  indiftindement  de 
ces  deux  expreffions  verberare  &  pulfare.  Par  exemple,  les 
JLîéleun  étoient  dits  Pulfan ,  loriqu'iis  écartolent  la  feufe 
avec  leurs  faifceaux  ,  ce  qui  ne  le  âlbît  point  fans  une  Ibrte 
de  violence,  qui  quelquefois alioit  jusqu'à  renverfêr  pâr  terre, 
Ainfi  l'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  rigueur  l'explication  que 
fe  Jurîiconiuite  Ofilius  donne  du  mot  ptdfare  ^  comme  s'il 
entendoit  que  celte  aâionie  fait  toujours  fans  aucune  douleur. 
Oiilius  n'a>iàns  doute  voulu  dire  autre  chofe»  linon  que 
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loriqu'il  s'agit  de  faîfir  le  fcns  de  la  Loi  Coi'nélia,  puljdre 
eft  une  injure  moins  j^ruvc  que  m/'fmn'.  On  peut  quelquelolj 
foit^âr  fans  aucune,  ou  du  nioiiii  J.iii.s  une  gr.iiuic  douleur, 
Comme  lorlqu'on  le  fait  de  la  iiiaiii  ou  du  cuuue  ,  ou  h  ritju'ou 
doraie  un  coup  de  pied  ;  au  Jien  qu'il  cU  rare  de  fra^ipcr  lans 
cauler  de  la  douleur.  Nous  voyons  liiùiie  dan^  les  Auteurs, 
que  ceux  qui  ctoient  battus  de  verges  ou  qui  recevoicui  la 
hattonnade ,  «xpîroient  ijuelque&is  ibiis  les  coups*  La  Loi 
Cornélia  oicttoîl  une  ii  gnuide  diffëi^nce  enu%  rerhenuft  ^ 
fulfarr,  queiicdui  qui  aiVoil  élé  battu , /è  plaignoit  limpiemeitt 
•^vtott  été  pou^.,  il  n^it  pas  iiéputé  avoir  énoncé  vvef: 
fnédfion  liôftike  qui  lui  avoit  été  faîte  {cj.  Le  Préteur  qui 
donuoit  une  aéUûO  poUr  pourfuivre  une  injiure,  choiiiiJôit  la 
&nnuie  qui  conveuoU  àla  plainte  rendue*  Jl  falioit  donc  que 
cette  plainte  fût  conçue  en  termes  clairs  &  non  équivoque^. 
6i  quelqu'un  fe  pliiignoit  qu'il  avoit  été  frappé,  il  devoit 
dtïjgner  la  paj-tie  de  Ion  corps  qui  avoit  reçu  le  coup ,  &.  fi 
ce  coup  avoit  été  donné  avec  le  poing,  ou  avec  un  bâton, 
ou  avec  une  pierre.  Si ,  par  cxenipie ,  on  a\  oit  reçu  un  foufflet, 
on  fê  lervoit  de  cette  formule:  QuàJ  Auli  Averti  pugiio  iiuila 
pmujfa  efi.  11  n'étoit  pai  nécellaire  d'e\}->riiner  fi  c'étoii  la  joue 
droilt  ou  la  gauciie  qui  avoit  été  ïrappce,  ni  de  quelle  main 
4MI  s'étoit  iêrvi  pour  frapper.  î^ous  fàiibiu  cette  remarque 
avec  Paul  lui-ioÀie»  &  nous  ia  faîfi>ns  d'autant  plus  voion- 
ûtn,  que  dans  un  précédent  Mémoire ,  nous  avons  reproché, 
non  lâns  fondement,  aux  Romains,  qu'ils  étoient extrêmement 
minutieux  dans  -  leurs  focmiiles.  Cette  remarque  eft  donc  une 
preuve  de  notre  impartialité.  De  méme^  û  l'on  le  plaignoit 
d'avoir  été  dii&mé^  il  Édloit  exprimer  de  quelle  voie  on 
s'étoit  lèrvi  pour  cette  diffamation.  Si ,  par  exemple ,  on  avoit 
répandu  un  libelle ,  alors  la  formule  étoit  :  QuoJ  NumeJius 
Nigif/ius  Carmen  cmifit  Au:o  Ai^erio  infanuinS  cauja.  Oolervons 
en  pallànt  que  rien  n'eii  plus  fréquent  cLuis  les  lonnulés  judi'- 


(c)  F»ttht«,  mnd  Au&er*  CeUat,  Legm  M(^çft*      Âmtuu  tH» 
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Claires ,  que  de  trouver  le  nom  d'Agérius  donné  au  demandeur^ 

&  celui  de  Nigidîiis  donné  au  défendeur. 

Quant  à  s'inU"oduîre  de  force  dans  Va  maifon  d'autnii  ^ 
l'on  conçoit  affez  qu'un   pareil   ade  de  violence  eft  une 
fanglante  injure.  Le  JurilconluUc  Paul  rapporte   à  cette 
eipccc  d'inhilte  ,  !a con  luile  que  tenoient  ceux  qu'on  nomme 
DcrfCldiii ,  pour  5  inuoduire  àxws  ies  maiions.  Voici  les 
L'é.V Stnient.  propres  termes  :  Afixto  jure  injunarum  aéîio  ex  lege  Cornelid 
m*f»f*S,    conjhtnitur  ,   quotïes   quïs  puljdiur  vel  vcrberatur  ,  vcl  cujui 
(lûînus  ïniroitur  ai  his ,  qui  Dtredarii  appellantur.  Pour  i'iii- 
teliigence  de  ces  premiers  mots  mxto  jure ,  il  eft  bon  def 
nu,s*f*  remarquer  que  le  même  Juriiconftilte  dit  un  peu  plus  haut: 
Ittjunarum  aâio  aut  lege ,  aut  more,  aut  mixio  jure  vOroduda 
eft.  Par  lege ,  Paul  entend  la  Loi  des  douze  Tables  ;  par 
more,  le  Droit  Prâorien  ;  &  par  mixto  jure,  la  Loi  Comélia>, 
qui  iê  trouve  comprîfe  fous  le  mot  légitima ,  dans  cet  autre 
Wdis»f.  texte  de  Paul:  Injuriarum  ûâio  aut  légitima  eft ,  aut  honorana. 
Maintenant»  le  texte  que  nous  dilcutons  ièmbie  dire,  que 
la  Loi  Coméiia  avoit  lieu  dans  le  cas  où  les  Dereâarià 
s'étoient  procuré  l'cnti'ée  d'une  maifon  par  la  violence.  Mais 
nous  fommes  portes  à  croire ,  que  ce  palîlige  ell  une  inter- 
polation d'Anien  (à)  ;  en  etiet  le  mot  Dcreâdrii  ne  vient 
■Dansfon  pas  û  ciirigendo  que  Du  Cange  '  tx:  Dacier  conjecturent, 
^ouDhtâa-  "^'''^  ^'^'^^  ^'^  ajjporter  aucune  autorité  valable ,  avoir  lignihc 
ms»  chez  ies  Anciens  ia  même  choie   que  le  mot  effringere, 

^v^D^re'*  DercâiUii  dérive  plutôt  a  derigcndo.  Ce  lentiment  que  nous 
*i.AA'.c7^///v. adoptons,  ell  celui  de  Cujas*^,  de  Turnebc^     de  Ménage*^. 
7xx^v,''  ^  Un  ancien  GlolTaîre  Grec  définît  le  Dereâarius ,  un  homme 
*u*xvm  qui  s'introduit  dans  une  maifon  pour  voler,  un  homme  qui 

Aih'trjaricrtmt  • 
•  /h  am.rit.-f.Jw,  '  ■ 


fty,f*J(XXJX,  fd)  Anien ,  chancelier  d'Athaînric , 
lêcond  roi  des  Viligoihscn  Elpagoe, 
ficrédiger,  par  ordre  de  ce  Prince,  un 
corps  de  Droit  Romain  ,  conipol»;  des 
Codes  Crcgorien ,  Hennogcnien  <Sc 
Théodofien,  des  Séotençcs  de  Paul  & 


Droit  eft  appelé  tantôt  corps  Thécdnjtfn 
(  Baluze,  t.  il  f  Capituiar.  p.  ^/^f 
tantôt  Loi  Pcmdne  (idem,  iom.  êi: 
Gloflâirc  de  Du  Cange  ,  au  mot  /.ex 
RoinanaJ,  &  tantôt  Alrrègi  d'Anien 
(  Can,  x  't,2.,'  ^uœft.  6  ),  Br^via^ 


j)cs  inllituies  (iç  Ciiiu    ce  cn^  «le  |  nm  Aufani» 

force 
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ftiice.fes  portes.  Rien  n'eft  plus  conforme  à  cette  définition, 

2ue  ces  paroles  d*Ulpien.  :  item  qm  Denâani  adpeUantuT ,     Loi  vu* 
oceffii,  qm  in  t^eua  cœnaoda  fe  iUrigunt fitrandt  anima ,  SSrlcSSr 
flus ,  quant  fures ,  puniendi  funt.  Si  -donc  les  Dereâam  ne 
s'introduilênt  point  dans  les  maifons  pour  faire  infuite ,  mais 
dans  l'intention  de  voler;  s'ils  ne  s'introduifènt  point  à  force 
ouverte ,  mais  clandeftinement ,  il  faut  en  conclure  que  fe 
délit  dont  ils  le  rendent  coupables ,  ell  plutôt  "un  vol  ou  * 
queiqu'autre  délit  qui  doive  ctre  pourfuivî  à  l'extraordinaire, 
quune  injure  dont  ia  réparation  appartienne  à  la  Loi 
Cut  i  ici  ia. 

La  Loi  Cornélîa  Ipécifioit  trois  fortes  d'infultes,  celle  de 
'poulîèr  quelqu'un,  celle  de  le  frapper,  &  celle  d'enlrer  de 
force  dans  la  maifbn  d'autrui.  Ces  trois  (brtes  d'infultes 
âoient  punies  à  l'extraordinaire  par  la  Loi  Cornélîa,  dit  le 
Juriicoiuîilte  Paul,  c'eft-i-dire ,  que  les  délinquans  atteints  iJLVSfni<nb 
&  convaincus  ,  éloient  condamné  ibit  à  la  £)uille  des 
Mines ,  (bit  à  quelqu'autre  ouvrage  public  ,  /bit  au  bannifle- 
ment.  Mais  nous  olbns  nous  écartt*r  du  lèntlment  de  ce 
Juriiconfuite,  &  nous  penfbns  que  cette  peine  extraordinaire 
prononcée  par  la  Loi  Cornélia ,  ne  regardoit  que  les  Deredarii , 
dont  le  délit  efl  mis  au  rang  des  crimes  extraordinaires ,  dans 
la  Loi  VII.""  au  Digefte  de  extraordtii.  crimin.  vendis  qu'on 
ne  trouve  aucune  Loi  qui  range  dans  la  même  clalic  ,  les 
deux  autres  elpcces  d'inlultes  réprimées  par  la  Loi  Cornélia, 
Il  n'efl:  pas  douteux  qu'indépendamment  de  la  peine  extra- 
ordinaire appliquaulc  dnx  Oereâarii ,  cette  Loi  n'ait  établi  une 
peine  ordinaire ,  contre  ceux  qui  pouffaient  ou  qui  frappaient 
quelqu'un ,  ou  qui  s'introduilbient  de  fosce  dans  la  nuûlbii 
d'autrui. 

La  inéme  Loi  déclaroit  Incapable  de  tefler,  quiconque  l  oiv.'/.^, 
anroit  compofè,  tranicrh,  ou  publié  contre  quelqu'un  un  Dig-^/^/»»» 
iibdle  difratnatoire.  Dans  la  fuite ,  divers  Sénatus-Confultes 
interprétèrent  cette  di^fition  de  ia  Loi  Coméiia.  11  y  en  eut 
un  qui  prononça  la  même  peine,  contre  ceux  qui  auroient 
tenu  contre  quelqu'un ,  un  di(cours  outrs^;^t,  ou  fait  une 
Tome  XLL  P 
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^igramme  ^ngfante ,  ou  mU  UBS  mknpùon  injurîeuiè ,  ou 
expofé  un  tat>ieau  fcaiidaieux^  qiiaii4  même  ils  n'auroient 
•  Loi  v.«  pas  ajouté  le  nom  de  U  perlônne  qu'ils  vouloie^it  difiàmer  *. 
5-/«yW;?'^*        ^"^''^  Sénatus-Confuite^  ordonna  que  ceux  qui  conunet* 
•»  rau/,  ibid.  ut  trçient  ces  dciijt5 ,  fuirent  reîégués  ou  bannis  dans  de. 

Tels  flirent  les  changcjiiens  que  le  Préteur  fit  aux  divers 
cheis  de  la  Loi  de^  douze  Tabki»  qui  j^ar dolent  les  injures, 
&:  ceux  que  le  Droit  Prétorien  éprouva  lui-même  en  cette 
p.ulie.  Le  Préteur  ne  fut  pas  moins  entrepiciiant  d  1  cg.ird 
des  autre*  Loix.  Nous  en  avons  donné  un  txenipie  aitez 
palpable  pour  ia  Loi  Aquilla,  dans  le  dernier  Mémoire  {ej 
que  nous  avons  lû  &  fAàîémîe ,  lorfqu«  «nous  y  avons 
4lii£uté  i'opioion  dp  Bynctoshoek  £ir  le  &cpq4  cl»ef  de  la 
Loi  Aquilia ,  tomiié  ^  défiiét^d^  4^  ip  temp^  d'UifMeik  Nous 
nous  contenioiis  ici  de  renvoya  i  ce  Mémoire. . 

Le  nombre  d'exemples  que  nous  avons  citéi,  eSt  piM9 
que  fuffiûnt  pour  prouver  que  le  Préteur  s'ed  permis  4e 
&ire  beaucoup  d'innovations  dans  la  Jurifprudenceb  Mais 
H'eft  point  alfez  (me  d'établir  ce  point  ;  il  faut  encoi^  ùJte 
connoitre  de  quels  moyens  ce  Magiftrat  s'eft  lèrvî,  pour 
opérer  tant  de  changement.  Les  fiâions ,  les  nouveaux  noms 
qu'il  inventa ,  les  exceptions  &  les  refcifions  ou  réinte'grandes , 
furent,  pour  ainfi  dire,  les  arfenaux  d'où  le  Préteur  tira 
toutes  fes  machines,  pour  détruire  6c  rcn\erler  en  grande 

{>anie  l'ancienne  Jurilprudence.  Donnons  à  cette  afîcrtion 
es  développemens  dont  elle  a  beloin  ,  pour  devenir  une 
vérité  fenlible.  Commejiçoiis  p»u"  iiclions. 

Les  Préteurs  le  plurent  inliiiiment  dans  les  idées  ab lirai  tes 
&  métaphyfiques ,  &  eurent  un  penchant  décidé  pour  les 
délions.  Au  moyen  de  ces  iiéiions,  ils  s'écartoient  du  Droit 
dvll,  dans  le  temps  même  qu'ib  afièâolent  d'y  paroitre 
attachés.  Leur  génie  éloit  tout-i-fatt  propre  à  ooncuier  les 
lioix  les  plus  oppofêes.  Mais  qui  ne  viendioit  à  i>out  de 


(  e)  Ce  Mémoire  «Il  intitule  î  Éclamijftmtm  4X  Conjeâures  fur  quelques 
Mnâemws  Loi»  Âomeinu, 
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ionctlicr  les  diolès  les  plus  contraires,  loriquon  Ce  donné 
toute  licence  de  faire  des  rnppoiltions!  Le  but  de  ces  fic- 
tions ,  ctoît  de  làuver  ies  apparences ,  c'eft-à-dire ,  que  le 
Droit  Prétorien  iembioit  maintenir  la  dilpofition  du  Droit 
Civil ,  tandis  que  réellement  il  s'écartoit  de  cette  dilpofitîon* 
Ceft  un  aveu  que  fait  l'empereur  JuOinicn. 

Pour  l'intelligence  des  deux  ix^Hons  introduites  par  le 
Préteur  dont  parle  ici  JiHlinieii ,  nous  de\  ons  oblêrver  que  S'}»^^t* 
liiivant  le  Droit  Civil  ,  tout  propriétaire  d'une  chofe ,  a  le 
droit  de  la  revendiquer  contre  tout  détenteur  aéluci  de 
cette  choie  :  i'acUon  ^u'ii  peut  alors  intenter  ,  le  nom  me 
aSÊion  réelle,  parce  quelle  fiik  la  chofè  partout*  Ce  droit 
qu'a  le  propriétaire  de  pourûhrre  là  choie  contre  tout  dé- 
tenteur aéhiei  de  cette  cnoJfe»  eft  fondé  fiir  le  drt>U  le  plus 
inviolable  «  iûf  la  propriété;  mais  le  Préteur  introduifit  une 
ù^ion  réeile  en  laveur  éti  poiSfâèur  de  bonne  foi ,  c'ell-à- 
dire,  de  quiconque  avott  acquis  une  cholè  de  celui  qu'il 
croyoit  le  véritable  propriétaire,  &  lavoit  4c<{uilè  en  vertu 
d'un  titre  tranflatif  de  propriété,  tel  qu'une  vente,  ou  bien 
une  donation.  Pour  Inî  donner  cette  aélion,  te  Préteur 
kignit  que  ce  pofîèfîèur  de  bonne  foi  aVoit  déjà  prefcrit 
h  choie  en  quelUoH  »  quoique  ia  pre^iptK^n  ne  ikx.  pas 
tncoït  achevée. 

L'adion  réelle  Prétorienne  ctoit  donnée  au  pofîèfîèur  de 
bonne  foi  contre  tout  détenteur  de  la  chofe ,  à  moins  que 
ce  détenteur  n'en  fût  en  même  temps  le  véritable  propriétaire. 
Cette  adion  Prétorienne  avoit  donc  pour  fondement  une 
propriété  fiélive.  Elle  fuppofoit  une  propriété  acquifê  par  la 
piefcription' ,  quoitiue  cette  propriété  ne  lut  pas  réellemeikt 
aopiiiîL  Bientôt  après,  le  Prêteur  fît  une  fuppofition  toute 

contraire  en  faveur  de  l'ancien  propriétaire  d  une  chofe  qui 
en  avoit  perdu  la  propriété  par  la  pfefcription.  Si  celte  pwf- 
Cription  s'étoh  opérée  pu  l'abfence  légitime  de  l'ancien 
pnmriétaiie,  par  exemple  ,  Reif.  cauja ,  ou  par  l'abfence 
quelconque  du  poffelîéur  de  bonne  foi  qui  avoit  prelcrit 
là  dioiê ,  le  Fréteur  donnolt  une  ailiou  réelle  à  l'ancien 


Digitized  by  Google 


ii6  MÉMOIRES 

propriétaire  pour  revendiquer  cette  chofe.  Cette  aélîon  étoit 

donnée  contre  tous  les  principes  de  Droit,  fuivant  lefquels 
l'adion  réelle  n'eft  donnée  qu'à  celui  qui  fc  troin'e  être  le 
vrai  propriétaire  de  la  choie  au  moment  où  il  intente  action. 
Mais  pour  introduire  cette  acllon  réelle  d'un  nouveau 
genre,  le  Prêteur  feignit  que  le  pollètlèur  de  bonne  foi  n'a\  uit 
pas  encore  aciievé  de  prefcrire  la  chofe ,  quoique  réellemeiit 
la  pidcription  lût  dcja  complète.  Voilà  donc  deux  actions 
jMrétoriennes  qui  renveriènt  ablblument  Tancien  droit.  La  pre- 
mière s'appeioit  a^on  PutHcienne,  Se  lalèconde,  aéUon  /ju/ifi 
Publkienni  ou  Refàfoin,  La  dénomination  de  PubHcienne  tire 
fon  origine  du  Préteur  Publicius,  qui  fût  l'inventeur  de  ces. 

TùmeltJ,Âmi.  deux  fixions.  Pighius  nous  apprend  quun  certain  Q*  Publicius 
fut  Préteur  du  temps  dè  Cicéron,  conjointement  avec  M. 

^ftaSq  ^  l'orateur  Romain  en  parle.  Jean  Bertrand ,  premier 

uf.xiy,      Prélident  du  Parlement  de  Touloufe  fous  Henri  111 ,  &  auteur. 

des  Vies  des  anciens  Jurifconfuhes  ,  infère  du  paiiàge  de 
Cicéron  ,  que  ce  Q.  Puhîicius  ef^  l'inventeur  de  l'aclioii 
Publicienne;  mais  on  ne  peut  duuler  quelle  Jie  loit  plus  an- 
cienne que  ce  Préteur,  puilijne  Térejice  lait  mention  de 

Mtittfct  rv,  l'aélion  Refcifoire  ^àiiù  ccù  vers  du  Fhormion  ,  qu  il  mcl  daiii 
J^'  |ai^ym;hê  Je  Cratiiuis ,  Avocat  &  un  des  Interlocuteurs  : 

JEgo ,  quce  in  rem  tuam  jint ,  ta  \eltm  faàas»  JMïhi 
Sic  hoc  vidclur  :  quà,/  te  abjente  hic  flius 
Egit ,  rrjtitui  in  integrum  aquum.  tjt  cSr  botium; 
Et  id  impeii  al'is.  Dixi. 

Or,  ii  c([  confiant,  par  plulieurs  Loix  du  Digefte  ('fj,  quC 
les  deux  actions  furent  introduites  par  le  même  Préleur  •  de  là 
vient  qu'elles  portent  toutes  deux  le  même  nom  ,  l'une  s  ap- 
peiant  PuUu  n.  nne  ,  &  l  autre  ^^miji  PubHcienne  ou  Rejujoire  ^ 
ou  mcnie  I^ubiuiaitie  tout  iimpleiiitiii;  de  plus ,  cette  féconde 
adion  ell  certainement  un  peu  plus  récente  t^ue  la  première , 


ff)  Loi  XXXV/  Dlg.  de  OUigat.  ^  Aâimkisf  ài  Loi  LVli.'  D%. 
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puinpie  non-iêuleinent  die  en  eû  une  extenfion,  mais  même 
que  pour  donner  l'acflîon  rjuafî  PuLlidenne  ou  Refiifoire,  le 
Préteur  a  dû  poufîcr  les  cholei  beaucoup  plus  loin  que  lorfqu'i! 
doiinoil  i'adion  Pubiidinne  proprement  dite.  En  effet ,  le 
Prêteur,  par  l'adion  Refàfoire ,  oloiî  dcpouiller  le  polîeiieur 
(le  bonne  foi  tlL\cnii  propriétaire  par  la  prefcription  ,  fous 
prétexte  que  i  aiicieii  propriétaire  ji  avoit  point  perdu  cette 
propriété.  Au  lieu  que  par  l'adion  Publkienne,  il  ne  portoit 
aucun  préjudice  au  droit  du  vrai  propriétaire;  il  (t  contentoit 
(ie  venir  au  fêcours  du  poflci&ur  de  bonne  foi ,  contre  tout  autre 
déienteur  aduel  de  la  cholê  que  ce  pollêfleur  revendlipoit, 
Çsm  pn^texte  que  la  preicription  étoit  adievéé.*  mais  encore, 
nne  fois ,  cette  fi4^on  n'avoit  point  lieu  vis-à-vis  du  vrai 
propriétaire.  Si  le  propriétaire  étoit  redevenu  le  détenteur  de 
k  cholê ,  le  pollèfiëur  de  bonne  foi  dirigeoit  vainement  contre 
lui  laélion  Prétorienne  dont  nous  parlons.  Ainll  la  marche pro- 
grelTive  du  Préleur  a  du  nécefialremcnt  cire  d'inventer  d'abord 
latiélion  qui  donnoit  lieu  à  l'aclion  yWV/V/r/;//^ ,  eniuite  celle 
qui  (ioiiiu  it  lieu  à  l'aélion  Refcifoire  ou  quaji  Piiblkienne. 

H  iioLi^  Itroit  facile  de  multiplier  à  l'inluii  les  exemples  de 
ce  genre.  Les  hciions  le  prélentent  en  loule  dans  la  Jurif- 
prudence  Romaine.  Hautefecre  en  a  compofé  un  ample  Traité  ; 
&  ce  Commentateur  les  divilè  en  cinq  claflès;  &voir,  en 
fiâioas  concernant  les  pcrfomies ,  les  ckofts,  le  temps ,  le  lim 
&  les  aûes.  Les  fictions  de  Droit  furent  un  vice  de  la 
Juri/prudence  Romaine  devenu  prefque  un  mal  néceilâire» 
La  [{  'publique  étoit  agitée  de  faélions  qui  fe  dilputoient  la 
puil^ce  l^idative»  &  la  JufUce  iloltoit  pour  ainli  dire  au 
milieu  de  ces  différens  partis.  Dans  cet  état  de  trouble  & 
de  diUênfion,  il  étoit  diliicile  de  trouver  dans  les  Loix  un 
remède  efficace,  C'eft  pourquoi  les  Préleurs  &l  les  Jurilcon- 
fultes,  en  leur  qualité  d'Interprètes  des  Loix,  lurent  obligés, 
de  recourir  aux  liclions  pour  réformer  fourdement  l'iniquité^ 
ou  du  moins  la  trop  grande  rigueur  du  droit  Civil.  Mais  il 
faut  convenir  en  même  temps  que  ces  iniciprctes  ont  quel- 
quetoii  aijuic  de  icui  pouvoii ,      par  un  nombre  intini  de 
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fiiflions ,  d'aiHeurs  nécefTaires  aux  Loix  Romaines,  om  presque 
totalement  dcfjguré  &  obrcurci  la  JunTpruJence.  Notis  re 
voyons  donc  pas  pourquoi  les  li<51ions  du  droit  Romain  piaiient 
fi  iort  à  tant  de  Commeiiiateurs  qiH  ne  tariflent  point  inr 
hPrafet,  1  floge  qu'iis  en  iont.  Hauteferre,  en  particulier,  porte  les 
mAiTrtâûtmi  choies  à  un  excès  ridicule.  Ce  Savant,  mais  ruperllilieux 
jaii.        Commentateur ,  s'etiorce  de  juitiiier  ces  ndious  par  des 
exemples  tir<5s  de  TÉcrituie. 

Lci  autres  Commentateurs,  moins  outrés  à  la  vcritc,  allèguent 
pour  la  défenfe  du  drok  fVétorîeii  beanconp  de  raitbns,  dont 
la  plupart  ne  vont  point  au  but ,  ci»  eliangent  entièrement 
félat  de  k  queftioik  Voici  à  peu^près^i  4|noi  lè  réduit  ce  qu'il  y 
a  de  pkuiîble  «lans  leur  apologie.  «  L état  de  la  R^biique 
»  Romaiiie  éfoit  déplorable,  en  ce  ^  cette  R^ublique  n'étolt 
n.  pas  (ûffifimiment  pourvue  de  Loix,  en  ce  que  celles  qui  étoient 
»  nlcek  ne  correfpondoient  pas  en  tout  point  aux  af&Àes  qui 
»  prélêntoient  dans  la  vie  civile ,  de  Ibrte  que  la  plus  grande 
»  partie  du  droit  Romain  dut  necelfairement  être  confiée  aux 
»»  lumières  &  à  la  probité  des  Magiftrats,  &  principalement 
»  des  Pi'éteurs  ;  <]î!*il  fallut  même  abandonner  à  des  Farticuiiers, 
»  r'efl:-à-dire  aux  Jurirconfiiltes ,  l'interprétation  des  Loix  qui 
»  iaii  partie  de  la  puiliance  Icgiflative,  quoique  tel  fût  le  iylltme 
»  politique  des  Romains,  cjiie  perlônne  hormis  le  Peuple,  ne 
participât  an  pouvoir  légiflatif.  »  La  vérité  de  ces  aliénions 
îè  démontre  ailcment  par  l'Hilloire  des  Loix  Romaines.  Du 
temps  de  ia  Republique,  les  Romains  n'avoient,  outre  la 
Loi  des  douze  Tables,  qu-ui»  très-petit  nombre  de  Loix  con- 
cernant le  Droit  piivéé  Ces  Loix  Soient  înliiffilântes ,  &  la 
conlUtution  de  la  K^blique  étoit  «elle,  quon  ne  pouvôit 
en  attendre  un  Droit  certain  &  égal  pour  fout  le  monde*  On 
(iippléoit  à  ce  cftéfmit  d'une  aâtre  manière ,  peu  coitvenabfe 
d'ailleurs.  La  JiirirpruilencefetMUfMt  d'abord  entre  les  mains 
des  JurifcDnfùltes  qui  s'aivogeoieAt  par  rapport  aux  Loix  un 
pouvoir  très-éie!idu.  On  en  petit  jnger  par  cela  fetil,  qûe 
i'imerprétatlon  qu'ils  donnèrent  de  ces  Loix  forma  une 
nouvelle  efpèce  de  Droit»  nommée  dès  l'origine»  Droit  CM, 
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&  Jans  la  fuite ,  JurifpruJence  moyenne.  Venoient  enfuite  les 
Prêteurs  qui  usèrent  à  cet  égard  d'une  iiberic  encore  plus 
grande;  &  Kçn  vit  naître  de  leurs  Édiis  une  nouvelle  erpèce 
de  Droit  qu'on  appela  droit  Prétorien.  Cependant  la  facukc 
de  crcer  un  nouveau  Droit  n'avoit  été  accordée  ni  aux  Jurii- 
coniuites,  ni  aux  Picicuii.  Nou^.  ne  diioiia  iien  ici  des  Ju- 
rilconfultes.  Nous  nous  r<^rvons  (f^)  d'eji  parler  ailleurs  avec 
quelque  étendue.  Quant  aux  Prâeurs ,  nous  njoiu  ixxmiéi!^ 
ment  ^'ils  aient  jamais  obtenu  légalement  le  pouvoir  de  cr^r 
un  Droit.  Si  Ton  confidère  la  première  origine  de»  Préteurs» 
certainement  le  pouvoir  de  cette  Maglilrabire,  dans  la  nou- 
Neauté  de  ion  Inilîtution»  ne  s'étendoît  point  jufque^Ià^  La 
hoi  Platofi4 remonte  aux  premiers  temps  de  la  Prdture, 
n'en  fait  aucune  mention.  Prator  urhanus ,  cUt  cette  Loi  »  ^ui  Cntforhvt, 
mnc  efl ,  qutque  pojlhac  erit ,  duos  Liâores  apud  fe  habeto,  ^'i^jî','^^' 
Ifque  fupremum  ad  folis  occafum  Jus  inter  Cives  ^icito.  Ces 
paroles  n'annoncent  rien  autre  chofè ,  fuion  une  juridiction 
confiée  aux  Préteurs.  On  objectera  peut-ctre  que  les  Prêteurs 
avoient  le  droit  de  rendre  des  Édits ,  &  qu'ils  exercèrent  ce 
droit  du  confentement  du  Peuple.  Mais  rendre  un  Édit  & 
ialruiiuire  un  Droit  nouveau ,  font  deux  cholci  lori  diikrentes. 
Le  droit  de  rendre  des  Édits  appartient  à  tous  les  Magifhats 
quiibntnuigés  dans  la  dailè  des  Honorati  (h ).  C'elt  pourquoi 
non-leulement  les  Préteurs ,  mais  encore  d'autres  Magirarats 
rendirent  des  Édits-  On  peut  faise  une  nouvelle  obje^on, 
fimdée  (ur  ce  que»  par  une  fuite  néceâàire  de  la  juridiAion 
confiée  aux  Préteurs ,  il  a  fallu  leur  permettre  d'interpréter 
JesLoix.  Or,  dira-t-on,  l'interprétation  des  Lojx  dificre  peu 
de  la  puiflance  légiilative.  Mais  nous  ne  pouvons  laidêr  pail^ 
cette  îèconde  afferlion.  La  fon<5lion  d'Interprète  des  l.oix, 
coniiâe  à  obièrver  le  vrai  ièns  des  paroles  d'uu^  Loi,  à 


(g)  Nous  nous  propofons  de  donner  une  faite  de  Mémoires  fur  les 

iurirconfultes  Romains,  &  principalement  fur  leur  Philofbphic. 

)  Vo/cz  noc  Olfervationt  PtéSmtiùùra  fur  les  Édits  des  Afttgifirat» 
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safl*urer  par-I;\  de  l'inlention  du  Légiflateur.  L'Interprète 
d'une  Loi  pourra  donc  en  relirciiicire  l'appîîcalion  dans  les 
cas  qu'il  ne  voit  pas  clairement  exprimes  dans  la  Loi.  Il  pourra 
de  même  l'étendre  aux  cas  qu'il  juge  n  èire  pas  tant  comprii 
dans  le  texte  de  la  Loi,  que  dans  l'intention  du  Lcgiflateur. 
Mais  ajouter  à  une  Loi  des  difpolitions  nouvelles  inconnues 
juit^u  alors,  ou  tenipcrer  la  Loi  par  des  rtlliiciiuui  tx  des 
exceptions ,  ou  prélèitter  un  remède  contre  la  rigueur  de  la 
Loi,  ce  n'eft  point  ià  certainement  interpréter  une  X^i ,  ceft 
plutôt  introduire  une'Loi  nouvelle.  SI  Ton  veutopiniâtrément 
donner  à  des  entreprilès  de  ce  genre  Je  nom  d'interprétation» 
alors  rinterprétation  des  Loix  ell  prccifément  la  mime  cholè 
que  le  pouvoir  légifiattf.  Mais  d'où  les  Préteurs  tiennent-ils 
ce  pouvoir ,  &  comment  prouv^-t-on  qu'il  leur  ait  jamais 
été  accordé!  C'eft  précifcment  parce  qu'ils  n'avoient  pas  le 
pouvoir  iégiflalif ,  qu'ils  eurent  hefoin  âefiélions,  d'exceptions, 
de  refcijîons  ,  &c.  pour  adoucir  la  rigueur  de  la  Loi ,  pour 
établir  tacitement  un  Droit  nouveau ,  pour  mettre  à  l'ai)ri  ceux 
que  la  Loi  opprîmoit,  làns  que  ni  la  loi  ni  l'ancien  Droit 
en  reçufrent  aucune  atteinte.  Parmi  les  Auteurs  derAntiquiic , 
piulit'urs  avouent  ingénument  que  Ici  l'icleur^  le  lervirent  de 
ces  expédiens  pour,  maintenir  l'cconomie  de  l'ancien  Droit» 
AInfi  nous  ne  voyons  p<is  que  ce  lôlt  £ure  injure  aux  Pïréteurs 
que  de  teur  attribuer  cette  méthode  d'interpréter  les  Loix. 

£nim  pour  diiculper  le  Droit  Prétorien  des  imputations 
dont  on  le  charge,  vainement  on  allègue  que  les  Préteurs 
eu  ulànt  de  fiélions,  rendirent  louvent  des  édits  fort  équi- 
tables ,  &  n'eurent  point  d'autre  expédient  pour  fe  tirer 
d'embarras*  £n  effet ,  c'efl  une  vérité  reconnue  de  la  plupart 
de  ceux  qui  font  vcrfés  dans  la  connoillànce  du  Droit 
Romain,  c'eit,  dis-je ,  une  vérité  reconnue  qu'on  n'aperçoit 
pas  toujours  ce  grand  zcle  des  Fréteurs  pour  l'équitc.  De  plus, 

queftion  n'ell  pas  de  lavoir  li  l'on  doit  blâmer  les  Prêteurs 
de  ce  qu'ils  le  font  fervis  de  pareils  moyens  pour  adoucir  ia 
rigueur  des  Loix,  îSs.  pour  icioimer  l'ancien  Droit ,  quand  il 
rémllerolt  de  cette  réforme  un  avantage  réeL  Ou  pouiToit 

même 
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même  les  en  louer  juiquà  un  ,  certain  point.  Comme  la 
multitude  ell  rarement  ikafée ,  ceux  qui  la  gouvernent  Ibnt 
quelquefois  obligés  de  prendre  des  voies  indiredes  pour, 
atteindre  le  but  auquel  ils  ne  parviendroient  pas  direéle- 
ment.  Cette  adroite  politique  mérite,  lans  contredit,  des 
éloges ,  i  jrftju'ellc  tend  à  procurer  véritablement  le  bien  de 
k  UKiétc.  Mais  en  ilippolant  même  que  tel  fut  le  motif  de 
la  conduite  des  Préteurs ,  il  n'en  efî  pas  moins  vrai  que 
ces  Ma^i{lrats  s'emparèrent  en  grande  partie  du  pouvoir 
icgiflatif  ,  qui  ne  leur  fut  jamais  tranlmis  iégaicnient  ;  il  n'en 
ell  p.\i  encore  moins  vrai  que  l'elat  de  la  Republique  éloit  fort 
dt.plor.ible ,  il  tout  chemin  tliied  vers  l'tquiié  le  trouvoit 
fermé,  &  fi  l'on  ne  pouvoit  y  arriver  que  pur  des  voies 
dclouraees.  En  un  mot ,  on  ne  peut  nier  que  ces  fiélions 
n'aient  Lu  orifé  l'ambition  ,  la  perverfitc  &  l'avarice  des 
Pfttcurs.  1  UU5  les  Prcieufi  ne  iurenl  point  d'honnêtes  gens. 
Si  Ton  dit  qu'il  y  en  a  eu ,  du  moins  quelques-uns ,  cela 
«kvient  alors  une  queftion  de  fait  ,  Se  nous  iômmes  du 
nombfe  de  ceux  qui  penlênt  que  la  plupart  dans  leurs  édits 
k  lailsèrent  emporter  à  leurs  paiTions.  Tant  de  plaintes  des 
Anciens  contre  les  fréteurs ,  julUfient  notre  opinion*  Auroit* 
on  eu  belbin  de  tant  de  Loix ,  d'Édits  &  de  Sénatus-Con- 
ûdtes,  ptm  réprimer  les  entreprifes  des  JPïréteurs,  c'elt>à-dire, 
ce  pouvoir  arbitraire  dont  ils  ufbient  dans  leurs  fentenoes 
&  dans  leurs  édits ,  s'il  n'avoit  fallu  oppofer  à  un  mal  fi 
preflânt  le  frein  de  l'autorité  publique!  11  réfulte  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  que  la  conduite  des  Prêteurs  à 
iV^ard  des  Loix  ,  fut  fujelte  à  bien  des  inconvcniens; 
qu'elle  annonce  une  imperfection  dans  la  Jurilprudence 
Romaine,  &  que  nous  n'avons  pas  l'ancieji,  mais  le  nouveau 
Droit  Romain,  De  ces  réflexions  fur  les  ficelions  de  Droit , 
paflôns  maintenant  aux  auties  moyens  employés  par  les 
Préteurs  pour  innover  dans  la  Jurifprudence. 

On  doit  mettre  au  nombre'^dé  ces  moyens ,  les  noms  de 
«mvelle  invention.  On  ùh  que  le  vulgaire  fait  peu  d'attention 
fui  viai  léns  des  tnots«  &     laU&  ail&iieQt  éblouir  par  le 
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preflige  de  ia  nouveauté.  C'dl  pourquoi  le  grand  (êcret  (da 
Préteur  pour  accroître  ibn  autorité  &  pouvoir  déroger  au 
Droit  civii,  fans  que  cela  parût,  fut  d'inventer  de  nouveaux 
noms.  Ceft  ainil  que  le  Préteur  voulant  étendre  Tordre  des 
fuccelCons  contre  la  dirpofition  précife  de  ia  Loi,  c*eil-à- 
dire ,  appeler  à  la  fucceirion ,  ceux  qui  fe  trouvolent  exclus 
par  ia  Loi ,  imagina  la  dénomination  de  bonorm  Poffejfores 
pour  défigner  ces  iiéritiers  de  nouvelle  elpèce.  Quas ,  dit 
Th.  Def'ottomtt  J uÛinien,  fo/us  vocal  Prator  ad  hareJitatem ,  haretUs  ^uidem 
jjg^y«/?tfv  M  ipfojure  non  funt,  tiam  Prator  haredem  facere  non  potep:  per 
JLegem  eiiim  tantîim  ,  veî  finùîem  Juris  t  onffituttortem  naredej 
J^unt,  vcluti  per  Senatûs  Coiifiiltum  &"  Confiitufhncs  pri/icip^j/ts  ; 
Jêd  cum  eh  Prator  dût  boiwrum  pojfcjjioncm  ,  ioiO  Lindurn 
con/hfuuntur  &  vocantur  bonorum  poj/ejfores.  Telles  étoient 
les  iublililcs  du  Droit  Romain  concernant  le  mot  haredttas , 
dont  le  Préteur  uvoit  grand  loin  de  s'abftenîr,  &  auquel  il 
fubltiiuoit  celui  de  bonorum  pojjejfio ,  quoique  dans  la  réalité 
harcd'itas  bonorum  poffeffio  iulient  précifémeiit  la  mcme 
choie ,  &  quoique  les  bonorum  Pvjjejfores  tiuliënt  en  tout  la 
place  des  héritiers  (i). 

On  retrouve  la  mtoie  altération  dans  le  Droit  Civil ,  &! 
la  même  oblcurité  dans  cette  partie  du  Droit  Prétorien ,  qui 
concerne  la  matière  des  fypotà^^ues  &  cdle  des  aÛiotis  im 
fadum*  Cette  altération  du  Droit  Civil  &  cette  oblcurité  da 


fi)  Nous  ne  traduifons  pas  IVx- 
prefllon  èoma-um  PoJftJlores ,  vu  l'im- 
pofTîbilité  oà  nous  ferions  dVviter 
dans  notre  Langue  une  équivoque. 
On  dilHngue  en  Droit  boiioruin  PifJ" 
feff'if  <5c  Pofffjjcr  bonorum.  I.e  premier 
ert  un  héritier  de  fabrique  Prétorienne; 
ie  fécond,  un  détenteur  aduel  de  cer- 
tains biens;  par  exemple,  un  créancier 
mis  en  poflèflTion  des  biens  de  ibn  dé- 
biteur, pour  (ïireté  de  fà  créance, 
eft  Pqljifljûr  hoiiorutn  ,  &  non  bonorum 
Poffrffar  :  mAi% ,  dans  no tn-  l.ani^ue, 
on  ne  peut  difttnp/jcr  ct>s  deux  chofes 

f^As  ie  recours  d'une  ^ciipiiafie.  Ceux 


qui  commencent  l'étude  du  Droit  , 
ont  une  pcinc  inEnie  à  débrouiller  ce 
cfiàns  ;  ils  ne  (âvenc  où  ils  en  Ibot» 

lorHiulls  v<Ment  que  celui  qui ,  félon 
le  Droit  civil,  cil  héritier,  condrve 
toujours  fd  qualité  d  héritier,  &  ce- 
pendant ne  retire  rien  de  la  fuccefllon  ; 
qu'au  contraire  le  bononnn  PoJJeffar 
n'ed  pas  un  héritier,  mais  néanmoins 
f>er(^oit  tout  l'émolument  de  la  fùccef^ 
W  jw  ;  lorfqu'ilî  voient  que  le  bcn.rum 
P^M'iJ'^'' >  'Ji^''  Il  e(l  pds  héritier,  peut 
former  conrn-  le  \ciitable  hér  lier  la  de- 
mande  puÛcflôiic  de  i'héiédiié^  ^Tc. 
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Droh  Prétorien  Ibntiineiîiîte  néceffaire  des  nouveaux  termes 
hypothèques  &  câions  i/ifitâum  inventés  par  le  Préteur.  Mais , 
pour  abrcgcr,  nous  n'Inf  uèerons  point  iur  ces  deux  exemples* 

Les  excepHotts  font  le  troifième  expédient  dont  les  Préteun 
&  ièrvirent  pour  innover.  Le  mot  exception  ne  doit  point  ici  lë 
prendre  au  même  iêns  que  dans  le  langage  ordinaire ,  comme 
loiiqu  on  dit  i  U  n'y  d  point  ^ie  règkfans  exception*  En  Droit , 
on  entend  par  ixception  un  moyen  de  dcfeiifè ,  une  fin  d© 
nonHrecevoir  ,  imaginée  pour  éluder  &  rendre  inutile  une 
a^Ion  ou  demande  formée  en  Juftice.  Le  Préteur  nolôit 
prendre  fur  lui  d'anéantir  de  plein  droit  une  obligation  con- 
trafîce  fuivant  le  Droit  Civil,  &  qui  di)nnoit  lieu  d'intenter 
une  aclion,  c'eft-à-dire,  de  former  une  demande.  Mais  \\  le 
Préteur  improuvoii  celle  obligation,  ce  iMagiflrat  donnoit  une 
exception  qui  rendoit  inutile  i'aclion  intentée  ou  la  demaïuîe 
formée  e:i  vertu  de  l'obligation  civile.  Celui  auquel  ilaceordoit 
l'exception  cioit  obligé  de  plein  droit;  mais  au  moyen  de 
l'exception ,  cette  obligation  n'avoit  point  d'effet.  Souvent 
ks  Pïéieiirs  introduilirent  des  exceptions  fondées  Ibr  l'équité. 
Telle  éioit  l'exception  pa^  eonfemi,  quand  jpoftérieurement 
àVobUgation  contraélée ,  les  parties  avoient  fait  entr'elles  une 
convention  qui  dérogeoit  en  quelque  cholè  à  cette  obligation. 
Telle  étoit  encore  l'exception  4oh  mali,  s'il  y  avoit  dol  de 
U  part  de  l'une  des  parties  qui  avoient  conUraélé  l'obligation 
civile.  Mais  il  faut  avouer  en  même  temps  que  les  Préteurs 
donnèrent  auffi  des  exceptions  très-injuftes.  Telle  fut  l'ex- 
ception Uiiocinït,  dont  il  e(l  parlé  dans  Valère-Maxime.  Nous 
ivons  déjà  rapporté  ce  trait  dans  notre  féconde  Partie;  mais  Vff* 
nous  allons  le  r;ippcler  ici ,  en  ajoutant  quelques  nouvelles  '  ' 
réHexions.  Juveiitiua  avoit ijiflitué  héritier  un  nommé  Vélilius, 
perfonjiage  infâme;  Valère-Maxime  ie  qualifie  de  Je/io.  Ce 
Vétilius  s'adrefla  à  Q.  Métellus ,  Préleur  urbanus ,  pour  en 
obtenir  la  mife  en  pofîèffion  des  biens  du  défunt.  Le  Préteur 
refîifa  cette  mifê  en  poileiiion,  quoique  l'ialamie  du  per- 
fonnage  ne  formât  pas  un  obltacle  légal,  &  qu'aux  termes  de 
fédlt  du  Préteur  »  Vétilius  fut  y&SxaxaisoX  autorifè  «lans  là 
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demaîuîe.  En  effet ,  le  Lcliaiiiciit  dont  il  pourfulvoît  l'exé- 
cution, étoit  revêtu  des  (ôlennités  requilès  par  le  droit  Pré- 
torien ,  c'eil4-^ire ,  qull  étoit  muni  du  iceau  de  lèpt  témoins. 
Mais  dans  cette  ocodion ,  Métellus»  honune  de  moeurs  auftères , 
ie  décida  non  d'après  ia  Loi,  mais  de  (on  chef  &  par  des 
confidérations  d'Iionnéteté  pudique.  Ce  Magiftrat  ne  voulut 
point  confirmer  la  deftinatîon  que  Juventius  avoit  faite  de 
fes  biens  en  faveur  d'un  homme  infâme.  Ainfî,  pour  fniftrer 
tVctiiius  de  la  (ticcefTion  du  défunt,  Métellus donna  aux  héri- 
tiers du  fang  l'exception  lenodnii ,  feparaiidm  ratus,  dit  Vaîère- 
'Maxiroe, yôri  ac  lupatiaris  coadiùonem,  nec  volens  aut  faûtm 
illius  comprobûre ,  qui  fortunas  fuas  in  fiabulum  contaminatum 
projecijfet ,  aut  huic  tanquam  integro  civî  jura  reddere ,  qui  ft 
ab  ont  ni  honepo  vif  te  génère  ûbrupijjet.  Les  Apologifles  du 
Droit  Prctoricn  exaltent  fort  ce  trait  de  Mételfus ,  en  quoi 
ces  Apoioirille^  ie  montrent  plus  ardens  à  louer  le  Prétetir, 
qu'atteni.it:3  aux  règles  de  i'ccjuitc.  Le.s  Lc'gillateurs  iont  cer- 
tainement très-bien ,  iorfqu'iis  déploient  contre  les  corrupteurs 
de  la  jeunelle  fa  plus  grau  Je  fc  vérité,  &  perlonne  ne  biàmeroit 
ia  Loi  qui  déciareroit  ces  infamej  incapables  de  /uccéder  ^ 
comme  fit  Conllantin.  Mais  tant  qu'une  pareille  Loi  n'exille 
i«fxxvri.«pa5  &  que  ces  corrupteurs  font  tolérés.  Ils  doivent  jouir  du 

r^'^^f'*  ^^^^^  commun.  VétUius  étoit  d'autant  mieux  fondé  dans  fk 
demande ,  que  le  Préteur  n'avolt  exclus  du  bénéfice  de  la 
mlfè  en  poUëffion  des  biens  d'une  liicceflbn,  que  ceux  qui 
le  trouvoient  condamnés  pour  crime  capitaL 
Loi  xiii.'      Si  la  courtifane  Thaïs  eût  éprouvé  le  même  Haîtemetit 

j^i/       q^e  Vétilius.  eUe  eût  répondu  fans  doute  à  Métdla$  ce  qu'eUe 
lipond  à  Cherea,  dans  TJ&unuque: 

9*rJ'*s>.  Mon  if  dignum,  Cherté  $ 

Fec^i  ,  mm  fi  tgo  digna  hâc  tonUtmUà 
Sttmmokimt}  4f  tu  ÎÊidigtm,  fui  ft^au,  umm. 


Les  Préteurs  accordèrent  une  foule  d'exceptions  encore 
^Iu5  injuilei  que  c^ije-ti;  <k  k  uii.peflpi|iiage,  çojnune  M^ilelius, 
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iTune  probité  reconnue  ,  s'eft  permis  un  pareil  Irait,  que 
pourroit-on  attendre  d'un  Verrès ,  ou  d'autres  Prêteurs  auili 
corrompus  qui  failoient  un  trafic  honteux  de  leur  jurididioni 

Ëntîn  les  rettaegnutJes ou.  nfc^ons  accordées  par  les  Préteurs, 
furent  encore  un  moyen  qui  venoit  à  l'appui  de  leur  fyftème. 
Per/ônne  ne  s'efl  avi(e  fans  doute  de  blâmer  en  généra!  toute 
r6*ntégranJe.  L'équité  cxi^^e  qu'il  y  ait  des  voies  de  Droit 
pour  venir  au  (ecour^  de  ceux  qui  ont  été  lurpris  lans  qu'il 
y  ait  de  leur  faute.  C'eft  pourquoi  ii  ces  voies  de  Droit 
euflênt  été  entre  les  mains  du  Peuple  qui  avoit  le  pouvoir 
légiliatii ,  qui  que  ce  ioit  n'y  eût  trouvé  a  redire.  Mais  que  le 
Préleur  fe  loit  arrogé  le  droit  d'établir  au  gré  de  fon  caprice 
des  caulês  de  réln^randesi  &  d'en  établir  qui  renveriènf 
manifettement  le  Droit  Civil  »  c'eft  ce  qui  ne  peut  s'exculêr* 
Ce  Magifbat,  comme  Gardien  des  Loix»  ne  devoh  rien  fè 
permettre  contre  les  Lolx.  En  lècond  lieu  »  ce  dut  être  pour 
les  Préteurs  une  occafion  fiéquente  d  annuller  les  engasemens 
les  plus  Tolenneis;  &  quand  ils  le  faifoient.  Ils  conlultoient 
plus  la  haine  ou  la  faveur  que  des  vues  d'équité.  On  ne  peut  lè  , 
diflunuler  que  les  Préteurs  ne  fe  foient  déterminés  fouvent  par 

pareO  motifs.  On  lit  dans  Cicéron,  que  Verrès  rendoit  la  VmhâVii 
juftice  d'une  façon  tout  ;Vfait  arbitraire,  ne  prenant  pour*^*'""'- 
guide  que  les  fantaifies  de  Chelidon  la  niaitrede.  Tantôt  ce         ■  • 
Préteur  rappeioit  :î  Um  tribunal  ceux  qu'il  avoit  déjà  jugés  ik. 
chan^^r  il  la  lentence  ;  uu it  k  il  jugeoit  dans  une  alfaire  tout 
dificreinmeiu  de  cequ  li  venoit  de  juger  dans  une  autre  affaire 
entièrement  femblable. 

Toutes  ces  imperfeélions ,  toutes  ces  taches  que  l'on  aperçoit 
<dani  le  Droit  Prétorien,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  abus  éiioinies 
auxquels  il  ouvroit  la  porte,  n'emp^dièrent  point  çe  Droit 
d'acquérir  une  très-grande  autorité.  Pratorum  quoque  E^âa^ 
'dît  Juftinien,  non  moJicam  otninent  auâoriiûtem;  &  l'on  en  f'7»hf^ 
peut  donner  des  railbns  fort  plaufibles.  Les  Loix  fans.juri-  ct^!rtù!if 
diélion  qui  les  ùiSk  exécuter,  n'ont ,  pour  ainlî  dire,  point 
tfexiilenoe.  Elles  n'en  trouvent  que  dans  les  jugemens.  C'efl 
pourquoi  les  édits  &les  jfentçnces  du  Préteur  dûreiit  néceUâi- 
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rement  obtenir  chez  ies  Romains  force  de  LoL  De  pitu,  les 
Fréteurs  étoient  tenus  de  s*en  tenir  à  ieurs  édits  &  à  ieurs  ièn- 
tences,  &  de  ne  point  varier  à  cet  égard.  Ç'eft  à  cette  obliga- 
tion qui  leur  fut  impofée»  qu'a  rapport  le  titre  du  Digtite: 
Quod  qmfyue  Juns  in  airerm fiatuerit ,  ut  ipfe  eodem  Jure  utatur* 
Ledit  contenu  dans  ce  titre,  opéra  que  le^  fentences  des 
Préteurs  rendues  dans  un  cas,  furent  répétées  dans  un  fécond 
&  troifième  cas  pareil  ;  &  cette  fi?é4uente  réj^>ctition  dégé- 
néra bientôt  en  coutume.  Ajoutons  que  le  Peuple,  qui  n'avoit 
cédé  aux  Préteurs  aucune  poriron  de  pouvoir  légifîatif,  ne 
s'apercevoit  pas  néanmoins  que  ces  Magiftrats  iniroduiloient 
un  nouveau  Droit.  Les  Préteurs  faifoient  hautement  profefllon 
d'étrt-  les  délcnleurs  &  la  voix  vivante  du  Droit  Civil.  Ils 
avoient  l'art  de  contredire  le  Droit  Civil  en  paroiiîajit  être 
d'accord  avec  lui;  de  le  luppléer  en  paroilîaiît  ne  faire  que 
l'étendre  ;  de  l'abroger  en  puDifî^uit  le  maintenir  dans  toute 
fa  vigueur.  Enfin,  comme  toutes  ces  choici  le  pratiquoient 
tous  les  jours  dans  ies  jugemens;  que  d'un  autre  côié  ie^édiis 
des  Préteurs  en  bien  des  points  lemblolent  ne  refpirer  que 
Thumanité,  ii  anriva  de-l&  que  le  Droit  Prétorien  acquît  une 
Irès-grande  autorité*  Ce  Droit  ne  fiit  pas  à  la  vérité  décoré 
du  nom  de  Droit  écrit  ;  mais  il  eut  en  tout  ternps  force  de 
£Lli^    Droit  coutumier»  Ceft  ce  qui  fait  dire  à  Cîcâron  :  Confuetu^ms 
^jSu!*        ^If^  putatitr  id  quod  foluataU  omaim  fine  Lege  vetujlûs 
tompmèaptt.  In  eâ  autm  Jura  funt  quadam  ipfa  jam  cettd 
propter  vetuflatm  :  ^uo  in  genen  &  tdia  funt  muka,  &  tonm 
muito  maxima  pars,  gtue  Praêom  i^m  eonfuiveruat. 

Des  conjonélures  ^vorables  au  Droit  Romain,  ont  con- 
firmé depuis  cette  grande  autorité  du  Droit  Firétorlen  qui 
fait  partie  du  Droit  Civil.  Les  Pandeéles  retrouvées  en  Itallé 
au  commencement  du  douzième  tiède,  inlpirèrent  pour  le 
Droit  Civil  une  (brte  de  fanatUme  (kj.  Une  iégiilatioii 


(k)  Accurfeavoh  conçu  du  Droit - 

Romain  une  fi  haute  kIlc  ,  qu'il  ne 
fougit  point  de  dire  fur  k  LoîX.*  au 


Digeftc  de  Juflitîâ  if  Jure  »  qu*avec 
le  lecours  des  Loix  Romaines  t  on 
peut  aiTcacat  fc  paflcr  (k  réiûdc  d« 
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fon<îée  en  grande  pnrtie  fur  ia  faine  raifoii  &  fur  F^quîté , 
un  enchaînement  de  principes  féconds  &  lumineux  ,  une 
morale  épurée,  firent  aîlcment  prcicrcr  les  Livres  de  Jufti- 
nien,  à  lous  ces  Codes  ablurdes  &  barbares,  que  des  mœurs 
féroces  avoieiit  enfantes  ;  où  tous  les  crimes  éloient  com- 
pen/c'5  par  une  taxe  pcciiniaire;  où  il  y  avoit  un  tarif  établi 
pour  ks  membies  la  vie  de  cliaque  ordre  de:>  citoyens  ; 
OÙ  les  vengeances  particulières  .ëtoient  autorilces  par  la  LoL 
hes  £cdéuaftiques ,  qui  avolM  du  loiTir  &  f|uelque  gout 
{lour  Féiade,  s  emprelsèrent  d'adopter  un.fyfièine  de  JutiT- 
prudence»  <]ui  lèmbloit  «outer  à  k  ville  Impériale  de  Rome, 
devenue  le  fiége  de  ia  Religion ,  «m  nouveau  luftre  Se  une 
nouvelle  autorité ,  en  donnant  Ces  Loix  aux  Peuples  d'Oc- 
cident» Ib  répandirent  dans  toute  iXurope  la  coimoiflànce 
de  cette  nouvelle  Jurifprudence ,  dont  ils  encouragèrent  ie$ 
pzogrès  par  leurs  exhortations  &  par  leur  exemple.  Comme 
Hs  avoient  de  grandes  pofîèfTions  à  défendre  contre  la 
violence  des  Princes  &  des  Barons ,  il  étoit  de  leur  intérêt 
que  l'on  s'accoutumât  à  obferver  des  Loix  générales  & 
i'juitabîes ,  dont  l'autorité  poiivoit  Ifule  les  protéger.  L'utilité 
itnliule  de  ia  Jurilprudcnce  Romaine  tant  pour  l'intérêt  du 
public,  que  pour  ceiui  des  parLicuiiers ,  en  accrédita  l'étude 
dans  un  temps  où  les  Sciences  plus  élevées  &.  plus  fpécula- 
tives  ne  pou  voient  point  encore  avoir  d'attraits.  Mais  à 
Rielure  que  ces  Sciences ,  que  la  Littérature  &.  que  les  Ai  ts 


h  Théologie ,  ÔL  mCSi  n*eft  pas  né- 
«eflâire  de  puifer  anieiifs  que  dans  ic 
Cirps  de  Droit  ,  la  connuifTancc  de 
toutes  les  choies  divines  j  puUqu'on 
y  tiDvve  an  titre  »  de  fununâ  Tri- 
nitdtt  Jtde  Caihoùcâ  ;  un  autre,  'Ir 
frcTofan&is  Eatefiis  /  un  autre ,  dt 
Epifcopit  if'^^èrkht  (k  que,  dans 
beaucoup  de  titres ^  il  cfl  traité  des 
«boTes  qui  ticnneat  à  la  Religion, 
ihlde  va  plus  loin  encore ,  &  fur  fa 
Loi  X  Vill.*  au  Code  d<  Apptllatio- 
'     il  ofe  pro^^icr  ce  bUQihëiiict 


SviritusSanûus,  ut  alia  Juris  Ranani 
f  Tjecepta,  ha  ^  h  ère  Pnnorh  fx^int 

edu'htin  :  QUOD  METÛS  CAUsA 
GESTUM  £Rir,  RAfUM  JVOjf 
HABEBOf  eaque  eft  v0sr  Dei  ab  ho* 
iHUit  prolatn.  Bouricius,  Jurifconfulre 
Hoilâodois  I  qui  tient  parmi  Us  Com- 
roentateun  un  rang  a(lèz  cBll  i  ngué ,  nuit 
au  nombre  des  articles  de  F<>i ,  que  les 
Écrits  des  ancien^  Jurillonfultcs  Ro- 
mains ftireminfpirés  de  Dieu,  quoique 
ces  Jurifconfulies  fuflcnt  plofli^rs  daiw 
la  lénébm  du  Paganifiue. 
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lemquîrent  &  firent  des  progrès,  t'enthoufiairne  pour  ïe 
Droit  Civil  diminua.  On  a  même  vu  depuis  d'habiles  Ju« 
riiconililtes  Hoilandois  ,  Allemands  &  llaiietis ,  attaquer 
vivement  l'économie  de  la  Jurifprudence  Homaîne  6c  îûr- 
tout  ne  point  épargner  le  Droit  Prétorien.  Parmi  les  Savans 
modernes,  Ihomalius,  Hoiîa.au,  Gundiing,  Heincccius  & 
Muratori ,  font  au  nombre  de  ces  aiitagoniflts  du  Droit 
Romain,  6c  ceux  qui  dans  ce  genre  d'efcrimc  ont  paru 
avec  le  plus  d'éclat.  Mais  en  France  on  s'eft  plus  appliqué 
à  l'intelligence  du  texte  des  Loix ,  à  les  concilier  entr'eiies, 
qu'à  faire  i  Hifloire  critique  de  la,  Jurilprudence  Ruiiiaine. 
Cujas  &  Jacques  Godefroi  ,  plus  curieux  d'édifier  que  de 
détruire,  Ce  font  ùât  par  leurs  iâvans  commentaires,  un  nom 
immortel  dans  la  répiil>ii(iue  des  Lettres.  Si  de  nos  jours  un 
Écrivain  qui  jouit  de  quelque  célébrité,  a  ofè  élever  contre 
le  Droit  Romain  une  voix  pro&ie ,  les  gens  inftrults  ont 
dû  bientât  s'apercevoir  ,  que  ce  téméraire  détraéleur  n'a 
famais  pénétré  dans  le  (ànduaire  de  la  JurKprudence  Romaine^ 
&  n'a  jamab  été  initié  dans  Ces  myÛères. 

Nous  terminerons  ici  la  quatrième  &  derniè^  partie  de 
notre  Mémoire  fur  les  Édits  des  Préteurs.  Ceux  des  Édiles, 
faont  dans  la  fuite  l'objet  de  nos  rechorcfaiM» 
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VINGT-TROISIEME  MÉMOIRE 

SUR 

LA   LÉGION  ROMAINE. 
De  la  Nourriture  du  Soldat  Légionaire. 
Par  M.  LE  Beau. 

ANS  les  qintre  Mémoires  jucccclcns ,  nous  avons  armé,  il  Février 


177^ 


D  vêtu  ,  é([nip('  le  Faiitalîin  le  Cavalier  Lcgiftnaire;  , 
iha^it  iiidiiiiciiaiit  de  le  nourrir.  Cctoit  un  emploi  facile  ,  à 
ne  confidcrer  ^ue  ia  ^ualiié  des  rubfiflances.  La  fimpiicitc 
primitive  s'eft  dans  tous  les  États  &  dans  tous  les  temps 
iDerveîIfeitiëoieiit  conlêrvée  dans  cette  portion  de  l'humanité. 
Menfa  nalHaris,  meaja  cajhenjîs ,  ont  toujours  fignifié  iine  LéaifrU,h 
table  ihigaleé  II  fut  même  un  temps  chez  les  Romains  où 
les  Généraux  n  avoient  d'autre  table  que  celle  de  leun 
Soldas.  Leur  vaifTelle  ,  leurs  officiers  de  bouche  ne  grot 
filVoicnt  point  les  équipages  des  Armées.  Il  ii'étolt  queStion 
alors  <jue  de  fournir  à  des  troupes  peu  nombreufes  les 
alimens  de  première  nécefîîté.  La  cuifine  du  Soldat  ne  fut 
jamais  re'duite  en  art  ;  mais  il  s'en  forma  un  très-fucratîf , 
quoique  très-facile,  <]L!i  confifloit  à  la  roiîrnir  le  plus  mal 
qui!  étoit  poffiblo  inipuiicmenU  Sous  h-  cleîpotilîne  impérial 
il  s  tleva  de  la  jounière  «les  villes  un  eiîaim  d'infe<5les  qui 
s'attachèrent  à  ia  nourriture  des  Camps  &  des  Armées. 
Orient  des  hommes  avides  qui  lous  le  nom  de  primipi- 
hrts,  opittatores ,  fufceptores ,  optiones,  aÛuarii,  nmerarii , 
employèrent  tout  leur  lavoir  faire  à  louftraire,  diminuer, 
altérer  les  fùbfifhinces ,  à  vexer  les  provinces  obligées  de 
feumir  les  vivres,  à  compter  bien  cher  à  l'État  ce  qu'ils 
avoient  acheté  à  bon  marché,  à  fuppofer  de  faufîês  fournitures, 
en  un  mot  à  s'enrichir  aux  dépens  de  la  Hinté,  de  la  vigueur 
Sl  de  la  vie  mcme  du  SoidiiU  Ces  abus  ibnt  conftatés  pac  ^ 
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la  muitiUuk  des  Loix  impériales  faites  pour  les  réprima* 
Mais  la  cupidité  plus  puiffante  &  plus  adroite  que  les  Loix, 
ne  manqua  jamai.s  de  reirources  pour  en  appaUèr  les  menaces 
ou  pour  en  éluder  la  pourluile. 

Nous  allons  examiner  h  qualité  &:  la  quantité  de  ia 
nourriture  du  Soldat,  la  police  établie  fur  cet  objet,  aux 
dépeiiï  de  qui  les  vivres  étoient  fournis  ,  l'élablifleinent  & 
la  manutention  des  magafins ,  la  multiplication  &  les  fraudes 
des  Commis ,  &  les  Loix  qui  s'ef&rcèrent  en  vain  (f  arrêter 
leurs  malver^itions. 

Le  blé  fut  toujours  la  principale  nouirîture  du  Soldat.  Il 
fiit  d'a&ord  diflribuë  en  nature ,  parce  que  le  Soldat  ëtant 
ordinairement  obligé  de  porter  fa  rubfidance  pour  pfufieurs. 
jours,  un  boî(&au  de  blé  qu'on  lui  donnoitpour  huit  jours» 
pelant  un  peu  plus  de  quinze  de  nos  livres,  étoit,  félon 
^xiR^^^^*  Pline ,  d'un  tiers  plus  léger  que  n'auroit  été  le  pain  fait  de 
*^    *       ce  boilîèau.  D'ailleurs  la  coutume  dans  toutes  les  dillrî- 
butions  publiques,  étoit  de  donner  du  hié  plutôt  que  du 
pain,  parce  que  la  plupart  des  Romains  vivoient  de  larifie 
'JM^rA     en  bouillie.  Plaute  pour  exprimer  un  Ouvrier  Romain ,  par 
dîftinélion  d  un  Grec,  diL  :  Puinptui^us  opijcx.  Afitùji/ijJ//na 
L.  L,  U  iv.  puis  »  dit  Varron,  qui  dérive  ce  mot  du  Grec  "ttoA-to^. 

Valère-Maxime  remar<|ije  àufli  que'  lés  premiers  Romains 
l&j/,«.K*(jufi>jent  plus  d'u£ige  de  bouilfîe  que  de  pain  ,  &  Pline 
exclud  tout'à-fâît  le  pain  de  la  nourriture  de  ces  premiers 
fiècJes  :  Pulte,»  non  pane ,  vtxijfe  longo  temfore  Romanos 
Ub.  xviii ,  manifeflum.  Cette  bouillie  Aoit  de  farine,  aeau'&  de  lèL 
€tp*  XIX,     Julien  qui  affedoit  les  mœurs  antiques  ^  fe  conténtoît  pour 
M.n^.  Marc,  Ibn  louper  ,  dans  fbn  expédition  en  Perfe ,  d'une  petite 
ài,  j(Av»  1. 1.  pQrtion  de  bouillie  ,  que  le  dernier  des  Soldats  auroit  re- 
butée :  Pidtis  poriio  paraôatur  exigua,  etiatâ  mWui  fafiidienda 
gregario. 

Les  Soldats  broyoîent  eux-mêmes  leur  blé  fur  une  pierre^ 
après  l'avoir  fait  rutir  lur  les  charboui ,       c'efl  de  là  que 
lit.  XVm»  Pline  appelle  la  buuilljc  laile  de  ce  blé  ,  Puis  fntlUd,  Virgile 
qui  fait  remonter  julqu'aux  Troyçni  itî  coutumes  iioniaiues  , 
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Van$  k  jpeinture  <{U*i!  ùk  des  compagnons  d'Énée,  jetés  par 
il  tempête  fm  les  dkes  d'Afrique ,  les  réprime  préparant 
le  -mèiie  leur  tioaetiwse , 

Frugefqtti  nceptas 
Et  torrcre  parant  Jlammis  &  frangcrc  faxa.  jbtiiLSkl^ 

Dans  fa  fuite,  iorfque  les  Soldats  fucnt  ufage  de  pain ,  ifs 
étoieni  charges  de  moudre  leur  blc  Se  failoicnt  cuire  fa  pâte  (bus 
la  ctnJre.  On  porioit  une  meule  à  bras  pour  chaque  chambrée  : 
c'eil  ie  lentîment  de  Jufte-Liplc  Sl  de  Schéiius.  Scîpion  fe  L't^,itJmn 
dilpoLiiU  à  pafTer  en  Sicile  pour  aller  de  là  porter  la  guerre  en  ^^^Jf"  ^* 
Afrique,  les  villes  d'Italie  lui  loumifiènt  eiUr'autres  choies  des  Schfl.inHyg, 
meuki  pour  moudre  le  blé.  Hcroditii  du  de  Caiacalla,  que  ce  ^i^'xx^l'ïu 
Prince  à  la  téte  de  Ibn  armée  forces  bords  du  Danube  »  vivoit  cap,xur, 
comme  les  fimpfes  Soldats,  qu'il  apprêtoft  lui-même  ^n"*^*'*^ 
manger  lîir  le  dhamp  ;  ^  qu'ayant  moulu  de  (es  propres  mains 
siitant  de  hK  qu'il  lui  en  falloit  pour  lui  iêul,  H  en  fbrmoit 
un  gâteau  qu'il  cuiibit  fur  les  charbons  &  enfaifôitiôn  repas. 
IL  de  MaizO'oi ,  dans  fon  Traité  de  Taélique ,  obferve  fort  Tmmi,f'yjft 
fenfânent  qpie  la  difb-ibution  des  rations  fe  faifain  toujours 
en  grains dont  les  Soldats  faifbient  eux-m^mes  ieur  pain» 
cette  coutume  épargnoit  une  grande  partie  de  la  dépenife  & 
dei'afîiraii  des  vivres  auxquds  nous  /ommes  obligés. 

Je  ne  trouve  qu'alfez  tard  fous  les  Empereurs,  l'ulage  de 
ce  bifcuit  inilitaire  qui  fe  nommoit  bucceUatum ,  &  je  ne  vois 
pas  pourquoi  quelques  Critiques  entendent  de  ce  bi/cuit  fe 
fûnU  ficcus  dont  parle  Séncque  dans  une  de  fes  lettres,  il  E^.Lxxxitti 
eftvrai  que  its  Grecs  nomment  ce  bifcuit  Jv^s  a/JTO5.  Oiym-» 
piodore ,  dans  Pbotias ,  dit  que  le  jpain  fec  iê  nommoit  huc-^  Fagt 
tfffafm,  &  que  fous  Monorius  les  Ididats  Romains  &  même 
9  !  |ucs  corps  <le  Coths  furent  appelés  Buccellaru.  Mais  è 
mon  avM>  on'nepeut>conclure  de-là.queie  pain  fec  de  Sénèque 
fitlebifiiuit  militaire.  H  me  ièmble  qu'il  ne  fut  en  ufage  que 
vers  le  tempi^  des  Antonins:  du  moins  le  premier  Auteur  où 
je  trouve  ce  mot ,  eft  Vuicatius  Gaflicanus  dans  la  vie  Cép^Vi 
d'AvidIus  Cdihtô»  ^partieit  en  j^e  eiiiuîte  dans  celle  de  Ç^^- 
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Peicennius  Niger;  il  dit  que  ce  guerrier  défendît  aux  Boufangers 
de  fuivre  l'armcc ,  &  qu'ii  voulut  que  les  Soidats  &  les  Offi- 
ciers (ans  didindioti  Ce  contentâflênt  du  bifcuit  fait  pof 
Lib.xvu,  eux-mêmes,  buccellato,  Ammien  Marcellîn  dit  que  Julien 

•^.ym»  étant  en  Aquitaine,  &:  fe  préparant  à  marcher  contre  les 
Allemands  ,  lit  porter  par  Tes  Soldats  du  blé  pour  vingt  jours» 
&  que  ce  blé  cloit  cuit  pour  durer  long-temps  fans  fe  cor- 
rompre, ce  qu'on  appelle,  dit  il ,  communément  huacllaium. 
Depuis  ce  temps-là  julqu'à  la  lin  de  l'empire  ce  bilcuit  fut 
la  nourriture  ordinaire  des  arnjées.  Les  auteurs  Grecs  lui 
donnent  dilfcrens  noms,  7ra^ct/Acc5 ,  Tia^otua^lioy ,  3toM.<X40jr.  Ce 
dernier  mot  eft  un  diminutif  de  xoMi^  qui  lignifîolt  une  elpèce 

Tâû,tÊf*Xt  de  gâteau  rond.  Léon  l'appelle  Tta^ctfjoliw  4  Suidas 
explique  /Ta^a/uiis  par  Siime9S  «ifTo^f  &  ajoute  tfi  H  «  ht^iç 
*P«/M,i'ici!}  ce  qu'il  râ>ète  encore  au  mot  Amie^f*  Cependant 
ce  mot  ne  paroh  nullement  avoir  une  origine  latine.  CtA 
Du  Congé,  ce  qu'on  pourroit  dire  plus  vraiiêmblablement  du  mot  'Tiiqoç 

ChfCrae,  employé  dans  la  Tadiqiie  de  Léon,  &  qui  fignifie  un  pain 
fait  de  millet  mondé  qu'on  donnoit  aux  Soldats  dans  les  pays 
■  qui  ne  produiiblent  pas  de  b!c ,  mais  du  millet  :  ce  mot  vient 
évidemment,  ainfi  que pijîor&i. ptjinînnn ,  du  mol  latin pinfere, 

lê,I^ttXiiT'  piler,  pétrir.  Procope,  dans  la  guerre  des  Vandales,  explique 
ainfi  ce  que  c'éloit  que  le  buccellaîum  :  c'efl  la  coutume , 
dit-il,  </f  mettre  deux  fois  au  four  !e  pain  qu'on  porte  à  l  année, 
afn  fju  'îl  puiffe  fe  garder  plus  lon^-temps  fans  fe  corrompre, 
Jl  devient  par  ce  moyen  plus  léger,  &  dans  la  dijîrilnition  on 
reiranciie  au  Soldat  le  quart  du  poids  marqué  pour  la  ration* 
11  raconte  à  ce  fujet  une  friponnerie  de  Jean  Préfet  du  Pré- 
toire :  Cène  ûme  dure  êrperverfe ,  dit-il ,  féconde  en  artifiees, 
pour  grojpr  le  tréfor  du.  Prince  mat  dépens  des  Sujets,  afu  de 
£a^nerles  frais  a  une  féconde  OÙ ffon  &  ie  quart  qu*eUe  emporioiti. 
imagina  ce  moyen.  Après  la  première  cuijfon  on  porta  le  pain 
dans  un  Bain  pallie  ;  on  le  nofa  fur  la  platine  de  cuivre  foas 
laquelle  brtdoit  le  feu  qui  Jervoit  à  chauler  le  bain.  Enfiàte 
de  cette  opération  qui  paroiffoit  en  faire  du  bifcuit  fans  e» 
,       dîaÙHUir  U  poids,  o»  k  mit  dans  des  focs,  qu'on  tranfporta 
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firla  floffe  prête  à  partir  pour  l'Afrique,  MtAs  dks  fl^eUe  eut 
vouilU  à  Métho'it  dans  le  Pélopottèje,  ces  pains  fe  tramèrent 
réduits  en  taie  farine  moifte  &  de  mamaife  ùdeur,  qu'm 

trthmiî  non  au  poids,  mais  parmefure ,  en  retranckattt  toujours 
au  Soldai  le  quart  de  la  ration,  ce  que  le  Prince  paroijfoit 
^(^mr.  Mais  il  y  perdit  bien  davantage.  En  peu  de  jours  cette 
mduvûfe  nourriture  ft  périr  cinq  cents  foldats  ;  &  il  en  ferait 
mort  un  bien  plus  grand  nombre ,  fans  l'attention  de  Béiifaire 
f^ift  faire  du  pain  dans  le  pays.  Lorfque  Juftiiiien  en  fut 
infiruit,  il  loua  Bélifâire,  mais  Jean  ne  iut  pas  puiu.  Chaque  '^^i^r. 
Mbiit  pdôît  oïdinairement  fix  onces.  Conftantin  Porphyro-  "^^"xxxv, 
gcnète  dit  que  le  thème  des  Bucceilalres,  que  compofoit  bfTkaiL 
isndenne  Galatie,  étoit  ainfi  nommé  parce  que  les  fiabitans  '^^Zu 
étoient  obliges  de  voiturer  les  vivres  des  armées»  afin  que 
le  Soldat  ne  fut  chargé  que  de  Ces  armes»  Cétolt  ians  doute 
lorique  la  guerre  fe  faifôit  en  Orient. 

Outre  le  bic  ,  on  donnoit  au  Soldat  du  fel,  de  la  chair 
de  porc,  de  l'huile,  du  fromage,  quelquefois  des  légumes  & 
même  de  la  chair  de  mouton  ,  du  foin,  de  l'orge ,  de  Ja  paille. 
Le  lel  fut  toujours  chez  toutes  les  nations  le  principal  afiai- 
Cunnement.  H  fe  prend  dans  plufieurs  exprelhons  de  la  Langui 
Grtc(^ue  pour  la  nourriture  en  gcncnd;  chez  les  Latins,  il 
iùppicoit  avec  ie  pain  au  défaut  de  tout  .luirt:  aliment: 

Cm  fale  pam  Mor.  st,  //, 

L^esaum  fiomachum  beuè  Uniet.  ^"''^'^ 

la  £ifière  étoit  ia  principale  pièce  de  la  val^êlle  &  la  dé- 
ficit toute  entière; 

Viviîur  pan'o  henc  ,  cui  paîernum  U  Sk  U, 

SpUndet  in  menfâ  tenui  falinum, 

Cétolt  aufif  la  principale  des  oi&andes  faites  aux  Dieux, 

Farre  pio  &  fa/ienie  mcJ;  oï'xxm," 

&  îemot  fiLirium  fe  prenoit  en  général  pour  tous  les  alimens 
lourniâ  aux  troupes  &.  mcme  pour  ia  paye ,  comme  il  iigiiiiie 
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encore  AnjonnThin  le  payement  dé  tous  les  icmusc.  On 

pourroit  même  foupçonner  que  le  verbe  Latin  ah  dérive  dit 

mot  Grec  «.'Xç,  etAs^. 
'4JkJlttX&     La  chair  de  porc  étoh  le  mets  le  plus  ordinaire  :  Potybe 

obfêrve  que  les  plaines  de  iludie  &  fur-tout  celles  de  ia 
Gaule  Cilklpine  &  de  la  Tolcane  iiourrifToient  quantité  de 
porcs ,  dont  on  fîiloit  une  grande  partie  pour  la  nourriture 
des  Soldats.  Varron  parle  d  une  efpèce  de  boudin  en  uHige 
L»  L»  Sk»  IV*  dans  les  armées ,  &.  qui  le  nommoit  Lucanica .parce  que ,  dit-ii, 
les  Soldats  avoietit  appris  des  Lucaniens  cette  manière  d apprêter 
la  chair  de  porc.  Pour  ce  qui  efl  du  ventre  de  porc  farci , 
qu'on  appeloil  Falifcus  venter,  paixe  que  c  ctoit  une  invcalion 
des  Falllquc5 ,  je  ne  penle  pas  que  cet  apprit  fût  connu  du 
Soldat  Romain  qui  n'y  entendoit  jpas  tant  de  fineiiè,  Martial 
réunit  ces  deux  iriandiiês  dans  ce  vers, 

Lih,iv,  Et  Lucartica  ventre  cum  Falifco, 

Le  porc  fàié  faifbit  pour  l'ordinaire  tous  les  délices  du 
Soldat,  &:  c'eH  de  quoi  il  eft  plus  Ibuwnt  parlé  dans  les  Auteurs 
Se  dans  les  Loix ,  où  la  chair  de  porc  faié  fê  nomme  lardum» 
^f4rt*uf,x-   Hadrien  étant  en  campagne  prenoit  Tes  repas  en  piihlic  ,  & 
ne  mangeoit  que  de  ia  chair  de  porc  &  du  fromage.  Avidius 
Vukat.caf.v,  Caffius  ne  permettort  à  Tes  Soldats  de  porter  que  du  bifcuit 
&  du  porc  liilc.  Cet  ulinieiit  ctoit  d'un  grand  ulage  dans  les 
<iiiLi  il)uiions  qui  fe  Uiluicnt  au  Peuple  de  Rome.  Aufîi  ctoit-il 
C^Thfoi.  compris  avec  le  pain  &  le  vin  ious  le  nom  lïannona  avica; 
^i^g!u,'f?'^»  au  -lieu  que  le  bKcuit  &  le  YÎnaig^  k  nommoient  -expedi^ 
tiotta/is  anaoaa,  parce  que  ces  deux  choies  ne  (è  dUlribuoîent 
qu'aux  Soldats* 

Nous  venons  de  voir  le  fromage  joint  à  la  chair  de  porc 
Je  vols  dans  une  occafion  une  diilributîon  de  légumes* 
bCf^  Plutarque  rapporte  que  CrafTus  après  avoir  palîë  l'Euphrate, 
faifant  diflribuer  les  rations  à  fes  Soldats,  leur  lit  donner  des 
lentilles  &  du  lel;  ce  qui  fut  regardé  comme  de  mauvais 
augure ,  parce  que  les  lentilles  &  le  fei  ctoient  d'uiàge  dans 
^les  repas  de  funérailles* 
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On  permît  quelquefois  la  yhiuie  au  Solilat  ;  mais  Schélius   hl^ii^  . 
penfe,  &  ce  me  femble  avec  raîfbn,  qu'alors  il  l'achetoit  à 
l'es  dc'pens.  Lorlque  Scipion  arriva  devant  Numance,  il  y 
trouva  la  dircipline  militaire  corrompue  par  la  molklîè.  Pour 
ne  pas  révolter  fi\s  troupes  par  une  reforme  trop  auflcre ,  if 
permit  à  fouper  l'ulage  de  ia  viyiuie  limpiemcnt  bouillie  ou  Po/yanusStrat, 
rôtie,  fans  aucun  aj^prct  :  à  diner ,  il  falioit  le  contemer  de  '^'''* 
nourriture  sèche  ctTrug^v  os]x».  On  le  rtiaciia  dans  la  luite  fur 
cet  article ,  aiiifi  que  fur  tout  le  lefte.  Pour  prévenir  le  dégoût 
que  pouvolt  caulèr  aux  Sol<Iats  i'uniformité  de  la  nourriture, 
rempereur  Confiance  ordonna  qu  on  leur  diftribuât  pendant  çU7kiLV/r, 
deux  jours  du  bîicuit,  le  troiiième  du  pain ,  du  porc  un  jour^  tU,tv,Lig,vi, 
ici  (feux  itilvans  du  mouton. 

■  Jamais  la  patience  du  Lt^ionaire  ne  fut  mîfe  à  une  aulft  c<fj,BtiCw, 
(dure  épreuve ,  que  dans  la  guerre  de  Dyrrachiuni.  Ccfar  j^^//;/*'''* 
manquant  ablbhunent  de  vivres  »  s^rès  avoir  fait  manger  à    Fi^t,  m  C«f„ 

{ts  troupes  forge ,  les  légumes ,  toutes  fortes  de  menus  grains 

venus  d'Épire  ,  s'avila  de  laire  lécher  Sl  réduire  en  ïàrine 

une  racine  qu'il  nomme  thcira  &  f]u'on  croit  être  le  -/jt^^f 

de  Diolcoride  ;  Pline ,  ieion  quelques-uns  ,  la  nomme  Idpfatia ,    LU,  XIX, 

fcfpcce  de  carotte  lauvage  ,  qui  croillbit  en  abondance  dans 

celte  contrée.  Céiar  failaiit  détremper  ik.  pétrir  cette  farine  avec 

du  Jait  eu  formoit  des  pains ,  dojit  les  Soldats  le  nourrirent 

pendant  piufieurs  jours  ;  &  pour  rabattre  la  confiance  des 

cmern»,  qui  croyeient  les  induire  par  famine,  il  en  £iiibit  . 

jeter  dans  leur  camp.  £n  éki,  cette  nourriture  fâuvage  jwr.JUi 

«ffi^  Poniftée ,  &  lui  fît  dire  qu'il  avoit  ai&ire  i  des  bétes  «v* 

inoces.  Ce&  cette  famine  que  Lucain  décrit  dam  ces  vers, 

CiTint  m'ijcrahile  viilpis  Pharf^Mi^L 
In  pecudum  ceàdijfe  cibos ,  &  carpei  e  dumos  , 
Et  morfu  fpoliare  nenius ,  letumque  minantes 
Veikre  ab  igttoiisuiuùms  radiàhus  ktrhas, 
Qua  mollire  qtttunt  fiammâ ,  qmfrangm  morfit» 

Les  Soldats  qui  fç  divci;iiUeuL  de  leurs  maux,  quand  lis  FS».ilid, 
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(ont  pafKs ,  en  firent  des  plaifanteries  dans  leurs  chanfôns: 

militaires  au  triomphe  de  Céfar.  Ce  i^raniî  Capitaine  aufîï 
HkAa,  de  fécond  en  reirources  ,  qu'il  ctoit  intrépide,  manquant  de 
OyiJrjr/r  'Ourrage  dans  la  guerre  d  Afiique,  ht  manger  aux  chevaux 
de  i'algue-marine  détrempcc  dans  de  l'eau  douce.  Ses 
Soldab  ioufîroient  ces  incommodiici  avec  d  auunt  plus  de 
patience ,  c[ue  dans  l'abondance  il  leur  donnoit  le  blé  lans 
me/ùre* 

La  boiflôn  ordinaire  du  Soldat  étoit  de  Teau  mêfée  d'un 
peu  de  vinaigre.  On  la  nommoit  pofca  &  quelquefois  fim- 
piement  acetum,  Lorlqu'ii  s'agit  de  provifions  militaires  if 
eft.  preique  toujours  parié  de  vinaigre.  Ce  n'eft  pas  Ul 
quantité  de  vinaigre  qui  doit  furprendre  dans  le  récit  CUe 
m.  II,    fait  Tite-Live  de  la  manière  dont  Annibal  calcina  un  rocher 
0^  xxxvii.       |y|  fermoit  le  pafîlige  fur  les  Alpes.  Ce  guerrier ,  felori 
i'ulage  d'alors  devoit  en  avoir  grande  provillon  dans  loa 
armée.  C'étoit  la  boifîbn  des  Généraux  même ,  qui  vou- 
loîent  vivre  comme  les  Soldats  ,  pour  les  empêcher  de 
SfmuUHadu  fentir  les  incommodités  du  fêrvice.   Scipion   ^Emilien  , 
Mcitllus,  Trajan,  Hadrien  n'ulbient  point  d'autre  breuvage 
Ui,lY»e,vii,  en  campagne.  Végèce  veut  quon  ibumiflè  de  vinaigre  les 
places  menacées  cnin  fiége.  On  voit  fîir  les  colonnes  Anto* 
nine  &  Trajane ,  des  bateaux  chaigés  de  lacs ,  qui  paroiflênt 
replis  de  blé  &  de  tonneaux  à-peu-près  (emblablés  aux 
nôtres  ;  ce  Ibnt  des  tonneaux  de  vinaigre.  Plutarque  dit  de 
-    Caton  l'ancien ,  que  dans  les  expéditions  militaires  il  ne 
buvoit  que  de  l'eau  ;  que  fi  la  chaleur  excelTive  excitoit  là 
fbif ,  il  y  mêloit  du  vinaigre ,  &  ne  le  permettoit  que  très- 
peu  de  vin  ,  lorfque  les  forces  ctoient  tout-à-fait  épuîl^e?. 
jihtrks,    M.  le  Maréchal  de  Saxe  attribue  à  cette  boilFon  la  ianté 
ik»i,^ià»Uh       armées  Romaines.  Le  cliangcmcnt  de  climat,  dit-il,  ne 
produiiuii  ])oint  de  nuladies  chez  ici  Romains.  Ils  en  étoient 
redevablei  au  vinaigre:  des  qu'il  leur  maiic^uoit,  ils  étoient 
(ùjets  aux  mêmes  accidens  que  nos  troupes. 

Le  vin  ne  s 'introduilit  dans  les  armées  qu'avec  le  luxe  t 
Ui  Soldats  yenivrtoit  lodqu'ils  vireot  boite  du  vin  à  ieun 

Officia^ 
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Officiers.  Pefceimius  Niger ,  qui  s'efforcoit  de  rappeler  Tan-  ^.«t^Vl^i^ 
cienne  diicipline,  défendit  de  boire  du  vin  en  campagne;*^'* 
il  vouloit  que  Ces  Soldats  fe  contentaflent  d'eau  &  de  vinaigre. 
Pendaiu  qu'il  dtoit  en  Égypte,  fes  Jégions  lui  demandèrent 
du  vin  :    Quoi,  leur  dit -il,  vous  ave^  le  Nil,  &  vous 
demanJei  du  vin  !  Sur  quoi  Spartien  oblerve  qu'en  effet  les  i^^^^/j^ 
eaux  du  Nil  (ont  li  agréables  à  boire,  que  les  habjiaiis  de 
fes  bords  ne  fê  foucient  pas  de  vin;  ce  qui  eft  démenti  par 
i'Hiltoire  &  par  ies  Vo)  a«^curs.  Le  mcime  Pefcennius  vaincu 
par  les  Sarralins,  étoit  à  la  veille.de  leur  livrer  une  féconde 
botailte»  Ses  Soldats ,  £ïute  de  vin,  (è  mutlnoîent  en  criant» 
pout  de  ¥Ut,  point  de  courage:  rougi ffc^  de  konte ,  leur  dit 
Mennim»  ceux  qui  vous  ont  vaincus  ne  Vivent  que  de  F  eau. 
La  Loi  que  j  ai  citée  de  Conftance  veut  qu'on  donne  aux 
Soldats  de  deux  jours  l'un  jdternativement  du  vin  &  du 
vinaigre;  enfin  le  vin  l'emporta  pour  l'ufage  ordinaire.  Ar- 
cadius  ordonna  de  commencer  au  mois  de  novembre  à  donner    CoJ.  The<uL 
aux  Soldats  le  vin  nouveau;  &  Végèce  veut  qu'on  évite  ^^'i^jxjlti'^^ 
tout  la  difelte  de  blé  ,  de  vin ,  de  vinaigre  3c  de  fel. 

Voyons  maintenant  rjudie  étoit  la  meiiire  de  la  ralioii. 
Polybe  nous  apprend  celle  qui  étoit  réglée  Je  l^a  temps.  Les  ^*  yk 
gens  de  pied  recevoienl  par  mois  deux  lieri  dun  médimne 
anigue  iJe-lroment;  les  Cavaliers  deux  médiinne.s  de  froment  tSc  - 
firpi  méilimnes  d'orge.  Le  médimne  Attique  vaioit  l;x  boilièaux  «î**^ 
Romains,  &.  le  boilleau ,  qui  pefoit  un  peu  plus  de  quinze  de  nos 
livres,  contenoithuitdiénicea;  iechëniceâoitianourritured'un 
jour.  Ainfi  c'étoit  par  mois  pour  le  Fantaffin  quatre  boîllèaux, 
iôixante  livres  ;  pour  le  Cavalier  douze  boillèaux ,  cent  quatre- 
vingts  livres  «  parce  qu  ii  nourrillbit  deux  valets.  Il  faut  le  ibu- 
venir  que  ces  Cavaliers  étoient  le^  mêmes ,  qui  depuis  les 
Gracques  firent  l'Ordre  équeftre.  Les  lept  médim nés  d'orge, 
fatiànt  fix  cents  trente  livres ,  étoient  delUnés  à  ia  nourriture 
de  trois  chevaux ,  à  fèpt  livres  d'orge  par  jour  pour  chaque 
cheval.  Voilà  ce  qu'on  appeloit  menffruum.  C'eft  la  même  pro- 
portion pour  le  blé  que  pour  la  pa)  e  entre  le  Fantallui  &.  le 
Cavaiitr,  (jiii  recevoit  le  tfiple  de  ia  paye  du  Faiitaliin, 

Tome  XLI  S 
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'  comme  je  lexpoièra!  ailleurs;  $l  II  eft  remarquàble  que  fli 

méitle  proportion  (e  rencontre  dans  ia  première  Phiiippique 
de  Démolîhène  entre  les  FantaiHns  &  ies  Cavaliers  Grecs: 
les  premiers  ont  uné  drachme  par  mois,  ^es  Cavaliers  en  ont 
trois  pour  leur  nourriture*  La  ration  chez  ies  Romaihs  n'aug- 
.  •  menta  pas  ainfi  que  la  paye  qui  fut  doublée  Ibus  Juie-Cé&r^ 
&  portée  encore  plus  haut  fous  fes  iuccellèurs. 

11  paroît  cependant  que  du  temps  de  Syllti,  la  ration  cîu 
Soldat  lut  augmentée  d'un  hoilîeau  par  iiioi>.  Dans  les 
fragnictis  de  Sallufte ,  le  TVibufi  Lepidus  voulant  ioulever 
Je  Peuple  contre  les  Scnalcurs,  ils  nattent ,  dit-il,  votre  liberté 
au  prix  eie  nn<j  boiffeaux  de  blé;  c'tjl  mittinî  qu'on  en  donne 
eux  criminels  dans  les  prifons.  En  etiet,  il  lemblc  cjuela  ration 
des  Soldats ,  des  Prifonniers  &  dès  £fclaves  étoit  ia  même» 
Aâ%hjc*u  Donat  ïîtr  ce  vers  du  Phormion  :  Quod  ille  uadatim  fix 
Jemenfo  de  fao ,  dit  que  ia  mefure  de  blé  qu'on  donnoit 
par  mois  aux  efclaves  &  qui  fê  nommoit  demenfum  étoit  de 
quatre  boiflêaux.  C^étoit  ce  <pi  on  donnoit  alors  aux  Soldats* 
U  y  a  quc  !(jue  apparence  que  celte  augmentation  dunboiâêau 
f^lIL  dont  parle  Lepidus  ne  lùbfilta  pas;  puiqu'Ht'rodien  dan.s  la 
vie  de  Septinie  Sévère,  dit  que  ce  Prince  fut  ie  jiremier  qui 
augmenta  la  ration  du  Soldat ,  -ra  airnptainv  tsfcô'nç  wÇroî  j 
mais  peut-être  veut-ii  dire  que  Sévère  fut  le  premier  entre 
ies  Empereurs. 

On  ne  fait  pas  au  jufte  quelle  ctoit  ia  ration  du  Centurion 
ik.  ilu  Tribun  :  m;u's  à  en  juirer  par  la  proportion  établie  à 
l'éj^aid  de  la  paye  cK  des  gratifications  des  uns  &  des  autres^ 

BtU,Ciy,L  IV'  on  pourrait  conclure  d'un  pafiage  d'Appien  &  de  plulicurs 
3e  Tite-Live ,  que  ie  Centurion  avoit  le  double  du  Fantaflin , 
&  le  Tribun  le  double  du  Centurion.  C'ed  ce  que  j  explî*^ 
queraî  plus  au  long  en  pariant  de  ia  paye*  U  eft  certain 
d'ailleurs  que  la  ration  croiilbît  à  proportion  du  grade* 

ZA/r^r.///»  Végèce  dit  qu'anciennement  ditns  les  expéditions  diflrciies , 
ies  vivres  fè  difh  îb noient  également  pai*  tcte  fans  égard  à  la 
différence  des  grades;  mais  quenfuite  la  République  tenoit 
compte  à  ctiacun  de  ce  qui  lui  avoit  été  retranché»  11  £ûc 
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fntendire  que  cette  prudente  écopiomie  ne  iîibûûoit  plus  de 
/on  temps. 

Valcrien ,  au  rappoit  de  Poil  ion  &  de  Vopîfqiie,  ordonna  PoiUnCiaudu^ 
de  faire  à  Claude  ,  à  Aurclien  <Sc  à  Frobus  ,  ces  braves  Capi-  '"'^''i^^'^',,, 
taines,  qui  lurciu  tous  trois  dans  la  fuite  luccedivement '« /iw/^w. 
Empereurs,  des  lournîlures  très-confulc'rables  pour  eux  &  ^Ir^^f  Préf^ 
pour  leurs  cquipa^^es  ,  en  rccom])tnle  de   leurs  fèrvices. 
Cctoit  fans  doute  une  libuoiiic  exU^aordinaire.  II  charge  le 
Procurateur  de  Syrie  de  fournir  à  Claude,  tribun  de  la  ^ 
cinquième  légion  Martia ,  pour  faiaice  annuel ,  Jalamm.^ 
Hob  mille  boiflêauy  de  blé»  fix  mille  dorge,  deux  mille  . 
livres  de  porc  faié  »  trois  mille  cinq  cents  (ètiers  de  vin  vieux ,    '  '  ^ 
«eitt' cinquante  (ètiers  d'huile  de  la  première  qualité  ^  fix 
^cents  fetiers  de  la  féconde  »  vingt  boidêaux  de  lèl ,  du 
loni,  de  la  paille,  du  vinaigre,  des  i^mes,  des  herbes 
autant  qu'il  en  voudra ,  cinquante  livres  ai^genterie  pour  fk 
vaifTelle,  onze  livres  d'autre  argenterie  pour  vafes  à  boire,  , 
^ous  les  jours  mille  livres  de  bois  &  quatre  pelletées  de 
xharbon.  Le  Prince  n'ell  pas  ïi  magnititjue  par  rapport  aux 
Officiers  qu  il  donne  à  Claude  pour  le  Icrvice  de  tant  de 
■cbofes;  il  y  a  mcme  une  difproportion  qui  iemble  ridicule: 
les  voici  ;  deux  Chalîeurs ,  un  Pcchcur ,  un  Porteur  d'eau,  * 
un  Baigneur,  avec  le  bois  ncceliaire  pt)ur  chauflfer  le  bain  , 
t&  un  leul  Cuiliiiicr ,  tiicure  iaudra-l-il  le  rendre  au  retour"  ' 
,dc  kcainpagne  ;  coquum ,  quem  refundat ,  mm»  Je  ne.rapportie 
^  tout  ce  qu'il  lui  prodigue  pour  la  parure  de  fa  p^nne 
À  pour  ion  asmure,  non  plus  que  les  lacgeflès  lèmblabies     •  -  ;  1 
HOi'il  fît  à  Aiirélien  U-  à  PïTobus*  On  voit  à  quel  point  était 
slors  monté  le  Juxe^  .qui  minoit  lourdement  les  fondemens 
•de  rÉtat.  Valârien,  .prince  peu  judicieux,  fembloit  travailler 
Jui-mênie  à  corrompre  trois  peribnnages  d'une  ame  élevée, 

'capables  de  n^pder  l'ancienne  dlTcipline.  Je  .ne  peniê  pas 
que  de  ces  piofiiiîons  pêribnnelles  on  puîffe  rien  conclure  en 
igéncrai  pour  les  rations  des  principaux  Officiers. 

Ce  temps  étoit  bien  ditfcrcnt  de  celui  où  iicipion  devant  PobM,Stt«l^ 
JHumauce,  ne  pernietUiitd'auUeSiUibuiUc:)  de  cuiiuie  qixuue^  ''''^ 
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marmite,  une  broche  &  une  xaffe;  &  ia  tadê  tenant  Atxsx 
cotyles  ,  c  eft-à-dire,  à-pcu-près  une  moitié  de  notre  pinte  , 
pouvoit  être  d'argent  :  mais  fouvent  on  Ce  paâbit  de  taûê  ; 
on  buvoit  dans  [on  cafque  : 

m.  II,  Ipfe  levem  galca  qui  fbi  portet  aquam , 

^        dit  TibuUe  ;     Properce , 
Lii.  III, .  Poki&h  gaUâ  Mus  Araxu  aquam  : 

ceil  ce  (^ue  Claudien  appelle» 
T)r }.*C0wfiA  gaUd potare  nives, 

Henut  i, 

IJ^XXIU  Tite-Dve  obiêrve  qu'au  temps  de  ia  guerre  d'AnnlboI»  Icf 
^i-^**  Romains,  fur-tout  à  la  guerre ,  avoient  très-peu  d'argenterie» 
argento  ad  vefcendum  faÛo  perexiguo,  utique  mUitantes ,  ute- 
hantur*  lis  n'empioyoient  d'argent  que  lîir  les  iiarnois  de 
'«%iM<V.;r.  leurs  chevaux.  Fefcennius  Niger,  plus  ievère  encore  que 
Sciplon,  ayant  vu  des  Soldats  ivoire  dans  tme  taflë  d'aigent^ 
fit  emporter  iiors  du  camp  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'argenterie ^ 
&  (k'flndit  de  fe  fervir  d'autres  vaies  que  de  valès  de  bois» 

fè.  1 1,  La  ration  double  étoit  une  récompenle.  Tite-Ltve  appelle 
€^ux*  duplkarii  ceux  qui  la  recevoîent.  On  en  voit  dès  les  coni- 
meiiccmens  de  ia  République  dans  l'arm.  e  d'Appius.  Varron 

XiXtâkÎKl^^  dctînit  ainfi  :  Duplicani ,  (juibii^  où  [  ii  tuicm  duplicia  cibarïa 
Ut  danntur  wjilluîuni.  C'cloit  un  relie  de  mœurs  licroiques , 
tel5  qu'on  les  voit  dans  Homère.  V' t  j/cce  appelle  ces  Sol..ats 

;/nrf|7/,fjKJ/.  ry^iplf'res  .  comme  il  nomme  Scj^juipUires  ceux  qui  rcce- 
voient  une  raiion  «!x.  demie.  L'aLiltui  de  Reùuj  ùeîiiLis ,  qui  /ê 
tl'ouve  à  la  fuite  de  ia  notice  dt:  l'Lmpire,  &  qu'on  croit 
avoir  vécu  lôus  les  enfans  de  Théodoie ,  fe  plaint  de  ce  que 
'  cette  récompenlê  s'eft  accrue  à  un  excès  très-onéreux  à  l'Ëtal; 
Il  y  avoit  des  Soldats  recevoîent  cinq  rations  $l  même 
davantage*  Les  duplicaîres  étoient  exempts  des  travaux 
militaires  »  &  avoient  un  valet  qu'ils  nourrilibiem  du  furj^os 
de  leur  ration. 

Le  Marquis  Maâ^  nous  doxine  uli  poids  d'airain  troavé 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  •i4f 

le  Danube  près  de  Ru(citza,  qui  fervoit  à  pe(èr  h 
nourriture  qu'on  diltribuoit  à  une  légion.  11  ti\  hexagone, 
&  porte  fur  une  de  Tes  faces  la  lettre  A,  qui  fignitioit  le 
poids  de  dix  i ivres.  Sur  une  autre  face»  on  ut  ces  mots  en 
anâèiQs  d argent, 

LEGIONIS  TRIMyE  ITALIC 

LVCIVS  IVLIVS  LVCÎLIANVS  LEG  AUGUSTI 
UGI.  ITALIC.  PONDLRA  EXAAUNAiA  6iG. 

M«  Mafi^i  ne  dît  pas  ce  qu'il  pèle  de  notre  poids  ;  apparem^ 
ment  parce  qu'il  eft  trop  détérioré  pour  (èrvir  à  la  compand&n 
4e  notre  livre  avec  la  livre  Romaine. 

La  qualité  &  la  quantité  de  vivre;  ainiî  déterminée ,  confi- 
àérom  la  police  établie  pour  la  diflribution  &  pour  les  repas 
des  k'gionaires. 

Ou  dfifaribuoit  le  blé  à  un  jour  marqué»  &  les  Généraux 
aflifloient  à  cette  dilbibution.  Céfar  marchant  vers  l  Efcaut  De  ffrP.  Caiu 
&  laifîant  une  légion  pour  garder  Atuatuca  ,  promet  de  ^//y*,/*^/ 
revenir  au  bout  de  fept  jours,  parce  que  c  etoit  le  jour  que  ttf^xxxiit, 
le  blc  devoit  être  dilh'ibué.  On  en  donnoit  ordinairement 
pour  un  mois;  de-là  le  umA  menJJruum  fou  vent  employé  pour 
la  fubllftance  du  Soldat.  Il  ell  reniar(|!iable  cjue  ce  terme  de 
diiiributioii  étoit  le  mcnie  pour  Iti  tlLiavci  ;  un  leur  melu-  ^ 
loil  leur  portion ,  dcnietijum ,  le  premier  de  chaque  mois.  Le 
vieillard  Antiphon  dans  Viaute,  dit  à  lès  valets  :  Vous  v'oiMei  hSikh» 
fos  au  premier  Ju  mots  de  fenir  demander  votre  frovifion  / 

memittifiis  ûttot  eaUtuUs  petere  demenfum  ciSum.  Mais  cette 
diflribution  n étoit  Ans  doute  réglée  pour  un  mois,  que 
loiique  l'armée  étoit  fèdentaire  dans  un  camp,  ta  fiativh,, 
ou  quand  le  chemin  qu'elle  avoit  â  faire  demandoit  cet 
cTpace  de  temps.  Le  Coniùl  Cadius  ayant  entrepris  ikns 
ordre  d'aller  faire  la  guerre  en  Macédoine ,  le  Sénat  en  eft 
averti  par  des  Députés  d'Aquilce,  qui  en  donnent  pour  Tir.  Lir, 
preuve  que  Caâîus  marche  ea  liiyrie ,  &  qu'il  a  ciurgc  les  ^^f^^^' 
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Soldats  <îe  blé  pour  trente  jours.  Comment  auroîent-ifs  Juge 
que  le  Confui  alloit  en  Macédoine ,  U  c'eût  été  l'ordinaire  dans 
les  marches  de  donntar  du  b\é  pour  trente  jouril  Mais  il 
£iHoit  ce  temps -là  à  une  ainice,  pour  aller  de  la  Gaule 
cilalpine  en  Macédoine.  Ainii ,  dans  les  expéditions,  oik 
meliiroît  le  bic  aux  isoldali  pour  plus  ou  moins  de  jours. 
Le  blé  public  dont  le  Quelleur  étoit  dépofitaire,  éloit  porté 
fur  des  vottures  ou  fur  des  hèles  de  Ibmme  ;  mais  une  fois 
dillrilHié,  les  Soldats  le  portoîent  avec  leuES  aimes  &ir  (eors 
épaules  dans  des  befâces  ou  havreiàcs  dont  parie  Polybe , 
&  qu'on  aperçoit  fur  les  monumens.  Je  penfe  cependant 
que,  lorique  le  terme  excédoît  dix-lêpt  jours,  terme  affei 
^dinaire»  comme  on  le  verra  dan$  la  fuite,  ce  qui  faiioit 
déjà  une  charge  de  plus  de  trente  livres ,  on  permettoit  au 
Soldat  de  laire  foutager,  foit  par  des  hommes,  (bit  par 
des  chevaux  ;  mais  la  République  nentroit  point  dans  cette 
dépenfe.  Il  efl  vrai  que  le  Soldat  Romain  étoit  vigoureux; 
&  infatigable ,  exercé  à  porter  de  lourds  fardeaux,  &:  hs 
Généraux  éioient  attentifs  à  diminuer  le  numl)re  des  bagages. 
*Skt,c,3tvin.  Tibère,  avant  que  de  palîér  le  Rhin  pour  venger  la  défaite 
de  Varus,  régla  les  vivres  &  en  Ipéciha  la  quantité.  Arrivé 
au  bord  du  fleuve,  il  viiita  les  charrois  pour  ne  lailiér  paflèr 
que  ce  qui  étoit  nécel&ife  &  ce  qu'il  avoit  permis.  Une  Loi 
CtlTieod»  de  Confiance  ordonne  de  meiûrer  aux  Soldats  le  blé  pour 
ngt  jours,  quand  l'armée  eïl  en  campagne  :  une  autre  dç 


u.  VII,  lit.  IV, 


VI 


XylUtXX,   Valens  veut  que  ia  ration  qui  naura  pas  été  reçue  par  les 
'  '    Soldats,  le  jour  de  la  dilbibution ,  (bit  perdue  pour  eux  & 
qu'elle  tourne  au  profit  du  fi^*  Us  ne  pouvoient  non  plus 
vendre  le  blé  qu'ils  avoient  reçu ,  &  c  efl  un  des  délôrdres 
%JtptàlL  que  Salluile  relève  dans  l'armée  d'Albinus  en  Numidie« 
frurrientum  publicè  Jatum  vendere  ,  panem  in  dies  mercarî. 
Métellus  envoyé  pour  remplacer  Albinus,  défendit  de  vendre 
'fiM,€aptVii'  dans  le  camp  ni  p  liii  ni  viande  cuite.  Un  Soldat  de  Galba» 
dans  une  exirènie  diltriie,  vendit  cent  deniers  un  boilîèau 
...         de  blé  cjui  lui  refioii  de  fa  nourriture.  Galba  délendit  de 
lieu  donjier  à  ce  Soldat,  ÔL  il  mourut  de  isiim,  L'exac^iud^ 
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;Jei  Généraux  à  donner  le  bïé  aux  Soldats  le  jour  marque,  ^ 

iè  tait  Skiiez  connoitre  par  un  trait  d'une  exceiOve  fé vérité* 

L armée  de  Julien,  au  partage  de  i'Aboras  en  Méropotamie ,  Amm.Mart. 

rncontra  le  cadavre  d'un  malheureux  qui  vcnoil  d'ctre  exé- 

cutc  ;  c'cioil  un  Commilîaire  des  vivres  qui  ayant  promis 

un  convoi  }X)ur  la  veille  ,  n'avoit  pu  tenir  pai'ole  à  caufe 

d'un  accident  411  il  n'avoit  pas  clc  le  maître  de  prévoir  ;  ie 

Pnttt  Sallufte  l'avoii  fait  pendre  fans  miicricorde  ,  &:  le 

iuiticiii.iiii  i.i  iiotte  arriva  chargée  de  vivres,  comme  ce 

CommilTaire  l'avoit  promis  pour  la  veille.  La  cent  neuvième 

Ffanche  àt  k  colonne  Trajane  nous  montre  une  difirJbution 

de  blé  par  melùre. 

La  diicipline  régloit  l'heure  &  la  forme  des  repas.  Ils 
mangeoient  tous  en  méme-temps  deux  fols  ie  jour.  L'heure 
âoit  annoncée  au  Ton  de  la  trompette,  comme  celle  du  lever, 
du  coucher  &  des  faéb'ons  militaires.  Le  dîner»  pranJiunt, 
fe  prenoit  à  la  ibdème  heure  du  jour.  Dans  le  camp,  comme  ^^-'î/'/'  '  '■^ 
daiis  la  ville ,  ce  repas  étoit  fort  léger  ;  ce  n'étoit  que  des  '  *    '  ^' 
alimens  fi-oids.  Quand  il  falloit  marcher  à  l'ennemi  &  livrer 
bataille,  on  failoit  manger  les  Soklals  dès  le  malin,  quel-  PhuAftfh» 
c^uefoH  mrme  avant  le  jour.  On  e]i  voit  beaucoup  crextmples 
dans  iite-Live.  L'Empereur  Léon  en  fait  un  précepte;  &  Taa.c.xin, 
Vtvcce  dit  qu'autreloi^s  on  ne  menoit  junuus  les  Soldats  au  li-^' lU.c.xi, 
combat ,  (ans  leur  avoir  fait  prendre  un  peu  de  nourriture , 
farco  ciLo  cur^itos ,  atin  de  ieur  donner  la  force  de  fôutenir 
fa  &igue  d  une  bngue  bataille.  Le  définit  de  cette  précau- 
tion a  quelquefois  été  ifunefte.  PolUon  prétend  même,  ainfi-  hGOiuSt, 

Ifidore ,  que  le  mot  praruùum  vient  àeparare ,  quafi 
frandiitm  ^od  ad  èelkm  milites  paret.  Faillie  étymoiogie , 
i  mon  avis*  Feftus  dérive  du  Grec  le  mot  pranmmf  mais 
le  mot  Grec  qu'il  citoit ,  le  perd  dans  une  lacune»  Scaliger 
lue  femble  avoir  bien  rencontré  en  lîipporant  que  ce  mot 
dk  «e^y,  que  les  Ooriens  dllbient  pour  «e^,  manè ,  parce 
c'étoit  le  repas  du  matin. 
Le  temps  du  louper  dans  le  camp  ctoit  pour  l'ordinaire  " 
ia  dixième  heure  du  joui:;  on  le  voit  piulieuid  ibid  dans  '"^''i-k  wn]. 
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*     Tite-Lîve.  Le  Général  congcdioit  alors  les  Tribuns  qui 
s'étoient  rendus  dans  fd  tente,  ce  qu'on  appeioit  pratorii/m 
Jimittere.  Le  fouper  Uni ,  on  annonçoit  au  Ion  de  la  trompette 
Vott^Cceni,  le  commencement  des  veilles.  Feflus  nous  aj'prLud  que  ie 
yeTperna.'  prdndiim  s'ctoit  autrefois  nommé  cœna ,  &.  ie  louper  vefpcr- 
na ,  à  caufe  qu'il  iè  fai/oit  vers  la  ini  du  jour,  &  que  ce 
mot  vefperna  ie  trouvoit  dans  Piaute;  mais  cet  endroit  de 
Flaute  eft  perdu*  C  eft  ainli  que ,  ielon  la  remarcpie  de  M« 
.  Dacier»  le  mot  ^ùmw  qui  figniiioit  le  fôuper  chez  les  Grecs 
tf  ^  avoît  autreiôb  ijgnifië  ie  dîner;  ie  /buper  le  nommoît  don 
HtfWMmc^.  ji^p^^  comme  on  le  trouve  encore  dans  Hiéocrite.  Ce  n'ell 
qu'en  pariani  du  iôuper,  comme  étant  le  repas  principai, 
que  ies  auteurs  Latins     lêrvent  de  i'exprdfiion  ,  €urart 
corporû. 

La  chambrée  mangeolt  enfèmble ,  &  le  gazon  iervolt  de 
H^B^jB^/f^.  table.  Lucain  parlant  des  Soldats  de  Céfar  &  de  Pétreius , 
qui  par  un  tranlport  foudain  de  tendreiîê  mutuelle,  oublient 
qu'ils  ibnt  ennemis,     fe  traitent  en  compatriotes ,  s  exprime 
ainii, 

Pax  erat ,  &  caflrh  miles  pcrmijhs  utrifqtut 
Errahat  :  duro  concordes  cejpite  metijas 
JttjHtuttat, 

UL  XXV»  Ils  dînoient  ordinairement  debout  Ammien  le  dit  de  Julien, 
&  ii  ajoute  more  miiitia.  L'orateur  Mamertin ,  dans  i'ébge 
hCrokMa»  qu'il  fait  de  ce  Prince,  n'oublie  pas  cette  petite  circonfbnce, 

&ceft  ce  qu'il  appelle  flatarium  pranMum»  Mais  ils  pouvoient 
s'ailêoir  &  le  coudier  à  iôuper«  Tibérius  Gracchus  condamne 
Tu.  Lh:  fes  Soldats  après  une  défaite  à  ne  prendre  leurs,  repas  que 
^if^î^h    debout,  tant  qu'ils  feront  au  fervice,  c'eft-ànlire ,  qu'il  les 

oblige  à  fouper  comme  ils  dînoient.  Leurs  lits  de  table 
n  etoient  que  la  paille ,  le  ga/on ,  ou  des  peaux.  Le  luxe 
s'élant  introduit  dans  l'annc^  qui  aflicgeoit  Numance,  on  y 
Plut,  Apephi,  voyoit  des  lits  de  table  ,  tcU  que  ceux  qui  étoient  en  uik^e 
^'H^ivk.'  ^^^^  villes.  Scipion  les  rélorma  :  il  ordonna  aux  Oftr- 
ciers  cuuunc  aux  6oiilat^,  lic  ibuper  aiQs  fui'  une  i>otte  de 

paille. 
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paîUe ,  êc  donna  iui-méme  l'exemple.  Mais  après  lui ,  les 
GéBémûc  ne  iê  piquèrent  pas  de  la  même  fîmplicité  dan« 
leurs  rq»as  ;  puilqu'on  remarque ,  comme  une  cholê  extraor- 
dinatre ,  cpie  quelques  Généraux  (bupoient  affis.  CVd  ce 
que  Piutarque  dit  de  Caton  d'Utique,  Velléius  Paterculus,  Pàit,mC^ 
&  Suétone  de  Tibère»  En  effet,  Varron  met  deux  fortes  de  ^^w/.  ;a  //. 
tables  dans  le  camp,  Tune  carrée,  qu'il  appelle  menfa  efcaria  ;  SurnTib^ 
l'autre  ron<îe,  nicnfa  vinaria,  Fellus  appelle  celle-ci  cilliba ,  &  '1Lz!^ifc/F; 
.Varron  cïlibantum ,  mot  qu'il  dérive  de  yjj\\yai.  Mais 

M.  Dacier ,  dans  les  notes  fiir  Feftus ,  obfèrve  que  alihantum 
n'eft  que  le  mot  grec  îuM/Cc14,  qui  le  lit  dans  les  Acharmnfcs  y*rf.  ttirt, 
û  Arilloptiajie,  <5c  qui  félon  le  Scholiafle  fignilioit  une  table 
ï  tirois  pieds,  iùr  laquelle  les  guerriers  revenant  du  comL*<it 
avoient  coutume  de  polêr  leurs  boucUen.  Ni  Varron ,  ni 
Feftus  n'expliquent  davantage  ce  que  c'étoit  que  ces  tables: 
je  peidoois  que  la  tablé  carrée  ,  efcaria,  étoit  celle  où 
mangeotent  les  Officiers,  &  k  table  ronde,  fhiaria,  le 
bu&t. 

Les  bains  chauds  qu  on  avoît  coutume  de  prendre  dans  la 
vîOe  avant  le  repas,  étoient  dans  les  camps  un  relâchement 
'de  ^fcipline  :  Scipion  les  défendit  devant  Numance.  Qtcol-' B^rtUkLVUl^ 
cailaqu!  affee^oît  fa  vie  militaire ,  s'en  abltenoit  lèloii  Xiphilin. 
Marc-Aurèie  écrit  au  préfet  de  Syrie,  qu'il  a  mis  Avidius  V>i!cat.ùtAi44^ 
Caifhis  à  la  tcte  des  légions  de  cette  province,  perdues  de  "V*^*- . 
moKelîè  &  de  débauche  ,  fîifîuentes  lusurid  &  Daphnicis 
moriùus  n^nites ,  qui  paffent  une  partie  du  jour  dans  les 
bains  chaude,  &  le  Prélei  lui  mande  en  réponfe,  qu'Avidius 
bumira  toute  cette  pernicieulè  délicatefle ,  qu'il  interdira 
ftifige  de  ces  bains ,  &  qu'à  la  voix  de  ce  Général  l^vère» 
OB  verra  tomber  les  couronnes  &  les  guidandes  de  fleurs  de 
Il  lèie  de  ces  foldats  eflëminés.  On  nemp^choit  pas  les 
IbUats  de  iè  baigner  dans  les  eaux  courantes;  l'ulâge  des 
eaux  froides  relTerre  les  mufcles  &  affermit  le  corps ,  que 
ks  eaux  chaudes  relâchent  &  amolliflênt»  C'étoit  làns  doute 
fulâge  même  du  bain  froid  que  Pilon  entre  autres  punitions 
inta-di/ôit  à  Titius,  préfet  d'une  cohorte  ,  pour  avoir  rendu 

TfmXLl  T 
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Ffontm^ei,  IV,  les  armcs  aux  efclaves  en  Sicile,  comme  le  rapportent  Frondn 

"^"'vA  Li'.  H,  &  Valcre-Maxime. 

c^f*viu  Les  Généraux,  les  Empereurs  même ,  qui  vouloieju  donner 

l'exemple  de  la  frugalité,  mangeaient  en  public  devant  leurs 
Sfart,  Pffc,  tentes  ///  propatulo.  Sp.irlien  le  dit  de  Peicenniiis,  &.  Lam- 

'Zm^!in  Airx.  d  Alexandre  bévcre.  Froniin  rapporie  que  i\Vl«iitîa 

qui  vivoit  lelon  la  dilcipline  romaine ,  âfé  de  quatre-vînot- 

fr0!it:i:,l,lV,    \.  ,  i       i  -i''     i  / 

t0if,in,  dix  ani,  uvoit  coutume  de  diiur  a  mjui  devant  u  lenie, 
debout,  ou  en  fe  promenant;  &  que  Sdpion  y£mitien  dînoit 
d'un  mçrceau  de  pain  fans  «'arrêter  dans  une  marchet 

Cette  police  qùi  concernoit  Ja  diftribution  des  fubilflanoes» 
le  temps  &  la  forme  des  repas  militaires  »  iêrvoît  à  maintenic 
le  bon  ordre,  à  bannir  la  moileflê  &ia  débauche  ,  à  con- 
server cette  audéritc  de  dilcipline,  qui, fait  la  véritable  tbrce 
des  armées.  Mais  il  me  refte  à  traiter  un  lûjet  beaucoup  pluj 
étendu  ;  c'cft  fa  fourniture  des  vivres ,  police  importante , 
qui  intérelîe  i  Etat  tout  entier;  (ôurce  féconde  de  vexations, 
'  de  Iraudes,  de  rapines,  de  rcgiemens  prefque  toujours  inu- 
tiles ,  &  de  fortunes  audi  énormes  que  rapides  datis  ï^St, 
gouveruemens  corrompus. 

Dans  les  premiers  liccles  de  Rome,  lorfqiic  its  Ruui.iiiis 
ne  lailoient  encore  ia  guerre  que  dans  leur  voi Image ,  6c 
que  l'expédition  (è  terminoît  en  fix  ou  fept  jours ,  il  arrlvùit 
UHivent  que  le  (bldat  ne  coûtoit  rien  à  TÉut  pour  fa  nour- 
riture* il  portoît  avec  lui  les  alimens  qui  iè  trouvoient  lôus 
là  main  :  Nihil  prater  arma,  &  quod  coâi  ad  manum  fkii 

Tîi.Liv.f.irr.  cilû,  ferre  militi  licuit,  dit  Tite-Live.  L'an  apj  de  Rome, 

'xjcvn!"'  t:que5  tenant  alfiégé  le  conl'ul  Minutîus ,  ie  diéUteUP 
L.  Quintius  Cincinnatus  fait  prendre  les  armes  à  toute  la 
jeunellè;  il  lui  ordonne  de  le  fournir  de  nourritures  cuites 
pour  cinq  jours,  &  charge  les  vieillards  de  cuire  les  viandes, 
tandis  que  les  jeunes  gens  prépareront  leurs  armes.  Rome 
eft  une  famille  où  tout  le  j^rOle  la  main  :  le  Dictateur  eu 
efl  le  père.  Cette  coutume  de  porter  avec  foi  (a  provifioii, 
lit  iiaiUe  une  expreffion  proverbiale,  dont  Piaule  fait  ulage 

^ytètSt»àm  ^^'^     pièce  iuùluiée  Cajuia;  tt:  que  fellui  cxpliqucaiiili;. 


Digrtized  by  Google 


I 


DE  LITTÉRATURE,  147; 
Dans  le  temps  de  la  guerre  des  Gaulois ,  on  donna  ordre 
aux  légions  ' de  le  rendre  à  Sutrium  en  To/cane  avec  leurs 
ilèfiftances  ;  &  de- là  eft  venu  le  proverbe  aiier  t)  Sutrium, 
ym  dire  porter  avec  foi  fes  provifîons ,  fîir  quoi  il  elle  le 
pallâge  de  Plante,  qui  avoit  lui- même  emptuntc  cette  ex- 
prelFion  d'une  pièce  deNœvius,  iiiiitiiice  le  Flaîeur ,  Coïdx, 
Un  vieillard  avare  qui  avoit^  i>eioin  des  gens  de  Ton  atnî» 
lui  dit  :  Faites  pajjt'r  cht'i  moi  tous  vos  gc/is  ,  mais  qu  tls 
apportent  leur  fouper,  comme  s'ils  alloient  à  Sutrium: 

Sed  facitodum  memtneris  vetfus  quos  cantat  CoLix ,  cibo 
Cm  fuo  qmqui  faàto  uH  veniant,  quafi  eant  Sutrium: 

Tite-Live  dans  (on  fixième  livre,  raconte*  cette  expédition  C^p.///, 
de  Camille  à  Sutriunu 

Cependant»  dès  le  temps  des  Rois»  l'État  nouiriflbh  iês 
Soldats.  ServiusTulUus»  après  avoir  divil^  le  peuple  Romaia 
en  cfaiiès  &  en  centuries ,  ëâblit  un  . tribut  proportionnel  pour 
fiMznir  à  la  fubliftance  du  Soldat  &  aux  autres  hefoins  de  fa 
guerre»  us  i^v  i-mm'na'fjLDt  iok  çpxtiuop^ay  ivis  etMfllç  •^fmrytO/i 
Tis  rrzXîvuy^liy  dit  Denys  d'Halicarnafle  ;  «Se  trente-neuf  ans  Lit'  J^' 
après  l'expulfion  des  Rois,  on  voit  dans  l'armée  d'-Appius 
CUuiius  des  Soldats  qui  reçoivent  double  ration,  duplicarios; 
ce  ne  peut  fignîner  ceux  qui  avoieiu  tlonble  paye,  car 
h  paye  n'etoil  pas  encore  e'tablie;  elle  ne  le  fut  que  plus  de 
foixatUe  ans  après:  mais  la  République  luuriiilioit  les  vivres, 
&  fcile  continua  toujours  de  les  fournir.  Ce  lut  un  témoi- 
gnage de  zèle  bien  extraordinaire  que  celui  des  Soldats  de 
Cclàr,  qui  au  commencement  de  la  guerre  civile  lui  lilL  ireiit  Suet.Caj. 
de  le  fervir  laiis  rien  recevoir  ni  pour  leur  paye  ni  pour  ^^''C* 
leur  fubfiftance ,  les  riches  fe  chargeant  d'entretenir  les  pauvres. 
Suétone,  le  lêul  auteur  qui  rapporte  ce  trait,  ne  dit  pas  fi 
fofire  §ax  acceptée,  &i  par-là  11  fait  aflêz  entendre  qu'elle  ne 
fe  fit  pas  :  l'accepution  n'eût  pas  ài  moins  remarquable  que 
foflie  même»  . 

Comment  accorder  ce  que  je  viens  de  dire  d'après  Tite- 
iive  &  Denys  d'Halicarnwë  avec  Fdhis ,  qui  dit  que  les  V(>et?t\itm% 

^  *1 
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Soldats  Romams  tè  noiiiTlrent  à  leurs  dépens  mnt  fét»- 
blilîêmeiiC  de  h  ptye;  ç'eft-à-dire,  ajoute -t- il,  preique 
juiqu'au  temps  que  Rome  fût  prife  par  les  Gaulois.  Pour 
Jever  cette  diiiiiâilté,  il  faut  rapporter  le  texte  de  Feftus  t^ 
qu'il  Ce  lit  aujourd'hui  :  Privato  fumptu  fe  alehanl  Milites 
Romain,  (imeqiuim  Jhpendia  mererentur.  J'omets  le  refte, 
piu^ce  que  l'embarras  ne  fe  rencontre  que  dans  ces  premiers 
mots.  11  Tant  remarquer  que  de  tous  ces  mots ,  les  feuls 
qu'aient  tournis  les  manulcrils  de  Fellus ,  (ur  Ie/que!s  les 

éditions  ont  éxc  faites,   font  ceux-ci  fe  akhant 

înili  mererentur  :  tout  ie  rede  le  pcrdoii  dans  une 

kcune  que  Scaliger,  d'après  Paul  Diacre,  a  remplie,  &  les 
éditions  Riivantes  ont  adopté  ibn  fuppiément*  Scalîger  s'eft 
iandé  iuis  doute  (ùr  les  endroits  de  Tlte-Live  que  j  al  cités  ^ 
où  Ton  voit  les  Soldats  Romains  porter  en  campagne  les 
nourritures  qu'ils  ont  priiès  dans  leurs  foyers  :  mais  les  deux 
autres  paflàges  de  Denys  d'HaUcarnalTe  &  de  Tlte-Live  lui 
ont  échappé;  autrement  il  auroit  ajouté,  iaurdum ,  fape, 
ou  quelqu'autre  reUri^lion  iêmblable ,  qui  auroit  fignifié 
qu'avant  qu'on  payât  les  Soldats,  il  dtoit  arrivé  piuiieurs  £ms 
qu'ils  s't'toient  nourris  à  leurs  dépens. 
iâ,  VU  Polybe  nous  apprend  qu'après  l'inflitiition  de  la  folde ,  le 
Quefteur  retenoit  iur  la  paye  une  certaine  lumme  pour  ie 
blé ,  les  habits  &  les  armes.  La  paye  du  Soldat  julqu'à 
Ju'e  Ccfàr  n'étoit  par  jour  que  de  «Jeux  oboles,  trois  (bus 
Fior.Ep,j).Lx.  quatre  deniers  de  notre  monnore.  Avant  les  Gracques  le 
Doîflêau  de  blé  donnoit  au  peuple  pour  un  as,  un  lbu  de 
notre  roonnoie  ;  G.  Gracchus  en  lit  balllèr  le  prix  d'un 
iîxième;  il  le  fit  donnér  femijjîhus  &  trien§e  à  dix  de  nos 
deniers.  Ainfi  avant  Gracchus,  la  paye  d'un- jour  lufliibit 
prelbue  pour  les  quatre  boKfeaux  île  ration  par  mois  » 
menfinam  ;  &  après  la  Loi  de  Gracchus ,  c'etoit  le  prix  jufle 
des  quatre  boidèaux*  Le  hic  fut  toujours  donné  aux  Soldats 
à  très-bas  prix  ,  quoiqu'il  fut  le  meilleur  ,  comme  je  le 
montrerai  bientôt.  Auf]]  dans  les  murmures  militaires  n'efl-il 
Jamais  queftion  de  la  cherté  du  blé.  Le  iéditieux  PeÊ;eaniii& 
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'dans  Tacite,  (è  plaint  qu'on  retienne  fur  Ja  paye  ia  dépcnfà  ^K^iiii 
àes  armes,  des  iiabîts,  des  tentes  ;  il  ne  dit  rien  de  Ja 
nouniture.  Jufte-Lipfè  îbupçoiine  même  qu'on  domioit  alor^  De  Am.RmHt 
le  blé  gratis  aux  Soldats,  comme  au  peuple  de  Rome,  l'État 
4n  tirant  une  grande  quantité  des  provinces.  £ii  effet , 
Siiéione  rapporte  que  dans  les  temj>s  de  dj&tte,  Augufte  ^'^ff^-^'p 
diitribuoît  Je  bic  au  Peuple  à  irès  bas  prix  ,  quelquefois 
même  gratis.  Mais  cette  libéralitc  n'ctoit  pas  perpétuelle. 
Tacite  tait  même  connoître  que  ious  les  Empereurs  on 
Tetenoit  plus  ou  moins  fur  la  paye  Iclon  le  prix  aclutl  du 
blé,  ex  modo  amionœ.  Ncron ,  la  onzième  année  de  Ion  Atml.iw^ 
rcgnc,  apparemnicjii  pom  ctuivrir  (es  cruautés,  entre  autres  ''V'^^^h 
largelîèî  qu'il  verla  lur  ico  Soldats ,  leur  lit  dîftribuer  le 
blé  gratis ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  le  renvoient  au  prix 
du  marobé;  ad^Ait  fine  pretio  fimauOm,  auo  ante  ex  modo 

utebantitr,  Suétone  iemble  refireincbre  cette  libéraJité  hNt»,tt»% 
aux  Prétoriens  ;  mais  ii  les  Plréloriens ,  les  plus  &vorî(^  des 
gens  de  guerw ,  aîvoîent  iufqu'aiors  payé  le  bié  au  prix 
courant,  on  n'avoît  pas  aflinément  fait  plus  de  grâce  aux 
autres. 

On  donnoît  quelquefois  en  aigent,  aux  Cavaliers ,  lorge 
pour  la  nourrituve  de  leurs  chevaux;  c'eft  ce  que  FeOus  ^i^i 
appelle  hordmrium  as.  Car  ils  les  nourrîflbient  d'orge  & 
non  d'avoine.  Si  les  chevaux  étoient  mat  panfcs ,  les  Cen- 
feurs  retranchoient  cette  paye  aux  Cavaliers,  &  cette  note 
fe  nommoit  impolitia  ,  comme  M.  de  Valois  l'a  gbièrvé  vott 
dans  un  de  Tes  Mc'moires.  W/";.// 

Avant  1  ctahlifremcnt  des  nmgafms  ,  ou  lorfqu'on  n'en  MénuAcad, 
avoit  point  établi  /ur  la  route,  comme  dans  les  occalioiis 
Ibudaines ,  ou  quand  il  falioit  cacher  ia  marche  &  furprendre 
fEnnemi,  les  Soldats  iè  chargeotent  de  biicuit  pour  dix, 
louvent  pour  dix-lèpt  ,  pour  vingt  &  même  pour  trente 
{ours ,  (don  l'éloignement  du  lieu  où<  l'on  alloit  faire  la 
guerre.  J'en  ai  déjà  dit  un  mot  en  parlant  de  la  diftribution» 
Ils  le  portoient  fur  leurs  épaules  dans  des  (acs  de  peau , 
BOBunéf  par  Suidas  mm*^  &        par  Poiybe»  qui  avertit    ^  Vk 
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.en  cet  endroit  qu'on  ne  leur  donnoit  pas  de  bctcs  de 
fomme.  Ciccron ,  dans  le  beau  portrait  qu'il  fait  de  la  vie 
laborieufe  du  Soldat,  compte  le  port  des  vivres  entre  les 
T«/f.//i.//.  autres  (aiieues  f  ferre  plus  auàm  dmiiliaù  tue ff fis  à b aria; 

ceii-;i  dire,  pour  pins  de  quinze  jours  :  aulli  voit-on  louvent 
■  CaLBfl.    qu'on  leur  en  donne  pour  dix-ièpt.  Dans  la  guerre  civile 

AZJ^XK///.  Elpagnc ,  les  Soldats  d'Afranius  ont  ordre  d'acheter  à 
Lcrida  du  blé  à  leurs  dépens  pour  vingt-deux  jours,  ce  qui 
et  oit  extraordinaire;  &  de  le  porter  fur  leurs  épaules,  ce  qui 
éroit  conforme  à  ia  coutume.  Celar  oblêrve  qu'en  eeite 
•*  occalion  ,  Ici  Auxiliaires  ne  lireui  point  de  pru\il;uui  lauie 
d'argent,  &  parce  qu'ils  netoient  pas  exerces  à  porter  fur 
Lê,  XVU,  leur  corps  de  11  pelans  fardeaux.  Julien  £û(bit  porter  à  les 

€af*txt       Soldats  des  vivres  pour  dix-lèpt  jours  »  annonam  éecem. 

dkrum  &  feptem  in  expeMonem  pcr^cns  vekeb4i  cervUihus 
mHes,  dit  Ammien-Marcellin;  &  Lampride»  dans  la  vie 
^•w//<  d'Alexandre  Sc'vcre,  dit  que  telle  étoit  la  coutume;  mais 
qu'Alexandre  faiibît  aider  iès  Soldats  pai-  des  mulets  &  des 
chameaux ,  dilant  ^u'il  avoit  plus  de  foin  de  les  conserver  ^ue 
fa  propre  perfonne ,  parce  que  A  falut  de  J État  dépendait 
d^ eux.  Ces  chameaux  dont  parle  Lampride ,  employés  peut- 
être  pour  la  première  fois  par  Alexandre  Sévère ,  étoient 

Aat<d,ttXXX,  encore  en  uiage  du  temps  de  Jullinien.  Procope  lui  reproche 
deiesa\  (>ir  fiipprimés.  Un  cntreîenoit ,  (ÏW-W^  depuis  long-temps 
aux  dejje/is  au  trefor  grand  nombre  de  chameaux  fjui  portaient 
les  provifioiis  de  l'armée;  les  Soldats  ne  mauquoient  de  rien  ^ 
ù  les  laboureurs  n' étoient  pas  forcés  de  jour  ni  r  des  voitures, 
Juflinien  a  retranché  prefiue  tous  ces  chameaux ,  &  les  armées 
f.SkL,  fe  trouvent  dépourvues,  (/ne  Loi  du  Digcib,  met  au  nombre 
des  charges   perfonnelles  ,  loblig ation  de  conduire  ces 

'Aénrf,t,xxf,  chameaux  cameîafia,  &  iêlon  Tumebe  on  nommoit  came- 

uf.xxvut,  ïm^ié  pour  l'achat  &  l'entretien  de  ces 

animaux. 

Les  Officiers  fàiiôient  porter  leurs  vivres  fiir  les  bêtes  de 
ibmme  qui  leur  apparlenoient.  Julien  près  de  Ctéiiphon 
yoj^antfes  Soldats  manquer  de  vivres ,  leur  en  £Ut  diilribuar 
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'ds$  provîfions  que  les  Tribuns  &  les  Comtes  faiioîent  porter 
entre  leurs  équipages  ;  ex  eo  cibo  quem  anima  lia  trihunorum 
yehebant  &  comitum.   On  clioiliin)it  le  meilleur  blé  pour 
fiilai^e  Jes  Soldats.  Ciccroii  p;u*!ant  des  vexations  d'Apronius, 
CoininiSÎaire  délégué  par  Venès,  &  cjui  lefiiloit  de  recevoir 
îebfédes  Siciliens  aimant  mieux  en  tiicr  de  1  argent,  s'écrie, 
fiuvoif-oa  rebuter  le  blé  de  la  Sicile ,  quand  mme  il  auroit  hVm,Si,IJI, 
tu  queJHon  de  la  fourniture  des  armées  !  L examen  de  \^^^^^'*. 
tpaSSué  du  blé  s'appeloit  probatio  Jrumetiti,  Cétoit  la  fondion 
4es  Tribuns.  La  Loi  douziènie«  au  "ùïgtHe  de  re  militari  met 
entie  les  devoirs  du  Tribun,  frumentum  proàare,  auffi-bien 
réprimer  les  fraudes  dés  merm  eurs ,  menfonm  fraudes 
eœrcere.  Du  temps  des  Empereurs ,  les  bons  Princes  prenoient 
eux-mêmes  ce  foin.  L'hilloirc  le  dit  d'Hadrien  &  d'A-^wM&fMk 
îexandre   Sévère.   Ils   vidtoient  les  magafms  ;    on  ieur 
prclcntoit  des  efîliis  des  provifions  niiîîraîres,  &  ces  efTiis  r/i/.  jtk. 
k>iU  nommes  proba,  en  Grec  ^uy^juu,.  Ammien  racontant  de  Lih.xXi^ 
qiielle  nianicre    le  corps  de   Confiance  fut  tranfjiorté  ^^'V-^^h 
Rome  de  Mopliierene  en  Cilicie  où  il  étoit  mort,  dit  que 
Jovieii  qui  conduiloit  la  pompe  iancbre  ,  étant  alfis  fur  le 
^char,  &  repréfentant  l'Empereur,  on  venojt  lui  offrir  (ut 
le  chemin  les  e^s  des  alimens  militaires  renfermés  dans 
les  flMgalïns  :  £1  véhicule  infidenti  qubd  portabat  reliquias,  . 
sf  priai  ipiùus  folet,  annotut  milUaris  offirebantur  imiicia,  ut 
^  nominaitt,  proba. 

Ces  blés  fe  liroient  des  provinces  les  plus  fertiles  delitalie; 
ccioient  la  Sicile,  la  Sardaigne,  ia  Campanie  que  Cicéroii 
ippelle  Horreum  legionum ,  Se  cette  partie  de  f  Italie  ièpteii-  OrM.iL'k 
triona!e  (jn'on  appeloît  Italia  annonaria  ;  elle,  comprenoit  une  ^*^^*^'**! 
partie  de  I  Ktiiaic  &  du  Picenum,  la  Flaminîe,  l'Emilie,  la 
Ligurie,  la  Venéiie,  I'Hlric,  pays  riches  en  moitlons.  Quand  ^ 
les  Romains  lurent  maîtres  de  l'Alrique  &.  enluite  de  l'É- 
gypte,  ils  liroient  de  ces  deux  contrées  une  grande  partie 
du  i)lc  des  armées  ; 

V.  Phûfut  fc^etcs  &  Piuiita  mejfis,  iaiouUSarnm 

Cafrorum  dcvotu  nou ,  dit  <^Uuuiea; 


iji  MÉMOIRES 

mais  on  n'étoit  pas  toujours  obligé  denvoyer  du  blé  d'I- 
talien Souvent  on  faiSoit  fubfifler  k  Soldat  aux  dépens  de 
l'Ennemi  dont  on  ravageoit  les  campagnes ,  ce  qui  s'appeloic 
frumentatum  milites  mittere.  La  planche  ^6.*  de  la  colonne 
Trajane  ,  nous  montre  fcs  Soldais  Romains  coupant  les 
m(>i!T(in?  i\es  Daces.  Le  zèle  dclintcrefTc  des  Généraux  de  fa 
Kcpubiique  leur  avoit  encore  luggcré  un  moyen  d'entretenir 
leurs  armées  lans  qu'il  en  coûtât  rien  à  1  Eiai.  Apres  une 
viétoire,  le  peuple  vaincu  deiuandoit  la  paix  ;  ils  lui  ven- 
doient  la  permilFion  d'aller  la  demander  au  Sénat  ,  mais 
c'ëtolt  au  profit  de  k  République;  ils  naccorduient  cette 
liberté  aux  vaincus  qu'à  condition  de  fournir  le  blë  à  l*année 
pour  deux  mois ,  pour  fix  mois ,  en  un  mot  pour  k  temps 

Den.^HaHe»  qu'eHe  devoit  tenir  k  campagne.  En  276,  les  Veïensnob" 
tinrent  cette  grâce  d'^milius  qu'en  s'engageant  à  nounir 

XXUCt^ut,  Tarmée  pendant  deux  mois.  Fabius  en  287  impodi  la  même 
condition  aux  Eques.  Les  Hemiques ,  les  Étrulques  ,  les 
Samnites ,  les  Ëlpagnols  aciietèrent  à  ce  prix  en  diâëreos 
temps  l'efpérance  de  la  paix. 

Quelquefois  les  rois  &  les  peuples  alliés  s'offroient  eux- 
mêmes  à  faire  fubfifler  les  armées.  Dans  l'éloge  que  Cicéron 
fait  de  la  Sicile,  il  hii  donne  la  louange  d'avoir  plufieurs 
fois  fourni  à  de  grandes  armées  les  alimens ,  les  armes,  les 
habits  fans  aucuns  frais  de  la  part  de  la  République  ;  fine 

biVm^tkllM^o  fumptu  noflro  coriis ,  tuiiicis ,  frumento  fuppeditaîo  wasimos 
exercitus  tiofîros  vejlivit ,  aluit,  a  mavit.  L'année  de  la  bataille 
Ti:.  Lw,    de  Cannes,  le  Propréleur  1".  Otacilius  en  Sicile,  &  A.  Corné- 

^ti^JHi^'  lius  Mammula  Propréteur  en  Sardaigne,  mandèrent  tous  deux 
au  Sénat ,  qu  ils  n  avoient  ni  argent  ni  blé  pour  payer  oC 
faire  rubfifkr  kurs  Soldats  ;  ils  prioient  d'en  envoyer  au 
|>Iu5  tôt  Le  Sénat  répondit  qu'il  étoit  hors  d'état  de  ks  aifilkr; 
qu'ils  avikflènt  eux-mêmes  aux  moyens  d'entretenir  ieuis 
armées.  Hiéron,  roi  de  Sicile,  fournit  du  blé  à  Otacilius^ 
&  les  villes  de  Sardaigne  à  Cornélius. 

L'année  fui  vante  vit  de  généreux  citoyens  venir  au  ficouTI 
de  l'État  épuifé.  Les  deux  Scipions  qui  kilbient  k  guerre  en 

£ipagne^ 
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£IÎ7agne ,  écrivirent  à  Rome  qu'ils  manquoîent  ablblument    Th.  ij^. 
d argent,  de  blc,  d'habits  pour  les  troupes»  &  que  fi  Ion  ^txLvIll 
dif^oit  d^en  envoyer,  la  province  étolt  perdue.  Le  Sénat -i^^'^* 
Êms  reflôurces  ordonna  au  Prêteur  d'aflêmbler  les  citoyens , 
de  leur  expofer  ie  beloin  preflànt,  &  d'exhorter  ceux  qui 
in^oient  exercé  les  fermes  publiques,  à  [irèter  à  i'État  qui  les 
avoit  enrichis,  &  à  fc  charger  de  la  tourniture  des  armées 
d'Eipagne,  à  condition         les  premiers  fonds  qui  rentre- 
roient  dans  le  trclor ,  (croient  employés  à  les  remboiirfer. 
Au  joiu*  de  i'adjudicalion ,  il  le  prélènta  trois  Compagnies, 
qui  ne  demandèrent  pour  l'intérct  de  kur>  avances  que 
dttre  exempts  de  lervice  tant  qu'ils  feroient  créanciers  de 
l'État,  &  que  la  République  le  chargeât  des  rilques  de  la 
navigation  :  tout  fût  de  part  &  d'autre  exécuté  de  bonne 
fi>i;  &  l'opulence  de  ces  généreux  citoyens  empêcha  que 
i'État  ne  le  rellêntit  de  ibn  indigence. 

Leprocédé  ordinaire  de  ia République ,  loriqu'efle  envoyoit 
une  armée ,  étoit  de  charger  le  Quelleur  de  toutes  les  dé- 
pends. Il  recevoit  à  Rome,  des  Tribuns  de  l'épargne,  l'argent  i%^i.ll.f7* 
aiarcjuc  par  le  Sénat  pour  fournir  aux  Soldats  la  paye ,  le 
bli  ,  les  luibits  :  il  achetoit  le  blé  dans  la  province,  &  à  fon 
retour  il  rcndoit  compte  au  tréfor,  de  la  recette  «Se  de  la  dé- 
pfnie;  ce  qu'on  appeioit  mîïones  ad  arariuni  rcjcrrc.  Cicéron 
lé  moque  de  ia  manière  légère  avec  laquelle  Verrès  avoii  inVtn.ùbït 
rendu  lés  comptes  étant  Queiltur  du  coniui  Carbon,  dont 
il  avoit  enlevé  la  caille  :  un  trait  de  plume  lui  avoit  fufii 
pour  jutliiier  l'emploi  de  feize  cents  ti'ente-cinq  mille 
Merces, 

Du  temps  de  fa  République,  je  ne  vois  point  de  magafins 
perpétuels  ;  chaque  Général  piaçoit  le  fien  dans  la  ville  qu'if 
croyoit  la  plus  iàre  pour  la  garde  de  les  vivres ,  &  la  plus . 
commode  pour  les  communications.  Scipion  s'élant  rendu 
maîu-e  de  Cartagène ,  en  fit  le  dépôt  de  fes  provifions ,  tant  « 
<{u'il  commanda  en  filjpagne.  Il  me  femble  que  Céfar  donna 
la  pnemière  idée  des  magafins,  tels  qu'on  les  voit  dans  la  Rrii.Cw.inf^ 
me»  Campé  devant  Dyrmchium,  &  obligé  de  tirer  fesH^'^^'* 
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iùbfiilances  de  fÉpire  qui  en  étoh  éloignée,  H  éMH  des' 
entrepôts  ,  Se  régla  les  voitures  que  les  villes  voifinet. 
dévoient  fournir  de  l'un  à  l'autre»  Sous  les  Empereurs ,  il 

y  eut  des  inagifins  toujours  fubfifhins;  on  les  appeloit  monr^ 
fiones  :  Ib  étoient  établis  .le  long  des  grands  chemins  que 
tenoient  les  armées  ;  &  comme  la  frontière  de  l'Empire 
étoit  garnie  Je  troupes  dillribuées  en  diff^Tens  portes ,  il  y 
avoit  auffi  de  diflance  en  dillance  des  niagalms  d'où  ces 
troupes  tiroient  leur  iicceiïaire.  C'étoient  de  grands  édifices , 
où  les  Empereurs  daiu  leuii  voyages ,  &l  les  pcrloniies  pu- 
bliques envoyces  par  les  Einpereurs,  logeoieni  à  leur  paiFage. 
Une  partie  lervoit  de  greniers,  où  il  nVioii  permis  de  dcpolêr 
Cei.Juf{.LX,  que  les  denrées  qui  appartenoient  à  Ï^AaI^  ffcalia  frunienta, 
%i!^vû      Canophrurium ,  entre  Hcraclée  &  Byzance,  étoît  une  de  ces  ' 
Vti^imÂmrth  matifotts,  dans  laquelle  Aurélien  étoit  logé ,  lorlqu'il  fut  aflkl^ 
"ïàiitt^c  X  ^"^^  P'^'^  Mucapor.  Suétone  dit  que  Tite  étant  iôrti  de  Rome 
"    pour  aller  dans  la  Sabine,  tomba  malade  aJprimam  mmfionm: 
en  cet  endroit  manfio  ne  (ignilie  que  le  lieu  où  le  voyageur 
s'arrcte,  de  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  cùuckét  ;  mais 
I.       Confi,  les  édilices  dont  je  parle,  font  afTurément  ce  qu'entend  l'orateiir 
c^.jTK/,      £umène,  lorfque  décrivant  la  marche  de  Maximien  vers  la 
ville  d'Arles,  il  dit  que  ce  Prince  conlîima  dans  (a  route  toutes 
les  provilfons,  pour  ôîer  à  Conflaïuin  le  moyen  de  le  pour- 
fuivre,  confuniptis  copiis  nwnfionum  :  ces  magalins  ctoient  dans 
l'cnct-inte  ou  dans  le  voiluiage  de  quelque  ville.  Sous  le  mi- 
nilière  de  Miliihée,  b^u-père  &.  minillre  de  Gordien  III, 
Ç^mCtnL  \\  n'y  avoit  point  de  ville  frontière  du  premier  ordre,  qui  ne 
€*XMvtti,      fournie  de  vivres  de  toute  elpcce  pour  entretenir  une 
aimée  pendant  un  an  ;  les  villes  d'un  moindre  rang  avoient 
ielon  leur  grandeur  des  provifions  liifiîântes  pour  trente,  j^onr 
quarante  jours ^  pour  deux  mois;  les  moindres  pour  quinze 
'Amm,a,   jours.  Un  des  premiers  foins  de  Julien,  dans  la  Gaule,  tut  de 
Xyiti,e*ti»  relever  les  magafms  détruits  par  les  Barbares,  &  de  rétablir  la 
ij.B.yvii.  na\  igation- du  Rhin  pour  traniporter  les  vivres  qu'il  tiroit  de 
*f'^*  iJf,        Bretagne.  Ayant  ravagé  le  pays  des  Allemands  au-delà  du 
Rhin,  il  lit  réparer  un  fort  coniiruit  auuefois  par  Trajan  pouK 
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iérvir  <fe  magalin ,  &  y  ih  ainaflèr  Je  pillage  des  campagnes, 
«r  jSmiarùmm  fifceribus  alimenta  congé  fia  funt.  L  annce  fui- 
vante  »  il  releva  de  même  trois  forts  fur  le  bord  de  la 
Meufe  ;  &L  pour  garnir  ces  trois  magafins,  il  y  fît  dépofèr 
pv  chaque  Soldat  une  partie  de  la  provifion  dont  il  étoit 
chargé  pour  dix-fept  jours.  Les  Soldats  qui  dcfendoicnt 
ritaurie,  avoient  un  magnfin  nommé  Paléas ,  hïtïi  ÎQt^^  AmH,th, XJV^ 
près  de  W  mer  d'où  ils  uroieni  leurs  vivres.  tap.ii^ 

Pour  la  iûrett  des  convois,  on  élevoît  de  diflance  en 
«iiitance  le  long  des  chemins  de  voiture  &  fur  les  i>i>i\is  des 
rivières,  des  redoutes  bien  palilTadées  &  bordées  d'un  folle. 
On  y  poftoit  de»  Soldats.  C'eft  ce  que  Végèce  appelle  Lih.iir, 
faûénes  agraria.  On  les  nommoit  aufli  fratentitm»  On  les 
Jtâx  liir  la  première  planche  de  la  colonne  Trajane  ,  avec 
des  fenêtres  d'où  (brtent  des  flambeaux  allumés  pendant 
k  Inilt  »  pour  éviter  les  furprilês.  On  volt  auffi  des  amas  de 
fiûn  en  meules  pyramidales ,  pour  être  moins  endommagés 
par  les  pluies. 

Dès  le  temps  de  Néron  il  y  avoît  fiir  la  fîrontière  de  l'Empire,    Tae.  Ann^h 
du  côté  de  la  Frifè,  des  terres  vacantes  qui  fer  voient  au  pâturage  ^^Jl^^  ^"^^ 
^es  troupeaux  deltinés  à  la  nourriture  des  troupes  cantonnées 
dans  le  voilmâge.  Cet  uGge  s'étendit  à  toutes  les  frontières. 
Thcodofe  1.'^  en  386,     ThéoJofe  II  en  439,  ordonnèrent  Cp^JaJf.LII, 
les  terres  de  la  Iroiuière  orientale,  qui  failoieni  Y*^^^^^  ^y^f';^^ 
du  patrimoine  Impérial  ,  ik.  qu'on  appeloit  pour  cette  railon  * 
funtii  paîrimoniales  f  dellinées  par  les  Princes,  necefjitatibus 
iimitis  ,  feroient  pour  toujours  afllêélées  à  la  fûbfiflance  des 
Ivoupea  de -la  frontière»  (ans  pouvoir  en  aucune  manière 
paifer  aux  particuliers,  quelque  brevet  même  du  Ftincé 
^u'on  pût  par  iùbreption  obtenir  au  contraire. 

Les  magalins  dont  je  viens  de  parler,  étolent  nsmplis  par 
fcs  cotitributions  des  provinces.  C'eit  ici  le  lieu  de  parler 
de  cette  iôrte  d'exaélion.  Les  bons  Empereurs  apportèrent 
toujours  un  foin  particulier  à  rendre  ce  fardeau  le  moins 
pefant  qu'il  étoit  poifibie.  Cette  impofition  tenoit  lieu  de 
tribut.  Le»  provinces ,  fur-lout  celles  qui  ctoient  voUlnes  du 
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paHage  des  troupes  ou  du  théâtre  de  la  guerre  étoîèitt 
CpJ.  Th.  i.  II.  lax^s  à  une  certaine  quantité  de  fourniture» ,  qui-  (e,  portoit 

tu.i.Leg.ÀV,  magafins  en  trois  termes,  chacun  de  quatre  mois;  ceii, 
Van,a,Xil,  ce  que  Calîiodore  appelle  triiia  inlaûo.  Une  Loi  de  Théo- 
^^côJ!^'/f,  ^ofe  ordonne  que  dans  ch;u|ue  magalin  il  y  aura  des  poids 
JU  Ijt*^'  ^  ^^^^  mefures  d'airain  ou  de  pierre,  alm  que  le  coniribuabie, 
•*  témoin  lui-inciiic  de  ia  recette,  ne  donne  que  ce  qu'il  doit, 

&  que  le  Receveur  n'en  exige  pas  davantage ,  s'il  ne  veut 

eue  puni. 

Les  Princes  qui  le  font  occupes  du  foulagement  des 
peuples,  méritent  une  place  dillinguée  dans  l'Hilloire.  Pour 
le  maiheur  du  genre  humain ,  ils  ne  font  pas  en  grand 
nombre  »  &  je  pourrai  les  tirer  fans  confufioti  de  la  fouie 
de  ceux  qui  ont  gouverné  i'Enipîre  Romain.  Je  ne  remon- 
terai que  jufqu'au  règne  de  Septime  Sévère ,  parce  qu'il  me 

1>aroît  que  ceft  vers  ce  temps-là  &  depuis  les  Antonins  que 
es  contributions  des  provinces  pour  les  fournitures  militaires 
ont  reçu  une  forme  réglée ,  &  que  la  police  des  magaiin^ 
sert  établie  d'une  manière  fixe  confiante. 

On  lait  à  ([uefle  infolence  efl:  capable  de  (è  porter  l'inlâ- 
tiable  avidité  du  Soldat ,  qui  pour  ia  iatisfaire  ne  diftingue 
pas  le  compatriote  de  l'ennemi.  Pelcennius  Niger,  ce  bnn  e 
ik.  vertueux  guerrier,  que  la  maliicureule  dellinée  de  Rome 
Si'aruittPffc.  lui  refiifa  pour  Empereur,  entretint  dans  les  iîoldats  loumis 
.    à  les  ordies  une  li  exacle  dikipiinc,  que  jamais  aucun  d'eux 
n  o(a  forcer  \\\\  habitant  de  lui  fournir  ce  qu  ii  ne  devoit 
pas,  ni  de  faire  pour  lui  aucune  corvée. 
Len^.inAltxt     Alexandre  Sévère,  cjui  procura  quelque  repos  a  1  Empire 
^xLviu*  l'extravagance  fanguiuaire  de  l'infâme  HélagabaJe  «Se 

ia  dureté  féroce  de  Maximin ,  fut  de  tous  les  Empereurs  le 
plus  *  attentif  à  ménager  &  lès  troupes  &  les  provinces» 
^Voulant  que  lés  Soldats  vécullênt  dans  Tabondance  iàns 
piller  les  lieux  par  où  ils  palfoient ,  ii  faifbit  alficher  deux 
mois  d'avance  le  jour  &  t  l  Lme  de  (on  départ,  iixoit  les 
campemens  ,  les  étapes  &.  les  léjours  juiquaux  frontières. 
C'étoit  le  fignai  auquel  on  formoit  des  entrepots  de  vivres 
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Çxr  h  route.  Nouf  avpns^éjà  vu    (byi^g^nientqiLil  procuroi( 

à  fes  Soliluts  pour  ie  port  des 'vivres.;  iJw  joins  Jcçidoubi  oient 
ioriqu'iiâ  tomboient  malades.  Il  viliîojt  méme^ccnx  dçrnier 
ordre;  il  les  l.iiloii  porter  dans  des  chaiiots  ^  leur  fourniiîù^ 
aboïKlammtiU  tout  le  iicceliàire  de  leur  cta|.  11  n  ctoi't  impi- 
to)  .ible  qu  à  l  e  gard  des  langlues  qui  auroient  olc  le  gorger  d^ 
leur  iang  &  s'enrichir  de  ieur>  maladies  ck  de  leurs  bieJlurcs, 

Quanu  la  maladie ctoilconlidcTable,  il  les  logeoil  dai|s  les  villes  ,   ^ 

&  dans  les  bourgs  chez  des  pères  de  lamille  ou  des  malrones  »  ..'  M 
de'bonne  réputation  ,  payant  avec  loin  la  dcpen(e ,  loit  qu'ils 

leviniiènt  en  iknté ,  Toit  qu'ils  mouruflènt  ;  c  ?tolent-là  fês  

hâpitaux  militaires,  &  il  n'étoit  ni'îromfjé  ni  t|-pnipeur.  ' 

VaJérien  propole  Eialifla  ppur  modèle  d  un  jl^gQ,  ^^PUYi^i;^  AM,mMt^ 
jieur,  parce  qu'il  ne  iovle  pas  ie^  piroyii^çeâ  ,en  ^Içs  obligei^iit 
■  de  rournir  ce  qu'elles  n'ont  pas ,  ou  d'acheter  diièurs  cë 
^'elies  ont.  //  n'efl  point ,  dit-il ,  Je  meilleur  arninge^eiit^ 
fu  de  ftùre  fwvmr ptrUs,  lieux  même  les  prp^uâiot^sjiu  pays» 
On  évite  par  ce  moyen  les  frais  de  voiture.  La  uaule  ^ 
Thrace ,  l  Jlljrie  uhondetit  tn  blé  ;  il  y  faut  mettre  en  (juarticr 
l Infanterie.  Un  peut  nume  lo^er  de  la  Cavalerie  en  Tlmice , 
Jûns  (luirger  le  pays  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  jounage.  Lé 
porc  (aie  &  les  autres  provifions  doivent  ctre  fournies  dans     ^  .  ^. 
les  isiux  où  elles  Je  trouvent  en  abondance.  Oejl ,  dit -il,  ra 


fuit  Balijla.  Cet  cloge  lait  çonnoitré  tnie  tous  les  Gou-  • 
yemeurs  de  provioces  ne  luivoient  pas  celte  Tage  djlpçhi^tion  ;  * 
parce  que  iaûilbii^  l'incommodité; des  provinci^îw  tpurhok  à 
leur  profit.  Au  Heu  des  denrées' du  crû'  dîî  ^àys  |  Ils  iai(biéni 
dpiwer  .eiy  argent  ,  ce- que    pays  produiloit  &  ce  qu'il  na 


Aiiré^c^V    *p[h*  ^^^^  é^^r  Èp'pÇ'^"'^^  f"'  If}  ip^îpline  ^  V0^:uiMd^ 

4m  plutôt  fi  yous  vmit^yti^^ 
£  rjfp^itifi       Sol€iau  ,  ïilu  aucun  ne  jât'^        bardi  pour 
prendre  un  mouto^f  »}t  poulet,  une  grappe  de  raifn,  pour 
couper  t^pe  poignée  <f/pis;  ffujl  n'exige  ni  huile  ^  ni  hois ,  ni 
quUJe  couutite  de  Ji<i  J^jJi^^i^^^ 


Digitized  by  Google 


tri9  M  É  M  O  m  E  S 

'Jépottilki  yte.'^fémèmi  &  non  ^pas  Jes  iârmés  des  prwtnees» 
II  faut  l'avouer  ;  cé  ftince  cher  aux  provinces  »  mais  auffi 
redoutabié  à  /es 'troupes  qu'aux  ennemis,  fut  queique£>îs 
^ère  jufqu'à  ia  cruauté. 

Lé  Soldat  eft  habile  à  Ce  faire  des  droits.  Les  Soldais  s'en. 
l^toient  étabii  un  iux  dépens  des  villes  par  où  ils  pafîbient.  C'eft 
ce  qu'ils  appeloîent  canaficam ,  comme  qui  diroit  /a  pajf^îde, 
CU71m&  dit  Godefroi.  Quoiqu'ils  reçiilfent  la  ration,  il  lailoit  que 
LyfjS'/?'*''  ^^"^^  hûte5  leur  donnaflent  à  /oupcr.  Valens  prince  de  peu 

de  incriie,  eut  cependant  celui  d'abolir  cette  exaél^ion. 
Amm,LXXlX,     Quoique  je  ne  parie  ici  que  des  Empereurs,  je  ne  balancerai 
.    ,  P^-*^     iiuiiuuei  1  hcodok-  fe  père.  11  mcriloil  mieux  de  I  cue, 

  '  ■  ue  foh  maître  Gratien ,  qu'il  fouUnt  par  (à  valeur  &  qui 

ayï  iès  giof  ieuk  ie^ices  d  une  mort  inmfle.  Ce  grand  Capî^ 
taine  (ê%t  chiérir  de  la  province  d'Afrique,  lorfqu'il  y  fît 
la  gu^é  'c()bbré  le  rëiydie  Firinus*  Plein  d'une  noble  coih 
f^nce  /^u  lieu'  dTamchéi*  aux  fiabitans  des  contributions 
hlineuies,  comme  il  ncioit  alors  que  trop  ordinaire,  il  leur 
défendit  de 'rien  fournir  là  Ibn  àhnée»  difani  qu'il  avoit  lès 
provifions  dan^  les  magafms  des  enriéinis.-  Son  fils  héritier 
de  fes  gr'andes  qualitéb   &  plus  heureux  qu€  lui  ,  étant 
'CW. TJ^-flii  <îeveinV 'Empereur,"  fit  plufieurs  l()ix  pour  réprimer  i'info- 
^* ^^'J^i'- lence  des  Soldats  ,  qui*  èkîgeôient  de  leurs  frôtes  au-delà 
ix,lj*,/,//,  iîe  ce  qui  leur  ctolt  dû  ;  Conïliance  l'avoit  déji-  déftndii 
iU,ir*       par  deux  Loix  ;  ik  il  paroii  que  celle  dé  Théodofc"  ne  firt 
)as  p!u>  forle  que  l'avidité  militaire,  puifqne  le  code 
^hcodofieji  nous  donne  encore  une  Loi  de  Théodoie  le 


nommoîf  jWoli^M.  "Miil  n'étoft^  t^tempt  de'la  *dépenft*'inéce£ 
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C*cft  ce  que  porte  une  Loi  d'Honorius  ,  qui  dans  ton 
foibie  gouvernement,  ne  négligea  pas  toujours  le  fouiagement 
des  provinces.  11  défendit  d'impoler  des  taxes  cxlraorJinaircs  CoÂThtotU 
pour  la  fublidance  des  Soldau  »  li  ce  iiVioit  daiii  une  u^jô^* 
extrême  nccefTité  ;  &  fi ,  le  befoia  pailc,  il  refloit  quticjuts 

froviliuiis  ,   il  ordonnoit  que  ce  lût  autant  de  déduit  lur 
impodtiou  de  i  .i;iji(_e  luivaiuc.  L  Afrique  ctoit  furch.u'gce  en 
Uvcui  de>  uoupe^,  Honorius  qui  rcliJoii  a  Uaveinic  ,  craî- 

rint  que  les  plaintes  ne  puliënt  pas  Te  iaire  entendre  de 
loin,  délégua  deux  hommes  d'une  intégrité  incorruptible 
pour  prendre  connoiflsuice  de  féut  de  la  province  par  rap* 
port  aux  taxes  miiîtaîres. 

Théodoie  le  jeune  défendit  aux  Gens  de  guexre,  de  îm 
paître  leurs  clievaux  dans  les  prés  des  liai>itans  :  Ils  dohenf, 
dit- il ,  fe  contenter  de  ia  ration  qu'Us  reçoivent  de  nous  ;  il  lliJ.llh.vHi 
n'eu  dùii  rien  eoéfer  aux  Provinciaux  au-^delà  de  la  taxe  ^y^{{' 
împof/e pour  chaque  année  ;  c'ctoit  ce  qu'on  appeloit  Indiélion, 
J'en  ai  déjà  dÎL  un  mot  dans  le  Mémoire  où  je  traite  tfe 
fhabdlemenl  militaire  ;  mais  comme  la  fourniture  des  vivres 
faiioit  la  principale  partie  île  l'indiélion,  on  me  permettra 
de  m'y  arrêter  ici  un  moment,  6c  de  traiter  cet  article  avec 
un  peu  plus  de  détail.  Ce  Cycle  célèbre,  dont  i  Éy;lire  Ro- 
jnaine conlêrve  i  ulage  dans  ies  dates,  ne  me  femble  pa:.  avoir 
encore  été  fuliiiainment  éclairci  quant  à  la  raiibn  de  fa  durée. 

Grand  nomt»e  de  Savaas  ont  recherché  /ùr  quoi  étoit 
C>ndé  le  Cycle  des  indiélions,  établi  pai*  Conftantin  »  & 
pourquoi  ce  Prince  en  avoit  borné  la  durée  à  Teipace  de 
funze  ans.  N'ayant  trouvé  rien  de.lâtisÊûfant  dfois  ce  qu'ils 
•Bl  îmagînéi  je  propplêrai  une  eonjeclure  que  m'a  fait  naître  J^^'^^^' 
m  examen  réflâhi  des  Loix,  où  il  eA  parlé  d'indiclion.  Ce  ih,iir/^'  *' 
M  pfélènie  une  impufition  de  taxe ,  &  il  le  prend  pour  la 
tue  même:  c'étoitl'impofuion  ordinaire,  nommée  autrement 
Canon,  canonicaPrabîtio,  &par  Ammien-Man  ellln,  So/emnia*  y^nm.  i.  xyjl, 
Voici,  à  ce  que  je  penle,  de  quelle  manière  Coiiit.intin  avoit*'''*  * 
Ci'glc  cette  impolmon»  &  ce  qui  lui  avoit  donne  i  i.dce  de  ce 
flouveau  c^de* 
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'  £n  (iipputant  !e  produit  total  des  récoites  des  quinze 

années  précédentes  pour  chaque  province,  efpace  de  temps 
qui  doit  à  peu-près  renfermer  toutes  les  vicilTitude.s  de  bien 
&  de  m;il  par  rapport  aux  produélions  de  ia  terre  ,  on 
formoit  une  annce  moyenne,  iùr  laquelle  on  drefioit  le  tarif 
de  iinipoluion  nouvelle  pour  les  quinze  années  iuivanlcs; 
bien  entendu  cjue  lc5  Princes  fè  réfervoienl  le  }^>ouv(nr  ou 
de  diminuer  i  iinpoliiioii  p(;ur  uiic  aiinte,  quand  les  dé- 
penfes  de  l'État  naiiroicnt  pas  confumé  le  montant  de  l'année 
précédente»  &  c'eft  ce  que  l'on  voit  par  plufieiirs  ioix;  ou  de 
Taugmenter  dans  les  belôins  extraordinaires,  comme  on  fe 
voit  plus  ibuvent^  &  cet  accroiflênient  étolt  nommé  fuperiit' 
diâum,  ittMâiotmh  augmentum,  incretatutum,  Se  par  Ammieh> 
Mai'cellin  con^uifita,  Plufieurs  privilèges  exemptoient  de  la 
contribution  ordinaire;  mais  pour  l'extraordinaire,  perlbnne  ■ 
n'en  étoit  difpenfè  ,  pas  môme  les  fermiers  du  Prince. 
Comme  l'impolilion  pouvoit  varier  dans  i  elj>ace  du  même 
cycle  ,  pour  la  raifon  que  je  viens  de  dire,  le  Préfet  du 
prétoire  avoit  ordre  de  notifier  dans  toutes  les  provinces, 
au  commencement  de  cliacjue  année,  ia  taxe  de  coniribution, 
foil  ordinaire,  (oit  extraordinaire,  &.  Je  Gouverneur  de  la 
province  en  lailoit  la  répartition  proportionnelle  lur  chaque 
poiledeui'.  Je  ne  donne  cette  explication  que  pour  une  con- 
jeélure  ;  mais  elle  me  fêmbie  plus  probable  &  plus  nette 
que  tout  ce  que  j'ai  lû  fur  cet  article  :  die  rend  raifon 
pourquoi  ce  cycle  étoit  de  quinze  ans.  Après  cette  digrefïlon, 
que  je  prie  de  me  psirdpmier ,  je  reviens  à  mon  (ùjet. 

La  quarante- huhfème  noveile  de  Tbéodo(è  le  jeune  ^ 
établit  un  nouvéau  moyen  de  fournir  à  la  dépenfe  atinietl* 
taire  des  troupes*  Comme  les  ravages  fréquens  des  Barbares» 
£c  la  crainte  perpétuelle  de  leurs  incudions  dépeuploient 
beaucoup  de  provinces,  qui  demeurant  incultes  ne pouvoieiit 
rien  lounn'r,  ce  Prince  voyoit  les  aimées  réduites  à  un  ft 
miferable  ctat,  que  les  Soldats  n'étant  ni  nourris  ni  vttus  , 
couroient  rilque  de  périr  de  faim  ou  de  troid ,  i'ils  n'euliènt 
(entrepris  (juekjue  commerce;  rcjfource  honteuje,  dit -il,  ér 

indigne. 
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hillpe  Jun  homme  de  guerre  ;  indigna  &  pudenda  armato 

hmini  iie^oiiath*  A  ce  fujet,  l'Emperair  expofe  fon  embarras  :. 

iKmiv  chargeons,  dit-il,  etune  nouvelle  impofition  les  Proprié- 

uàns  ^ui  peuvent  a  peine  fifire  aux  anciennes,  nous  épuifirons , 

u  4pà  leur  refte  de  forées  ;  fi  nous  la  faifons  tomber  fur  les 

Marchands,  ils  fuccomheront  fous  le  faix.  Pour  alléger  le 

jardeau  en  le  péâtagfont  fur  tous  nos  fiijets ,  nous  ordonnons  ^ 

(jue  dans  toutes  les  ventes,  foit  de  meubles,  fait  d'immeubles,.^ 

il  fera  paye  au  ffc  ûne  fdique  pour  chaque  fou  et  or,  moitié  fur 

k  compte  du  vendeur,  moitié'  fur  celui  de  l'acheteur.  C'dloit 

limpôt  du  Vingt-quatrième  fur  les  ventes.  Le  fou  d'or  con- 

lenoit  vingt-quatre  filiques,  en  lorte  que  niellant  le  iou  d'or 

à  treize  livres  dix  fous  de  notre  monnoie  acluelie,  le  vendeur 

&  l'acheteur  payoient  chacun  pour  la  valeur  de  treize  livres 

dix  fous,  cinq  (bus  fept  deniers  &  demi  de  notre  monnoie. 

Malgré  les  précautions  que  prend  Théodoiê  pour  adùrer  les 

ciliks  de  cette  Loi,  comme  11  falloh  (ans  doute  une  nouvelle 

année  de  Commis  pour  percevoir  ce  droit,  je  doute  que  la, 

perception  n'ait  pas  été  plus  utile  aux  Colle^urs  qu'à  i  État, 

&  plus  onéreufe  aux  particuliers  que  profitable  aux  Troupes. 

Cette  impofition  fubfifta  cependant,  comme  on  le  voit  par  Var.ïih.lV, 

Cafliodore  :  c'eft  ce  qu'on  nommoit  Sdiquaûcum,  tpifi.xix. 

Valentinien  111  avoil  partagé  i'Afritjue  avec  Genfcric,  NorfU.Vaka» 
&  retenu  pour  lui  la  Nuniidic,  les  deux  Mauritanies  &  ^^'xyu, 
Tripolilaine.  Trouvant  ces  peuples  ruinés  par  les  Barbares, 
il  fe  contenta  de  la  huitième  jxu  tie  du  tribut  qu'ils  payoient 
auparavant.  Au  lieu  de  la  lublîrtance  d  un  an  pour  neuf 
mille  fix  cents  iioldats,  il  n'en  exigea  que  pour  douze  cents; 
au  lieu  des  rations  de  fourrage  pour  feize  cents  chevaux ,  îl 
n'en  prit  que  pour  deux  cents  ;  &  Il  eftima  la  ration  d'un 
Soldat  pour  une  année  à  quatre  (bus  d'or.  Juftinien  la  taxa 
à  cinq,  c'eil-à^iré  ,  que  quand  li  permettoit  de  payer*  les 
fivres  en  argent,  cinq  ibus  d'or  équivaloient  à  la  nourriture   Cod.  J«fl, 
mnieUe  d'un  Soldat.  '4!'/f/A- 
,  Cette  pratique  d'exiger  des  provinces,  de  l'argent  au  lien 
lie  vivres,  &  de  donner  aux  Soidau  leur  ration  en  argent, 
Tm$  JCLl.  ^ 
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fe  nommoit  adaratio  annona ,  &  les  deux  CoJes  nous  fôur« 

niflent  plufieurs  Loix  Je  Spectebus  adamndis.  La  divçrfité 
qui  fe  trouve  enue  ces  Loix,  \\\\  connoître  que  le  relâ- 
chement, l'avarice  des  Entptieurs  ik.  des  Cens  Je  guerre, 
cjiielquefois  l'éloignemenl  des  lieux,  la  îitceliité  &  le  défaut 
<le  vivres,  donnoient  lieu  à  celte  couinnio  «.laiigcrtulc  pour 
les  provinces,  nuilible  à  la  difcipline,  <k  t^ui  pouvuii  «iiié- 
ment  dégénérer  en  abus. 
CoJL  TimA     Valentînien  fîil  le  premier  qui  permit  <wx  Soldats  nooiméi' 
^Ug.'y^'xïv.  Proteéleurs,  de  prendre  leurs  vivres  en  vpaax,  en  les  eftl- 
xyiù.  xx.  mant  au  prix  du  mardié.  Valens  le  permit  enltiite,  à  caulè  de 
^ivi^^^'  la  difette,  aux  troupes  qui  bbquoient  Cludoédoine  envaliîe 
'  par  le  tyran  Procope  ;  mais  ce  fiit  ^vec  cette  reflriâion 
qu'elles  recevroient  leurs  vivres  en  nature  pour  neuf  mois 
de  l'année,  &  en  argent  Seulement  pour  trois  mois.  Théodole 
corrl;yea  cet  abus  ;  il  défendit  aux  Soldats  d'exiger  leur  (ub-» 
filtance  en  argent,  lous  peine  de  perdre  &  l'argent  &.  les 
vivres.  L'aviuitc  militaire  avoit  trouvé  un  niovi-n  de  profiter 
aux  dépens  des  provinces.  Lorfque  les  vivres  cicient  à  bas 
prix ,  les  Soldais  diffcroient  de  les  exiger  &  atten  Joieiii  Ja 
cheilé  pour  le  faire  payer  les  arrérages,  i  hcoduie  ordonna 
que  tout  ce  que  ces  Soldats  financiers  auroient*  laiâ*é  es 
arrière  I  ièroit  perdu  pour  eux»  L'avarice ,  la  plus  indocile  de 
toutes  les  paffions,  ne  iè  contint  pas  iong-temp.s  Après  i» 
mort  de  Théodole»  les  Gens  de  guerre  recommencèrent  à 
tourmenter  les  provinces,  en  exigeant  de  l'argent  au-deiè 
même  du  prix  de»  denrées  ;  &  les  Gouverneurs  toléroient 
ces  excès  par  une  coupable  connivence.  Arcadius  défendit 
de  nouveau  ces  vexations ,  &  outre  l'amende  impolie  par  le 
Préfet  du  Prétoire,  il  condamna  les  Magiftrats  à  dédommager 
au  double  les  habilans  dont  ils  auroient  abandonné  la  dé- 
lenle;  mais  il  le  relâcha  iiii-nicnie  dans  la  fuite  :  ion  îxki% 
CnJ-ThrotL  Honolius  le  contenta  de  renouveler  la  Loi  du  Valentinien, 
^i^gl'xïx!^'  ^  ^^^'"^  fublilla,  mais  à  la  dérobée  &  comme  une  chofe 
défendue  julqu'au  règne  d'Anaftale.  Evagre  bl.une  ce  Prince, 
comme  d'une  adion  indigne  d'un  Souverain,  d'avoir  permis 
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ff(Onger  en  argent,  &  même  à  très-haut  prix,  ce  que  les 
peuples  avoient  coutume  de  fournir  en  nature  pour  la  lub- 
ifUmce  des  mnées  ;  an  lieu  que  Ces  prédéceâêurs  avoient 
défendu  rigourculeineiit  ces  eftimations  toujours  tyrannîques 
de  ia  part  de  ceux  ou!,  comme  Brennus ,  peuvent  mettre- 
leur  ^pée  daiis  la  balance. 

Ce  ne  fût  que  par  Intervalles  que  le  defpoti/îne  împérialf 
nwgiÛànt  de  lui-même»  revint  aux  fendmens  de  la  Nature» 
&  jeta  un  œil  de  compaiïîon  (ùr  les  provinces.  Ces  Maîtres 
impérieux  n*avoient  d'autres  Loîx  que  celles  qu'ils  fe  faifoîent 
eux-mêmes,  Se  l'on  peut  dire  qu'à  l'avènement  d'un  nouvel 
Empereur,  on  voyoit  naître  un  nouveau  Code.  Les  Princes 
qui  favoient  fe  gouverner  eux-mêmes,  fe  regardant  comme 
les  Cheis  Je  l'État,  en  mén.igeoient  les  membres,  6c  failoient 
tatfe  autour  d  tnx  ie  pernicieux  murmure  des  lialleurs,  pour 
entendre  les  crb  des  provinces.  Les  autres  traitoient  leurs 
fiijets  «n  elclaves,  &  n'cvoient  quelques  égards  dimmanité 
que  pour  les  Gens  de  guerre ,  appui  néceuaire  de  leur  ty* 
nniiie.  Ils  étoient  animés  ds  l'eiprit  des  Triumvirs»  leurs 
(KDiiers  miHtres,  égorgèrent  la  République,  êc  qni  ne 
mettant  au  nombre  des  hommes  que  les  minières  de  leurs 
fuRiBS,  permirent  aux  Soldats  de  prendre  leurs  vivres  lân»  D»,iXlviU 
pyer,  dans  les  villes  oii  ils  alloient  en  quartier  d'hiver. 

La^ance  fè  plaint  que  fous  Dioclclîen ,  les  peuples  étoient  DfmmeRrfi§, 
écTifés  par  les  ciiarges  exorbitantes  irnpofres  pour  rciitreticn  "^'^*^* 
des  Soldats.  La  querelle  de  Julien  avec  Florence,  prclet  du 
prétoire  ci;ins  les  Gaules,  montre  afîez  l'injuilice  de  ces  /imm.f.ÀVf/, 
vexations.  Ce  Préfet  ,  fous  prétexte  que  l'impofition  ordi- 
naire  ne  fuililoii  pas  ,  prclendoit  en  tirer  une  féconde. 
Julien  qui  connoifToit  les  bleflures  mortelles  que  ces  contri- 
butions fâtérées  fàKbIent  aux  provinces ,  hujufmodi  provifwnum 
htk  ewerfionum  i$tfaitaii&a  vulnera,  s'y  oppohi  fortement.  Par 
tti  cdad  icrupaleux,  il  fit  voir  k  Florence  que  la  taxe 
ordmaire  foumifibit  au>delà  de  ce  qu'il  en  coûtoit  jK)ur  la 
Ibbûftance  dès  armées  :  if  refufa  de  figner  le  râle  qu'on  lut 
ftfSoÉsùx  pour  la  r^aitition  du  nouvel  impdt  ;  malgré 
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i'opiniâtretë  de  Florence  ,  &  les  r^imandes  de  ConAanc^ 
qui  prenoit  le  parti  de  ion  Préfet  côntre  ia  povince  ,  il  ia 
«Jcfendit  courageu(èment  contre  i'avarke  du  Préfet  &  l'iiir 
dolence  de  l'Empereur.  11  fe  chargea  lui-même  de  recueillir 
la  contribution  cic  ia  ieconde  Belgique,  la  nartte  de  ia  Gaule 
la  plus  maltraitée,  à  condition  qu'aucun  Commi.s  du  Prélet, 
aucun  Collccleur  impérial,  nemeiiioit  la  main  à  l'excculiQn  ; 
&  les  habitans  délivres  des  vexations  &  des  frais  de  con- 
ti'ainte,  payèieat  même  avant  le  terme. 

CoiiUaiice  n'aimoit  pas  allez  lespeupies  pour  profiler  de 
^««.Zjiar/,  cette  leçon.  Ammien  pailant  de  tes  prcparatili  pour  aller 
€^  VU  guerre  à  Julien  »  dit  qull  la  Êiiloit  d'av^^nce  à  tous  1^ 

ordres  de  l'État,  à  toutes  les  profefljonst  auxquelles  il  arrachoit 
des  vivres,  des  habits,  des  armes  pour  les  Soldats. 
jimeJL  Si  Ton  en  croit  Ptocope  ,  11  (èroit  vrai  de  dire  <]Ué 
€^,iexui,  j^f^içji^  malgré  tant  de  loix  qu'il  a  recueillies  &  augmen- 
tées, malgré  les  précautions  qu'il  prend  dans  là  cent  trentième 
novelle,  pour  prévenir  les  défordres  du  paflàge  des  troupes» 
auroitété  cependant  un  des  fléaux  des  provinces.  £^spo£êfiurs 
des  terres,  dit  Procope ,  font  tenus  Ae  nourrir  les  armées;  mais 
la  quotité  des  vivres  qu'on  les  oblige  de  fournir ,  n'ejî  re'^îée 
ni  fur  le  rapport  de  leurs  récoltes ,  ni  Jur  le  hejoin  prcfcnr, 
mais  Jur  le  eaprit  e  de  c  eux  qui  les  taxent.  Quand  ils  manquent 
des  provifions  qu'on  leur  demande ,  ils  font  obligés  de  les  aller 
chercher  ailleurs  &  même  fort  loin  ,  &  de  les  voiturer  au  lieu  oh 
fe  trouve  l'armée.  Là  on  reçoit  leur  contingent  félon  les  poids  &, 
les  mefures,  non  pas  conformes  aux  règleniens,  mais  tels  que 
les  Commis  jugent  à  propos  des  Us  employer* 

Il  étoit  bien  rare  de  trouver  des  Omclers  aulTi  intègres 
que  Balifia;  il  étoit  plus  rare  encore  de  voir  des  Généraux 
auffi  fermes  que  Généride ,  préfet  de  Dalmatîe  fous  Honorius» 
Non  content  de  donner  l'exemple  d'une  Intégrité  irrépro- 
chable ,  il  ufoit  de  toute  là  vigilance  pour  empêcher  les 
Officiers  de  rien  retrancher  à  leur  profit  des  vivres  qu'ils 
diftribuoient  aux  Soldats ,  comme  il  étoit  ordinaire ,  dît 
ZAK   Zofime*  L'abus  étoit  andea  ;  mais,  (lam  le  Haut-JEimpiie, 
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H  ht  tOHjourii'  punt  par  les  Princes  équitabiès  :  c'eft  ce  qu  on 
nommoit  fiâlJatum,^  ou  feion  Jacques  Godefroi,  fiiUatura, 
ftûfi  ftillû  quadam»  comme  une  goutte  prife  lur  la  ration  du 
Soldat,  dénomination  très -propre  à  caraélérifer  la  balfclfe 
<ie  cette  iorie  d'avarice.  Hadrien  avoit  Jeiendu  aux  Triiuins  Sfon.HadÊ, 
de  rien  prendre,  ni  nuine  de  rien  recevoir  de  leurs  Soluats.  ^ 
Pclcemiiiis  Nii>er  ht  lapider  deux  l'ribiiiii  convaincus  de   sy.m.  in  rj,: 
cette  concuiiiun.  Alcxaiulre  bevère  ne  fît  pas  plus  de  grâce  '''^'l'JJp,  Ait;/» 
aies  OiTiciers.  Sous  ThéoJofè,  ce  pillage  odieux  cloit  porté  cof.x^r, 
i  un  tel  excès,  (èlon  Zofime,  que  fa  ration  du  Soldat,  UktlirlVé 
inoroel^  par  les  Officiera,  le  trouvoit  prefque  réduite  à  rien. 
Sous  ion  fils  Arcadius,  i'abiîs-  paffii  en  rèffle  &  fiit  autorifc  77iW.M»r£ 
]âr  les  loix  :  chaque  Soldat  donnoit  à  Ibn  Tribun  la  ration    eu  hfi. 
d'une  fèmaine  par  chaque  année  ;  ce  li'étoit  que  le  cinquante-  w.xLvt, 
deuxième;  mais  l'avidité  ne  s'en  tînt  pas  là.  Théodofe  le  ufmjil.xii, 
jeune  fut  obligé  de  permettre:  aux  Ducs  des  frontières  &  aux  ^J.'^jg,^'"* 
Commandans  des  camps ,  pr^vpofiti  cajîrorum ,  de  partager    ccd.  'heoJ. 
entre  eux  le  dourième  de  la  ration  de  chaque  Soldat  :  il  fut  'j!f:,lKt 
même  permis  de  1  exiger  en  argent  ;  oc  comme  les  (Jiticicrj 
îaxoient  cette  portion  à  leur  taiilaille ,  ces  loibies  Empereurs 
crurent  lans  doute  faire  un  coup  de  vigueur ,  d'ordonner 
ijutile  leroit  taxcc  lur  le  prix  du  maiché.  U  ienihle  que 
Juilinien  reforma  cet  abus,  au  moins  pour  l'Afrique;  \\  Cod.  tuji.i,!,: 


III.  .\  xyu 


dâèndît  aux  Ducs  ,  i  -leurs  Officiers  &l  aux  Tribuns ,  de  y/, 
tirer  aucuns  profits  de  ce  qui  étoit  delUné  aux  Soldats,  fous  • 
peine  de  reftitution  du  quadruple  &  de  la  perte  de  leur 
dignité  :  Oeji  de  notre  libéralité éliX^î^t  ^ve  nos  Officiers 
doivent  attendre  leur  récompenfe  ,  au  lieu  de  î arracher  fur  le 
néçeffaire  des  Soldats. 

•  Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  notice  des  Commis  des 

vivres  ;  je  ne  prétends  pas  les  connoître  tous  :  ces.fbrtes  de 
gens  ne  figurent  dans  i'Hifloire  que  par  quelque  punition 
éclatante  ;  d'ailleurs  ils  ne  font  guère  connus  que  par  les 
loix  faites  pour  réprimer  leurs  fraudes. 

C'éloit  uîi  monde  d'Employés,  dont  les  cheflî  dcvoroient 
l  Éiat  mune,)  6i  les  iubaiternes  rongeoieiu  la  portion  du 
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Soldat.  On  les  vit  éclore  par  iniliiers  fbiu  les  fin^emh  ;  8 

en  fallut  pour  contraindie  les  provinces,  pour  éprouver  la 

qualitc  des  fournitures,  pour  les  faire  voiturer,  pour  garder 
êc  maintenir  les  magafins ,  pour  diftribuer  ;  if  fallut  à  tous  ces 
gens  là  des  iurveillaos  qui  en  avoient  befbin  eux-mêmes» 

'jk^Skhn  Sed  qtds  a^hdut  Ipfos 

Cttflodes4 

\[  iaîlut  dei  procès- verbaux ,  des  exécutions,  des  rôles, 
des  regiflres  de  toute  elpèce  ;  &  malgré  tant  de  précautions 
on  vh  de  grandes  armées  oà  tout  vaomit  de  hm, ,  excepté 
iâiu  doute  les  fbumillêurs.  La  leéhire  des  deux  Codes  noue 
montre  ces  malheureux  Empereurs,  (ans  oeiiè  le  bâlon  à  la 
main  pour  fiapper  fur  la  fraude  qui  s'évertue  de  tous  eolés 
autour  d'eux ,  h.  les  coups  réitérés  par  les  fucceffeurs  font 
voir  que  les  premiers  ont  été  inutiles.  Dans  un  État  qui  ie 
corrompt  &  qui  s'en  aperçoit  encore ,  on  imagine  mille 
remèdes ,  qui  deviennent  eux-mêmes  des  maladies. 

Et  que  pouvoit-on  attendre  des  fûbalternes,  lor/que  les 
Souverains  prdféroient  l'intérêt  de  leur  avarice  à  celui  des 
provinces  &  à  la  vie  même  de  leurs  Soldats?  Conflantin 
CtJtThnd,  avoit  défendu  de  donner  aux  Soldats  le  blcqui  fe  trouveroit 
MtV/JtûitJy,  gât^  mngafms.  Valentinien  1."  ordonna  de  n  eu 

venir  à  la  diltrii^ution  des  nouvelles  provîfions  ,  <|u';iprès 
idm.iiLJ!,  que  les  anciennes  (èroient  employées.  H  ajoute  a  cette  loi 
^'cH'jujt^,      article  plus  digne  d'un  Financier  que  d'un  Prince.  S  U 
X,  rfi*  xx¥t\  arrive^  dit-il ,  qu'une  efpèce  foit  tellement  altéréé  par  la  véufie, 
Xr/. /,//.,    ^^»^^      p^ip      dïMmr  fans  exàter  des  fkàms,  U  y 

faudra  mikr  de  t efpèce  nowelle ,  afin  de  déguifer  le  inti  de 
taaàeane  &  aue  k  fifc  n'y  perde  tien.  Comment  un  Prince 
pouvoit-il  s'abaiilèr  à  une  fi  fordide  tromperie!  Comment 
ofbit-il  en  avertir  les  fujets  I  Quelle  abfurdité»  quelle  contra- 
di^ion  de  vouloir  voiler  fa  fraude ,  &  d'annoncer  qu'on  la 
voile  î  Comment  Tribonien  qui  a  fupprimé  tant  de  bonnes 
Loix  a-t-ii  ofé  éternifer  dans  (on  Code  la  mauvaiiè  foi  Im- 
périale! Voici  les  termes  :  Si  fortè  HU^aie  fpetks  Ha  emt^ta 
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tf,  0  per  ftmet  erogûfi  fine  ^uerelânon  poft,  eidm  ex  tmâ 

portioM  mifceatur ,  cujus  adjtâiont  corruptio  velaîa  êamnum 
ffco  non  fnàat.  Ce  Prince  avare  déclare  hautement  à  tout 
i£nipiri' ,  qu'il  préfère  ï'mXéxtl  de  foa  trcibr  à  k  fanté  &  à 
k  vie  tie  fes  Peuples. 

La  Loi  fuivanie  eft  plus  raifonnable.  Elle  établit  dans 
chaque  grenier,  un  Gardien  6w  un  jVleiureur;  elle  ordonne 
iux  Gouverneurs  de  (àuç  Ja  vifue  des  greniers  de  clucjue 
ville  pour  les  maintenir  en  bon  état,  &  déclare  que  fi  les 
grains  viennent  i  être  gâtés  par  les  pluies ,  faate^de  réparation 
des  bâtimens»  la  perte  lëra  uir  leur  compte. 

Après  TEmpereur  doit  marcher  le  Préfet  du  Prétoire.  II 
avoit  l'intendance  générale  des  vivres.  AulTi  prefque  toutes 
les  Loix  du  titre  de  erogatione  militaris  anmuue  lui  ibnt*«iies  f^^-  T^f^f- 
adrelfées.  C'étoit  lui  qui  taxoit  les  jprovinces  pour  ^ 
fourniture.  Zofime  blâme  Conflantin  d  avoir  uté  au  Préfet  là» II, 
du  Prétoire  la  jurididion  fur  les  Soldats,  en  lui  laidant  le 
foin  de  pourvoir  à  leur  lubliftance.  Comme  t'étoient  av.pa' 
rmanî  Us  Préfets  du  Prétoire,  dit-il,  qui  ju^e oient  les  Soldats 
en  me  me- temps  qu'ils  reeueiUoiettt  les  impôts  des  provinces  pour 
la  dîpenfe  des  troupes ,  les  Soldats  leur  obéiffoient  cxaâcment, 
irmnant  d'être  privés  de  leur  ration.  Mais  aujourdhut  que 
€^  k  Préfet  qtà  founàt  ks  fivres,  &  U  maiire  de  la  Milice 
fm  juge  les  fastes ,  les  Soldats  ne  cnùgttent  plus  de  mal 
fàre ,  outre  qm  la  plus  grande  partie  des  altmens  militaires 
fourneau  profit  du  Cnef  &des  Officiers.  Il  roeièmbie  que  dan» 
cette  critique,  ZoUme  montre  plus  d'envie  de  blâmer  Conf- 
tzntin  à  ibn  ordinaire  ,  qu'il  ne  fait  preuve  de  juftellî» 
dans  le  rationnement.  N'y  avoit* il  pas  d'autre  punition 
JDÎlitaire  que  le  retranchement  des  vivres  !  Le  Préfet  du 
Prétoire  &  Tes  Officiers  avoient-ils  moins  de  liberté  de  voler 
les  Soldats,  iorfqu'il  avoit  lur  eux  la  juridiélion  pénale!  Ce 
vol  étoil  un  ancien  crime  <]ui  ne  fut  pas  inconnu  dès  le 
temps  de  la  République;  mais  alors  il  n'éloit  pas  impuni; 
c  ctoit  vin  crime  de  Lèle-majeflé.  P.  Opius ,  Queficiir  du 
Cuiilui      Aui(;iiud  Cotta,  t^ui  iaiiuit  la  guerre  à  Midiiidate 


.  kj,  i^cd  by  Google 


i69  MÉMOIRES 

en  Bithynîe  en  fut  accu(^  ;  Cic<5ron  le  dcfendit ,  H  ne  nous 
refte  de  ce  plaidoyer  que  peu  de  fragmens,  qui  ne  touchent 
pas  le  liijet  principal.  Lorlque  les  Empereurs  alloient  à  la 
Ccnfl.  Pbrfh.  gLicfie  en  perfonne,  cctoicnt  ki  l'rcleti  du  iVctuiic  <jui 

Tiem  U       avoient  foin  que  les  citéi  &:  les  manfions  fiilient  fournies  de  tout 
ce  qui  étoît  iiécef&ire  au  paâàge  «fe  Tannée  »  &  qui  faifoîent 
charier  ies  provifions  aux  lieux  convenables.  Il  falloit  une 
permiûion  du  Vicaire,  du  IVéfet ,  pour  tirer  des  magafins  ce . 
CotLVifod,  qui  devolt  être  donné  aux  Soldats..  Julien  ôta  aux  Génénuix 

^tgHî^''^'  ie.pouvoir  de  dilpofer  des  magalins  t;e  leur  pleine  autorité*. 

iJem.ré.xii,  parce  quib  en  avoient  abuië.  11  étoit  défendu  aux  Magif. 

'liluif'£u  ^i*^^^  quelconques»  fous  peine  du  quadruple  &  .même  de^ 

âhXir,L^»  déportation»  de  toucher  aux  magafins  pour  en  rien  prêter» 
ou  en  rien  appliquer  à  d'autres  iilàgcs  qu  a  la  fubiîitance  des 
troupes,  fudent  mcmc  des  ulages  publics. 

Ch:K]ue  légion  avoit  un  Prcfet ,  dont  j'ai  parlé  dans  le 

i.ibtU»c.iXt  Mémoire  où  j'ai  traité  des  Officiers  de  la  légion.  Vcgèce , 
ejitre  auti^es  fonélions  ,  lui  donne  le  loin  des  vivres  ;  maii 
ii  a:  nie  que  ces  Préfets  ne  lubliltoient  plus  de  Ion  temps, 
&.  qu  on  leur  avoit  lubilituc  les  Aiaîues  de  la  milice  ,  doJU 
M,  XJK  le  pouvoir  setendoit  fur  plufieurs  légions.  M.  de  Valois» 
dans  iês  notes  fur  Ammien  Afarcellin»  explique  du  Préfet' 
du  prétoire,  les  endroits  de  Procope,  où  il  eft  parlé  d'un 
Pï^fet  prépofë  à  la  fourniture  des  vivre?..  Mais  je  penfè  que 
dans  ces  endroits  il  n'eil  queftion  que  de  celui  qu'on  appeioit 
lM*Ihi*x,  pnefeâus  cajïrorum,  dont  parie  aum  Végèce;  &  c'eft  ce  que 
défigne  aflez  le  texte  de  Procope ,  en  ajoutant  au  ^  mot 

DfBfH.  VanJ^Xwxf^^  pnffcâus ,  Ic  mot  ç-^'TO-TiïJ^^,  caflrorum  :  ^Af^T^foç 

lvfjLvy/tw\.  Archélaiis  n'étoit  plus  alors  Préfet  du  prétoire , 
Procope  ie  dit  cxprelîément  :  ii  en  efl  de  jncme  des  autres 
palfages  de  Procope,  où  les  mots  Xtolp^s  Xopys  inç 
é)i?r:Livi  loin  joints  eniêmble. 

Les  Commis  des  vivres  prctoient  ferment  entre  les  mains 
du  Maure  ue  la  milice;  ils  juroient  qu'ils  s'acquitteroieiit 
iiUcitaieiii  Je  kuii  iuiiclioiiî  ;  c  cloit  eu  conlcquence  d'une 

lui 
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lot  ^Andh&,  qui  avoit  voulu  empêcher  leurs  malverlâlions,  cuji^t.m, 
&  qui  ne  fit  que  les  rendre  plu3  crimineiles.  Us  Ce  nom-  l'fg.JiyL  ' 
Doient  Cous  en  général  Annonani,  quoique  je  voie  ce  nom 
phis  fHvticufièrement  appliqué  à  ceux  qu'on  nommoit  Optiones, 

dont  je  parlerai  tout- à- l'heure. 

Pour  éviter  dans  l'explication  des  emplois  de  ces  Commis, 
la  même  confufioJi  que  leurs  fondions  foiivent  coilatérales 
fie  enîrefacées  fcs  unes  dans  les  autres,  &.  leurs  friponneries 
wmpiiqutes ,  apportoieut  dans  l'exploitation  des  vivres,  je 
fuivrai  le  bie  des  provinc  es  depuis  le  grenier  du  contribuable 
jultju'a  la  ration  du  Soldat,  &  je  montrerai  toutes  les  mains 
par  lefquclles  palîoit  cette  chétive  nourriture,  qui  ne  pouvoit 
manquer  tie  pertbe  beaucoup  en  chemin. 

Le  tarif  de  ce  que  devoit  fournir  chaque  province,  étant 
MSf  par  ie  Fk'éret  du  prétoire,  &  la  contribution  de  chaque 
psticulier,  fixée  par  le  Gouverneur,  proportionnément  aux 
poUelSons  de  chacun ,  un  Conimls  nommé  Pnmipilaris,  Ce 
tranfportoit  au  dépôt  commun  du  canton ,  qui  étoit  dans  ie 
iieuleplus  commode,  indiqué  par  le  Gouverneur:  là,  il 
■cevoit  la  quotité  de  chacun;,  &  après  avoir  fait  dredêr  Ibus 
les  yeux  du  Gouverneur,  un  aéle  qui  (pécifioit  la  nature  & 
la  quantité  de  l'envoi ,  il  faiiôit  voiturer  &  conduifoit  la 
rfenrte  aux  inni^rtftns  des  lieux  dans  lelquels  fe  trouvoient 
ou  le  dévoient  trouver  les  Soldats  à  qui  elle  <5toit  delHnée: 
cette  exadion  n'avoit  par  eiie-ineme  rien  d'onéreux.  Le  prix 
ài  denrées  étoii  rabattu  fur  le  tribut  ordinaire  de  la  pro- 
vince; mais  les  Ducs  des  frontières,  c'eii.-à-dire  les  Coni- 
aundans  des  troupes  qui  y  étoiem  cantonnées,  s'étoient  fait 
m  droit  qui  retomi>olt  à  la  charge  des  provinciaux.  Il  leur  • 
6oit  permis  de  prendre  une  certaine  portion  des  alimens 
Minés  aux  Soldats  .*  ils  exigeoient  ce  droit  en  argent,  $c 
k  Êûibient  monter  beaucoup  plus  haut,  Ibus  le  nom  de 
fréfens  &  de  fporwies*  Conltance  ordonna  que  les  Pfimi-  Cod.Thni, 
pinires  ne  (croient  pas  obligés  de  leur  donner  de  l'argent,  't^ivu*^*'' 
mais  des  denrées.  Cependant  Julien ,  &  après  lui  Valentinien, 
.voulurent  que  cette  fportuie  fut  domiée  en  argent;  &  comme 
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CoA.ThtoA.  U  y  avoit  plufieurs  Primipiiaires  pour  une  (êule  province, 
^Ugi^Ùc!*^^*  parce  qu'il  y  avoit  plufieurs  dépôts  communs ,  par  la  loi  de 
Valentinien ,  tous  les  Primipiiaires  enfemble  ,  de  la  même 
province,  ne  dévoient  fîure  préfent  aux  Ducs  que  de  cin- 
quante livres  pelant  d'argent  :  la  livre  d'argent  vaioit  alors 
cinq  fous  d'or;  c'étoit  donc  deux  cent?  cinquante  lous  d'or, 
qui  lont  prcs  de  trois  mille  cinq  cent*;  livres  de  notre  uion- 
jioie.  Les  Primipiiaires  faiioient  pa\  (  r  cette  lomnie  par  la 
province,  &  elle  étoit  exprimée  dans  iaclc  d'envoi  dreflc 
devant  le  Gouverneur. 

Les  Primipiiaires  répondolent  des  vivres  ^écîfîés  dans 
laéle,  depuis  la  icHtie  du  dépôt  de  ia  province  julqua  leur 
entrée  dam  le  magafin.  Si  ces  vivres  étotent  enlevés  ou 
endommagés  par  quelque  accident,  c'étoit  à  leurs  rii<]ues; 
i^g'Vn.  cet  emploi  étoit  forcé.  Les  appariteurs  des  Pk'éfidens  ne  pou- 
JiXiXi       voient  loriir  de  iervice  qu  après  avoir  exerce  cette  lonélion  ; 

ceft  pourquoi  ceux  même  qui  avoient  été  dépouillés  des 
autres  emplois,  &  par -là  notés  d'infamie,  nétoient  pas 
dirpenfcs  de  celui-ci  :  ils  ne  ^érolent  point  par  eux-mêmes, 
étant  infâmes  ,  mais  leurs  biens  reftoient  engagés  pour  la 
€oA.Jufi*    geftion  d'un  autre.  Leurs  fils  ctoient  oblî'a'.s  au  nunie  ier- 
Lfp.l.  *    '  vice,  &:  loruju'on  remettoiî  aux  débiteurs  du  lilc  les  arrérages, 
Jdemjih.xii,  on  ne  taiioit  aucune  remile  aux  Primii^ilaircs.  Ce  tiu'il  y 
ù$,HU  '     avoit  de  phis  dur,  c'efl  que  les  fils  reltoienl  chargés  de  la 
dette  du  père,  quoiqu'ils  cuHent  renoncé  à  la  lucccliion  :  ils 
avoient  aulli  quclc^ues  privilèges  ;  dix  ans  de  iervice  les 
exemptoient  des  cliaiges  curiales,  au  lieu  qu'il  falloit  vingt- 
cinq  ans  dans  les  autres  offices.  La  dot  des  femmes  des 
Primipiiaires  pouvoit  s'engager  pour  ces  fournitures,  6l 
leurs  débiteurs  étoierit  obligés  à  payer  iâns  délai  à  leur 
première  fbmmation,  même  avant  1  échéance. 
•  Je  ne  fais  û  dans  quelques  Inlcriptîons  de  Gruter  5c  de 
Réînéfius  ,  qui  donnent  à  celui  qui  eflnonuné,  la  qualité  de 
Primi/fi/aris,  ce  mot  défigne  la  fontflion  donc  je  parle,  ou 
veut  dire  que  la  perfbnne  en  quellion  avoit  eu  dans  une 
i^ion  le  grade  lionorable  de  primipiie.  Je  ièrois  tenté  de 
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croire  que  les  In(cripttons  qui  portent  le  titre  lêul  de  Primipi^ 
iaris  iàns  autre  qualité  militaire»  indiquent  nos  pri  mi  pilaires, 

je  n'en  exclurois  pas  m^me  abibiument  celles  qui  y 
joignent  d'autres  titres.  Il  me  lemble  que  rien  n'empcche 
qu'un  SoiJat  aprrs  quelques  années  de  lervice,  ne  le  loît 
aviié  de  prendre  un  emploi  dans  les  vivres.  Ce  qui  fonde 
principalement  ma  conje<ilure ,  eft  une  liifcription  de  Gruter 
qui  mérite  d'être  rapportée; 

QYIBT.  ANIMA.  DULCI5.  BAIS 

D.    M.  S. 

FAONIO.  PATERNO.  tX.  EVOKAT  l>ja.I,J, 
QUI.  SE.  PROBAVIT.  AN.  XVil. 
MILITA  VIT.  COH.  XI.  VRB.  ANN 
XIII.  PAVIT.  LEG.  X.  GEM.  VIXIT 
ANN.  LVÏÎII.  M.  VNO.  DIES.  XIIII.  FILI 
Li.  HLRLDES.  PATRI.  INNOCLN 
TISSIMO.  BENEMERENTI. 

O  qui  me  porte  à  croire  qu'ici  les  mots  pavh  legîonem 

dâjgoent  la  fonâion  de  primîpilaire»  c'efttpie  cette  fonâioit 

f&  appelée  dans  les  Loix,  Paftus  primip'tli.  Une  Loi  de  MtiùûJL 

Vikns  dh,  paftut  primipili  ithnoxn ,  yom  àxte  ^iux  qui  font  i^^''yfii\'^\ 

^goAsà  tempioidcprimipilaire ;  une  antre  de  Valentinien  III,  Jcf^  xyù 

p^am  primpiU  compkn ,  pour  exercer  jufquau  bout  l'emploi 

4t prii^^lMre.  Le  mot  primipilum  lignifie  même  quelquefois 

fe  nourriture  du  Soldat.  Car  je  ne  lliis  nullement  du  iênti- 

ment  de  Gudius,  qui  dans  celte  Inlcription  explique , /><5rvi7 

Irvorteni  p'^r  ^uxit  legfonem,  fondé,  dit-ii,  lur  ce  qu'Homère 

apptile  pajlores  populorum  les  Chefs,  les  Condudeurs  des  h/EuiJLXU, 

Peuples,  explication  fingulicreineiU  ablurtie.  Je  fonpçonne 

encore  que  le  Paflor  puhlicus  donné  à  un  homme  de  guerre  MXXXl,  S» 

dans  une  autre  Infcription  de  (îruit  r,  doit  s'entendre  de 

ûûUe  prunipiUiic.  Ce  ùut;  a  p<iiu  ^iua  aui>le  à  i  uuieui  ckî 
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l'Infcriptlon  ,  que  celui  de  primipiJaris ,  qui  antionçoit  vaut 
fondion  fouvent  fufpede  de  fraude. 
O^Hfd.     LV'dit  du  Préfet  du  Prétoire,  fixoit  le  terme  auquel  les 
i^J&lîy,  "^^^^"^^  dévoient  être  rendue  dans  le  dépôt  public ,  pour  <}tre 
mis  entre  les  mains  des  Primi pilaire?.  Mali  li  les  provinciaux 
ditrcToicjît  de  fitisfaire  à  celte  obligation  ,  on  envoyoit 
2*^-^/ d'autres  CoauiUi  nommes  Opinatores  ,  a\  tc  des  inanucineus 
cLfr-o'iLff.  poui  preller  la  contribution.  Cujas.  croit  qu'ils  éioient  ainiî 
^^^j'^"^' nommés ,  qubd  opimonm,  ùi  efi,  cenfum  agri  ekigebant  ;  car 
7M  '      <Mimo  k  prend  dans  pluideurs  Loix  pour  cenfus ,  aJHmatio. 

Cependant  ik  ne  dévoient  point  contraindre  les  provinciaux; 
leur  miffion  ne  s'adrellbit  qu'aux  Juges  &  aux  Officiers , 
qu'ils  dévoient  forcer  de  faire  payer  dans  i'année  ce  qui  étoit 
dû»  ii  étoit  même  défendu  aux  Juges»  fous  peine  du  double; 
&  aux  Appariteurs  des  Magdlrats,  fous  peine  de  déportation , 
de  fê  fervîr  d'eux  pour  contraindre  les  particuliers.  C'étoit 
au  Jujxe  à  reciierchcr  les  Débiteurs,  aux  Tabulaires  à  tîonner 
ieurs  noms,  aux  Api^ariteurs  à  les  contraiiuire.  Cependant 
rarrîvée  de  ces  Opinateurs  jetoii  l'alarine  dans  la  province, 
parce  que  les  Magillrats  qu'ils  pouvoicnt  vexer  en  toute 
iïianièie ,  s'aimoient  alors  de  toute  la  ioice  judiciaire  pour 
faire  payer  les  habitans  :  ces  Commis  aVoient  très-mauvaiH 
réputation.  Us  fe  gardoient  bien  de  revenir  les  mains  vides» 
Outre  ptufieurs  vexations  qu'ils  avoient  ima£inéés ,  ils  ex»- 
geoîent  par-deflîis  la  taxe  des  vivres  une  femme  d'argent 
pour  la  cuiflôn  du  biïcuit  des  troupes  >  quoiqu'il  n'y  eût 
point  de  troupes  dans  la  province,  &  qu'elle  ne  fût  obligée 
eu  ThfoJ.  qu'à  fournir  te  hié  en  nature.  Honorius  fit  une  Loi  contre 
£  î/'*  Ces  cxa<îleurs  fi  redoutables  ne  pouvoient  être 

'  '  qu'un  an  dans  la  province  ;  ils  avoient  ordre  de  revenir 
enluile  à  leurs  corps.  Les  Gr(  es  les  nomment  'A-7a/T>i7a<  'tta 
and^M  ç-^'na'nx.»'^.  Ils  ne  le  mcloient  que  de  la  contribu- 
tion militaire ,  &  faifbient  à  cet  égard  ce  que  faiioient  les 
Oi liciers  iu)mmés  Çompulfores  à  l'égard  des  autres  tributs. 
Dans  cette  multitude  d  Inicriplions  Icpulcraie^  qui  nous 
relient ,  &  où  ion  fait  l'i^onneur  aujc  défunts  de  n'oublier 
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WÊcm  de  leurs  titres ,  je  n'en  connoh  pas  oà  l'on  ait  fait 
nemion  de  ce  titre  odieux. 
Les  vivres  parvenus  enfin  aux  niagaiins,  fè  mettoient 

entre  les  mains  des  Receveurs,  qu'on  nommoit  Sufceptores , 
'T'-rcSijc-mi.  On  appeloit  en  général  de  ce  nom  ,  tons  les 
Keceveurs  de  quelque  chofe  que  ce  fût ,  qui  étoit  levce  au 
nom  du  Prince  :  Sufceptores  veflium ,  fttfceptores  auri  & 
argenri ,  Jujuj'/o/  ts  o  urarn  ,  fufceptores  caiionis ,  Jufccptores 
Jpicierum  annoruirmrum  ;  c'elt  de  ces  derniers  qu'ii  s'agit  ici. 
Ces  Receveurs  étoient  encore  plus  décrics  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler ,  parce  qu  ils  avoient  plus  de  moyens  de 
nuire,  Bc  «qu'ils  iavoient  en  ikire  u6ge»  Us  tenoient  deux 
ibrtes  de  regitres»  les  uns  de  ce  qu'ils  recevoient,  les  autres 
de  ce  qu'ils  délivrolent  :  dans  les  premiers  e'toit  marquée 
Ja  quantité  de  terre  <nie  chaque  particulier  poffêdoit  dans  la 
province ,  &  par  conl^ent  la  quantité  de  vivres  que  chacun 
devoit  fournir;  &  en  cette  partie  ils  étoient  les  Contrôleurs 
des  Primipihiires  dont  ils  recevoient  les  vivres  ,  vérifiant 
fiir  leurs  régi  ires  ,  li  la  quantité  &  la  qualité  fe  trou  voient 
conformes  à  la  taxe  de  chaque  particulier.  S'ils  y  irouvoient 
tiu  lidaut  ,  ils  répétoient  ce  qui  manquoit  ;  tk  Ammien 
MarccHin  rapporte  que  leurs  periccutions  mettoient  les  pro-    LU' XIX, 
vinciatix  ai;  ticieipuir,  ix  en  réduiioit  piuiicurs  à  fe  pendre. 
ii  paroît ,  par  Libonius ,  qu'ib  alloient  quelquefois  eux-  n(e< 
mêmes  exé[;uter  les  particuliers;  car  ii  dit  qu'ils  étoi^it *^^''* 
Ibuvent  maltraités,  &  qu'ils  revenoient  avec  des  coups  de 
kâÊOTU  S'il  ne  manquoit  rien  à  la  recette ,  ils  donnoient  quit- 
tance au  nom  de  chaque  contribuable,  afin  que  ceux-ci  ne 
ibâent  pas  obligés  de  payer  deux  fois  :  ces  quittances  niar-    Ce^*  Tktod. 
quoient  de  quelle  nature  étoit  la  cliofe,  à  quel  tiure  elle  éloit  'i^fV^//' 
fournie,  &  pour  quelle  année  :  elles  fe  donnoient  en  pré- 
fence  des  dcfenfeurs  des  villes ,  qui  dévoient  veiller  à  ce  que 
les  Receveurs  n'ufalîcnt  pas  de  laux  poids  6c  ile  ftiitiès  *&'-^** 
mt-lures.  A  caule  du  dcciiet  qui  pouvoît  aiTÎver  aux  dtriircfes 
dans  les  magalius,  on  leur  allouoit  uue  certaine  quantité; 
leioii  uae  Loi  de  y.akaUiucu  1.''  y'aoit  ie  Centième  fur  les  z^'*'.  ^y» 
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fruits  fèc5,  fe  Vingtième  iur  ie  porc  (aie  &  le  vin  qui  dépe- 
rilîènt  davantage  ,  nouvelle  fource  de  vexations  ;  ciir-  s'ils 
pr<?tendoient  que  le  déchet  eût  excède  cette  quantité,  ils 
tournientoient  de  nouveau  la  province  pour  y  liipple^-er.  ("e 
Co^  TkfcA.  fut  pour  faire  cefîer  ces  chicanes  ruineufes  que  T  héodole 

^Leg!xxt!'  '  dcicnJaiii  toute  nouvelle  exaélion  ,  remit  aux  Receveurs 
uiie  quotité  plus  confidérable.  Ils  partageoient  ce  proik 

cUéJtLrgy,  7Ntz  les  Amotaieurs  ou  Tabvicms  qui  écrivoient  les  quife- 

i9d,tàab»  fanccs,  &  avec  les  MeTureurs  nomnu^  Zygofiates,  Ziiyçtbmi» 
Toutes  ces  remiiês  ma  guériflôlent  pas  ces  Receveurs,  de  iâ 
tentatiott  de  voier.  Quand  les  quittances  éloîent  expédiées,  ils 
changeoient  d'Écrivains ,  &  fatfbient  rapporter  les  quittances 
pour  la  vérification.  Sou5  prétexte  qu'on  ne  reconnoilfoit  poiiA 
les  égritures,  on  les  itippolbit  contrefaites,  &  on  faifoitxie 
nouveau  payer  les  provinces  :  fourbe  groffière,  mais  qui 
reulfiffoit  par  la  coilufion  des  Gouverneurs  &  par  la  difficulté 
de  percer  les  avenues  du  trône  ,  environne  de  gens  qui 
Hùt.        avoient  leur  pait  de  ces  pilleries.  Pour  les  arrêter,  mais  d'une 

l^XJ^^  manière  trop  molle  ôc  trop  ioible,  Honorius  détendit  aux 
Receveurs  lie  changer  d'Ecrivains ,  fmon  au  bout  de  i'ajinée» 
iorrqu'ils  auroient  apure  leurs  comptes. 

La  leconde  eiî)èce  de  regîtres  que  tenoient  les  Receveurs , 
élolent  ceux  de  la  livrailbn*  Us.  délivroient  les  vivres  aux 
Options  dont  je  vais  parler.  Cm  un  récépilTé  ou  étoit  nuurqué 
ie  jour,  Teipèce  &  la  quantité  de  vivres  donnés  :  ces  billets 
fe  nomnioient  apocàa  ou  ficuritaies;  ils  étoient  eniùite  portés 
aux  bureaux  du  Prince,  a^J  facra  fcrinia,  pour  être  comparés 
aveo  les  billets  de  recette  des  Primipiiaiies,  iorfque  les  Re* 
/AV.       ceveurs  rendoieni  leurs  comptes  à  ia  tîn  de  l'année  pai-devanf 

/  ,.-LUr.  Vicaire  du  Préfet  du  Prétoire  &l  Je  Préfet  de  l'Annone^ 
qui  étoit  l'inlpedeur  général  des  vivres  de  tout  l'Empire.  La 
fraude  avoit  encore  lieu  dans  la  livrailon  des  denrées,  par 
ia  collulion  qui  ie  pratiquoit  entre  les  l<cccvrnr5,  d'une 
part,  &  les  Dii trihuteurs ,  de  i autre»  Jeu  paii^iai  tout* 
a-1  heure. 

jOu  pxeiiQit  les  Receveurs  dans  les  Curies  ou  «ntre  les 
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'itms  Offica ,  après  tvoir  examiné  leurs  Êicùltés  :  car  ils 

fépon^ient  de  leurs  magafins.  S'ils  étolent  convaincus  de  Coi.ThtoA, 

voi,  cm  les  obitgeoit  à  reftiiution;  ce  qui  nétoit  pas  une  ^jj-f V' 

|eine,  mais  une  juOice  affurément  incapable  de  retenir  des 

gens  pour  qui  la  iionte  n'eft  pas  un  châtiment.  S'iJs  faifoient 

b:?nf]iîeroute ,  le  Magiflrat  qui  les  avoit  nommes,  pnycMt 

pour  eux.  Ils  n  eloient  créés  que  pour  un  an  ,  après  lecjuel 

il  leur  fiilloit  rendre  kurs  coinpte.s.  Honoriui  permit  de  ies  H>ùLLtg,Xi, 

continuer  cinq  ans ,  lorUju'on  cloil  content  de  leur  gellion. 

Ils  avoient  au  -  tlclloiis  d'eux  des  Gardes  -  ina[fafins  qu'on 

ippeiuit  Curûtorcs  hoireorum.  Je  ne  prc'lends  pui  cpuiler  ici 

tout  ce  qui  regarde  ces  Receveurs.  Le  Code  Tliéodofien  U^Xli, 

icnfèrme  un  Titre  de  trente^  trois  Lolx,  occupées  à  régler 

feurgeilîon,  %  leur  défendre  les  fraudes  ^ui  leur  étoient 

«rdbaires,  à  les  menacer  de  punition  :  je  nai  voulu  5|[uen 

^ner  une  idée.  Je  finirai  cet  article  par  un  pailàge  d^m-  Anmuhxvit, 

mien  Marcellin  qui  jette  for  eux  un  grand  mépris.  Suomaire» 

loi  des  Allemands,  étant  venu  le  rendre  à  Julien,  s'obligea 

de  fournir  des  vivres  aux  Soldats,  toutes  les  fois  qu'il  en 

feroit  requis  ;  &  ce  Prince  fier  auparavant ,  mais  dont  la  fierté 

barbare ,  une  fois  abattue ,  deicendoit  à  la  dernière  baflèlïë, 

fe  loumit  à  rendre  compte  de  fes  livrailons,  &  à  repréfènter 

iéj  (juittances  qu'il  en  auroit  reçues,  à  condition  qise,  faute 

de  jurtiher  qu'il  auroit  fatisfait  à  loules  les  demandes ,  il 

/êroit  pourfuiv!  comme  un  vil  Receveur  :  SufiCptorum  viHnin 

mcn ,  Jtcuritcites  (ucipiens  pro  illdîis ,  qiuu  jt  non  ojkndijj^t 

in  tempore ,  fdret  Je  rurjus  eâ  de  re  fat  'tgandum. 

Les  vivres  étant  ferrés  dans  les  magaibis.  il  ne  s'agifîbit 
plus  que  de  les  diftrîlnier  aux  Soldats*  Les  Commis  employés 
icefeins'appeloientengénéral  Erogatons  mUitaris  annonm.  11 
7  en  avoit  de  plufieurs  elpèces.  Les  premiers  qui  fe  mettoient 
en  mouvement ,  étoient  ceux  qu  on  appeloit  Optiones,  C'étoient 
comme  les  Lieutenans  des  Aéiuarii,  Le  mot  Optio,  lor(qu'il 
<lâîgne  un  emploi,  figniHe toujours  un  Aide,  un  Lieutenant, 
Comme  je  l'ai  expliqué  eiî  parlant  des  Oiiiders  de  la  Légion. 
C'étcient  les  Commis  (jui  alloient  aux  magaûns  recevoir  les 
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vivres  des  mains  des  Suicepteurs^,  pour  îcs  remettre  auic 
.   KwtB.jBj}.  Acluaircs  qui  en  taiioient  la  diftribution.  Leur  tieflion  qÙ. 
*        pour  celte  raiion  louvent  conlonJiie  avec  celle  des  Aduaires. 
BcliVani.  Procope  dit  que  le-.  Romairis  nomnioient  Optioncs  les  Diflri- 
^' bu  leurs ,  (bit  de  i.i.  iiiaiio;i  des  Gcncraiix  tels  que  Bélilaire, 
ibit  de  la  paye  des  5oldaU,  6^.  ii  en  met  un  d.tns  chaque 
^ixxxyit.  Légion.  Sinéfius  appelle  POption  amiiàmi  ^  lay^icj.  Ils 
ne  pouvoient  aller  au  magafin  qu'avec  un  billet  du  Duc  ou  dtt 
Comte ,  qui  conunandolt  la  troupe ,  Se  ce  billet  étolt  fign^ 
du  Secrctaire ,  iSubfcribentianus ,  qui  marquoît  quelle  quan* 
tîtë  de  telle  &  telle  denrée  /Jevoit  être  délivrée  à  TOptioiu 
Ces  Commis,  de  concert  avec  le  Secrétaire»  fe  failbient 
donner  plus  que  ne  demandoit  le  Général ,  détournant  le 
(ùrplus  à  leur  profit;  ou  prenoient  de  l'argent  au  lieu  de 
vivres ,  les  Tribuns  &  les  autres  Officiers  aimant  mieux 
avoir  leurs  rations  en  iU'gejit  ;  d'où  il  arrivoit  que  ces  rations 
reliant  dans  les  magalins  le  gûtoient  «Se  le  diliribuoient  ainli 
aux  Soldats,  ou  que  les  Soldats  les  rebutant  on  obligeoit 
Co>^Thei>^.  lira  féconde  fois  les  provinciaux  de  les  touniir.  Conflantin 
»yil,tthiy,  malvehatioii,  ious  peine  de  mort  pour  i  Option 

&  le  Secrétaire. 
Mais  les  plus  décriés  de  tous  les  Commis ,  étoient  les 
hyMm»  A^uaires.  Voici  le  portrait  qu'en  &it  Aurellus  Viâor.; 
c'efit  dit^-il,  wie  race  dkommts  pervers»  vendus  à  tinjufice , 
pleins  Je  rufes  »  féditieux ,  avides,  ingénieux  à  imaginer. des 
friponneries  &  à  les  déffùfer,  f«f  voulant  être  maîtres  des 
fibfiflances  font  une  guerre  éternelle  aux  Laboureurs  &  à  ceux 
dont  les  travaux  font  le  foutien  Ae  ÏÊîat  ;  habiles  à  fe  fairê 
des  proteâeurs  fans  confàence ,  dont  Us  entretiennent  la  bien' 
vc'îllance  pur  des  préfcns  placés  h  propos  :  Genus  homînum , 
ncqiuim  ,  vénale ,  caUuium  ,  jcditiofuni ,  hahendi  cupïdum  atque 
.  €id  patrandds  fraudes  velandajque  quafi  a  naturâ  faâum  , 
iinnoniZ  doniinans  ,  eoque  uîdia  curantibus  &  fortunïs  aralo- 
runi  iifi'jluni ,  prudfns  in  tempore  his  Jargietidi  ijuorum  veçordid 
cpcs  conOûxerir. 

U  )•  avoit  un  Aéluaire  dans  chaque  Légion.  On  trouve 

dans 


Digitized  by  Google 


DE    LITTÉRATURE.  177 

dans  une  Infcrîption  du  temps  de  Caracalfa  Acluûrlus  Legio-  ^««a 
ms  l  n.  Mais  c  ctoii  ua  Capitaine  eiu  ironiic  lui-nicine  d'une  '* 
Légion  de  Commis.  II  tenoit  le  roie  où  cioit  marque  le 
]iom,ie  rang,  la  compagnie,  le  temps  du  /èrvice  de  diaque 
Soldat  de  la  Légion  :  les  Giecs  le  nommoient  Y';7r/t)  )i//«,'TiD- 
yg^oj.  Ce  rôle  lui  étoit  fourni  par  le  Numéraire,  qui  tenoit 
Je  regilbe  de  chaque  corps.  Les  Numéraires  étoient  les 
mêmes  que  les  Tahuiari'u  11  y  en  avoit  entre  les  Officiers  de 
fous  les  grands  Magiftrats ,  ainfi  (|ue  dans  les  Légions  , 
conme  on  le  voit  par  la  notice  de  i'£mpire.  Ils  n  ctoient 
pas  en  meilleure  réputation  que  les  autres*  Une  Loi  de  Con(^ 
tantin,  dans  lcC;ule  Theodoflen,  commence  ainfr ,  Vorax  &  CoJ^T%t«d. 
jrauduk'nHnn  niuncnirtoruni  propolitam,  oc  1  ribonien  1  :i  con-  /.«r, /k 
ier\ ce.  Celte  Loi  les  déclare  Jujei5  à  la  torlure ,  t,  ;uîiiu  nï    Oui.  Ju{l, 
îcrmentoruni  tT  (h  v.ieis  (it>juc  liiarationibus  corpontm  obnoxii  ;  i^fg^t, 
c  cfKe(]u'oii  appelle,  dans  les  Loix,  conAitionnks,  Ils  t-toient  ÇffiP'^'^ 
au-dciloui  des  Actuaires;  la  Loi  duinie  deux  râlions    a  x*/. ///, 
ceux-ci;  elle  n'en  donne  qu'une  aux  Numéraires.  On  le 
dâîoît  tellement  de  leur  probité,  aînfi  que  de  celle  des  Ac- 
tuaires ,  qu'Arcadîus  leur  défend  d  avoir  enlêmble  aucun  &»Lfg.XJV* 
eommerce.  Revenons  aux  Aéluaires. 

Au  temps  de  la  diftribution ,  TAéluaîre  notifîoit  au  Sul^ 
cepteur ,  par  i  entremiiê  de  l'Option ,  ce  qui  étoit  dû  à  chaque 
Soldat  ;  le  bulletin  qu'il  envoyoit  lê  nommoit pittaciam  du  mot  ^  *  »w 
«rna,  dit  Du  Cange ,  parce  que  c'étoit  une  tablette  enduite 
de  poix.  Il  donnoit  quittance  au  Sulceptcur ,  des  rations  qu'il 
fecevoit ,  en  prcnoit  une  de  chaque  Soldat  en  leur  déli- 
vrant leur  ration.  Deux  (ortes  de  Commis  de  l'Acluaire 
faiioieïit  la  didrilnition;  premièrement,  ceux  qu'on  nonimoil 
Pr^pojttt  piflonm.  Lorfque  le  Lié  le  voituroil  en  nature  aux 
ma^^alnl.^  ,  l'Acluaire  le  donnoit  aux  Boulangers  qui  en  Coé,7%eoÂ 
failoienl  du  pain  ou  du  bifcuit;  £c  le  chef  de  ces  Boulangers  L<g,xxiiih 
le  diftiibuoit  aux  Soldats.  Secondement,  un  autre  Com- 
mis de  l'Aéfaiaire ,  nommé  Diadota ,  diflribuoit  l'iu-gent  & 
le  ^ïurrage.  Les  Aéhiaires  avoient  la  permillion  de  trafiquer 
avec  les  Soldats  &  de  leur  avancer  leur  ration  en  argent. 
Tùm  XLL  Z 
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Cfi.3,4LLXti,  Anafiafê  ieur  permit  de  prendre  pour  intérêt  le  tiers  en  fiis  r 
'i^.^xy"*-  lorfijue  ia  dette  fè  prolongeoit  mi-delà  de  deux  ans  »  tnmiffks 
pro  fmgijis  foliSs ,  non  pas  pour  chaque  année  «  mais  pour 
tout  Je  temps  du  délai  de  payement ,  quelque  long  qu'il  fût* 
Sli  fiirvenoit  à  ce  fujet  cjuelque  conteilation  entre  le  Com- 
mis &  le  Soldat ,  l'argent  étoit  mis  en  d^>ôt  /iputi  principia, 
c*efl-à-dire ,  à  la  tcte  du  camp  dans  une  caiflê  dont  les 
Tribuns  étoicnt  dépofitaires  ;  c'ctoii-là  que  le  décidoit  ia 
Coà.Thtod.  querelle  au  jugement  des  IVihuns.  Conlianlin,  pour  guérir 
j^gjjiijx  '       Commis  de  leur  inclination  aux  rapines,  leur  accorda 
quelques  privilèges.  Il  leur  duiiiia  double  ration  ,  &  promit 
de  les  avancer  à  des  emplois  lupcrieurs  ,  U  leur  gellion  étoit 
irréprochable  ;  mais  il  voulut  aullî  qu'ils  iulicnt  mis  à  la 
torture ,  s'ils  étoient  foupçonnés  de  malverfation ,  &  rigou- 
reufèment  punis  s'ils  ëtoîent  convaincus.  Valentînien  enchérit 
encore  fur  Conftantin  ;  il  ieur  donna  jufqu'à  ilx  rations , 
voulut  qu'ils  reftafiènt  en  fbnélion  pendant  dix  ans /afin 
que  ieur  probité  fût  mieux  confiatée.  D'ailleurs  ce  Prince  fk 
perfuadoit  que  les  fréquens  changemejis  nui  foi  eut  aux  pro- 
vinces, les  nouveaux  venus  le  hâtant  de  s'enrichir ,  dans  ie 
peu  de  temps  qu'ils  prévoyoient  devoir  ctre  employés*  li  ieur 
promettoit  avancement  ,  s'ils  fortoient  d'emploi  avec  un 
témoignage  honorable  des  corps  qu'ils  auroient  lervis,  6c 
les    nienaçoil   au    contraire  d'une   lévcre  punition.  S'ils 
lii.uKjLtoient  d'envoyer   au  magafin   leur  reçu    au  temps 
////. 1-7/,  m'iicjLic  pour  diitribuer  les  rations,  ils  cioicnt  obliges  de 
'm'I'  louiiiir  aux  Soldats  à  leurs  dépens,  ou  de  les  paNer  au 

magafin  d'où  on  les  tiroii.  Comaie  ils  s'entendnlt m  avec 
les  Options  pour  demander  plus  qu'il  n'étoit  dû,  ce  qui  fe 
nommoit  fupcrpofiubtio ,  Arcadius  ordonna  qu  au  commeti- 
cement  de  chaque  indidion  on  envoyât  à  la  Secrétairerîe 
Ihles.xxjy,  du  Prince  aii  jacra  primat  un  r61e  du  nombre  des  Soldats 
de  chaque  corps  *  &  après  cliaque  diflribution  ie  rôle  de  ce 
qui  avoit  été  dîffaribué»  aHn  qu'on  put  juger  pjur  ia  compa- 
rai/on des  deux  rôles  fi  l'on  n'avoit  pas  pius  reçu  que^ 
donné;  auquel  cas  i'Aéiuaire  &  l'Option  étoient  condamnés 
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ï  renilre  le  double.  Mais  cette  précaution  étoît  inTufETante  ; 
ies  Araires  tiroient  la  ration  des  abièns  &  des  morts ,  6c 
je  nentends  pas  trop  le  remède  que  voulut  apporter  Arca- 
dius  à  cette  eipèce  de  fraude.  II  ordonne  aux  Gouverneurs    eu  rw, 
<le  jwrovinces ,  de  ne  iaiflèr  Ibrtir  de  la  province  que  la  fl^j^Jf^ 
quantité  de  vivres  proportionnée  au  nombre  de  Soldats 
dont  ils  auront  fait  la  revue  ;  &  défejid  aux  Cheis  des  Bou-^ 
langers  &  aux  Diadotes,  de  donner  a  d'autres  qu'aux  préfèns. 
Mais  r."  depuis  la  revue  du  Gouverneur  8c  la  lortie  des 
blcs  (Je  fu  province  ,  il  pouvoit  être  mort  piiifieurs  Soldats, 
1/  Coininent  être  lûr  cjue  ces  Chefs  de  Boulangers  &:  cei 
DiaJotes  ne  fe  font  pas  entendus  avec  rAc'luaire  !  Mais  le 
Gouvern*. ment  ctoit  trop  loible  pour  employer  un  remède 
plus  ehitite.  Autre  friponnerie  des  Acluaires.  Ils  renJoient 
leurs  confiptes  aux  biu-eaux  du  maître  de  la  Milice ,  &  cor- 
iDRipoiem  ies  Secrétaires  pour  faifi6er  ces  comptes  &  en 
meure  au  dépôt  des  copies  telles  que  llntérét  des  Actuaires 
k  deniandoit.  Théodote  ie  jeune  crut  arrêter  ce  commerce     /it.  vin, 
criminel  en  ordonnant  que  les  Secrétaires  lèroient  chaflcs'*''"^*'*'^ 
fans  efpcrance  de  retour  ,  6c  que  l'argent  donné  par  les 
Aâuaires  ièroit  confîfqué.  Mais  je  ne  vois  dans  cette  Loi 
aucune  peine  pour  les  Aduaires.  Je  croirois  volontiers  qu'on 
les  jugeoit  incorrigibles.  Les  Hilloriens  de  ces  temps -là 
parlent  fou  vent  non-fèu!ement  de  leurs  fraudes ,  mais  mt^me 
(le  leurs  dclordres.  Arcadius  laffé  des  cabales  &:  des  intrigues  lb.Ltg,xx/K 
fcJitieulès  que  les  Acluaires  fomentoient  à  Conflantinople 
dans  le  temps  de  la  révolte  de  Tribigiide  èc  de  Gainas , 
l«  chalîâ  tous  de  la  ville ,  où  ils  s'cloicnt  rendus  en  grand 
Bombre  fous  prétexte  des  atlaues  de  leur  gcftion.  Cependant 
le  produit  de  leurs  pilleries  leur  donnoit  un  rang  conlidé- 
We.  Les  Soldats  qu'ils  voloient,  après  avoir  murmuré 
contre  eux,  venoient  enlïiite  à  relpeéler  leur  opulence.  On 
^itdaiis  Anunîen  Marceliin  deux  corps  de  Milice  demander  XX, 
Ualien  desCouvememens  de  province  pour  leurs  Aéhjaîres;  ^ 
<^  «fie  ce  Prince  n'eut  garde  d'accorder. 
it  flroave  encore  quelques  autres  e^èces  de  Commis 
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fvépoCés,  folt  au  recouvrement ,  foitàladiûrlbution  des  vivres» 

Srif/i.  Gnii.  Dans  une  Infcription  d'Arles ,  rapporiée  par  le  Marquis 
h^^^^éi,  un  certain  Cominius  porte  le  titre  d'AJjutor  Pro~ 
curatoris  A^tguJIcnm  ad  anrîonatjî  proviruia  Narbonenju  éf 
Li^iiriû!  :  c  cloit  un  emploi  militaire  ;  car  ce  Commis  eft 
enluile  qualifie  Pnvftdus  ula-  riii/Iiaria  in  Mmiretania  Ctrfa- 
rknfi  ;  ik.  Je  conçois  bien  (ju'iin  Soldat  pouvoit  ttre  tenté 
de  quitter  le  calque  pour  ic  laire  Commis  ;  mais  je  ne  crois 
piis  qu'un  Commis  pût  fuccomber  à  la  tentation  d'aban* 
donner  k  piume  pour  iè  faire  Soldat  Une  Infcription  de 

i}^V7//«//>  Gruter  nous  donne  :  M»  jEnulius  Nigrinus  a  rattone  mL 
frnm*  kg,  XXX*  VV,  iàns  autre  titre.  Dans  une  autre» 

cccLXXix,  on  voit  un  C.  Valérîus  Marianus  qui  porte  entre  autres  qua- 
lités,  dont  pas  une  n'eft  militaire,  celle  dîAMedus  annùnm 
JjCg.  ///  l'uilic.  C  ctoit  un  homme  prépofc  au  recouvrement 
des  vivres  dans  la  Gaule  Cifalpine  pour  le  lervice  de  la  troi- 
iième  Légion.  Les  autres  litres  dont  il  cil  revctu ,  indiquent  ' 
un  perfônnage  conlidérahle  de  la  ville  de  Trente  dont  il 
eft  qualifié  Patroms.  11  fcmhie  que  chaque  elpèce  de  denrée 
régtfyf,  avoit  un  Prépolci  je  vois  dans  fabreiii  un  Prafeâus  Jaliùus 

Afer,ÀJ[yiI,  trenlicmc  Légion. 

J'en  ai  dii  àiicz  ik  peut-cire  trop  pour  furc  fentir  dans 
quel  défordrc  éloit  celle  partie  ious  le  gouveruenient  im- 
périal. Outre  le  dépériflêment  des  Troupes  mal  nourries, 
mai  vêtues,  mal  payées,  ce  qui  étoît  caulê  quune  armée 
(le  cent  mille  hommes  fous  les  Empereurs  n'en  valoit  pas 
une  de  vingt  mille  du  temps  de  la  Republique,  les  dépré- 
dations de  tant  de  Commis  plus  aflàmcs  encore  que  les 
Soldats  qui  mouroîent  de  faim  ,  mettoient  les  Empereurs 
hors  d'cîat  de  /outenir  une  guerre  de  quelques  années,  fans 
écraièr  leurs  fujets  par  de  nouvelles  iiiipoîîiions.  Un  autre 
mal  encore  qui  gagna  le  coeur  de  l'État  èc  (jui  en  altéra 
i'elprit,  c'eft  que  ces  Fournifîèurs ,  devenus  riches  par  leurs 
pillerîcs,  éblouirent  les  yeux  du  peuple,  idolâtre  de  ior; 
inlpircrent  le  goul  de  la  fraude  qui  conduiloil  à  l'opulence  ; 
mirent  eji  hoiuieui:  ia  richeiiês  mal  acquiiès  ;  ctouiicrent 
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famoiir  de  la  patrie  dont  le  nom  même  iê  perdit  dans  celui 
du  Prince  ;  &  les  Barbares  pauvres  &  groifiers,  mais  dont 
fanie  encore  neuve  avoit  ia  même  fermeté  que  le  fer  de> 
leurs  épées  »  al>attirent  enfin  ce  coioife  de  la  grandeur 
Boimine. 
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su  R 

LA  LÉGION  ROMAINE. 
De  la  Paye  du  Soldat  Légionaire. 

Par  M.  L£  Beau. 

QUELLE  folie,  dîfoit  le  comique  Aiitiphane,  de  faire 
un  inaicr  de  la  guerre  !  Le  Soldat  court  à  la  mort ,  3 
pour  avoir  de  (juoi  vivre  : 

£t  cependant,  quoi  qu'en  dile  la  Piiilolophie  ancienne  &: 
moderne ,  c  efl  cette  folie  qui  fait  lâiut  des  Ëtats.  Rien 
n  e(l  plus  aifc  que  de  faire  1  éloge  de  la  paix  ;  c'eft  ia  cholè 
du  monde  ia  plus  defirable.  Mais  rien  n'eft  plus  difficile 
^  de  l'établir  par  toute  la  terre.  Or  pour  la  maintenir 
perpétuellement  &  làns  danger  dans  une  nation ,  ii  faudroit 
y  avoir  engagé  toutes  les  nations  voifnies  \  il  faudroit  de 
proche  en  prociie  avoir  calmé  dans  toute  rcienduc  de  notre 
^be  toutes  les  paillons  qui  allument  le  ieu  de  ia  guerre» 
Autrement  ce  feroit  mal  lervir  la  patrie,  que  de  la  délarm^, 
tandis  que  les  autres  Peuples  garderoient  leurs  armes* 

Chez  toutes  les  nations  du  monde,  ia  guerre  a  payé  (es 
fervices:  Uequie  qms  ^enûm  fut  ariids,  neque  arma  fiu€ 
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rni.ahîV,  flipendiis ,  lit  Tacite.  Les  Barbares  (è  payent  de  butin  8c  de 
up,  ixxiv.  pj  jjggç^  jLes  Germains ,  feion  Tacite rGombaMoient  pour  boire* 
Demu.Ctrm  ^  buvoient  fans  doute  pour  mieux  combattre  :  Epula  éf 
qunmquam  mcomti ,  largi  tamen  ûpparatus  pro  jhpenmo  cedunt. 
Rome  naiîîante  &  pauvjo  ,  mais  gcnéreufc ,  ne  paya  (es 
Soldats  pendant  trois  ficelés  &  demi,  que  de  la  gloire  de 
Eiyt.Pu'tarxs.  vaincre,  v'uïjjc  pipendiiim  erut.  Ce  ne  tut  qu'en  347,  après 
Jir.Lv.UIV,  la  prile  d'Anxur  ,  nommce  depuis  l  erraciiie,  que  la  Répu- 
9^.LtX9       i>lique  commença  de  loudo)  ci  les  troupes.  Jufqu'à  ce  temps-là 
Jes  armces  qui  faiioient  la  guerre  dans  le  voilmage  de  Rome, 
n'claut  que  peu  de  temps  en  campagne ,  le  Soldat  à  Ion 
retour  culdvolt  ion  champ,  &  le  fourniflbit  à  lui-même  Se 
à  fa  famille  de  quoi  fubrifter  toute  Tannée.  Il  avoit  été  queftion 
Ue»xxxvn  de  paye  dix-huit  ans  auparavant  en  32^ ,  niais  lâns  eflèt. 

Lors  même  que  la  cholè  eut  été  arrêtée  par  le  Sénat  »  les 
Tribuns  du  Peuple  ,  toujours  oppofés  aux  opérations  de 
cette  compagnie  ,  firent  d'inutiles  efforts  pour  y  mettre 
J6t«V.*r. obftacfe  :  le  Peuple,  diiblent-iis,  étoit  dupe  de  cette  pré- 
tendue libéralité,  puilque  pour  &>urnir  à  cette  dépenfè,  on 
alloit  Impolèr  un  tribut ,  èc  que  ce  feroit  tirer  des  Soldats 
même  de  quoi  les  payer.  Ce  fophifme  ne  trompa  per- 
Tonne  ;  le  Peuple  reçut  avec  joie  une  loi  qui  ibudoyoit  les 
délenièurs. 

hPrà-ata.  FefUis  donne  une  cpoqiie  plus  vague  à  I  niftitution  de  la 
paye.  Le  Soldat  Romain,  dit-ii ,  fervit  à  Tes  dépens  prefque 
jukju'au  temps  de  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois.  C  eil 
ce  cjui  li'arjivu  tjue  Icixe  ans  après  la  paye  établie. 

Elle  ne  fut  d'abord  donnée  qu'aux  Fantalfms.  Comme  ce 
n'étoit  pas  une  récompenlê,  mais  un  moyen  de  fubfiftance, 
Th,Lh*lV,tm  crut  que  la  Cavalerie  compofée  de  la  jeuneflê  la  plus 
riche,  n'en  avoit  pas  belôin.  Cependant  cinq  ans  après, 
pendant  le  de  Veies ,  on  auigna  anfli  une  paye  aux 
Cavaliers.  L'Etat. ayant  une  fois  contraélé  cette  dette,  le 
payement  en  fut  ponéluellement  exigé ,  &  le  moindre  délai 
caulbit  des  murmures  &  même  des  féditions.  Néanmoins 
l'amour  de  la  Patrie ,  quelquefois  même  l'elprit  de  fanion 
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le  le  cèle  puur  un  Chef  de  parti  »  firent  taire  lavidité 

Soldat  Après  la  bataille  de  Cannes  »  la  République  7 
étant  ^îfèe  ,  les  Cavaliers  &  les  Centurions  refusèrent  t^^xJnt',  ' 
la  paye  ;  ils-  traitoient  de  nurcénaires  ceux  qui  Taccep- 
toient.  Au  commencement  de  ia  guerre  civile,  les  Soldats  Sutt.axU 
de  Célàr  s'ofirirent  à  le  lervir  fans  paye  ,  &  même  iaiis 
ration  de  vivces  »  comme  je  l'ai  obfervé  dans  le  Mémoire 
précédent. 

Quelle  étoit  la  paye  du  Soldat  Légionnaire  î  C'efl  une 
queflion  que  les  plus  lavans  critiques  Sigoniiii ,  JufU-Liple, 
Vincent  Contarini ,  Ericius  Puleanus,  Sauniaile  ont  exuê- 
menient  embrouillée.  Schelius  dans  Tes  notes  (ur  la  caftramé- 
tatioa  ci  Hygiii  iiie  parok  avoir  le  plui  approche  de  ia  vailé. 
Mais  comme  il  s'étend  beaucoup  à  réfuter  les  erreurs  des 
autres  »  &  qu'il  appuyé  plufieun  de  iês  conjedures  (tir  des 
témoignages  qui  ne  me  iêmblent  pas  renfermer  ce  qu'il  en 
veut  tirer ,  je  prends  le  parti  de  marcher  lèul  à  la  lueur  du 
flambeau  de  l'antiquité» 

Ttte-Live  qui  nous  eft  d'un  fi  grand  lêcours  fur  tout  ce 
qui  concerne  la  Millic  I.cgionaîre»  parie  Ibuvent  de  la 
paye,  mais  il  n'en  fixe  jamais  ia  ibmme;  apparemment  parce 
que  pendant  les  cinq  cents  quatre^ vingt -fix  ans  »  dont 
l'hffloire  eft  contenue  dans  ce  tpî  nous  relie  de  Ion  Ou- 
vrage, l'état  de  la  paye  ne  changea  jamais.  11  lemble  nume 
que,  par  un  efîet  de  ia  fage  diicipiine  des  Romains  ,  il  ne 
fut  pas  penni.>  d'eii  pai'ler  au  Peuple.  Entre  tant  de  Luix 
fialieufes  pour  le  Peuple ,  les  Tribuns  qui  afîedoient  un 
Zcie  ardent  pour  ic-s  intérêts  ,  renuièrent  tomes  les  autres 
parties  du  Cj  uvenicnienl  ,  lan:^  jamais  propoler  aucune 
augmentation  de  paye ,  non  pas  même  après  que  la  conquête 
de  la  Macédoine  eut  alTez  enrichi  ia  R^ublique  pour  pro- 
curer toute  exemption  de  tribut. 

Au  défaut  de  Tîte-Live,  Poiybe,  Tacite,  Suétone  & 
Zonare  vont  nous  aider  à  déterminer  la  paye.  Mais  pour  en 
laire  une  jufle  évaluation,  il  làqt  mettre  lous  les  yeux  en 
peu  de  mots  les  diverlès  variations  de  l'as  &  du  denier 
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-  Romain  depuis  fan  347  que  la  paye  commença,  |u(qu'a»i 
règne  de  Domitîen ,  qu'elle  réçut  (on  dernier  accroîflènient, 
ib  StMiMUfS.    J'abandonne  ici  Fehus  dont  le  paflâge  ie  plus  étendu  fur 

cette  matière  renferme  au  commencement  une  erreur ,  & 
finit  par  être  inintelligible  &  manifeftement  corrompu.  Pline 
li^.  xxxiii,  me  fervira  de  guide,  ht  Peuple  Romain ,  dit-il ,  n'eut  point 
tmf.  xiii.  monnoie  d'argent  avant  k  fin  de  la  guerre  de  Pyrrhus  : 

tout  le  payoit  en  pièces  de  cuivre,  qui  pefoient  une  livre; 
IJik,IV,ulx,  c'elt  ce  qu'on  appcloit  affes  libraks.   l  iie-Live  remarque 
que  la  Républi(jue  n'ayant  pas  d'argent  monuoyé  ,  lorfque 
la  paye  du  Soldat  fut  établie,  les  Scnatcur5,  pour  donner 
i'exem[)le  au  Peuple  cpie  le^  Tribune  vouloienl  empùchcr 
de  coiiiribucr  à  cette  nouvelle  dcpenle,  firent  porter  au 
Trcior,  dans  dei  chiU'iots,  leur  monnoie  de  cuivre;  tjuia 
nondum  (trgentum  fgnatum  erat,  as  grave  plaujlris  quidam  ad 
ararium  conveàe/tUs  ,  fpeciofam  etiam  coitattotim  faàebant* 
Ce  ne  lût  que  l'an  de  Rome  4H  5 ,  lèlon  Piine ,  Ibus  le 
conlûlat  de  Q.  Fabius  (  les  Faftes  ie  nomment  C  Fabius  )r 
cinq  ans  avant  la  première  guerre  Punique ,  que  l'on  frappa 
pour  la  première  fois  de  la  monnoie  d'argent  ;  c'ëtoit  le 
denier  qui  valut  dix  as,  ceft-à-dire,  dix  livres  de  cuivre» 
XjC  Trcfor  public  fè  trouvant  ëpuifë  du  temps  de  la  première 
guerre  Punique  qui  commença  en  4po,  le  poids  de  l'as  qui 
ctoit  d'une  livre,  fut  réduit  à  deux  onces,  en  forte  que  k 
Republique  gagna  tout  d'un  coup  cinq  fixièmes  ,  &:  paya 
les  dettes.  Le  denier  continua  de  valoir  dix  as  ;  mais  alors 
ce  n  ctoit  plus  que  vijigt  onces  de  cuivre.  Enfuiie  pendant  la 
guerre  d'Annibal,  fous  la  dicla:ure  de  Q.  Fabius  Maximus, 
en  536,  ias  fut  réduit  de  deux  onces  à  imc.  Le  tlenter  qui 
avait  toujours  vain  dix  as,  n'auroit  alors  valu  (]ue  dix  onces 
dje  cuivre  ;  on  lui  d  avis  de  iui  donner  la  valeur  de  (èîzc 
as;  mais  malgré  cette  augmentation  du  denier,  on  continua 
de  le  marquer  de  la  lettre  numérale  X,  &  on  lui  conferva 
le  nom  de  denier ,  qui  rappeloit  les  dix  as  de  fa  première 
valeur.  £ofîn,  par  la  Loi  Papiria ,  Tas  fut  encore  diminué 
de  JDpiUé,  &  ne  fut  plus  que  dune  demi-once  :  00  ne  &lt 

ea 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE. 

en  queUe  ann^  &  dt  ce  dernier  changement.  Pigliîus  loup* 
çonneque  cette  Loi  fut  {>ortée  par  Papirius  Turdus  ,  Tribun 

en  586.  Ce  fut  le  dernier  état  de  îa  monnoie  Romaine; 
lai  demeura  fixé  à  une  demi-once  de  cuivre t  &  le  dénier 
d'argent  à  fèize  sus. 

Examinons  maintenant  quelle  fut  la  paye  du  Soldat  dans 
le^  dirîcrens  temps.  Nul  Auteur  ne  nous  en  donne  la  valeur 
depuis  qu'cHe  tut  établie  juùju'à  la  (êconde  guerre  Punique. 
Peiybe  qui  écrivoit  l'Hiiloire  Romaine  pour  Tulage  des 
Grecs  au  commencement  Ju  leptième  ficcle  de  Rome  ,  dit  Zif.  K/. 
que  le  iioldat  recevoit  par  jour  deux  oboles ,  le  Centurion 
le  Jouble ,  &  le  Cavalier  ie  triple.  De  la  manière  dont  il 
sexprime,  on  peut  conjeéhirer  que  la  paye  atroit  toujours 
Âé  lia  ce  pied-là.  Les  deux  oMes  fàîloient  ie  tiers  de  la 
drachme ,  &  par  conlequent  du  denier  Romain ,  toujours 
regardé  comme  équivalent  à  ia  drachme.  Je  puis  donc  («p- 
polèr  avec  vraifèmblance!  que  la  paye  du  Soldat  fut  toujours 
le  tiers  du  denier.  Avant  la  féconde  guerre  Punique ,  le 
Je  nier  contenpit  dix  as  ;  la  paye  journalière  (ftoit  donc  alors 
lit  trois  as  &  un  tiers.  Depuis  la  diélature  de  Fabius,  il  valut 
Icize  as;  la  pa^e  lut  donc  depuis  ce  temps-là  de  cinq  as  6c 
un  licrs.  Mai:»  il  paroîî  par  le  palfage  de  Zonare,  que  j'exa- 
minerai dans  ia  (uite  de  ce  Mémoire^  que  ces  fraélions  de 
lis  ctoient  négligces  »  pour  donner  à  la  paye  un  nombre 
d  as  complet.  Alconius  Pxdianus  nous  apprend  que  du  temps  ^«fi^  Ortu* 
àc  ia  guLTic  des  Cimbrcs,  il  y  eut  une  Loi  quidinuiiuoit  la  f^^^^""^ 
paye  deî  i>olduts  ;  nvai^  qu'elle  fut  prefque  aulîi-tôt  abrogée  .  * 

par  le  Conliil  M.  Junius  Sil^nus. 

Telle  lût  la  paye  julqua  la  diélature  de.Céfar,  qui  la 
doubla.  ^Leghttibus  J/ipenJim  in  perpituum  tiap/icavit ,  dit  hCirf.t,rxrft 
Suétone.  Ainfi  le  Soldat  reçut  alors  dix  as  par  jour.-  Cçft 
ce  qui  e(l  confirmé  par  le  dlicours  du  fédhleux  Percennius 
la  première  année  de  Tibère.  U  fe  plaint  dans  Tacite,  que  "9**^**^ 
la  vie  d'un  Soldat  ne  foit  eilimée  quç  dix  as  par  jour  : 
Detùs  in  diem  a£ihus  animam  &  corpus  affmari;  il  demande 
q^'o^  leur  donne  pv  jour  Iç  denier  entier;  nec  aUud 
Tome  XLL  *  A  a 
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Upamentm  èffe  quèm  ut  fmguli  fngidits  Jenarhs  num/tt,  Qr 
le  denier  étoit  aiors  de  feize  as. 

De  Savans  critiques  trouvent  ici  une  difficulté  confidé- 
Tîible.  Dans  la  première  icène  du  fécond  a<^le  de  la  pièce  de 
Piaute,  intîtii!(5e  Mopellariû ,  un  Valet  qui  fe  croit  perdu  dt 
qui  n'attend  que  les  ctrivicres  &  peut-ctre  ia  corde ,  vient 
tout  effrayé  iur  ie  théâtre  en  s'écria nt  ;  Y  a-î-il  ici  quelqu'un 
^       fjui  pour  Je  l'argent  veuille  bien  prendre  via  place  !  Où  jont  ces 
braves  qui  pour  trois  as  prodiguent  leur  vie  dans  un  aj[auî  !  Uhi 
'■  '         funt  ijli  qui  trium  nummorum  caujâ  fubeunt  fub  falas  !  Il  n'eft 
pas  douteux  que  numtnus  qui  iignihe  toute  pieœ  de  moiuioie 
èi.  nitnie  ordinairement  un  federce,  parce  que  Je  iërferce 
'^oit  la  pièce  de  inonnoie  la  plus  commune,  ne  fi^tffl» 
limplement  ici  un  as.  Jsmais  la  paye  ne  fat  de  trois  ièAerccs» 
*  Les  Savans  (è  tourmentent  beaucoup  (ùr  ce  paââge ,  parœ 

que  Haute  ^ant  mort  l'an  de  Rome ,  le  deâer  en  ce 
4emps-là  valoît  jêize  as ,  &  que  par  confêquent  la  paye  du 
Sofdat  étoit  de  cinq  as.  Ils  ne  donnent  a  cette  prétendue 
•tiifSculté  que  de  roauvaiiès  ibtutîons ,  ânite  d'avoir  oblêrvé 
■que  :  Plante  ayant  vécu  qualie^  vingts  ans,  en  «volt  par 
confluent  quarmte-ièpt  i  année  de  Rome  53^  ,  dans 
laquelle  le  denier  monta  à  feize  as  ;  &  qne  ce  paiîâge 
môme  efl  une  preuve  qu'il  avoit  compofé  cette  Comédie 
avant  ce  temps- là  ,  lorique  le  denier  ne  vaîoit  eiKore  que 
dix  as  ,  &  que  la  paye  du  Soldat  étoit  de  trois  as. 
tih.XXXIIh  Pline  fiit  naître  une  difficulté  bien  plus  féricufe  ,  dans 
$^»xmt  l'endroit  même  où  il  parle  tle  \a  f<  conde  diminuiion  de  l'as, 
qui  de  deux  onces  fut  rétiviit  ï  mie  once.  Citons  le  paflage 
enlicj.  PojUa  Aiuiilaie  ui^eute,  Q.  tabio  Aiaximo  diâatore , 
cjfes  undales  faÛi ,  placuit/jue  denarium  Jedeàm  njpbus  per-- 
mutari ,  <jmnanum  ôûonis ,  JeflerHum  çuatemis.  /ta  refpulUca 
éHmù^m  iucrata  efi.  In  mUtari  tameti  flipendio  femper  de- 
narius  pro  decm  affihus  daUu*  Comment  concilier  cé  que 
Pline  dit  ici ,  que  pour  dix  as  on  donna  toujours  aux 
Soldats  un  denier»  avec  ce  que  Tacite  fait  dire  à  Percennins 
^'oa  4ie  donne  au  Soldat  que  dix  as  par  jour  &  q«'M 
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faidrok  itii  donner  çhaque  jour  un  defii«r ,  &  Dion  rapporte  ^  ^ 
la  même  choie  ;  c  eil  un  einbarnis  d'où  je  ne  vois  pas  que  ^' 
je  foit  tiré  aucun  des  critiques  qui  ont  traité  ce  fùjet  Voicî 
<e  que  je  pepfe.  Ces  dernières  paroles  de  Piitie ,  in^  mkuai 
tamen  flipenJio  femper  Jenniïus  pro  decm  ajfibus  datus ,  ne 
font  que  la  reilridion  de  celles-ci  qui  précèdent  inimédia* 
tement  :  Ira  refpublica  dimidium  lucrûta  efL  Je  m'explique; 
par  cette  diminution  de  l'as  la  Rc^publique  gagna  la  moitié; 
elle  paya  d'un  as  qui  n Vloit  que  d'une  once ,  ce  qu'elle 
payoit  auparavant  d'un  as  de  deux  onces.  Ma  5  elle  ne 
gagna  rien  lur  la  paye  du  Soldat.  Elle  lui  donnoit  aupa- 
ravant le  tiers  du  Jtiiier  qui  valoit  dix  as,  elle  conliiiu.i  de 
lui  donner  le  tiers  du  dcnici  monte  a  lciz.c  a^.  L  exprelîiou 
abrégée  de  Pline,  qui  épargne  les  mots  jufqu'à  k  rendre 
quelquefob  obiciir«  revient  à  celle-ci  :  In  militari  tamen 
fipen^ùa  dinarius  recêtttior  fut  pdim$  t^um  erat ,  fempef. 
froàmuio  jprion  fvi*  erat  decem  affimn,  datus, 

Pline  ne  parle  pas  ici  de  ce  qui  le  failbit  de  (ôa  temps; 
aiais  de  ce  qui  continua  de  (e  tétt  après  la  r^u^n  du 
denier  à  une  once  du  temps  de  Fabius»  La  proportion 
lie  la  paye  au  denier,  ne  changea  pas  non  plus  après  la 
iédu<flion  de  Papirius ,  qui  diminua  encore  l'as  de  moitié  ; 
le  denier  continua  d'être  de  feize  as ,  ce  qui  ne  faiibit  plus 
çie  huit  onces  d'airain  pour  le  denier,  &  le  Soldat  recevoït 
cinq  as  par  jour.  Ce  qui  dura  jufqu'à  Céfkr  qui  doubla  la 
paye  des  Légions ,  en  lorte  que  le  Soldat  reçut  dix.  as  par 
jour.  11  auroit  dû  recevoir  dix  as  &  deux  tiers  d'as  ;  mais 
comme  je  l'ai  déjà  obiervé ces  bradions  de  l'as  n'entroieol 
pas  en  compte. 

Celt  ce  qui  paroît  cvidemment  par  un  pallâge  de  Zonare,  Zo»,mDew!ti 
àm:>  la  vie  de  Domiiien.  Ce  Prince  augmenta  encore  la 
paye  du  Soldat,  &  ce  fut  la  feule  augmentation  après  ceUe 
4jS  Çéfar.  Depuis  Céiâr  julqu'i  Domitien ,  les  Empereurs 
&ent  diverlês  libéralités  ;  mais  ils  ne  changèrent  rien  à  la 
paye  du  Légionatre.  Suéipne  dit  de  Domitien  :  ÀdtMi  /«Mt 
t         fii^enfim.  mîk^ ,  omos  temois  ce  qui  a  donné.'^'''''^ 
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encore  beaucoup  d'embarras  aux  Commentateon  8c  aux 

Critiqûes  qui  tourmentent  fort  ce  paflage  ,  en  y  faifant 
divers  changemens.  Ericius  Putcanus  //e  Sùpendio  miiitarè , 
&  Schélius  fur  la  Caftramétation  d'Hyghi,  expliquent  ith^ 
bien  cet  endroit,  à  l'aide  de  Zonare,  qui  dit  que  ce  Prince 
infenic  ,  au  retour  de  fou  vo^  atje  de  Germanie  ,  où  il 
voiiioit  luire  croire  qu'il  avoil  remporté  une  grande  vicloire, 
augmeiUa  la  paye  des  Légions,  en  tionnaal  à  cliaque  Soldat 
cent  drachmes  au  lieu  de  ioixante-ijuinze  qu'il  rec(voît 
auparavant  :        Tcl^v-w/  t^esffjuiJtti ,     hiY^Ttioa.ç  wa  tcIv 

Pour  emendre  ces  deux  paHâges  de  Suétone  &  de  Zo- 
nare, il  &ut  oW&ver  premièrement  que»  fous  les  Empereurs, 
Jes  tributs  des  provinces  iê  payoient  au  Fifl  par  termes  d» 
quatre  mois  ;  iêconderoent ,  qu'on  payoit  les  Soldats  dans  les 
CaidlTW.  mêmes  termes.  La  première  de  ces  deux  propofîtions  eft 
pfouvée  par  pliilieurs  Loix  de  Valentinien,  de  Théodo/è, 
d'Arcadîus,  d  Honorius,  de  Théod(.)fe  fe  jeune;  par  la  No- 
velie  de  Major ien  Je  hiJulgeHtns  Debïîorum ,  par  le  Difctnirs 
Lik  X,     de  Libanius  contre  Tiiamcne  ,  &  par  piufieurs  Lettres  de 
CafTiodore,  qui  appelle  la  contribution  des  Provinces  tr'tna 
jj,x,x^j,    iliatio ,  parce  (ju  tlle  fe  iajioit  luui  iei  ans  en  trois  termes, 
chacun  de  quatre  mois. 
Ad  Lfg.  II.     Jacques  Godefroi  peniê  que  ce  fût  Valentinien  qui ,  ie 
^vjii''^'^^'  premier,  iîxa  k  ces  trois  termes,  ia  contribution  annuelle; 

mais  Schéiius  iôupçonne  avec  beaucoup  de  raiibn ,  que 
cet  arrangement  fubfiftoit  dès  le  temps  dAugufte  ;  Bl  cette 
•  conjeéhire  fert  à  en  appuyer  une  féconde  ;  c'e(l  que ,  dès  le 
temps  d'Augufte ,  la  montre  le  payolt  aux  Soldats  dans  les 
me  mes  termes  de  quatre  mois ,  en  forte  que  le  File  verlbit 
d'une  main  ce  qu'il  retiroit  de  l'autre.  En  efîet,  dit  Schélius, 
le  legs  qu'Augulie  fit  à  chaque  Soldat  Lcgionaire,  étoit  de 
troR  cents  ieiierces,  Toixante- quinze  dealers,  quiiiuibiem 
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la  ptye  de  quatre  mois;  &  ce  Prince  voulut  diibibuer  Sw, h 
ni  Peuple  trois  fois  par  an  des  tefsères  pour  le  blé  de  quatre  'V-'*^*'» 
mois,  apparemment  à  l'inflar  de  la  paye  militaire  ;  mais  ce 
<{ui  ne  iaiâê  aucun  doute  à  ce  Tujet,  c'eil  le  paâàge  de 
Zonare  que  nous  expliquons  a^fluellement. 

Les  Soldats,  dit  Zoiiare,  rcccvoient  avant  Domitien, 
foixaiite-qui:v/c  drachmes.  AiTctoii5-Jious  d'abord  à  ces  mots. 
La  drachme  efl  le  denier  Rojiiaiii.  Zonare  ne  dit  pas  à  quel 
terme  Je>  i)uldais  rccevoient  les  /bixantc-fjuiiize  deniers; 
mais  ce  ne  pou  voit  ctrc  qu'au  bout  de  quatre  mois  :  car, 
depuis  Celai-,  le  Sold.ii  iCLevoit  dix  ai  par  jour  ;  chaque 
MKHS  Romain  étant  compté  de  trente  jours  dans  les  dillri- 
l»iitioji5 ,  pour  la  facilité  du  calcul ,  Je  Soldat  recevoit  donc 
trois  cents  as  par  mois  »  &  par  quatre  mois  douze  cents  as 
fû  £>nt  foixante-cjuinze  deniers,  chacun  de  ^ize  as.  De 
ces  premiers  mots  de  Zonare,  nous  pouvons  donc  conclure 
que  la  Tolde  fe  payoit  en  trois  termes  par  an ,  chacun  de 
tpiatre  mois.  Nous  en  pouvons  conclure  encore  que  les  dix 
as  de  paye  par  jour  éioient  complets  &  fans  fradion, 
quoique  les  deux  tiers  du  denier,  alors  de  lëize  as,  fuflènt 
<iix  as  &  deux  tier.s  Zonare  ajoute  qu'au  lieu  de  Toixante- 
quinie  drachmes,  Domitien  en  lit  payer  cent,  ceft-à-dire, 
quil  augmenta  d'uJi  quart  la  paye  du  Ltgioiuiire.  Cctoit 
àùiK  cent  deniers  par  quatre  nioi^i  ;  or  viiigi-cin<|  deniers 
lâiloient  la  pièce  d'or  n  inmc-e  attreus  ;  6:  cV  'd  ce  qui  lèrt  à 
expliquer  le  paflage  de  iiuétone  :  les  lui:.anle-quinze  deniers 
par  quatre  mois,  faîlbient  trois  dunus  ;  Domitien  ajouta  à 
daque  terme  un  quatrième  attreus,.  ce  <^ui  ikilôit  trois  aureus 
«faddition  par  an,  aurtos  ternes,  &  ceft  ce  qu'il  appelle 
futrntm  fitpetuHm,  Cette  paye  pouvpit  être  appelée  qtia^ 
tnème,  tant  parce  que  c'étoit  un  quatrième  aureus  ajouté 
aux  trois  qui  ie  diftribuoient  tous  les  quatre  mois,  que  parce 
tpe  c'étoient  trois  aureas  ajoutés  aux  neuf  qu'on  payoit  au- 
paravant pour  l'année  entière.  Ai nîi,  f  U5  Domitien,  la  paye 
journalière  du  Soldat  Légionaire  lut  de  treize  as  &  un 
tiers,  ^  ce  tf<rs  le  compioit  dans  la  paye,  parce  qu'au  terme 
du paji^meju ,  il  cgmplctoit  jui le  quau  e  aureus  H/L  c^nt  Uemers» 
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Rédui(bns  maintenant  la  paye  à  noue  monnoie  adueMe» 
Pour  cet  eflxit ,  j'ai  fait  peler  quatre  deniers  d'argent  du 
Médaillt^r  du  Roi ,  les  mieux  confervés  ;  lis  portoient  la 
lettre  numérale  X ,  marc^ue  indub!i:il)le  du  denier.  M.  i'abl>^ 
de  Courcey  ,  Adjoint  à  la  garde  des  Alcdaiiies  ,  dont  la 
fagacitc  égale  la  politeflë ,  a  trouvé  après  l'examen  le  plus 
exacl  &.  le  plus  Icrupuieux ,  dans  ces  quatre  dejiiers ,  une 
diflfcrence  de  poids  qui  va  juiqu  à  dix  giaiu^.  Le  plus  ancien 
qui  eft  de  la  lamille  Sempronia,  a  été  frappé,  félon  la  con- 

Î'e^ure  de  Vaillant,  Tan  de  Rome  537,  lamiée  d'après  qut 
'as  Aif  réduit  de  deux  oiic»s  à  une  ,  &  que  le  denier 
monta  à  la  Ibnune  de  (êize  as.  Ce  denier  ne  pèfe  qu$ 
foixante-fept  grains  &  demi ,  poids  du  marc  de  France  Ua 
autre  de  la  famille  Poûumia,  frappé  en  568  ,  pè/ê  (ôixante- 
quatorze  grains  &  demi.  Un  troiuème  de  la  famille  Sulpitîa* 
nappé  en  ^73  »  pèfe  foixante-quatorze  grains  juile»  £ntoi  un 
quatrième  de  la  famille  Térentia ,  frappé  en  6p  i  ,  (è  trouve 
du  poids  de  ibixante-dix-iêpt  grains  &  demi.  Je  m'arrêterai 
à  ce  dernier,  comme  à  celui  qui  a  le  moins  perdu  de  /bu 
poids  primitif.  On  lait  que  les  mon  noies  antiques  foutTrent 
plus  ou  moins  de  déchet  par  leur  U  jour  dans  la  terre  6:  paç 
les  foins  qu'on  prend  de  les  dépouiller  de  leur  rouille.  Pour 
évaluer  ce  denier  lur  le  pied  de  nos  moniioies,  je  me  lui4 
adrelTé  à  M.  Tillet ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  que  fon 
habileté  &  fon  e/prit  de  précilion  ont  iaii  iiuiiiiner  Cum- 
riillaiie  du  Roi ,  pour  les  Eliais  6c  Affinages  du  Royaume, 
11  a  trouvé  que  les  foixante-dix-fept  grains  &  demi,  confi- 
dérés  comme  argent  fin  &  comme  matière  feulement» 
vaudroient  aujourd'liui  dix-ièpt  /bus  onze  deniers;  qu'ils 
vaudroîent  dix-huit  fous  deux  deniers  étant  employés  en 
monnoie,  à  caulê  du  droit  de  Seigneuriage,  &  dix-huit  ibtii 
ttb.XXXUi,  cinc]  deniers  en  y  ajoutant  les  frais  de  la  fabrication.  Mai< 
op.,r///.  jj  ^  j^j^  obforver  qu'au  rapport  de  Pline»  Ijvius  Druiiis  dam 
ion  Tribunat,  l'an  de  Rome  6^2  ,  fit  entrer  dans  la  moi|noi4 
d'argent  un  iiuitième  d'alliage ,  &  félon  le  P.  Hardouin ,  ce| 
alliage  fê  trouve  en  ef&t  dans  l'analyiê  des  deniers  frapf^ 
depuis  çe  tempâ-ijif 
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poSè,  le  denier  Romain  moiinoié  en  France»  auroit 
"vaiu,  depuis  l'an  de  Rome  48^.  première  époque  de  la 
labrication  ,  Jufqu'en  662,  dix-huit  fous  cinq  deniers  de 
notre  monnoie^  le  lèllercc  auroit  valu  quatre  lous  lèpi  de- 
niers &.  un  quart;  l'as,  depuis  celte  même  année,  julqu'ea 
J3<J,  temps  pendant  lequel  il  n'en  fallut  que  dix  pour 
nîre  un  denier,  vau droit  maintenant  en  France  un  lou  dix 
deniciâ  ua  dixicme  de  denier.  Depuis  5  3<î,  qu'il  en 
Mut  feize  pour  un  denier  Romain ,  i'as  vaudroit  un  fou  un 
ilenier  &  ireise  fêizièmes  de  denier  de  France.  Depuis  l'an 
é6i  »  que  l'argent  reçut  un  huitième  dalliage ,  1^  dénier 
fiomahi  ne  valut  de  notre  monnoie ,  que  quinze  fous  faoh 
dénie»  &  trois  huitièmes  de  denier;  le  iêfterce»  trob  &m 
onze  deniers  &  trois  trent&^deuxièmes  de  denier;  l'as,  ojize 
deniers  6c  quatre-vingt-dix-neuf  cent  vingt-huitièmes*  Le 
lèAene  ainii  évalué  approche  fi  fort  de  quatre  fous  de  noUre 
monnoie  aéluelle,  que,  pour  la  commodité  du  calcul ,  on 
peut  le  prendre  fur  ce  pied-là  dans  toutes  les  iottones  qui 
ne  (ont  pa5  trcs-confid<;rab]es. 

Il  réfulie  de  ce  calcul,  que  la  paye  journalière  du  Soldat 
ayant  été  du  tiers  du  denier  julqua  Célar,  elle  valut  alors 
de  notre  iTumnoic  fix  (bus  un  denier  6c  deux  tiers;  que, 
depuia  CcJai  juiqu  a  Duiiiiiien,  elle  lut  de  douz,e  lous  trois 
deoiers  &  un  tiers  ;  &  <^ue  Domitien  l'ayant  augmentée  d'un 
quart,  elle  fut  alors,  lelon  notre  monnoie,  de  ièize  ibus 
qiMiK  deniers  douxe  vingt -leptièmes  ;  &  c'ell  à  cette  der- 
nière paye  qu'on  peut  rapporter  ce  que  dh  M.  l'abbé 
du  Boêf  dans  (on  nlûoin  critique  de  la  Monarchie  Fran*  IA/«r.n 
çoi/e,  que  la  paye  que  touchoit  le  fimple  Soldat  L^ionaire» 
qui  ctoit  de  près  d'un  denier  d'argeiu  par  jour,  le  trouve, 
toutes  chc^  évaluées  ,  avoir  été  une  iblde  trois  fois  autli 
forte  que  l'eft  ceile  des  FantaHins  entretenus  aujourd'hui  dans 
la  Chrétienté,  qui  reçoivent  la  paye  la  plus  forte. 

La  paye  du  Fantaffm  étoit  plus  forte  à  Athènes  qu'à  Rome. 
.Au  rapport  de  Thucvdiile,  les  Atncniens  pendant  la  guerre 
du  ^éiopoiiack ,  duonoieiit  une  djfachme  par  jour  à  ieurs  '*'^u,^vm^ 
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Soldats  de  terre  ;  les  Soldats  de  marine  n'en  avoient  que  h 
moitic.  Dans  ce  même  temps  ,  les  Romains  ne  recevoîent 
pas  encore  de  paye  ;  ce  ne  fut  que  deux  ans  avant  la  tin 
de  la  guerre  du  Pc  loponnèiè,  qa  ds  commencèrent  à  recevoir 
le  tiers  de  la  drachme. 

Je  ne  parle  point  des  augmejitations  pafîagères  que  firent 
'    les  Empereurs  luivans ,  leion  qu'ils  vouloient  gratifier  les 
Soldats,  ou  plutôt  les  attacher  à  leur  perfonne,  &  fur- tout 
acheter  cfetix  quel<]ue  for^t  à  commettre»  ou  l'approbatioa 
2DMrr.&Caur.  de  quelque  fbmit  commis.  GuracalLi,  teint  du  fane  de  Gm, 
€tf,m       frère,  prodigua  aux  Soldats  des  (bmmes  immenfes;  mais 
toutes  ces  foMes  de  crimes  ne  furent  pas  de  plus  longue  durée 
que  le  belbin  ou  les  remords. 
G^xxti,     Hirtius,  dans  fon  Hifloire  de  la  guerre  d'Efpagne ,  fait 
naître  une  diilîculté  :  il  dit  que  le  jeune  Pompée  n'admettoit 
pas  dans  les  Légions ,  les  transfuges  de  l'armée  de  Cclâr» 
snaif  qu'il  les  |etoit  dans  les  Troupes  légères,  &  qu'il  ne  leur 
donnoit  de  paye,  que  feize  as.  Céliu:  venoit  de  doubler  la 
paye,  en  la  faifant  monter  X  dix  as  ;  mais  il  y  a  apparence 
que  Pompée  qui  faifuit  la  guerre  à  Ccfar,  voulut  le  lurpalïer 
'•      en  générolitc  pour  attirer  des  Soldats.  Dans  les  iruerrcs  ci- 
viles, c'eft  l'argent  (|ui  groliii  les  armées.  Poiiipee  donnoit 
(ans  doute  vingt  as  aux  Légionaires,  6i.  leize  leulemeni  aux 
Soldats  Icgcreiiieiit  armés,  qui  ne  faiibient  point  alors  partie 
des  Légions. 

On  Jîe  voit,  du  temps  de  la  République,  nulle  différence 
de  paye  pour  les  diverfes  eipèces  de  Soldats,  Véfites,  Haftats» 
Princes,  Triaîres;  mais  cette  uniformité  de  paye  ne  (îibfilU 
pas  toujours.  Ammien  Marcellin  appelle  certains  Soldats 

ukXXVt.peuilHs  excellentes  i  fur  quoi  M.  de  Valois  remarque  qu'alors 
^  ^''^  tous  les  Soldats  ne  touchoient  pas  la  même  paye  :  elle  étoll 
moindre  pour  les  nouveaux ,  plus  grande  pour  ceux  qui  (ê 
trouvoient  au  milieu  du  rôle,  plus  confidérable  encore  pour 
les  vétérans.  C'eft  ce  qu*il  a  puilé  dans  les  Anecdotes  de 

Of»xxiv*  Procope,  qui  affure  que  tçiie  étoit  alors  ia  Loi  daqs  les 
armées  de  {'Empire.  ^ 

Le 
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Le  traitement  du  Soldat  auroit  été  avantageux,  s'il  avoît 
reçu  en  entier  les  dix  as  de  Cé&x  &  les  treize  de  Domitîen; 
mus  nous  apprenons  de  Polyhe  &  de  Tacite,  qu'on  prenoit    ^  ^f* 
îat  leur  paye»  les  frais  de  l'hatHUement,  des  armes  &  des  ^'^/f*'* 
tentes.  Polybe  dit  même  qu  on  en  déduÙbit  le  blé  de  leurs 
rations.  C.  Gracchus  fît  une  Loi  qui  poitoit  qu'on  ne  retiens  RÊ,kGimt^ 
droit  rien  fiir  la  paye  des  Soldats  ;  mais  cette  Loi  ne  fublîfta 
pas  long-tenips.  Outre  ces  redranchemens  réguliers,  if  y  en 
avoît  d'abufiis.  Dans  les  guerres  civiles,  &  ibus  les  Céiàrs» 
ces  concufllons  des  Officiers  qui  fe  nommoîent  StcIIatura , 
&.  dont  j'ai  parlé  clans  le  Mémoire  précédent,  le  rachat  des 
fonélions  Militaiies  ,  l'achat  des  congés  ,  l'exemplion  des 
peines  au  proht  des  Tribuns  &  des  Centurioiis,  s  infinuèrent 
peu-à-peu,  6c  enfin  pafsèrent  en  coutume.  Spartien  dit  que  C^m^ 
Pcicennius  Niger,  encore  Tribun,  ne  reçut  jamais  rien  du 
Soldat,  fie  ne  permit  pas  à  lès  fubaiternes  d'en  rien  recevoir; 
&  qu'étant  jSmpereuri  il  fit  lapider  deux  Tribuns  qui  exi- 
geoient  des  Soldats  ces  profits  illégitimes.  Lampride  en  dit  ^^Or 
amant  d'Alexandre  Sévète. 

La  paye  des  Officiers  étolt  «u^eflîis  de  celle  du  Soldat. 
Végèce  décrivant  la  forme  des  promotions  militaires ,  dit  lJà»UttMH 
que  la  paye  croillbit  avec  le  grade,,  cnfcenûbus  ftipetiMis. 
€m  mqore  gradu;  maïs  e'étolt  dans  une  proportion  fort 
m-deiïous  de  cdie  de  notnL  Milice.  Le  Centurion  n'avoit 
que  le  double.  La  paye  du  Tribun  devoit  être  forte,  puifque 
Juvénal,  voulant  exprimer  les  grandes  femmes  qu'un  dé- 
bauché prodiguoit  à  des  femmes  perdues  »  dit  4|ti'il  leur 
idonooit  ia  paje  d'un  Tribun  : 

Qtuuaàm  in  Le^fiotte  Tribstà       &t»  //A 
Accipiujtt,  donat  Calv'tnet  ni  Catietta, 

On  peut  juger  par  un  paH  ige  d'Appien  ,  que  la  paye  d'un  AUCk^ZK 
Tribun  étoit  quadruple  de  ceiie  du  Soldat.  Il  dit  que  Célâr  m 
dans  fon  triomphe ,  diftribua  cinq  mille  di-^chmes  à  chaque 
SMm.^    double  au  Centurion  «  À.  le  quadruple  au  Tribun^ 


Digitized  by  Google 


1^4  MÉMOIRES 
Cependant  nne  paye  quadruple  de  Celle  du  Soldat  ne  mon» 
terojt  pas  encore  aflêz  haut  pour  donner  occafion  à  l'indi- 
gnation de  Juvénal  ;  nia!s  il  y  faut  joindre  les  largedès 
extraordinaires  qui  k  répandoient  alors  fréquemment ,  iok 
dans  les  triomphes,  iôit  dans  les  changemens  de  règne  Oc 
dans  tous  les  évènemens  Iieureux  ;  largeâès  qui  fe  faifoient 
aux  gens  de  guerre  en  proportion  de  leur  paye ,  &  qui  dans 
la  corruption  des  mœurs  montèrent  fort  au-defTus.  C'efl: 
tout  cela  enfemble  que  Juvénal  renferme  c\ms  ia  recelte  du 
Tribun.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  LitLnenans  généraux 
(Legûti)  &  les  Quelieurs  ne  reçulfent  une  paye  plus  forte 
que  les  Tribuns;  mais  je  ne  la  trouve  cvaiuée  dans  aucun 
Auteur.  Cette  proportion  fage  établie  du  temps  de  la  Rcpu- 
*  i>lique ,  tant  dans  la  paye  que  dans  les  autres  diflributions , 

le  maintint  jufqu  aux  guerres  civiles.  Aloffs  tout  ccurrompit; 
les  Officiers  profitèrent  de  ces  troubles  pour  piller  leurs 
Tac.H^,    Soldats*  Odion  n'y  trouva  d'autre  remède  que  de  payer  aux 
w/«  Officiers  aux  dépens  du  fifc  les  exemptions  qu'ils  vendoient 
aux  Soldais  ;  &  cet  abus  pafla  en  difciplineb 

Quelquefois  les  Centurions  recevoient  d'avance  en  partant 
de  Rome  la  paye  pour  eux  &  peut-être  pour  leurs  Soldats. 
T:  Lir.     M.  Fulvius  Nobilior ,  Tribun  d'une  Légion  ,  congédiant 
itJiL,c,xu,  mal-à-propos  fà  Légion  avant  le  commencement  de  la  cam- 
pagne ,  fait  faire  ferment  aux  Centurions  qu'ils  reporteront 
au  ircfor  public  la  paye  qu'ils  avoienl  reçue  pour  le  ttinpï 
de  la  campagne.  Nous  avons  dcjà  vu  que  vrailemblabie- 
jnent  la  paye  pour  l'ordinaire  fe  dillribuoii  pai"  terme  de 
quatre  mois.  Ct  fut  d'abord  la  coutume  de  payer  les  Soldats 
...  poiu*  l'année  entière.  Trois  ans  après  ia  paye  établie ,  lor/que 

le  Sénat  réfolut  de  continuer  le  ûége  de  Yeies  pendant 
l'hiver ,  les  Tribuns  fàilànt  de  grands  cris  pour  rendre 
odieufè  cette  nouveauté,  Appius  Qaudius  dans  la  harangue 
'iiiJ.  m  y,  qu'il  Ût  aux  Troupes,  di£>it  :  Soldai,  fi  la'R^Mque  comjmk 
"  *'        avec  toi ,  je  te  paye  pour  un  an ,  te  diroh-tUe;  fers-mtn  donc  une 
y   année,  Penfe^t»  n*étn  Mgé  qu'à  un  fervice  de  Jlx  mois,  quand 
A  ^       P9^         ^^^^  L  Att  £  ad  çakido^ 
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l/iè^iÊMca  yocet,  non  mérité  Scéit,aiinua  erra  habes,  annuim 

opérant  eAe  !  An  ru  aquum  cenfes  militiâ  femejbi  folidum  te 

jlipenJium  aaipere  !  De-jà  ces  exprefTions  fi  communes,  pipent 

dia  facere  ,  f  ipendia  procedunt ,  tôt  jlipendiorum  miles  ;  pour  • 

drfigner  les  années  de  fèrvice.  Scheiius  doute  li  cet  ulage 

ne  celia  pas  enfuiie  lorlque  le  nombre  des  légions  augmenta* 

Sp.  LigultijiUi  dans  Tite-Live,  lemble  dire  qu'il  ne  fubfifloit  lA.XLi 

plus  dans  le  temps  qu'il  parloit,  c'eft-à-dire,  en  ^82.  Dans 

fétiiiméfation  ^u'il  rait  de  /es  ftrvîces»  il  s'exprime  ainfi, 

Us,  ^um  Mima  menbant  legiones ifipen^  fia,  Varroti  fait  /Vit £>iiK 

entendre  la  même  chok ,  fipemUm ,  dit-il»  eUcebMr  ees, 

quod  militi  femeflre  étui  emnuum  dalumr.  II  eft  donc  airivé 

^Iquefois  qu'on  ne  payoit  les  Soldats  que  pour  fix  mois; 

cétoit  le  temps  de  la  campagne» 

Après  avoir  raiiëmblé  tout  ce  qui  concerne  la  paye  de 
l'infanterie  Lcgionaire,  je  vais  examiner  félon  i'ulàge  que 
j'ai  fuivi  dans  tous  ces  Mémoires  fur  la  Légion  ,  quelle  fut 
la  paye  de  la  Cavalerie.  On  commença  de  les  payer  en  77a 
352,  cinq  ans  après  les  fanlaffins ;  &  leur  paye  fut  toujours 
triple  de  celle  de  l'Infanterie.  Dans  tontes  les  diftributions 
militaires,  dans  les  récompenfes  ,  dans  le  partage  du  butin, 
ié  CtnUiiion  avoil  le  double  du  Soldai,  le  Cavalier  le  triple, 
&  cette  proportion  fe  coniêrva  tant  que  la  Cavalerie  fit 
partie  de  la  légion.  Je  m'abftieas  d'en  citer  des  exemples , 
p^  ce  qu  on  les  rencontré  pour  ainfi  direà  cliaque  page  dans 
Tite-Live.  Poiyi)e  dit  que  de  ion  temps  le  FantalTm  avoh  iJkVik 
par  jour  le  tiers  du  denier  ,  le  Centurion  les  deux  tiers»  le 
Cavalier  le  denier  entier.  En  411,  les  Soldats  d'Infanterie 
|aloux  des  Cavaliers ,  &  irrités  qu'ils  neullênt  pas  voulu  • 
prendre  part  à  leur  f^diiion ,  demandèrent  que  la  paye  du 
Cav;dier  fut  diminuée,  ce  qu'on  n'eut  garde  de  leur  accorder.  rtt.Lm 
Il  e(l  à  remarquer  que  Tite-Live  parUnt  de  ces  Cavaliers,  ^^^^f^'^^é 
s'exprime  ainfi  :  Aîerelxmt  autem  ea  tempejiate  triplex  (jUpen^  '  ' 

dium  }  :  c'eft  que  de  Ion  temps  la  Cavalerie  ne  failant  plus 
p;iriie  de  la  Légion,  &  étant  toute  compofée  de  troupes 
iir^igcres  ,  elle  ne  re^voit  ^lus  la  même  paye  que  ie^ 

B  h  ij 
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ftnciens  Cavaliers  Romains ,  qui  failbient  Je  coipi  ie  pibi 
diftinguc  de  ia  milice  Romaine* 

Les  D(îcurioiis  de  Cavalerie,  égaux  en  dignité  aux  Cen- 
turions d'Infanterie ,  recevoient  fans  doute  le  double  de  ia 
paye  du  fimple  Cavalier  ;  &  les  Pcâfets ,  qui  tenDient  Uea 
de  Tribuns ,  le  quadruple* 

77/.  L'v.  Le  Cavalier  par  rapport  à  ia  dépenfê  ,  valoit  donc  trois 
Fantaffini.  En  effet,  Tan  549,  à  la  fin  de  la  féconde  guerre 
*  Punique  ,  le  Sénat  ayant  exigé  de  plufieurs  Colonies  un 
ccruin  nomi>re  de  Cavaîiers  ,  permet  à  celles  qui  ne  pourront 
pas  fournir  le  nombre  marcjué ,  d'envoyer  à  ia  place  de 
chaque  Cavalier  trois  Fantalinis. 

h  Paranm      11  parojt  par  Feûus ,  qu'outre  celte  triple  paye ,  les  Cava- 
Irfariiuu      jjçj.^      recevoient  encore  deux  ,  pa^rce  qu'ils  cioient  obligés 
d'entretenir  deux  chevaux  ;  &  cette  double  paye  fe  nommoit, 
félon  ¥e{ius ,  as  pararium  ;  quod  equiùbus  duplex  pro  Innis 
equis  dahatur  :  parïbus  etûm ,  ïd  f/?  duolms  ,  Roman't  uîehan^ 
tur  in  pritho  ,  u:  juJunte  altcro  îranfircnt  ui  dlicrum.  Cette 
augnieiiuuon  de  paye  ne  dédommageoit  pas  les  Cavalier*  ; 
&  quoiqu'il  fût  honorable  de  recevoir  le  cheval  public ,  ie 
XA  XXXIX,  Peuple  en  exemptoit  par  £iveur*  Dans  Tite^Live*  R  i£butiys 
pour  avoir  découvert  les  désordres  des  Bacchanales  «  reçoit 
entr'autres  réconipenles  l'exemption  du  cheval  public  »  nt 
hAugi,(i,   cenfor  et  efuum  pMcum  afigaaret;  &  Suétone  dit  qu'Au- 
t^^xjcvui,         ^corda  aux  Clievaiiers  au-delTus  de  trente-dnj  ans» 
qui  ne  voubient  pas  {^der  leur  dieval  la  permiUion  'de 
s  en  d^aire. 

m^.AraJi  Dans  le  trolfième  Mémoire  où  j'ai  txfoté  Tétat  de  la 
êmtxxyjjj,  Cavalerie  Romaine  juiqu  au  temps  des  Cracques ,  j'ai  promis 
d'éclaircir  un  pacage  de  Sofipater  Charifius  où  il  iemble 
qu'il  iôit  parlé  d'ujie  paye  des  Cavaliers*  Ce  Graininairien 
ZA 7^1^/7.  cite  un  padage  de  Caion  l'ancien,  dans  un  Difcours  où  il 
propofôît  une  augmentation  de  paye  pour  la  Cavalerie 9  tit 
piuni  uni  C'jueftria  fiant.  V  oici  les  termes  de  Caton  ,  €k 

jwiùia  iquej^ûm  «     duoèus  nûiUlm  Mâmiu  Piiiicka  qui 
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iKègàe  le  même  pcdage,  ie  ^nne  fins  coder.  Le  voici  ? 

7V^tf/;r  ^'^'^a  arbitrer  oporten  infitm  ,  ne  fvir  mâivj  duobui 

wUSèMs  4iucends  fit  arum  equepium.  De  arihus  equejhibtts ,  de 

ivohus  milUbus  /tâmi  efi.  C'étoit  fans  doute  îa  conciufion  de  ' 

i  arùcie  ,   dans  fequel  Caton  avoil  montré  que  ce  au  on     "  • 

donnait  aux  Cavaliers  ncU)it  pas  luffifanl  &  qu'il  y  falloit 

ajouter  deux  cents  ielleroes.  Ni  Sauninife,  ni  Valtrinus  qui  Saim.deMUii, 

ont  employé  ce  pailage  ,  ne  me  pArojllent  pas  nvoir  ren-  KaA^-^iMïfik 

contre  juUe.  Le  premier  veut  qut  Calon  ait  propofc  ii  ajouter  Rm»tkili^ 

deux  cents  as  à  leiM-  paye;  mais  jamais  deux  mHJe  as  ni 

àm,  BdJle  éetoL  cents    fie  ifÎFeiit  la  paye 

ttwfoiin  le  triple  du  Fuitdltii  feçut  d'e^ord  trois 
as  par  jour  &  ^1  «n  vecevoît  cinq  du  temps  de  Catoik 
C'étoit  donc  d4iDord  pour  k  Cavalier  neufas  par  jour ,  6t 
enfuite  quinze  ;  ce  4|ui  fait  par  année  deux  iônunes  fort  au^ 
deliis  de  deux  mffle  as.  Valtrinus  entend  ces  deux  mille  as 
de  la  fomme  qne  £>urniflblt  ia  République  p6ur  i«  nourri- 
ture d»  chevaux ,  &  il  a  raison  en  ce  point  ;  en  effet , 
Servius  avoit  affjffné  à  chaque  Cavalier  une  ibmme  de  deux  77/.  Li»f, 
miiie  as  à  prendre  fur  les  veuves  riches  pour  la  lubliflance 
de  Ton  cliev.il.  Mais  Valtrinus  ajoute  que  cette  contrihu- 
tion  celiâ  lorlqn  on  établit  pour  le  Cavalier  une  paye  triple 
de  celi^  tlu  Fuiuaffin  :  ce  <]«i  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qiie 
dil  Cdion-  Voici  à  mon  avis  le  lêns  de  ce  palfage  ;  la  taxe 
impofée  iur  les  veave^  riches  iùbfdla  depuis  Sei  vius  julqu'à 
Caton  l'ancien  ,  &  fèrvoit  à  défrayer  le  Cavdier  de  ia 
nouiriture  de  Ion  cheval  :  c'eft  ce  que  Caton  appelle  ici  mru 
4fÊifna,  ^  non  pas  la  paye  propre  du  lèrvioe  du  Cavalkr 
qui  étolt  triple  de  celle  cm  Fantallin.  Les  fourrages  ayant 
augmenté  dejirix  à  meitire  que  la  Répukfique  devenoit  plus«*  • 
ridhe»  Caton  propolâ  d'ajouter  deux  cents  as.  Dans  la  fuite  '  J 

le  prix  croiffant  encore  ,  &  les  Cavaliers  étant  dans  l'ufàge 
Savoir  chacun  deux  chevaux ,  au  lieu  des  deux  mille  deinc 
ceais  as  on  leur  donna  pour  leurs  chevaux  la  double  paye 
dontparle  Fefhis  ,  &  qui  montoit  avant  Jule-Céfar  à  trois  mille  i 

^  «cstts  m,  l»à  i  ièpt  ioilk  deux  cents; ^  je  |>caie        _  ^ 
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que  fa  République  prk  fur  ék  cette  d^peniè.  Se  qu'elle  cM 

déchargea  les  veuves. 

On  peut  à  peu  de  chofe  près,  par  un  calcul  facile,  tirer 
(!e  Plutarque,  combien  1  t-ntretien  d'une  Légion  toùioit  à  la 

fùu, ts Feap.  Rcpublique  du  temps  de  Pompée.  La  Légion  étoii  alors  de 
lix  mille  lioinines ,  5c  chaque  Soldat  recevoit  le  iieii  du 
.  denier.  Pompée  eutretenoit  en  Eipagiie  &  en  Ahique^ 
quatre  Légions ,  &  il  recevoit  de  la  République,  dit  Plur 
tarque ,  ams  idem  tous  les  anst  Cétoît  deux  cents  cinquante 
talens  pour  chaque  Légion»  Le  talent  vaioit  fix  mille 
drachmes,  qui  £ulbientà-peu-prèsfix  mille  deniers»  Les  deux 
.    cents  cinquante  taSens  feront  donc  quinze  cents  milie  deniers. 

Le  denier  vaioit  alors  de  notre  monnoie  dix^huit  fbus  cinq 
.  deniers.  Mais  rabattant  les  cinq  deniers ,  en  «ruppoTant  le 
.denier  un  peu  plus  fort  que  la  drachme ,  les  deux  cents 
cinquante  talens  vaudront  de  notre  monnoîe  treize  cents 
cinquante  mille  livres  ,  &  c'étoit  alors  la  dépenle  annuelle 
de  chaque  Légion  ;  elle  étoit  compolée  de  lix  miHe  hoir: mes  , 
■  qui  recevoient  par  jour  chacun  le  tiers  d'un  denitr  ;  ja  paye 
des  Soldats  d'une  Légion  emportoit  donc  par  an  Jept  cents 
vingt  mille  livres.  Les  fix  cents  trente  mille  livres  qui  retloient 
étoient  employées  à  la  paye  de^  Olhcierj  de  loule  eipece,  à 
celle  des  peribnnçs  qui  cornppfQient  toqte  la  fuite  d'une  Lé» 
gion.  àia  dépeniè  pour  les  clïevau;^,  Içs  iT>uiets,  les  cliarols, 
fss  bagages,  les  machines,  en  un  mot  à  tant  dechotès  né- 
cefîâires  au  lêrvlce  d*une  Légion ,  fans  compter  que  ce  qu  on 
retenpit  fur  la  paye  des  Solda^it  ne  lûffilbit  pas  iâns  doute 
pour  compléter  le»  lirais  de  leur  iiourrltufe»  de  leurs  v^leinens 
i&  de  leurs  armes^ 

Ciir,kVerr.f.r,     La  paye  *des  Soldats  fê  tiroît  du  tré/pr  piiblic  ;  mais  fouveni; 

^'é^AfcMm.      Généraux  pour  Ibul^çr  f  État  la  pienoient  fur  les  Peuples 
Ttt.  la',     vaincus.  C'étoit  tantôt  la  paye  d'un  an ,  tantôt  celle  de  fix 

LV.CéX  xi'ii'       '        »-i        •       •         I'  /"  •  I  -Il       ■    à'  • 

la.viil.  top.  ^^^^  quils  exigepient  deux,  loit  pour  les  punir  d  avoir  fait 

//^TA-AT^»  /;  la  guerre ,  foit  pour  leur  accorder  la  permiiiion  dViuciyer 
IX.c.'xi"!  Députes  pour  demander  la  paix  au  Sénat.  Quelquelois 
^^H'&'  W^  ^ayoiçi^t       tTQUpw  4e.  iV^eu^  qu'ils  xçtti;ui«fUi  des 
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HépouiUes;  maïs  c'étoit  autant  de  diminué  fur  la  pompe  de  itm.hiaaattt, 
leur  triomphe ,  où  ils  <5taIoîent  aux  yeux  du  peuple  Romain  ^a^Hofem 
les  tréfors  des  ennemis.  Pour  l'ordinaire,  la  paye  fê  prcnoit  *M 
fur  un  tribut  impofè  au  Peuple,      qui  fiit  établi  en  même 
temps  que  la  paye.  11  devenoit  plus  fort  à  inelure  que  le 
nombre  de5  Troupes  augmeniuit;  quanîw.n  au^tbatur  Afilitum     Tu,  Lm 
pumeruj  j  icialo  majore  p£cuniâ  in  jlipcndium  opus  erat ,  caque  ^'^•T^'t 
U'ibuto  conferebatur.  Ce  tribut  (ê  payoit  fi  ponéluelJement, 
fue  i'Exaâeiir  âoit  autorifé  à  prendre  pour  gage  quelque 
meuble  du  Débiteur  qui  ne  iàtisolibit  pas  lîir  le  champ,  ce 
qui  sappeioit  pignons  cûpio*  Aulu-GeUe  cite  ce  paûàge  du  IAVUt€»*i 
vieux  Caton  :  PignorU  tapko  oè  as  miùlarig ,  ^uod  as  a 
Tribune  ardfio  Aiiies  dccipere  debchat.  ' 

Apfè$  la  conquête  de  la  Macédoine ,  la  République  iè 
trouvant  afièz  riche,  diipenfa  le  Peuple  de  ce  tribut;  fit 
Plutarque  dit  que  cette  exemption  dura  jufqu'au  conîulat  btJE^S^ 
d'Hirtius       de  Panlîi,  l'année  d'âpres  la  mort  de  Céfàr; 
mais  Sigonius  combat,  par  des  riifons  très  folides,  cette  Dttu^g» 
opinion  de  Plutarque:  il  oblerve  que,  ieion  Uroie,  le  isî/fîjnSî' 
tréfor  le  trouva  cpuifè  pendant  la  guerre  des  Maries  ;  qu'il 
n'eft  pas  croyable  qu'il  le  foit  confervé  dans  les  guerres 
civile^  Je  Ciuiu  ,  de  Sylla,  de  Alarius  ;  qu  après  la  mort 
deSylla,  il  le  trouva  entièrement  vide;  que  Célàr  le  força 
&  iepiUa  au  commencerai  de  ia  guerre  «pt'il  fit  à  Pompée  : 
d'où  il  concittd  avec  beaucoup  de  fondement  que  le  tréfôr 
public  ne  put  pas  iîiffire  iêut  &  fans  aucune  contribution 
aonuciie»  k  la  paye  des  Soldats,  jufqu'au  terme  alllgné  par  ^ 
Plutarque.  On  peut  ajouter  ce  que  dit  Valcre- Maxime,  XAM!(Ar/| 
que,  dans  la  première  guerre  civile,  Marius  fit  fondre, 
fK  arrêt  du  Sénat ,  les  valês  d'or  &  d'argent  des  Temples, 
pour  la  paye  de  fes  Troupes. 

Jufqua  Pomj>ée,  les  revenus  de  la  République  n'avoient  H^iètt^t^ 
^mais  pallc  deux  cents  millions  de  feik^ces,  qui  font  près 
de  (juurante  millions  de  nos  livres  ;  Pompée ,  par  les  conquêtes 
en  Alie,-les  iit  monter  à  trois  cents  quai'ante  millions  de 

ieÛerces,  fojixaiue-iiuii  iiuiiioii^  de  livres  de  notie  momioie* 
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■  *       C'étoit  ia  fonélion  des  Commis  du  tr^for  public  ,  qu*ofi 
nommoit  Tribuni  ararii ,  de  compter  au  Quefttur  de  i'armce» 
la  paye  des  Soldats.  Ces  Commis  étoient  en  grand  nombre^ 
&  formoient  la  compagnie  la  plus  honorable  entre  les  Plé- 
béiens, pu  il  que,  par  la  Loi  Aurélia,  ils  furent  choifis  pour 
compcfer  ie  tiers  des  Juges,  lorlijue  les  trois  ordres  de 
l'État  furent  diftribués  par  égale  portion  dans  les  Tribunaux 
de  Judicature.  UmesA  deffîné  i  Tuûge  des  Troupes  s'ap- 
2Xr£.£t£/K  pelok  aitrihtttm.  Vairon  définît  ainlî  ces  Tribuns,  ^uiAus 
attrièata  mit  pecuaia  vtMiSti  nddenmr,  Triiwii  émau  ^SÛi/ 
id  quad  ditri6uttm  erat,  as  Mihtan  ^ihatur  :  êt  Af» 

7h  Vm.  i  /«  coniusPœdianus,  attrâuta  pecutUa,  qua  ta  fipendium  Militum 
cap.  XX XIV,  ^  ftrario  a  Tri^mis  mrariis  Quafiori  adnumerari  folet,  Feftus 

UPtimamu  parle  du  Tribun  nommé  Prïmanus  ;  &.  fi  l'addition  de  Paul 
eft  jufte,  il  en  faudra  trondure  <{ue  le  Quefteur  de  l'armée 
mettoit  l'argent  de  chaque  Légion  entre  les  mains  dun  dest 
I  ribujis  Légionaires  ,  pour  en  faire  la  diftribution.  Le  Pri- 
manus  étoit  le  Tribun  de  la  première  Légion,  chargé  de 
cet  emploi.  Dans  les  fiècies  de  corruption,  les  Gouverneur 
des  provinces  détournoient  quelquefois  à  leur  profit  l'argent 
du  tréfor  ,  &  faifoient  payer  leurs  Troupes  par  les  peuples 

'Aigbw»,  tie  leur  Gouvernement  :  c'eft  ce  que  Cicéron  repioclie  à 

L'embndêment  des  guenes  civiles ,  confiiina  toutes  les 
richeflès  de  l'État.  CéSr  devenu  Di^bieur  téotoi  en  œtt» 
partie  les  maux  ^'11  avoit  &its  iuî-ménie  ;  il  rempltt  dv 
nouveau  le  VréCar  puUic ,  6c  doubla  la  paye  du  Soldat.  Après 
,  &  mort,  Antoine  le  pilla  de  nouveau.  Augufts  s'étant  mis» 

à  force  de  crimes,  en  état  de  paroitre  impunément  vertuieux* 
i$c  ayant  établi  viiu|t^nq  Liions  (^dentaires,  dans  les  dit 
verlès  provinces ,  longea  aux  moyens  de  faire  llibfifter  cet 
appuis  de  la  tyrannie  :  il  ouvrît,  aux  dépens  des  peuples  > 
^çBe&Cé'.de  nouvelles  fources  de  revenus.  Il  y  a\oit  à  Rome,  du 
^  temps  de  la  République ,  trois  dépôts  de  l'argent  pubiic  ; 
l'un  où  l'on  gardoit  les  tiibuts  des  citoyens  ,  ceux  des 
Aiiic4^  1  argent  <^ui  piovenoU  du  butÎA  £ût  i  la  guerre;  ce 

uéior 
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trâôr  étoit  defttné  aux  dépends  ordinaires  de  {a  guerre. 
Un  autre  appelé  ararium  fanâius,  ou  l'on  dépolôît  ce  qu'on' 
appeloit  attrum  vicefimanum  ;  c'étoît  le  \  ingtième  du  prix 
des  elclaves  que  les  maîtres  étoient  obliges  de  payer  lort- 
qu'ils  les  aH/ancIiinbîent.  Enfin  un  troilième  où  l'on  g:irdoit 
IVgent  pour  la  guerre  des  Gaulois.  Augude,  la  vingt-lixicme 
année  de  ion  rè<:f!ie ,  depuis  la  bataille  d'Adiiiiîi ,  ('lablit 
une  nouvelJe  caille  militaire.  Ce  Prince,  né  pour  in(iiiuer 
doucement  la  fêrvitude,  pr^pola  au  Sénat,  qu'il  laiiolt  Icin- 
blanl  de  coiiiuiier  t  iicoie ,  l  e tablilfèment  d'une  coniriontioii 
perptluelle  tx.  lulhlanlt'  pour  IroLivcr,  diloit-il,  ilu\<  ioiiler 
les  peuples,  de  quoi  fournir  à  la  paye  ik.  à  la  iccompeiiiè 
des  Soldats.  Cx)mine  on  ne  trouvoit  aucun  expédient  qui  Dm.kj4^$ 
fut  approuvé  de  tout  le  monde,  il  fît  porter  pour  lui-même  ^^'^* 
&  pour  Tibère  de  l'argent  au  tré/br,  qu'il  appela  la  Caillé  Zaw^kAug* 
militaire,  ararium  miiitare.  li  chargea  trois  perlbnnes  d'entre  JW/.^iy. 
ceux  qui  avoient  exercé  la  Préture,  âc  qui  furent  tirés  au  ^^**^^* 
ibrt,  dWminidrer  cette  caiiiê  pour  trois  ans.  Il  promit  de 
contribuer  jui-mcme  tous  les  ans ,  &  il  reçut  les  offir^s  de 
piufieurs  Rois  &  de  plufieurs  peuples  ;  mais  il  n'en  voulut 
recevoir  d'aucun  particulier,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand 
nombre  qui  promettoient  de  contribuer  à  l'entretien  de  la  caille. 
Comme  ces  contributions  ne  pouvoient  égaler  les  dépenfes, 
il  c/urgea  les  Sénateurs  de  chercher,  chacun  en  particulier, 
quelque  expédient,  &  de  lui  en  donner  un  Mcinoire.  Les 
uns  ayant  propofe  une  chofe ,  les  autres  une  autre ,  il  n'en 
approuva  au^^une  :  il  i'cn  tint  pour  i  éloblifièment  de  la  caifîe 
militaire  à  exiger  le  vingtième  des  héritages  &  des  legs  que 
iooîent  les  mourans,  fuppolànt  qu'il  avoit  trouvé  cette  elpèce 
«rimpcfition  dans  les  papiers  de  Céiar.  U  y  ajouta  enlîiite 
le  cinquantième  fur  la  vente  des  elclaves  ,  &  le  centième 
fur  les  autres  ventes.  Les  biens  d' Agrippa  Pollhume  fw'ent 
confilqués  au  profit  de  cètte  caifTe  ;  &  tandis  que  les  Poètes  ' 
ch.intoieiu  la  bonté  ,  l'humanité  ,  le  délintérelîëment  du 
?nxickt  &  la  félicité  de  l'Empire,  les  Financiers  travailloient  ' 
à  imaginer  tous  les  moyens  honnêtes  de  dépouiller  les  Tufets» 
TomtJCLL  Ce 
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On  mit  clans  prefque  toutes  les  provinces  un  impât  (îir  les 
perfonnes  &  iur  les  terres;  &  l'entrciien  des  Troupes  ne  fiiC 
pins  qu'un  prétexte  pour  alîbuvir  le  luxe  des  Lmptreurs* 
Cette  nouvelle  caille  tut  adminillrée  par  un  Prétet,  cétoit 
un  emploi  des  plus  honorables  dans  l'ordre  militaire.  Dans 
CfBLlMfcr»   une  Inl  riptlon  de  Giuier,  L.  Ncraiius  Proculus,  après  avoir 

CCOCXUl  rv.        n->  Il  11  y        I       ^  I 

p.nic  pu*  tous  les  honneurs  de  la  giurie,  loui  le  règne  de 
Marc-Aureie,  ell  qualilié  de  Prtejeâus  aruni  militiirts.  Les 
Cetf.Mahaf.  mirbres  de  Bologne  prélèntcnt  un  Tibérius  Capio  Hupo, 
ÂXam,ftg»    Conful,  Fuiiiiie,  Froconlul  de  Li  province  d'Alie,  eniuite 
de  la  Bélique ,  cniin  Prclei  de  la  caifïê  militaire. 

Le  vingtième  des  héritages  &l  des  legs  lut  aboli  par 
Augufle  même,  qui  ne  put  tenir  contre  les  murmures  du 
TMtAml  h  Peuple  ;  mais  le  centième  des  ventes  fiibiilU  malgré  toutes 
^LMwiih       plaintes,  &  Tibère  déclara  dans  un  édit,  (}ue  cétoit  Im 
iJkn»  reflburce  de  la  caille  militaire,  miiitarg  ar  lium  eo  fuiffi^o 
*tf*jcuu  ^.j.^  Cependant  après  la  conquête  de  la  Cappadoce,  il  le 
réduifit  au  deux-centième*  Dans  le  Bas- empire,  &  dès  le 
Vfififr.fnPFûk  temps  de  Probus,  ce  tréfor  portoit  le  nom  de  faint  lûr^ 
uf*xxiiu    f^Qfj^j  .  ^  1^  Prclet,  celui  de  Cornes  facrarum  largitionum. 

Après  Augufte  &  Tibère  ,  l'impôt  du  vingtième  des 
héritages  renouvela  ;  Nerva  &  I  rajan  le  dindinièrent , 
comme  on  voit  dans  le  panégyrique  de  Pline;  Marc-Aurcle 
y  fit  aulR  quelque  changement,  Iclon  Capi  olifi  ;  mais  celte 
lèpre  adachée  aux  cadavres  de.>  morL.s ,  pour  le  communiquer 
aux  vi\  ans,  ne  lut  tout  a-lait  purgée  que  par  Graiien,  leloa 
le  pancgyr-que  d  Au  tnu  . 

Ce  iriTor,  queiqu  oiicrtux  fjii'il  fût  au  Peuple,  ne  Tuffi- 
foi(  piis  toujours;  &l  c'tfl  uuc  obkrvalion  à  laquelle  donne 
lieu  une  leéhire  réticchie  de  rHilk)ire,  quf  plu^  un  Prince 
lève  lur  les  iujets  ,  moins  il  devient  riwhe,  parce  que  les 
dépenlès  &  les  profufions  croiffent  toujours  au-delà  de  l'ac^ 
vteLEfk,î»  croiflëment  des  impôts.  Marc-Aurèle  n'ayant  pas  de  quoi 
payer  les  Soldats  pour  la  guerre  des  Marcomans,  &  ne 
^.âtAl^  voulant  pas  charger  les  peuples,  mit  en  vente,  dans  fa 
Place  de  Trajan,  les  meubles  de  la  Couronne»  les  valcs 
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f^éàeax,  fa  garde-robe,  celle  de  /à  femme  &  Ces  bijoux» 
&  cette  irente  dura  deux  mois.  Macrin  fc  trouva  dans  la 
même  nécefijtc,  &  le  deflêin  qu'il  avoît  formé  de  diminuer 
ia  paye  des  Soldats ,  fut  une  des  cauiès  de  fa  mort.  Apres 
k  défaite  du  tyran  Eugène,  ThéodoCe  abolit  les  iàcrifîces  à 
Rome,  8c  en  appliqua  raigent  aux  d<*pen(ès  militaires. 

Paflbns  à  ia  forme  de  la  difhibiition.  Le  jour  du  payement 
étoit  fixé.  L'armcje  de  Scipion,  rcvoitc'e  tîevaiit  Sucrone  en 
Eipagne,  apporte  pour  prétexte  que  la  inoiitre  n'a  pas  ^■^'^j^fjj 
payée  au  jour  marqué  ;  &  Scipion  leur  reproclie  de  .s'cHre      yxv.  ' 
emportes  juiqu'à  faire  la  guerre  à  leur  patrie,  pour  un  àtiVù^^t^' 
de  peu  de  jours  ,  caufc  par  ia  maladie  de  leur  General  : 
Stipcndiumne  dicbus  pauàs,  Impcratore  ngro ,  fehùs  tiumerûtum 
Jatîs  (Ugna  caufa  fuit ,  cur  patiiœ  iiulucrctis  bcllum  .'  Au 
commencement  de  la  guerre  civile  en  Efpagne  «  les  Soldats    Çaf.  Be«, 
de  Pétréius  &  d'Afranius  demandent  leur  paye  avec  des  cris  (,'lxxxiii. 
êdttîeux;  leurs  Généraux  prétendent  que  le  terme  dii  paye* 
ment  n  eft  pas  encore  échu  ;  on  s'en  rapporte  à  Céfar. 
Locique  le  jour  étolt  arrivé,  les  Soldats  rangés  en  bataille 
Soient  appelés  chacun  à  leur  tour  ;  àtaH  Milites  nominûtim. ...  "^^yffi 
nomen  Jingulis  perfolutum.  Ifidore  oblèrve  (ap>  xxix* 
que  les  morts  étoient  diilininiés  lur  le  rôle  par  une  note  Orig^Ohl» 
particulière  ;  oc  il  y  a  apparence  que  cette  note  etoit  le 
Tfn'ta,  0,  que  l'on  voit  dans  plufieurs  Infcriptions  latines,    Infor.  Fabrdk 
pour  défigner  une  perlonne  morte.  Oii  ajoutoit  auHi  une 
nnte  'X  leur  nom  ,  à  meiure  qu'ils  reccvoient  la  paye.  Dans 
ie  tejiip>  (|uf  !(_.•  as-  pefoient  une  livre,  le  diltributeur  étoit 
accompai;nc  (.l  uti  Ollicier  qui  portoit  une  balance  pour  peièr 
ia  paye  :  on  i'appeloit  Ltbripens  ;  8c  c'efl  cie  flips ,  menue 
monnoie,  ik.  de  pt:nden ,  peler,  que  Piiiie  ùciive  le  mot  IM^XTOCOl^^ 

/r.  !•  O0lt  XIII» 

japendtam.  ^ 

Josèpiie  décrit  for<fre  dans  lequel  Tite  diflrîbua  la  paye  ^^^^ 
\  lôn  armée  devant  les  murs  de  Jéru(âlem  dont  il  avoît  ' 
commencé  le  fiége.  Les  attaque  ayant  été fulpendues  pendant 
quelques  jours,  &  le  terme  de  la  paye  étant  arrivé,  il  or- 
4onoe  à  Çss  Lieutenaiis  de  langer  les  T/oupes  en  bataille, 

.Ce  i/ 
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enfeignes  déployées,  dans  une  plaine  découverte,  à  la  vue 
de  la  ville.  Ce  fut,  dit- il,  un  fpeélacle  brillant  pour  les 
Romains,  terrible  pour  les  Juifs,  qui  couvroient  de  leur 
multitude,  &  leurs  murailles,  &  le  toit  du  temple,  8c  ceux 
des  matfons  lituées  dans  le  quartier  Icpîentrional.  Toute  fa 
plaine  fembloit  embrafce  de  l'éclat  des  armes  enrichies  d'or 
&.  d'argent,  &  frappées  des  rayons  du  loleil.  Les  Fanialîins, 
les  Cavaliers ,  reçurent  la  paye  chacun  à  leur  rang.  !l  y 
avoit  quatre  Ic^Idii?,  &  la  diUribution  tiiiia  quatre  jours. 
Le  baudrier  &  la  ceinture  lervoient  tle  boiirle  au  Suki^ 

Lib.XXXIU,  Romain  :  Acceptiim  (  flipeiulium  )  in  ipnis  habentes  ,  dit 

taf,xxix.  xite-Live  :  &  Aurclicn,  encore  Tribun,  dans  les  inftruc- 
110116  militaires  qu  il  envoie  à  lôn  Lieutenant,  lui  ordonne 
entre  autres  choies  d'empêcher  les  Soldats  de  dépenfèr  leur 
argent  à  la  taverne;  ce  qu'il  exprime  ainfi  :  pperuUum  m 

V^kÂmel  halteo  tuties,  non  vt  popinâ,  kaheat, 

t^vu.  ^Y^^  que  la  vertu  tut  en  honneur  dans  la  République» 
il  n'eft  parlé  d'aucune  malverlâtion  par  rapport  à  la  paye; 
mais,  du  temps  de  la  guerre  civile,  on  voit  dans  l'armée 

c^f.iiti:.  C!v.  às  Céfitf,  deux  Officiers  con.'idcrables ,  honorés  même  de 

gh,'uitc,Lix,  j'jjjjjiii^  ^Je  leur  Général  ;i  caule  de  leur  bravoure,  qui  font 
acculas  par  leur  corps,  de  iuppoler  dans  le  rôle  qu'ils  pré^ 
Tentent  pour  la  paye,  un  plus  grand  nombre  de  Soldats 
'  qu'ils  n'en  ont  en  effet  ,  ahn  de  divertir  cet  argent  à  leur 

profit.  Craignant  enfuite  le  châtiment  de  ce  péculat,  iè 
voyant  d'aiiltiiri  tombés  dans  le  mépris  de  toute  l'armée, 
ils  délertent  «Se  palieiU  dans  le  camp  de  Pompée. 

Je  ne  dt  is  p<i5  finir  cet  article  ,  fans  dire  un  mot  des 
différens  noms  par  lei^jucls  les  RLiiiiaiii>  delignoient  la  paye 
du  Sold  a  :  Stipcndiiini  ell  le  plus  ordinaire,  ijuoJ  per  flipes, 
f,l».l,    iJ  ep,  moJica  ara  colli^atur ,  dit  Ulpien  au  Digefte.  Pom- 

^Lt  jlÀvu  po"'"^      qu'on  la  nommoit  auilî  trihnim,  ^uoéi  milMus 
*       '  tribuatur  ;  as  juUkare,  à  caulê  du  méul  dans  lequel  on  le 

IkinLiiJK  diflribuoit ,  d'où  vient  l'expreHion  de  miUs  are  Srutus, 
pour  défigner  un  Soldat  calië  du  ièrvice.  Varron  ajoute  que 
^  Soldats  ctoient  appelés  pour  cette  raifon  j£ram,  C'eil 
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fiir  cette  acception  d'as  militare ,  que  roule  une  équivoque 

de  Plaute  fort  mauvaifè,  fi  on  h  coniidère  en  elle-môme, 

iDiis  (est  bonne  dans  la  bouche  d'un  Soidat  flupide  Se 

groflier  qui  (e  pique  de  geniillefiè.  Dans  le  Pœnuîus ,  le  AAVtfur» 

Soldat  Anthniionides  voulant  dire  qu'ii  coupera  le  vifage 

à  un  coquin  qui  l'a  dupe,  s'exprime  ainfi  :  Sic  dciiforem 

are  mïiitdrï  tetïgero.  Polybe  apjiclle  toujours  la  paye  jour-  lAiy» 

nilière  o^artov^  ce  qu'un  vieux  Glolîaire  explique  par  /JÀodoç 

s^-nam/uj;  ;  Sl  S/  Jean,  dans  le  v.*"  chapitre  de  S/  Luc, 

|)rcchani  aux  Soldats  de  le  contenter  de  leur  paye,  leur  dit: 

Afui£t%  '7or$  o^ctmis  v//mv.  Les  Auteurs  de  la  ballê  Latinité 

ont  de  même  pris  annona,  non- feulement  pour  les  vivres, 

nais  aufli  pour  la  paye  ;  &  ceux  du  Bas-empire,  Grecs  & 

Latins,  lont  appelée  roga.  Pour  le  mot  falarium,  11  fut 

toujours  appliqué  à  la  noinrîture ,  &  non  à  la  paye.  Marc- 

Aurèle  »  dans  une  lettre  à  Qodius  Albinus ,  lui  donne 

fûknm  duphx,  fiipaiMum  quadruplm, 

Je  ne  parle  point  du  retranchement  qu'on  faiibit  liir  la 
|»ye  en ,  punition  de  quelque  délit;  j'en  traiterai  en  parlant 

Ja  dikipUne  &  4^5  peines  militaires. 
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LA  LÉGION  ROMAINE. 
Difcipline  de  la  Légion* 
Par  M.  Le  Beav. 

Lu     «TA  Difcipline  eft  l'aine  de  tout  le  genre  militaire ,  dit 
en  Juillet  „  Li  le  Maréchal  de  Saxe  :  fi  elle  n'eft  établie  avec  (âgelie 
Uyéml^^      exécutée  avec  une  fermeté  inébranlable,  on  ne  iâuroit 
c.'*jcSa»e,n  compter  avoir  des  troupes  :  Jes  armées  ne  (ont  plus  qu'une 
.  ,c,viu»    ^.j^  populace  plus  dangereufe  à  l'État  que  l'ennemi  mc^me. 
»>  Il  ne  faut  pas  croire  que  \i  dikipline ,  la  fubordination  6c 
»>  celte  obcilliiiice  ft-rvile  aviliiie  ie  courage.  On  a  toujours  vu 
n  que  pluî  la  dilcipline  a  été  levère ,  plus  on  a  exécuté  de  grandes 
clK)lès  avec  les  armées  où  elle  éloit  élablie  »,  C'eft  ainfi  que 
.sV\ prime  le  Maréciiai  de  Saxe  dans  ce  qu'il  appelle  fes 
7  l\  tries.  C'efl:  à  la  difcipline  en  particulier  qu'on  peut  appli- 
ProAkrenù.  que  r  ce  que  Cicéiuli  dit  en  générai  de  la  vertu  militaire: 
9,  XXI/»       j^^^.  jiQ^gfj  populo  Romano,  ho^c  huic  urbi  aternam  gloriam 
pepirit  ;  hac  oréf/u  temmm  pamt  hdc  imperio  coegit, 
Ukhui,  Végèce,  dès  ie  commencement  de  ion  ouvrage,  attribue 
toutes  les  viébires  des  Romains  à  la  diidpiine  jointe  aux 
lA  Vi,  r.  /.  exercices  militaires  ;  &  Valère-Maxime  Tapp^Ue  la  garde  la 
pins  fidèle  de  leur  Empire ,  fanâiffima  Rmam  imperii  cufios 
fevera  cafirorm  Sfcipima* 

La  dilcipline  militaire  confifle  dans  les  règlemens  établis 
pour  procurer  ie  fûccès  des  armes  ou  pour  en  conlêrver  les 
avantages.  Ces  règlemens  font  de  deux  eQ>èces  ;  les  uns 
généraux  &  indépendans  de  toute  circonltance  ;  les  autres 
particuliers  »  &  ceux  «cl  ne  font  vps  les  confluences  des 
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Tèglcmens  g<f néraux  appliqués  aux  avions  particulière;  cette 
li»»nde  eipèce  peut  s'appeler  h  police  des  armées.  Par 
exemple,  i  obtillance  dans  ie  Soldat  ell  un  commandement 
général;  mais  ie  Soldat  pèche  ct)ntre  celle  Loi  en  violant 
les  Loix  particulières  qui  détendent  la  réiiflance  aux  Offi- 
ciers, la  délertion,  la  poltronnerie,  &c.  C'eW  celte  lecoiule 
elpèce  de  règlement,  dont  l'intraclion  conltitue  i'eliènce  & 
la  différence  des  ciitties ,  &  attire  la  punition. 

Je  ne  imiterai  dans  ce  Mémoire  que  de  ce  que  j'appelle 
rcgiemens  généraux,  &  li  ce  que  j'en  uiiai  me  conduit  natu- 
rellement à  parier  queiquelois  des  crimes  &.  des  punitions; 
ce  ne  fera  qu'en  paflant  &  par  occalion.  Je  rclerve  cette 
madère  à  un  (ècond  Mémoire  où  je  traiterai  en  détail  des 
peines  militaires  chez  les  Romains*  £t  comme  dans  tous  les 
îiccles,  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  états  de  la  vie,  la 
récompenlê  eft  après  la  crainte,  dans  la  plupart  des  Iiommes, 
ie  plus  puî(&it  Te(S6n  pour  les  tenir  dans  le  devoir  & 

Coduire  même  les  plus  grands  efibrts,  j'ajouterai  un  troiflème 
ucm  Hj  t  fur  les  r^ompeniês  militaires.  Ces  trois  Mémoires 
embraiibront  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  fur  la  dilcipilne  des 
Légions  Romaines. 

Entrons  en  matière,  6c  commençons  par  l'attention  que 
les  Romains  faifoient  aux  mœurs  de  leuri  iiiiicl  ir  ,  Chez 
cette  nation  grave  &  fcrieufe ,  le  mciier  des  armes  étoit 
trop  important,  elle  en  faifoit  une  élude  trop  réfléchie,  pour 
pennetire  à  la  plus  pétulante  jeunelîe  de  le  regarder  comme 
une  proleliion  de  licence  8c  de  débauche.  Dans  les  fiècles 
vertueux  de  la  République  ,  la  première  année  du  fervice 
étoil  une  elpèce  de  noviciat.  On  donnoit  au  nouveau  Soldat 
un  de  (qs  |>arens  avancé  en  âge  pour  l'aider  de  iès  con(êii$.  Ce 
n'étok  qu  après  cet  apprentiflage  qu'on  le  fîoit  (ùr  lui-même  de 
k  conduite*  C'eft  ce  que  Plaute  exprime  agréablement  dans  MtfitiLéAi, 
rendroit  où  il  compare  la  naiilknce  &  l'éducation  des  enfans,  ^ 
ï  la  conftruélion  &  à  l'entretien  d'un  édiHce*  Aprè^  avoir 
expofë  les  premiers  Ibins  des  pères ,  qu'il  appelle  faàri  Hbe^ 
ronoL,  il  dit  que ,  dès  que  i^  enfans  ibnt  parvenus  à  l'^e 
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de  porter  les  armés,  on  leur  donne  un  fùrveillant  qu'il 
'nomme  Admmkulum:  voici  les  vers: 

Ad  Legiotiem  quom  itant}  adminUuium  eh  Jaaunt 

Tum  ûHquem  cognât um  fuum  ; 

Eatenus  ûheunt  a  fdbris. 

Vnum  ubi  emeritum  eft  flipend'tum ,  igittir  tune 

Spécimen  cern  'ttur,  quà  eveniat  ad^catio» 

fhCèS^t  Cicéron,  après  avoir  repréiênté  dans  quelle  modeflie  les 
^  anciens  Romains  ^ievoient  leur  jeunelTe  ,  ajoute  qu'ils  la 

(lii virent  avec  attention  dans  les  premières  années  du  lervice 
militaire.  11  paroît  que  de  (bn  temps  cette  dilcipline  éioit 
relâchée.  Les  Cccoudh  des  guerres  civiles  en  ébranlant  les 
fondemens  de  la  République  ,  n'avoient  pas  épargne  les 
mœurs  ;  cependant  le  loin  de  cette  partie  dans  le  Soldat  ne 
fut  pui  ciiiiLienient  abaïulonné ,  même  dans  le  déclin  de 
j'Empire.  CVfl  ce  que  nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce 
Alcmoire,  lorlque  nou.s  expolerons  lelon  i'ordie  de5  temps 
les  divers  rcgieniens  de  dilcipline  que  firent  le?  Généraux 
&.  les  Empereurs.  Mais  nous  citerons  d'avance  quelques 
traits,  qui  montrent  à  quel  point  on  portoit  la  précaution  fur 
cet  objet. 

L'an  53P  de  Rome,  après  la  vi^ire  remportée  fur  les 
Carthaginois  près  de  Bénévent»  les  Bénéventins  avoient  dreiliS 
des  tables  dans  Tintérieur  de  leurs  mailbns ,  &  învitolent 
avec  empreffen^ent  les  Soldats  Romains  à  ces  feftins  préparés 

pour  eux.  Le  Général  Sempronius  Gracchus  étoil  bien  aile 
de  iaifiêr  goûter  à  lès  Soldats  les  fruits  de  la  viéloire  :  mais 
les  habitans  avoient  des  femmes  &L  des  fdles ,  &  Gracchus 
craignant  les  défordres  qui  accompagnent  fouvent  la  joie 
Trt.Liy.  militaire  ,  voulut  que  les  tables  fulTcnt  drefîces  à  la  porte 
^'  '  ^^^'^  mailons  dans  les  rues  de  la  ville,  &.  que  les  felUns  fe 
illient  iou>  les  yeux. 

On  ne  foufi^roit  point  de  femmes  dans  îe  camp:  mais 
ld*Efit,Lyih  i'eiprit  de  débauche  étant  toujouis  atlenlif  à  profiler  de  la 

négligence 
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li^glfgence  ou  cîe  î;i  foiblefle  des  Supérieurs ,  lorrque  Scipion   Flnru.  l  II, 
arriva      camp  dcvaiii  NuinHiice,  i!  y  trouva  deux  mlWQ  ^'^y^'J^, 
femmes  publiques,  qu'il  challk  aufTi-tot  avec  tous  ies  mi-  Hftf*vtii* 
iMns  cm  iîberdnage  ,  marchands  de  luxe  ,  cabaretiers , 
mzndkers  ;  &  ces  Soldats ,  qui ,  jufqu'aiors  n'avoient  eux" 
néme  paru  que  des  femmes,  devinrent  ibus  la  dîfcjpline  de 
Scipion,  de  véritables  Romains,  En  eflèt,  on  ne  voit  de 
femmes  dans  les  armées  que  chez  les  Barbares*  Leur  exdu- 
fton  fut  toujours  chez  ies  Grecs,  les  Romains,  &  les  nations 
policées,  un  point  capital  de  difcipline.  Goulhier  dans  (on 
Pocme  intitulé  JJgitrimis ,  ùdt  dire  à  Frédéric  Earberouâê: 

Non  erit  ta  nofiris  noMfcmn  famna  cafiris: 
Qui  reus  e^Mterit,  fpolih  nuilatus  ahi^t 

Tiirpiter,  &  naja  muiïlabhur  ïHa  refeâo» 

Cefl  avec  plus  Je  grâce  que  Ciiudien,  meilleur  Pocte 
que  Gouthier,  fait  parler  reniptreui  Thcodofê,  qui  recom-  j^'j^J^^^ 
mande  à  Ion  iîls  Honorius,  ieloignement  de  la  moUelie  ^ 
<iuiuxe  dans  la  conduite  de  les  armées: 

Nec  M  rtgificis  tentoria  larga  ndtuuUnt 
Deié£tts,  tte¥0  mbelhs  ûd  fgua  mimflros 
Jjtxioies  amata  trahat;  neu  fia/itiBtu  aufiris 
Nttt  pimis  cédas  s  neu  defenfara  adorent 
Aurea  fubmoyeant  rapides  umbracuîa  foies» 

Pour  en  revenir  au  temps  de  la  République ,  un  fimple 
Soldat  que  Plutarque  nomme  Trebonius,  &  Valère-Maxime,  ^^y^j^^ 
C.  Plotius,  (blJicité  au  crime  par  ff^n  Tribun  C.  Lulcius ,  i,yi,t,t^ 
lui  plongea  fc)n  poignard  dans  le  leiu,  en  lui  diiànt  virum  me 
f  ito.  C'cloit  Ion  Tribun ,  c'ctoit  le  neveu  de  Marius  fon 
General  ;  mais  le  refpe(?l  des  mœurs  prévalut  dans  l'elprit 
<le  Maiius,  fur  toute  autre  confidération  de  difciplîne  <Sc 
mtme  de  parente.  Loin  de  punir  le  Soldat,  il  le  loua  d'un 
meurtre  que  la  pudeur  lui  avoit  commandé  &  In!  donna  ia 
fiouromie  qui  étoit  due  aux  ^ons  de  oouiage. 
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finijhtf,  •  \j6$  loix  Romaines  déclaroient  qu'un  Soldat  condamné 
ufixLvni.  crînw  d  adultère,  étoit  calTé  igriominieufèment  par  U 
îlhV,Lti*xi,  iëntence  même  du  Juge  civil ,  fans  qu'il  fût  befoîn  d'aucune 
auUre  formalité  ;  elles  ne  pardonnoient  rien  qui  pût  avoir 
rapport  à  la  corniplion  des  mcKurs.  C  etoit  pour  la  prévenir 
qu'elles  défendoient  aux,  Soldats  de  frcqiicjiLer  les  h^âni 
6l  lei  théâtres.  Saint  Jean-Chryfbftôme  dit  qu'un  Soldat 
adonné  aux  bains  &  aux  théâtres ,  étoit  regarde  comme 

PeifàihL  Viil,  TTiiTdv.Tiii  KÔnrtq.  Scipion ,  dans  la  rélorme  qu'il  lit  devant 
Numance  ,  interJiL  aux  Soldats  i'ufage  des  bains.  Sous  les 
Empereurs  même ,  lorfque  la  difcipline  étoit  déjà  fort  altc- 
RijM  in  rée ,  cette  prohibition  wbrifla*  Caracaila  qui  vouloit  vivre 
en  foidal,  n'ufi>it  point' de  bain.  Mais  de  tous  les  bains  ies 
pius  fêvèrement  défendus ,  comme  ies  pius  dangereux  aux 
mœurs  ;  furent  ceux  de  Daphné*  Ce  fkui>ourg  a  Antioche» 
JAXÏX,  appelé  par  Ammîen-Maiceiiin ,  Anuenum  am^tàofim 

ftf^xih  Anthchia  fuburbanum ,  &  dont  tant  d'Auteurs  ont  parlé 
comme  d'un  iî^jour  de  moUeflë  &  de  volupté,  n'avoil  rien 
de  plus  icduéleur  que  l'agrément  de  fes  bocages  &  de  fiss 
h  Akx. Sei^  bains  d'eaux  chaudes,  que  Lampride  appelle  lavacra  mulïebria:, 

fap,  un,     ^.^^.j  ^  difcipline.  De-là  étoit  venue  une  forte 

de  proverbe ,  les  mœurs  de  Daphné ,  pour  fignifier  une  vîe 
difîbhie.  Les  Empereurs  attentifs  à  confêrver  la  vigueur 
Romaine,  interdiioient  à  leurs  Soldats,  Ibus  îes  peines  les 

VoUat.mAtid.         Icvcres,  i'enlrce  de  Daphné.  Marc-Aurcie  dans  une 

iap.v,Yu  j_^ttlre  au  Gouverneur  de  Syrie,  bldme  les  Légions  de  cette 
province  ,  de  s'cUe  iaiiices  corrompre  pnr  les  délices  de 
Daphné  ;  dijjlucutes  luxnriâ  &  Daphnicts  mortùus  agenies»  il 
loue  Avidius  Calfius  d  avoir  arrêté  ce  défordre  ;  il  fait 
J'éloge  de  l'ancienne  difcipline  comme  l'unique  moyen  de 
contenir  une  armée,  &  ciie  coiume  une  liiajyme  vulgaire 
ce  vers  d'Ennius  : 

Moribus  antiquis  tes  fiât  Romana  virifqui, 
La  politeilè  des  Grecs  avoit  altéré  fauilérité  Bomaine^ 
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^ïïÂH  iam  expciili  quam  komo  fevemr  Graeamàs  mofUtis,  dît 
encore  Mafc-Aurèle  en  fe  félicitant  d'avoir  envoyé  en 
Syrie  Avidius  CaiTius,  &  il  continue  en  ces  termes,  i/  for- 
mera  aux  Soldats  Us  bains  deau  chaude,  ii  fera  tomber  de 
kur  tête ,  de  leur  cou ,  de  leur  fein  toutes  les  couronnes  dê 
fkurs,  tons  les  bouquets  ;  iîle  fane  omnes  excaldationes ,  omnes 
fores  de  capite ,  coUo  &  ftnu  militi  excutiet.  Avidius  repon- 
dit aux  efpcrances  de  ce  Prince.  Arrivé  à  Antioche,  ii 
déclara  pjir  un  cdit,  que  quiconque  iroit  à  Daphné  avec  la 
ceinture  iiiilitaire,  en  reviendroit  fans  ceinture  :  Ut  f  quis 
cinâus  invcniretur  etpud  Dnpliuen ,  difc'tiiélus  reJiret  ;  c"elt-à- 
dire,  cjue  par  Ion  entrée  à  Daphné  ii  fêroit  calTc  du  fcrvice. 
AiexaiKiic  Sévère  punit  encore  plus  rigoureultiiient  ceux    Lamprid. in 
qui  Ircquentoieiu  et-  lieu  ue  tlillolution ,  &  ii  ies  fît  mettre  ^'Jf'^'^"* 
aux  fers  ;  &  comme  la  Légion ,  dont  ils  ctoient  Soldats , 
murmuroit  de  cette  £îvérité,  il  fit  aflêmbfer  toute  l'armée  & 
amener  les  prifbnniers  devant  lôn  tribunal.  Alors  élevant  la 
voix,  il  leur  dit  ces  paroles,  qui  méritent  bien  d'être  rap* 
port^  dans  un  Mémoire  lur  la  dilcipline  Romaine  : 
«  Camandes ,  je  ne  donne  ce  nom  qu'à  ceux  qui  délâp- 
pnnivent,  comme  moi ,  les  déibrdres  dont  ceux-ci  fe  font  « 
fendus  coupables,  l'État  ne  fe  foutient  que  par  la  diicipiine  « 
ét  nos  ancêtres  ;  fi  nous  la  lai^ns  perdre,  nous  perdrons  en  « 
méme-temps  &  l'Empire  &  le  nom  môme  de  Romain5.  Loin  « 
de  notre  règne  les  horreurs  qui  ont  fouillé  celui  de  ce  monflre  * 
de  débauche  qui  nous  a  précédés  (  c'efl  ainfi  qu'il  déft^ne  « 
Hélagabale).  Des  Soldats  Romains,  vos  camarades       ies  « 
miens ,  pallenl  le  temps  de  leur  fèrvice  à  faire  i'aniour  ,  à  u 
boire ,  à  fe  baigner ,  ils  preiuient  ies  mœurs  des  Grecs  ;  &  « 
je  le  fouffrirois!  Je  ne  ies  livrerois  pas  à  U  peine  capitale!» 
Comme  la  Légion  l'interrompoit  par  des  cris  menaçans, 
il  la  cafTa  toute  entière ,  &  lui  ordonna  de  mettre  bas  les 
armes.  A  cet  ordre  prononcé  avec  fi^rmeté  ,  ies  mutins 
obéifiènt ,  ils  quittent  leurs  armes ,  fe  dépouillent  de  l'habit 
militaire  &  fe  diiperfent  dam  les  hâcelleries  d'Antioche.  Un 
mois  après  ils  demandent  avec  infiaoce  de  rentrer  au  fèrvice» 

Ddîj 
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Alexandre  ne  leur  fait  grâce  qu'après  avoir  fait  trancïier  îsi 
tête  aux  Tribuns  de  la  Légion  ,  dont  la  négligence  avoît 
Cûd.TTifpJ.  hiiVé  les  foldats  fréquenter  le  bourg  de  Daphnc.  ITiéodofe 

^î^'Mîh  ''  même  la  cli-ccnce  dans  fcs  troupes.  Nous  avons  une 

de  lèi  Loix  qui  Jclend  aux  Soldats  de  paroitre  iiuj  à  Ja 
vue  des  villes .  &  leur  ordonne  d'aller  au-defibus ,  loin  des 
yeux  des  habltans  »  pour  s'exercer  à  la  nage  ;  U  menace  les 
Tribuns  dunv  châtiment  Êvère  »  s'ib  négligent  de  âire 
exécuter  cette  ordonnance* 

Entre  tant  de  grands  Capitaines  que  Rome  a  produits ,  je  ne 
trouve  que  Céiàr  qui  ait  paru  faire  poi  de  cas  des  mœurs  de 
k$  troupes.  Si  nous  en  croyons  Suétone,  il  n'avoit  égard  dans 

ixv,  LXYiix  jg  Soldat,  ni  aux  mœurs ,  ni  à  la  fortune  ;  il  n'y  confidéroit  que 
ia  force  ;  cen'étoit  qu'au  voifmage  de  l'ennemi  qu'il  les  conte- 
noit  dans  une  exacte  dlfcipline  ;  par-tout  ailleurs  il  leur  laiflbit 
une  grande  liberté  ;  inexorable  à  l'égard  des  déferteurs  &:  des 
féditieux  ,  il  fernioit  les  yeux  (ur  tout  le  refte.  Quelquefois 
après  une  victoire,  lorfqu'ii  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre, 
il  les  difpenfoit  de  leurs  faélions,  &  lâchoit  la  bride  au 
libertinai/e.  H  affedoit  de  méprifèr  la  rcguhu-ilé  auftère  des 
armées  de  ia  République  :  il  diloit  que  ie^  SoKiab  tluient 
ea  état  de  bien  combattre,  mOme  lorfqu'ils  étoient  parfumés, 
mihtes  fuos  eiiam  tmguentatas  iene  pugnare  po^îe.  Cet  exemple 
pourroit  détruire  la  nécelfité  de  la  dilcîpline  :  Quel  Général 
ne  iê  contenteroit  pas  de  relTembler  à  Célàr!  mais  II  faut 
obfèrver  que  Céfàr  avoit  lès  railbns  pour  ne  pas  exiger  de 
lès  troupes  ce  qu'il  ne  pratiquoit  pas  iui-m£mew  D'ailleurs, 
c'étoit  une  politique  de  révolté.  Il  fai/bit  la  guerre  à  toute 
la  vertu  de  la  République  &  avoit  belôin  de  corruption.  If 
prenoit  les  vices  à  ià  folde.  C'étoit  à  la  perfonne  qu'il  vouloit 
attacher  fes  armées  &  non  pas  à  l'Etat  ,  &  lès  Soldats 
n'étoient  que  des  maclu'nes  que  fon  ambition  mettoit  en 
mouvement.  11  n'avoit  pas  fuivi  ces  maximes  dans  la  guerre 
des  Gaules,  &  je  luis  bien  periuadc  qu'il  ne  les  auroil  paus 
pratiquées  ilans  la  guerre  contre  les  Parthes ,  à  laqDeJle  il  fe 
péparoii»  iurlc^u'ii  iul  devenu  le  maitre    qu  u  eut  concentré 
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^ttu  là  pedbnne  l'État  tout  entier,  qui  ne  tire  (à  vigueur 

que  d'une  fage  difcipline.  Nous  verrons  dans  la  (ùîte  piufieurs 
exemples  de  lafêv^ilé  de  Cdâr,  bifqu'ii  la  croyoit  néceflkire 
à  les  intérêts. 

Saini  Jcan-Chryfoftôme  dans  le  palîâge  que  j'ai  déjà  cité, 
regarde  comme  dcleneuis,  non  ^^td*»nient  les  Soldats  qui 
fréquentent  les  bains  &  les  théâtres,  mais,  ce  cjui  jieut  fur- 
prendre  davantage,  ceux  qui  fe  mêlent  des  atfaires  ;  à  ces 
mots  M'içok  39  3f  xTÇoii  ^aÇ^ctui-^^Y ,  il  ajoute  ^tr^yuATiionç. 
Son  témoignage  ii\  contirnTé  par  les  Loix  Romaines,  & 
5aint  Ambroiie  exhortant  les  Miniftici  de  h  religion  à  n» 
pohit  entrer  dans  les  affaires  fècuiières,  tire  avantage  de  ces 
loix.  Etenim,  dit-il  dans  lôn  traité  des  Offices,/  is  qui  DtO§u,Lï, 
Jmperatori  mi/itat,  a  fufceptioue  Hfmt,  aâu  negoHonm  foren-  €»xxxvhj 
fttm,  vendiûone  merdum  prohitmr,  qvantà  mugis,  &c.  Je 
jn'abftîens  de  reporter  le  relie  qui  regardé  les  M iniftres  de 
la  religion.  Auita  sli  arrivoit  qu'ils  euilènt  des  procès ,  ils 
dévoient  être  jugés  dans  le  camp  même  par  leurs  Oiîiciers» 
c'ell  ce  que  dit  Ju vénal ,  fi  la  feizième  ûtyre  eil  de  lui,  &  E 
attribue  ce  règlement  à  Camille: 

Legiùuj  aiiUtjuis  idflrorum  &  more  Camiîti  iB»îrr.JT/j 
Servaîo ,  miles  ne  vallum  liùget  extra 
Et  procul  a  fignii  :  jufl'tjftma  .Ceotmottuip. 
Cogaitio  efi  igitur  Je  aùlite» 

Tibère  qui  ne  rcg^udoit  pas  comme  infâme  le  métier  de  Dio.uLVU 
délateur  ,  puirqu'il  le  permettoit  aux  Chevaliers  &  aiu 
Sénateurs,  le  défendit  cependant  aux  gens  de  guerre.  Ce 
fiit  peut-être  pour  éloigner  les  Soldats  des  amires  que 
Claude  leur  nt  défend^  par  un  arrêt  du  Sénat,  d'entrer  Jk^Oo^ 
'«dans  les  mailbns  des  Sénateurs,  même  lous  prétexte  de  les 
iSduer.  Maxiniin  ne  lôufiroit  dans  lès  Soldats  nulle  Çtjxvt  C^u.  u  Mau 
de  métier.  H  ne  leur  étoit  pas  permis  d'acheter  des  terres 
'dans  la  province  où  ils  étoient  employés,  de  peur,  dit  la 
}jÂ,  que  k  foin  de  la  culture  ne  les  détournât  du  iêrvioe.  /'J'y^^li 
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Codé  TTieoJ,  PIufieuTs  Loix  d'Arcadias  &  de  Léon  I-**,  défencfent  mt 

if^'  xxM^'  Soldats  de  travdlleÉ'  pour  eux  ou  pour  d'autres  fans  la  per- 
%u.i.xn,  milTion  du  Prince,  de  s'occuper  de  la  culture  des  terres^ 

^Lfg.  lwi'.  pâture  des  troupeaux,  d'aucune  forte  de  commerce, 

Jcy,xyL  d'aucune  afîàire  civile ,  fous  peine  d'être  raffés  privés  de 
tous  les  privilèges  ia  uiUlcc.  Celt  j'Etat,  dît  la  Loi,  qui 
leur  donne  les  armes  &  ia  fubiiiiance ,  ifs  le  doivent  tout 
entia-5  à  i'Eiat,  &  nul  autre  iervice  ne  leur  convienu  La 
Loi  cite  encore  un  autre  motif  d'équité  ;  c'efl  qu'un  Soldat 
ieimier,  receveur,  intendant,  fè  rendroit  redoutable  à  fès 
Toifms  &:  pourroit  les  vexer  împunanenl,  ne  vici/iis  ^ravef 
prujumptione  linguii  miliîaris  exijlant. 
fLXUX,  II  étoit  défendu,  même  aux  Officiers,  d'employer  kur^ 
^^^^^^^  ^  ieur  fèrvice ,  comme  de  les  envoyer  chaOêr  ou 
Cod»  ThfiéL  pêcher  pour  eux  :  c'éloit  encore  un  point  de  l'ancienne 

î^;^!'^^^;^'"difcipline.  L'an  de  Rome  462,  L.  Poftumius  Megellus, 
Tit.iM   ^n(m  fi<iUr  k  troiiîème  fois,  fut  condamné  par  le  fuffi^ 

^D^if^apud^  toutes  i^s  Tribus,  à  une  amende  de  deux  cents  miSe 

V'H^  ièfterces,  pour  avoir  employé  deux  mille  Iiommes  de  /es 
Légions  à  eflàrter  iès  £)réts,  &  à  pfufieurs  autres  ouvrages 
de  campagne  ,  qui  ne  conviennent  qu'à  des  elclaves ,  dh 
Denys  d'Haiicarnaffe.  Tibère,  commandant  en  Germanie^ 

§tf*xix*  ignominieufêment  le  Lieutenant  général  d'une  Légion, 

pour  avoir  envoyé  à  la  ciiailè»  pour  lui,  quelques  Soldats 
avec  un  de  iès  af&anchis. 

Quoique  je  termine  mes  recherches  fur  les  Légions,  ail 
commencement  de  Juftinicn,  ious  lequel  je  les  vois  difpa-^ 
roître ,  cependant  je  ne  puis  me  dilpenler  de  dire  que  ce 
ménagement  pour  les  Soldats,  fubfrfloit  encore  de  Ion  tempy. 

fimlL  CXVl.ïyms  une  de  les  Novelles,  il  défend  aux  Oliicierà  de  faire 
travailler  pour  eux  leurs  Soldats,  fous  peine  de  confifcation 
de  biejis  ;  ii  dccLu-e  que  les  Soldats  même  qui  fe  prctcront 
à  ces  opérations  fcrviles  ,  feront  dégradés  5:  fcvèrement 
punis.  Cependant  les  l  iibuns,  6c  nicine  les  autres  Officiers, 
Vm^KkU,  pou  voient  difpofèr,  pour  leur  fervice  particulier,  dc5  iuriiu- 
mâraires  qu'on  appeloit  Accenfi^;  mais  ies  Soldats  eu  ^ie4 
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tie  s'employoient  qu'au  fêrvice  de  k  Ltgion ,  comme  à  afl^ 
dwfcher  le  bois,  le  fourrage,  la  paille»  &  à  faire  les  ou- 
\n^s  militaires;  &  c'eil  pour  cette  raijbn  qu'on  les  appeloit 

S'il  n'ctoit  p.ii  permis  aux  OfHciers  de  fe  fiîre  fervii'  par    CoiL  T%têd, 

^  •      •  •  l  1   lit  tX 

leurs  Soldats,  il  ictoit  bien  moins  encore  de  les  prêter  aux  'i.rg.  i  ' 
befoins  des  auires.  Thcodole  défend  par  une  Loi  adrelfce  à  CoJ.jujf. 
tous  les  Généraux,  de  prêter  maiji-iorte  aux  paiiiculiers ,  Ug,VUU 
lûit  jour  leur  fureté,  foit  pour  l'éxecution  des  Jui^emens 
rendue  en  leur  faveur.  La  Jujhce  civile,  diL-ii ,  doit  Je 
fouteair  par  les  Officiers  qui  lui  font  attachés. 

Mais  ù  les  Soldats  étoient  di/penliés  de  lèrvir  les  parti-  Vopifc.mPnh^ 
cuUers,  ils  ne  l'étoient  pas  des  ouvrages  publics.  C'étoiem 
les  nerfs  de  l'État  ;  ç'étoh  p^  eux  qu'il  eaaîcutoit  Tes  plus  ' 
grandes  enoreprilès*  Lorlbue  les  Légions  furent  devenues 
peipétueiies,  ce  qui  s'établit  fbus  Augulb,  on  ne  les  laiilbit 
pas ,  en  temps  de  paix ,  perdre  dans  l'oifiveté  la  vigueur  & 
l'habitude  des  travaux.  Ces  grands  chemins  qui  traverlbient 
i'fjnpire  dans  tous  les  fèns,  dont  quelques-uns  aUoient 
depub  les  colonnes  d'Hercule,  julque  fur  les.  bords  du 
Tigre,  ces  voies  militaires,  ainfi  nommées  pai'ce  que  leur 
objet  principal  étoil  le  paflàge  des  armées,  étoient  l'ouvrage 
des  Légions.  Nous  avons  des  Infcrlptious  qui  en  rendent 
témoignage. 

Aiais  nul  Empereur,  6c  jamais  peut-ctre  aucun  Prince, 
p'cxécuia  par  les  mains  de  les  Soldats  tant  de  graïuis  ou- 
vrages, que  Probus.  11  couvrit  tout  l'Empire  Je  inoiiuniLiis 
aulïi  utiles  que  magnifiques.  L'Égypte,  l'Afrique,  la  Mœfie, 
la  Paimonie,  la  Gaule,  reçurent  de  ce  bon  &  vaillant  Prince ■ 
mie  nouvelle  lplendeur&  comme  une  nouvelle  vie.  Il  répan 
les  anciennes  digues  du  Nil,  &  en  confirulTit  de  nouvelle» 
V  rendit  plus  navigable  la  bouche  de  ce  grand  fleuve  qui 
^îlbit  padèr  d'Alexandrie,  dans  les  mers  d'Italie,  le  tribut 
'd^  l'Égypie  &  la  lùbfiftance  du  peuple  Romain.  11  confiruiût 
4es  ponts,  des  temples,  des  portiques,  des  batiiques.  Il 
^Ijugit  l'embouduire  de  pluiieucs  fleuves»  deflèdaa  piulieuKf 
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marais  qu'il  cliangea  en  terres  labourables»  La  France  lui 
doit  les  plants  de  ces  vignes  célèbres  qui  font  les  délices  de 
nos  tables»  ëL  qui  attirent  chez  xiûus  lor  <ies  Nations  étran- 
gères. Tous  ces  travaux ,  qui  pourroîent  exercer  l'adivité 
d'une  longue  fuite  de  Rois  ,  exécutés  dans  l'elpace  de  ùx 
ans,  &  IcLilement  dans  l'intervalle  de  plufieurs  guerres, 
rebuicreiU  enfin  les  Légions  déjà  dcgéncrces ,  &  coulèrent  la 
vie  à  ce  grantl  Prince  qui  fut  la  victime  de  leur  rébellion. 

Le  moyen  le  plus  efficace  qu'employoient  les  Romains 
pour  maintenir  la  dilcipline,  étoit  de  tenir  toujours  les  Lé- 
gions en  haleine.  Faute  de  travaux  nécellâires,  ils  leur  en 
1  '  impofoient  Cuns  autre  deflèln  que  de  les  tenir  occupées.  Les 

T4bJlMM»  il,  Légions  de  Germanie  révoltées  fe  plaignent  à  Germanicus; 
xjcxr»   ^  ligués  dont  on  les  accable ,  même  ùlus  néceifité  :  /ttcufant 
Vûl/m ,  fojpjs ,  pabuii,  materia,  lignorum  ûggefius,  &  fi  fUt 
ûlm  9x  neceffiuiH ,  aut  advtrsàs  otium  caftnrm,  ^enattm 
Spart,  in  Stp,  SepUme  Sévère,  au  lit  de  la  mort,  donne  pour  mot  au 
€0f*xxuu    Xribim  qui  vient  demander  l'ordre,  labormus*  Fe&ennius 
JsTiger  ne  vouloit  pas  qu'il  y  eut  dans  Ton  armée  un  /êul 
homme  oifif  ;      aîin  que  (es  propres  valets  ne  iîifîênt  pas 
exempts  de  fatigues,  tandis  que  les  Soldats  étoient  chargés 
SftruiéP^*  de  leurs  vivres,  il  leur  iaiibit  porter  iur  le  dos  fes  provi:^ 
fions  de  bouche. 

Le  point  principal  dans  la  difcîpline  efl  (ans  doute  robcil- 
fance  :  Qiiod  is,  <pi  hélium  gerut ,  imperajfit ,  id  jus  ratumqut 
BtLfg.llîl,  cjîo ,  ditCiccKin,  dans  fes  Loi x.  Deux  chofes,  lelon  Josèplie, 
"^'BilùjHd.    rendaient  invincibles  les  années  Romaines  ,  i'obéiflânce  & 
lli,e,xx,    l'exercice  des  armes.  Jamais  elle  ne  fut  plus  prompte  &  plus 
fktfkAfepÂu  entière  que  dans  le  Soldat  Romain.  On  demandoit  en  SidJ» 
à  Sçtpîon,  prêt  à  paflêr  en  Afrique,  fur  quelle  confiance  il 
«lloit  avec  u  peu  de  Troupes  affironter  toute  U  pulllânoe  des 
Carthaginois  !  «  Yoyes-vous ,  répondit-il ,  ces  Soldats  qui  fent 
«•  i'exercice  !  il  n'y  en  a  pas  un  qui,  à  mon  premier  ordre» 
»  ne  montât  fur  cette  tour,  8i  ne  fe  jetât  en  bas,  la  tête  la 
première.»  Unedilcipline  éclairée  avoit  produit  dans  le  coeur 
des  Soldats  Romains  le  même  dévouement  qu'une  liMuétion 

aveuj^e 
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mugle  produlfit io]ig-tein|>$  après  dam  ii»  iùjets  du  Prince 
éts  Alik^ins.  Deux  Liions  à  Antiodie  avoient  reçu  ordre 
de  Tibère -Alexandre,  préfet  d'Égypte,  de  pollêr  les  Juifs  Jo/.  Bol  /.il. 
ta  M  de  ïépée,  de  pilier  &  de  brûler  ieurs  maîfons.  Au  "ï':  '''''''' 
fort  du  maSacre  8c  du  pillage,  le  Préfet  touché  des  prières 
&  des  larmes  des  Juifs,  ordonne  à  lès  Soldats  de  fe  retirer: 
auiH-tot,  dit  Josèphe,  au  premier  fignal  de  la  volonté  du 
Préfet ,  etua.  yiûua.'u ,  les  Soldats  iiccoutuniés  à  une  prompte 
obciilance,       i^yç  t-^f-ni  td  'Kti^côj.ov ^  tout  ;iniinés  qu'ils 
étuient,  au  milieu  de  U  fureur  Se  de  l'ivretlè  du  carnage, 
remettent  l'épce  dans  le  fourreau.  Ne  croit -on  pas  voir  te 
Clii);d.nte  de  la  Cyropédie,  qui,  d.ut.s  une  bataille,  ayant 
le  bids  levé  pour  frapper  un  eiiiiemi ,  &  entejuiaiii  le  ligjiai 
de  h  retraite,  arrête  Ion  bras  &  fè  retire  l  C'étoit  la  dilci- 
pline  qut  «voit  gardé  pendant  une  mût  cet  arbre  fruhîer  FtmihSkai* 
wakaoé  dans  f enceinte  du  camp  de  M.  iEmilîus  Scaurus,  ^ 
en  lôrte  qu'il  relia  chaigé  de  tous  iês  fruits,  le  lendemain 
m  dépm  de  rarméc.  La  révârlté  de  T.  Manlius  qui  fit 
trancher  la  tête  i  ibn  fBs  vainqueur,  parce  qu'il  avôlt  com- 
battu conti-e  Ces  ordres  ,  eft  «n  des  ^ts  les  plus  connus  dans  ^  ^l^j'j  ^"^^^ 
fHiftoire  ,  Se  c'eft  fur  cet  exemple  qu^ll  fondée  cette 
maxime  du  Digefte  :  Di/iipii/ta  cajironm  antiqmor  fuit  pa-  .  /  ^^j^^x, 
raiâht/j  Romanis ,  çuàm  contas  ïiberorum.  L'inflexibilité  de  Jf/jv;  ' 
Papirius  Curior  n'efl  pas  moins  célèbre.  Détermine  à  faire  f^^j^'j^jg 
trancher  la  tête  à  Q.  Fabius,  fon  maître  de  Cavalerie,  i-y^j,' 
ceft-à-dire,  à  la  fecofidc  perfonne  de  l'armée,  pour  avoir 
remportt5  fur  les  Samniies  une  grande  viéloire ,  malgré  la 
dcfenfe  qu'il  avoit  de  combattie  ,  l'inexorable  Diétateur 
avoit  réfiilc  aux  prières  de  toute  l'armée ,  plus  conflernée 
du  danger  que  couroil  Fabius ,  qu'elle  ne  1  auroit  été  d'une 
défaite,  ii  tailut  que  le  ;^i>cnat  ôl  le  Peuple  Romain  tout 
entier  fê  jetaOent  à  fes  pieds  aiii>  d'obtenir  grâce  de  la  vie 
ponr  un  honune  qui ,  dans  une  autre  Nation,  aurait  eu  les 
bonneurs  du  triomplie.  Non-*>fêulement  un  Commandant» 
de  quelque  rang  qu'il  fût,  étott  fûjet  à  la  dlfcmline;  le 
Câiéral  même  de  l'armée  étoit  obligé  d'en  obierver  les 
Tùmt  XLL  £  e 
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Loix  :  Offcium  Regentis  exercitum  nan  tantàm  in  Aanda.Jed 
etuim  itt  obferyetHdâ  difàptinâ  ionjijlit,  dît  ie  Jurilconfuite 
f  KXUX,  Macer,  au  Digtfte,  de  he  AûHtari, 

tt^xvi.lip  j^^ff^  i^i^  nétoient -elles  pas  moim  févères  à  Yégsrd 
des  Commiindaiis  qu'à  fégard  des  Soldats;  8l  iorfque  ia 
corruption  des  mœurs  eut  donné  à  l'opulence  le  premier 
r  ng  dans  i  État  ,  Se  que  les  ames  abâtardies  par  le  cieipotlâne 
impérial ,  ne  virent  plus  dans  les  emplois  militaires  qu'un 
moyen  de  sViu  icl.ir  ,  les  Loix  qui  avaient  garoé  le  fdenoe 
du  temps  de  la  Képublique,  où  le  méiier  de  la  Guerre 
n'envKageoît  que  ia  patrie  &  l'honneur,  commencèrent  à 
élever  leur  voix  pour  réprimer  l'uviaiic  cics  Otiiciers.  Elles 
veillèrent  fans  celle  lur  leur  conauiie  ,  pour  ies  empccher 
de  donner  atteinte  à  ia  diicipljne,  au  repo.s  dei  particuliers, 
CotLTTiecJ,  au  bicMi  des  Soldats.  11  leur  lut  dtlendu  ,  lous  de  granaes 

'fmmhî"'  lur-loui  daui  le  cours  u'unc  cxpcuilion,  de  délivrer 

aux  boidats  des  congés,  que  quclqucj-uns  leur  vendoient; 
de  foire  palier  les  Soldats  d'un  corps  dans  un  autre  ;  de  rien 
prendras  lîir  leur  pay  ,  fur  leur  habillement,  fur  leur  (ub- 
llflance  ;  de  iè  fervir  d'eux  pour  tirer  des  contributions  à 
leur  profit  ;  d'exiger  de  leurs  hôtes  rien  au-delà  de  leurs 
droits;  de  s  arroger  des  privilèges  qui  n'étoient  point  attachés 
à  ieiur  état.  La  multituue  des  Loix  £tiles  fur  tous  ces  objets 
depuis  le  temps  de  Conftaiitin,  prouve  ie  dépérifiêment  de 
la  dilcipline. 

jef.  Bfïi.       Quitter  ion  pode  étoit  un  crime  digne  de  mort.  Ce  ne 

^'  fut  qu'aux  inftantes  prières  de  toute  l'armée,  queTite  devant 
Jérulalem  accorda  la  vie  à  quelques  Soldats  qui  s'ciant 
hafardés  à  courir  iaiis  ordre  fur  les  ennemis ,  eu  avuieni  cté 
maltraités. 

ff.lLXXXIX,  La  foumifTion  du  Soldat  alloit  à  (ôuffrir  ians  réfidancr  fc 
'jCiUi  '^'^'  châtiment  militaire.  S'il  arrcloit  le  bâton  que  ion  Capiiaiue 
levoit  iur  lui  ,  Ji  vtUm  itiiuit ,  il  éloit  chaliè  du  corps  <Sc 
renvoyé  à  un  (èrvice  inférieur  :  s'il  le  ronipoit,^?  ex  inJuJ'- 
triâ  fregit,  il  étoit  puni  de  mort»  Un  Soldat  qui  s'écliappoit 
4e  piiluii,  en  formant  Je$  ponesj  jnéritoit  la  mort. 
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Voîcî  quelque  chofè  de  plus  :  ce  (ont  tles  GiitTikii  qui  AHrehl^Oofi 
fe  punUiênt  eux-mêmes  de  leur  défohéiûknce.  M.  i^imilius 
Scaunis  défendit  à  fon  fAs  de  paroitre  devant  lui',  parce  qu'il 
«nroit  abandonné  fbn  poAe  ;  le  fils  fe  tua  de  dâêfpoir*  Sous   t::.-.  Àmiaf, 
fempire  de  Néron ,  Suétonlus  Paulinus  commandoii  trois  x'xxv/^i/^* 
Légions  en  Bretagne  :  Pœnius  Poftumus ,  péfèt  de  la  féconde 
L^on,  ayant  appris  la  grande  victoire  qui  venoit  d'ctre  rem- 
portée par  la  quatorzième  &  i:i  viiiuticmc,  fe  pafla  fon  épce  au 
travers  du  corps,  pour  (e  punir  d'avoir  refull-  de  marcher  à 
iordre  de  fon  Géncr;il  ;  ce  qui  avoit  privé  fsk  Légion  de  la 
gloire  acqiiilê  par  les  deux  autres. 

On  peut  rapporter  à  l'article  de  robcilîânce ,  !*exa<5litude 
à  ne  pu.s  sVcarter  de  l'anncc  Uns  cou^c.  Les  Tribuns  Se  les 
Conliils  qui  cominandoient  l'arnice  ,  eioient  les  (euls  qui 
avoient  le  pouvoir  de  donner  le  congé  aux  iioldab.  L'an 
583,  pendant  ia  guerre  de  Mriccdoine,  on  fe  plaignit  ^  ^^J^l'jf}'^"^' 
Rome,  de  ce  que  l'armce  du  ConKil  le  trouvoii  dégarnie  xi^xir/xv» 
par  le  grand  nombre  de  congés.  Les  Tribuns  &  les  Conluls 
f^acodoîent  réciproquement  de  ce  relâchement  de  dilcîpiine* 
L'année  fuivante»  les  Cenlèivs  ordonnèrent  que  tous  les 
Soldats  levés  pour  la  Macédoine ,  &  qui  fo  troùvoient  en 
Italie,  en  vertu  de  congés  obtenus  pour  un-  temps  illimité-, 
jnefoumeroient  à  leur  L^on  dans  le  terme  de  trente  jours  ; 
que  pour  ceux  qui  avoient  reçu  le  congé  abfolu,  on  en 
examineroit  les  raifons,  6c  qu'on  feroît  rentrer  dans  le  fèrvice  Ç^j^J^-^  ^'J* 
ceux  qu'on  trouveroit  avoir  été  congédiés  par  faveur  avant  le  '"'cljùjuf  ' 
temps  ordinaire  ;  ce  qui  fiit  exécuté.  Du  temps  des  Empereurs , 
les  Commandans  des  Légions,  Prapofiti ;  les  Tribuns  dcs/.*^. /.  ' 
cohortes,  leurs  Lieutrnnîis ,  VicûHi ;  &  ceux  que  le  Code  yy^-yjfl 
de  Juftinien  nomme  J^ami/iûrrs  eorum .  t]\\Q  je  crois  être  les  ii^.^^V 
principaux  Officiers  lubalternes  qui  conipoioient  le  confeil 
de  la  Lct^fon,  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'Ktut- 
major  d'un  Régiment,  tous  ces  Ulhciers  avoient  ilroit  de 
donner  les  congés.  Conliantin  leur  défendit,  mcaie  ious 
peine  de  mort ,  d'en  donner  en  temps  de  guerre*  Par  une 
Loi  d'Anaflafo,  il  ne  devolt  jama^  y  avoir  plus  de  trente 
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Soldats  par  Légion,  abièiis  à  la  £oU  d'un  camp^U  d'une 
fixux,  armée.  Paternus,  dans  le  D]ge(le,  recommande  d'épargner 
r/^vry.z^.      congés,  outant  quil      poilîÛe»  j^ciffimè  commeatum 
Jari,  Augufte  ne  permettoit  qu'avec  peine ,  même  aux 
Lieutenans  généraux  des  Légions^  de  quitter  l'armée  pcwr 
M.  I rg.  XIV.  aller  voir  leur  femme»  &  feulement  pendant  |i*hîver«  Un 
/  wi'c"xiir.  Soldat  qui  avoit  ibn  congé  pour  quelque  temps»  devoh 
" Frflus.in    revenir  au  jour  marqué,  &  s'il  ne  prouvoît  pas  quelque 
'"/IiS!*"^Rc-  emptchement  légitime,  il  étoit  puni  comme  nous  le  dirons 
n^nsnimiTOT  t<Mit- à- l'heure  ;  c'eft  ce  qu'on  appeioit  infrequens  miles  :  ân 
clc!fdHmim  ^^^V^       i'Empire  ,  on  l'appeloit  emanfor.  Ce  titre  àHnfrt- 
a,lV,s^,    (jîietis  étoit  une  note  déshonorante.  Le  Confui  Pctiiiius  ayant 
'ûïminVtrr.l  ^'^"^        bataille  contre  les  Liguriens,  la  Légion  à 

v.c.xxxm.  {a  tcte  tie  laquelle  il  avoit  combattu,  fut  mait|uce  de  cette 
^TrtTJWrtf"*  ^o*^  •  Dccrevit  Senatus  uri  ea  Legio  infretjuens  rejerretur , 
t^  ff.c^vif.  comme  ii  elle  eût  été  ablente  de  ion  icrvice  ,  lork|^ii  uîle 
êtl  jK  taf.  f.  n'avoit  pas  défendu  le  Confui.  On  retranchoit  la  paye  a 
ces  Soldats  ,  ce  qui  s'appeloit  as  rcfignare  Aîiliti;  &  les- 
-Soldats  I  ainfi  privés  de  Jeur  paye  ,  fk  nonmioxent  ^ere 
éiirutl. 

Les  Loix  d^ndoîent  aux  Soldats  de  faire  aucun  tort  aux 
particuliers.  Les  Empereurs,  quoique  plus  Indtdgens  à  l'égard 

des  Soldats  que  n'avoit  été  £i,R^iubIique»  arrêtèrent ,  par 
Coi.Tkfod.  piufîeurs  loix  ,  la  rapacité  trop  ordinaire  à  cette  profeâîon: 
S^liThiv,  les  maraudeurs  étoient  févèrement  punis.  Pompée  t  lieutenant 
^Âir  A  Sicile,  informé  des  dcfordres  que  lès  Soldats- 

faifoient  dans  les  marches  ,  non  content  de  punir  ceux  qui 
piiioient  les  habitans ,  poulfoit  la  précaution  jufqu'à  cacheter 
de  Ibii  Iceau  dans  Je  fourreau,  les  rpces  de  ceux  qu  i!  e/noycit 
faire  quelque  meliage:  j'ai  rapporte  niHeurs  la  ir\crito  de 
Pefcennius  Niger  pour  le  vol  ci  un  coq.  Quoique  le  port 
Cod,  Tkeoti.  des  annes  fût  défendu  aux  particuliers,  Théodofe  leur  permît 
'llg.'îu^'^  de  tuer  un  i>uidat  qui  viendroit  de  nuit  piller  leurs  terres^ 
ou  qui  les  attaqueroit  /ur  les  ciieinijis  pour  les  voler. 

Le  pillage  qu'on  hiioït  liir  l'ennemi  étoit  même  aiiujetii 
B«B.j^t,  à  c«rtaines  loix  de^difcipilne*  Sailuûe  met  entre  les  défordrc^ 
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de  l'année  d'Aibinus  en  Numidîe  »  la  liberté  que  prenoient 
ies  Soldats  de  courir  à  leur  gré  fur  les  terres  de  l'ennemi* 
lies  Généraux  envoyoient  quelquefois  au  pillage  des  mani- 
pules,  des  cohortes,  des  légions  entières,  mais  à  condition 
que  le  butin  (èroit  rapporté  pour  être  diftribué  en  commun* 
Souvent  le  Quefteur  le  vendoit  au  profit  de  l'État,  &  on 
en  empioyoit  l'argent  à  payer  la  lolde.  Voici  ce  que  Denys 
d'Hailcarnaûè  fait  dire  à  Décius  qui  accufe  Coriolan  :  «Vous  ^ 
Ûvez  tous  que ,  (elon  la  loi ,  les  dépouilles  &  le  butin  que  « 
nous  grngnons  par  nc^re  valeur,  appartient  au  public;  non-  « 
feulement  le  Soldat  iiy  a  aucun  droit,  mais  pas  même  le  « 
Général.  Le  Quelleur  en  fait  fa  vente  &  porte  l'argent  au  « 
tré/ôr  :  depuis  que  Rome  e(l  foiKice,  perfonne  n'a  viole,  « 
perlonne  n'a  même  blâmé  cette  loi  ».  On  abaïuionnoit  ce- 
pendant quelquefois  le  butin  aux  Soldats,  pour  ie^  réconipcrifcr 
de  quelque  expioiL  iabuiitax;  lu.iii  il  le  partageoit  tinieeux. 
Polybe,  au  fujet  de  la  prife  de  Carthagène,  expole  la  fornie  l^*X>, 
que  les  Romains  fiiivoîent  dans  le  uccagement  des  villes* 
Ljilcpie  la  ville  étoît  confidérabje,  &  que  le  pillage  duroit 
pluiieurs  jours,  quelquefois»  dit  Polybe,  on  changeoit  tous 
les  Jours  ies  troupes  qui  y  étoient  employées,  quelquefois 
ies  roêmes  Soldats  coniinuoient  jufqu'à  la  fin;  mais  jamais 
on  n'y  empioyoit  plus  de  la  moitié  de  l'armée  :  les  autres 
reiioientlbus  les  armes,  foit  hors  de  la  ville,  ibit  dans  la  ville 
Blême  ,  toujours  prêts  à  lècourir  leurs  camarades.  Ceux 
qui  ctoient  envoyés  au  pillage ,  rapportoient  fidèlement  le 
butin  à  leur  légion ,  &  lc5  Tribuns  en  faifoient  une  part 
égale,  non  -  feuiemenl  aux  troupes  de  rélcrvc,  mais  aux 
gardes  du  camp  ,  aux  malades  ,  aux  bleiîts  ,  à  ceux  qui 
pendant  ce  lemps-ià  avoient  été  emplo)'cs  ailleurs.  Quand 
les  Soldats  s'alîembloient  au  commencement  de  la  guerre , 
iU  juroiejit  que  jamais  ils  ne  detourneroient  rien  du  butin  : 
les  troupes  ailices  partageoient  également ,  &  c  étoit  un  • 
article  du  uaitc  iû\  avec  les  Latins  en  261,  &  rapporté  par    Là,  VU 
Denys  d'HalicarnalFe.  Un  trait  de  fhiftoire  de  Probus ,  fait 
connoître  la  fcrupuleulê  équité  des  Romains  dans  k  partage 
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du  butin.  Probus  marchant  à  la  tète  de  ion  armée  »  on  prk 
un  cheval  qu'on  dilbit  faire  par  jour  cent  mille  pas,  trente- 
quatre  de  nos  lîeues,  8c  continuer  aînfi  huit  &  dix  jours  de 

fuite.  Tous  croyoient  que  i'Empereur  alfoit  le  prendre  pour 
iui  :  ce  cheval,  •  dit-il ,  convient  mieux  à  un  fuyard.  11  fit  jcner 
dans  une  urne  le  nom  de  tous  les  Soldats ,  pour  donner  ce 

che\  ;il  au  fort  :  il  y  en  avoit  dans  i'armée  qnntre  qui  le 
nommoient  Probus  ainli  que  l'Empereur.  Au  premier  tirage, 
lortit  le  nom  de  Probus  :  ces  quatre  Soldats  le  prélealèrent  ; 
chacun  d'eux  prctendoit  que  cetoit  fon  biiltt.  Prohus  fit 
tii:er  une  féconde  fois  ;  le  nom  de  Probus  fortit  encore  :  on 
tira  quatre  fois  ,  &  quatre  fois  fortit  le  nom  de  Probus  ; 
alors  toute  fai-mce,  &  les  quali"e  Soldats  eLL\-Hicine>  ,  obli- 
gèrent l'Empereur,  par  leurs  acclamations,  de  prendre  ce 
cheval* 

Vopjfc.inPnk,  Dans  la  difciplîne  Romaine  ,  nulle  parde  n'étoit  plus 
ttf.viu,  parfaite  que  les  campemens:  k' fureté  ,  le  bon  ordre,  la 
diftrlbution  des  quartiers ,  la  facilité  des  roouvemens ,  la 
commodité  du  logement  dans  le  plus  petit  efpace  pollîble»- 
la  coirelpondance  mutuelle  de  toutes  les  parties,  rcunilîbient- 
tous  les  avantages  d'une  ville  bien  fituée  &  bien  fortifiée  ; 
&  l'on  peut  dire  que  le  Soldat  fous  Ùl  tente  ,  jouilToit  de 
la  paix  au  milieu  de  la  guerre.  Un  camp  Romain  étoit , 
fi  j'ofe  le  dire  ,  un  templo  de  la  dilcipline  militaire.  Je  ne 
pnrferîii  ici  que  c!e  lu  dilcipiine  des  faclions ,  iovs  h  garde 
dclcjuclles  repoioit  tout  le  relie.  Polybe  ,  l'auteur  ie  plus 
inltruit  de  toute  la  milice  Lci^ionaire ,  a  pris  plaifir  à  dé- 
X«j.  Vit  tailler  cet  article  important;  &  Jiifle-Liplê  y  a  lait  un  lavant 
commentaire:  voici  Lf  qui  iclLaïf  de  l'expolé  de  Poiybe. 
Les  manipules ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  étoient  au 
nombre  de  trois  par  chaque  cohorte ,  &  de  trente  par 
chaque  légion.  Chaque  manipule  foumiflbit  quatre  Sddats 
pour  chaque  veille  :  la  nuit  étoit  partagée  en  quatre  veilles* 
Au  commencement  de  chacune  de  ces  veilles,  chaque  ma* 
nîpule  envoyoît  au  Tribun  un  des  quatre  Soldats  qui  devoit 
ftire  la  garde.  Le  Tribun  lui  donnoit  la  tablette,  tèffera^ 
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pour  itii  Se  pour  Ces  camarades.  Cette  tellère  n'cHoJt  pas  celle 
qui  portoit  le  mot  du  guet.,  &  qu'on  iaJibit  palîêr  de  main 
en  inaiji  j^ar  tout  le  camp,  pour  fe  reconnoïtre  d'avec  l'ennemi  : 

celle  dont  nous  parlons  ici  ,  &.  qui  cioit  en  ufage  pour  les 
fadions,  ponoii  licux  notes,  celle  du  manipule  &.  celle  de 
1?.  girde  mcme  i  aiiili ,  pur  exemj)ie,  JJ.  /.  >  .  /.  c'e^^à-dire, 
H^ijh} tus  primas ,  Vi^ilia prtma ,  premier  manipule  des  Haitats, 
preinicre  veille  :  on  la  rapporioil  au  Tribun  à  la  \m  de  cliaque 
veille,  afin  qu'il  put  voir  fi  dans  chacjuc  manipule  ti.  chacpie 
garJic,  qu(.'it|u'uii  .sVioil  aljicjuc-.  l^uur  ohlerver  il  les  Seiili- 
uclici  i'acquiLtc'ieni  de  leur  devoir,  on  les  villioit  ptiiuaiit 
chaque  fac^tioii,  &  c'étoieiit  les  Cavaliers  qui  faiioieai  les 
tondes.  La  Cavalerie  de  chaque  Légion  étoit  partagée  en  dix 
liirmes,  chacune  de  trente  Maîtres  :  voici  Tordre  établi  pour  les 
tondes»  Le  premier  Décurlon  de  la  première  turme  dans  chaque 
L^ion,  avertiilbit  dès  te  matin  lôn  Capiulne  de  queue,  ^^yi, 
de  donner  l'ordre,  avant  le  dîner,  aux  quatre  Cavaliers  qui 
dévoient  faire  la  ronde  la  nuit  fuivante;  <Sc  le  foir  ce  même 
Décurion  devoit  (ignitier  au  Dccurion  dt  la  (ëconde  turme, 
que  c  ctoit  à  lui  à  prendre  loin  des  rondes  le  lendemain ,  Sç, 
aioli  de  iuite*  Les  quatre  Cavaliers  commandés  par  le  Capitaine 
de  queue  ,  après  avoir  tiré  au  luit  à  (juelle  veille  chacun 
devoit  faire  la  ronde,   alloieni  tu  ti\cr  le  Tribun  qui  leur 
donnoit  par  écrit  le  rôle  de^  ditLicntCN  gardes  :  ils  alloient 
en/uîle  le  placer  auprès  du  premier  manipule  des  Triaircs; 
car  celoit  le  Centurion  de  ce  mani])ulc  ,  e'elï-à-dirc  le 
Prlmipile,  qui  annonçoit  avec  la  uonipeuc  le  comniciicement 
de  chaque  veille.  Au  riL;nal  donné,  celui  des  quatre  Cavaliers 
à  t^ui  le  fort  étoit  échu  de  taire  la  ronde  pour  cette  veille, 
fe  meitoii  en  marclie  avec  quelques-uns  de       amis,  qui 
devoiiiu  fervir  de  témoins .:  s'il  Uouvoit  les  Sentinelles  à 
leur  devoir,  i(  recevpit  d'eux  la  tellère;  s'il  les  trouvoit 
endormis  ou  hors  de  leur  polie ,  il  prenoit  à  témoins  ceux 
l'accompagnoient ,  &  s'en  alloiu  Le  Cavalier  de  ronde 
yenoit  au  point  du  four  rapporter  les  .tellcres  au  Tribun  ;  s'il 
^  npportoit  moins  que  le  nombre  des  gardes  dont  il  avoit 
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dû  Êûre  U  vlfite,  le  Tribun  voyok  par  les  marques  de  Ul 

te^fère»  qnelle  garde  avoit  manqué  à  (bn  devoir,  &  punl(fi>it 

ceux  qui  ctoieiit  en  faute. 

Ce  récit  de  Polybe  efl  confirmé  par  le  témoignage  dey 
Lib.XXil,  Hilloricns.  On  voit  dans  Tile-Live,  que  c'étoîent  les  Cava- 
"    iiers  qui  failoi<^iiL  les  rondes;  cependant  on  y  voit  aulfi  les 
Lii>.  À xvi II,  Tubims  s'a(  (nuucr  de  la  mdme  luiiciioa  dani  les  occalioas 
"^SaïU'in'jug.  ptTilleuleï.  D.iiis  Salliifte,  Melellus     M^vius  ;  d:iii:.  Josèphe, 
Joj.  Je  BtU.  Tite  devant  Jci  uialem,  font  eux-m^mes  ieï  loiuie^.  Du  temps 
'^"'tv/.  L  ///,       Végcce ,  la  fonélion  des  rondes  étoil  attachée  à  des 
t0f*  vitt,  '  Officiers  particuliers ,  qu'il  appelle  Ouàtom*  il  eft  difficile 
de  deviner  Tétymologie  du  mot  fraxare,  que  Feftus  explique 
par  vigi/ias  circuire:  j  aime  mieux  n'en  rien  dire  que  de  rap- 
porter celle  qu'en  donnent  les  Commentateurs  de  Feftus. 
BU,      C'étolt  par  la  ciepf^  dre  que  le  Primipile  diflinguoit  les  veilles  : 
In  quatuor  partes  ad  cUôfydram  futitdmfa  vigi/ia,  dit  Végèce» 
La  buccine  annonçoit  le  commencement  de  chaque  veille;  le 
^     cor  en  annonçoit  la  fin  :  A  tubicint  omttes  ytgilia  fommii^ 
tUtttur,  &  finitis  horis  a  cornucîne  revocantur.  Au  commen- 
cement de  la  première  veille ,  tous  les  inflrumens  militaires 
réunis  près  de  la  lente  du  Général  ,   lun noient  enfemble , 
Lêé  XV.  dit  Polybe.  Les  Soldats  qui  avoient  élc  eiiiployés  à  quelque 
expédition,  étoient  pour  ce  jour -là  exempts  de  faélion , 
StnecdeTran-  quoique  cc  lût  leur  lour  :  Miles  vigi/ias  dividit ;  ac  nos  immunis 
fdAe^tà»  gji  ^jIj  expeditione  rcdcuntium.  Les  Sentinelles  le  promejioient 
dans  l'étendue  qui  leur  étoit  marquce  ;  cUiit  arrive^  au  bout 
de  leur  terrehi ,  tant  d  un  côté  que  de  l'autre ,  ils  étoient 
obligés  de  £dre  un  cri  à  la  Sentinelle  vollîne  qui  leur  lépon- 
doit,  pour  1  empêcher  de  s  endormir  &  lé  tenir  eux-mêmes 
éveillés  :  en  lôrte  que  tout  le  contour  du  camp  retenti(fi>it 
T^c.  m.  i  V,  de  ces  cris  fréquens.  Tacite  raconte  que  dans  la  guerre  de 
ChtUis ,  le  camp  des  Romains  ayant  été  lîiipris  par  les  Ger- 
mains ,  les  Sentinelles  s'excusèrent  (ùr  ce  que  Cérialis  leur- 
Général,  qui  paflbit  la  nuit  avec  une  femme  »  leur  avolt 
défendu  d'interrompre  fon  repos  par  le  fon  des  trompettes 
&  par  leurs  crii  ;  en  forte  qu'à  l'exemple  de  leur  Chef,  ils 

s'étoient 
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l'étoient  endormis  eux-mêmes  :  lia  intemiffo  JIgtio  &  vociAus, 

fe  (juorjue  in  fummum  lapfos.  Le  mot  des  ^eiuiiieiles  à  ceux  ^ 

qui  dévoient  les  relever,  étoit  vi^ila,  $ervius,  en  parlant  Sfrv.ny£M 

des  cérémonies  par  ie(quelles  les  Romains  commençoîent  ^''^^^^^ 

une  guerre ,  dit  que  le  Générai  alloit  au  temple  Je  Mars , 

6c  qu'en  remuant  les  t)oiic]iers  Hicrcs  nonifncs  anciiid ,  &  la 

pique  que  le  Dieu  tenoit  en  fa  main  ,  li  iccrioit  ,  Aîars 

figila,  comme  pour  1  avertir  de  mouler  la  garde,  félon  la 

coutume  de  la  jniiice. 

Une  Légion  iormoit  comme  une  iajiiille  dont  toutes  les 
parties  étoient  réglées  :  on  tenoit  un  regître  de  tout  le  détail 
du  lèrvice.  Le  nom  des  Soldats,  ieur  grade,  leurs  rations,  Vrg.iit, 
leur  paye ,  les  gardes  qui  iè  montoîent  tous  les  jours  en  temps  "* 
de  paix ,  celles  des  camps  en  temps  de  guerre  ;  la  date  &l  la 
dorée  des  congés  y  étoient  marquées  jour  par  jour.'On  veillolt 
I  ce  que  perlbnne  ne  fut  chargé  contre  la  jullice,  ni  exempté 
par  faveur.  Outre  ces  regîtres  généraux,  les  Tribuns  tenoient 
une  lilte  particulière  fur  laquelle  chaque  Soldat  de  leur  L^ion  Àjf.  Bt9.  Ck» 
âoit  inicrit  avec  une  note  de  Ion  caraélère. 

Le  métier  de  Soldat  étoit  honorable.  Il  y  avoit  une  ff.i.XLviiit 
punition  rigoureufe  pour  quiconque  fe  portoit  pour  Soldat,  ^xxv'it'^' 
(ans  i'cire  en  ctîet  ;  &  s'il  prenoit  ce  déguilement  pour  Laû.Jemoru 
maltraiter  quelqu'un,  il  étoit  puni  de  mort.  C'éloit  autant ''''^^I^X'^'/J,].?, 
par  mcpri^j  que  par  haine,  que  les  Princes  ennemis  de  \z  EccUJ.i.  ViU, 
reii^icn  Chrélienne,  tels  que  Dlocléiien  ix.  Julien,  calïoient '^^jii^, I, 
liu  iervice  militaire  lc:>  iioiJab  Chrclicns  qui  refuiôicnt  de  'ioA<«'«V. 
facrilier  ;  &  c'étoit  auffi  pour  la  mcme  railôn  qu'il  étoit  ^X^^w^.  2^ 
défendu  aux  Soldats  de  faire  le  métier,  de  Gladiateurs.  Aiaùm. 

Noos  avons  déjà  montré  avec  quel  foin  les  bons  Généraux  /.  vî,  ù,,  i 
âoîgiioient  des  armées  toutes  les  amorces  de  débauche»  Les  ^ 
ftnmies  publiques  étoient  jetées  hors  des  camps  &  des. 
gamiibns.  Mais  étoit -il  permis  aux  Soldats  d'avoir  des 
épottlès  légitimes  \  U  faut  diltingucr  les  temps,  6c  ;e  vois 
pour  cet  article,  trois  époques  di^renies  :  i."  le  temps 
de  la  République  i.*"  celui  des  Empereurs  jufqu'à  Septime 

ère  ;  3 le  temps  poûérkux  à  ce,  Frince. 

Tome  XLL  F  f 
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1.**  Avant  les  Empereurs,  les  Liions  n'âoiein  pas 
permanentes  :  à  fa  fin  de  chaque  campagne ,  elles  étoîem 
congédiées  ;  on  les  retenoît  quelquefois  julqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  Alors  le  Soldat  redevenoit  Laboureur.  Uétat  mili- 
taire ne  conftiuioit  pas  une  profelfion  féparée  :  tout  citoyen 
étoit  Soldat  ;  &  julqu  a  1  âge  de  qnarante-fept  ans  qui  HxoJt 
le  terme  de  la  vét-irance ,  il  étoit  obligé  de  prendre  les 
armes  toutes  les  fois  qu'il  ctoit  cité  par  le  Alagîftrat  chargé 
de  faire  les  levées.  Le  mariage  n'étoit  point  alors  interdit 
aux  Soldats.  A  la  voix  de  la  l-li'pul)li(]ue  qui  les  appeloit  à 
fon  lèrvice,  ils  le  Icparuient  de  leurs  iemmes  &  de  leurs 
enfans  qui ,  en  leur  abfence ,  faifoient  valoir  leurs  liéritages. 
Dans  lés  harangues  militaires  que  l'Hilloire  met  dans  la 
bouche  des  Généraux  avant  les  buiailles ,  louvent  ils  repré- 
feiiLeiU  aux  Soldats,  a\ec  i  honneur  <S^.  le  laiul  Je  la  l^aiiie, 
les  motits  domeftiques ,  capables  d'animer  leur  courage  : 
7iw» IvÂrx,  Vnufquifque  fe  non  corpus  Juum ,  J'eJ  conjurent  ac  iibms 
IXXitttXLh  dm/j  protège re  putet ,  dit  Scipion  à  fe$  Troupes,  à 

la  première  rencontre  d'Annibal»  Du  temps  de  la  guerre 
contre  Perfèe ,  Sp.  Liguftinus,  un  de  ces  Soldau  qui 
failbient  l'honneur  des  armes  Romaines ,  voulant  par  Ion 
exemple  iu/j^irer  l'obéiflknce  à  certains  Officiers  qui  refu- 
fôient  de  fêrvir  dans  les  grades  inférieurs,  fait  en  prince 
du  Peuple  Romain  l'hifloire  de  Hi  vie.  11  commence  en  ces' 
miixini.  termes  :  «  Romains,  je  luis  de  la  Tribu  Cruftumine  dans 
9mj,.xxxiv.^  le  pays  des  Sabins.  Mon  père  m'a  lailfè  un  arpent  de  terre 
»  &:  une  chaumière  :  j'y  luis  né  ;  j'y  ai  été  élevé,  &  j'y 
•  •       »  habile  encore.  Dè>  (]  le  j'ai  été  en  âge  de  puberté,  cum 
**  primùm  in  ^lûtcm  vc/ii ,  ukmî  père  m'a  lait  épouler  la  ijfle 
>»  de  fon  frère  :  elle  ne  jn'a  apporte  que  la  iioerté,  l'iionr.enr 
n  &  âiièz  de  fécondité  pour  iali^laiie  une  laniii.'e  qui  leroit 
»  opulente.  Nous  avons  fix  enfaJïs,  tleux  ftlle.s  déj.i  mariées; 
»  quatre  fils,  dont  deux  portent  encore  la  robe  virile,  tkix 
»  ont  encore  la  prétexte.  J'ai  été  tait  Soldat  lou>  le  co.ilubt 
de  i\  Suipilius  &.  de  C.  AuiUius.  "  Celle  date  reniontoit 
à  vingt -neuf  ans.X)n  voit  par  ces  termes,  mifi  primùm  in 
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êtatm  ¥tm,  411 'il  étoit  dé/à  marié,  lor(qu'il  commença  de 
porter  les  armes  qu'on  prenoit  à  dix-ièpt  ans ,  ou  qu'il  le 
lût  peu  après.  Ces  mariages  entre  deux  cito)  en$  avoient 
tous  les  etfets  civib ,  &  le  nommoient  proprement  Connu-   f  n,  xxté 
hium.  Cotttubemium  exprimoit  l'union  conjugale  de  à&XK'jfxyj;'^' 
dclaves  ou  d'un  citoyen  avec  une  femme  qui  nVtoit  pas    c^^-  M- 
citoyenne  ;  &  c'cft  ainfî  que  j'explique  le  mot  de  Contu-  'ug^xxi'iL' 
hemnlis  dans  un  grand  nombre  d'inicriptlons  où  il  s'agit  fahem  infcu 
de  deux  perfbnnes  libres;  ce  qui  paroit  avoir  embarralie''"''"'^'^''^' 
Fahrellî.  L'an  582  de  Rome,  le  Sénat  reçut  une  dcputation  TirusUuus, 
d  un  genre  tout  iiouvcau  :  elle  venoit  de  la  part  des  ^^^^'^f/^''* 
que  les  Soldats  R(>ni;iiii.s  avoient  eui  en  Elpagnc,  de  leur  •  '* 

c«mine!-ce  avec  des  femmes  Lipagnoles,  mm  <jiiil>iis  lomiu- 
hium  non  fffct ,  dit  Tite-Live  :  ils  cioieiit  au  nombre  de 
plus  de  quuLie  mille  ,  prioient  le  Scnat  de  leur  <lonner 
une  ville  où  ils  pullënt  habiter.  iMufjeurs  d'entre  eux  ctoient 
de  condition  fervile,  étant  nés  de  mères  efclaves.  Le  ilénat 
chargea  Canuléîus  qui  alloit  en  £ipagne,  en  qualité  de 
Piréteur,  daf&anchlr  ceux  qui  avoient  befbin  d'aflranchilP 
iêment  &  de  les  établir  à  Carteia,  au  bord  de  l'OcéaJi, 
viUe  qui  poita  enfiiite  le  titre  de  Colonie  dAffimchiSé 

2."  Lorlque,  (bus  Augufte,  la  JViilice  fut  devenue  perpé- 
tudie,  les  Légions  ne  revenant  plus  à  Rome  après  la  cam- 
pagne» comme  ii  n'étoit  pas  permis  aux  Soldats  d'avoir 
avec  eux  kucs  femmes  dans  ie  camp ,  ii  leur  fut  défendu 
de  fe  marier.  Pour  les  confoler  de  cette  privation  ,  Claude  Dio.Si.LX, 
iciîf  donna  les  droits  dont  jouiffoient  le.s  gens  marie's.  Tacite    ,4--  '  xri^, 
dit  que  Néron  ayant  envoyé  en  colonie  à  Tarente  &  x:(i>'U» 
Aniium  ,  des  Soldais  vétérans  pour  repeupler  ces  contrées 
devenues  prefque  déiertes,  ne  put  réulftr  dans  ce  deflëin, 
parce  que  ces  Soldats  qui  n'étoient  pa.s  accouuinuvs  aux  em- 
barras du  ménage ,  mouroient  lans  pollérilé  :  Ntt/at:  lonjiigiis 
jufcipienJu,  ncijue  alendu  liberis  fueii,  orbas  fne  /iberis  tionios 
rkinquebant.  Selon  Gaius,  au  DlgeÛe,  la  JViilice  étoit  même  f.ni.XXîV^ 
TOiepiAe  caulê  de  i^aratlon.  Si  un  Soldat  prenoit  femme 
contre  la  défeniè,  ce  n'étoit  pas  connvbium,  c  étoit  comitèith 

Ffij 


Digitized  by  Google 


Z28  \^MÉMOIRËS 

tiium  :  les  enfans  n*étoient  point  cenfés  l^itimes,  ni  appdé» 

à  la  iticceillon.  Maïs  les  Inicriptions  iôtit  voir  qu'on  donnoic 

aux  Soldats  qui  avoient  reçu  le  congc  honorable,  dimifs 
konefid  mijftoue,  ies  droits  du  mariage  légitime,  y'tf^  con/tuàM, 
maia  Jcuieinent  avec  une  iêuie  femme,  duntaxat  fuigiihs  fm- 
gulcis,  c'ell-à-dire,  que  leurs  concubines  devenoient  dès-k>rs 
époules  Ic'gitimes,  &.  l'on  accordoit  le  droit  de  Cité  Romaine 
aux  enfans  ncs  des  femmes  qui  avoient  vécu  avec  eux  dans 
le  commerce  tclc'ré  par  ia  coutume,  ^uos  fufceperint  ex  nm- 
lieiilnis  qiui  jecum  coiu  ejfa  conjuetudine  vi.xîjfe  probata  ftnî: 
InVtfigîis  c'efl  ce  qu'on  lit  dans  une  Inlciiplion  rapportée  par  Beliori. 
'"^'Av'Tïv-  r^'^'^'^  '^^'t''^'  liifcripliun  cike  par  le  Marquis  ALiffei,  dans 
fuitaitsjeitda,  laquelle  il  cil  encore  quelHon  des  Soldats  honorablement 
congédier,  il  tlt  dit  que  les  enfans  qu'ils  auroienl  de  lemnits 
étrangères ,  ferolent  aux  mîmes  droits  que  ceux  qui  feroient 
nés  de  deux  citoyens  Romains,  ut  etia/nji peregrini  /uns  fa- 
mi/tûs  ta  matrimottio  fia  junxerint,  periade  Hberos  tollimt,  ac 
fi  ex  dttobus  civiùus  /bornants  ttafos.  On  peut  voir  encore  le 
même  privilège  accordé  après  le  congé  honorable,  dans  les 
Inicriptions  de  Gori,  /.  J,  p,  dp  ;  u  ///,  p,  /^/  dans 
Muratori,  f.  /,  /»»  ^62,  &  dans  ies  Antiquités  aHeicu^ 
lane,  /.  V,  P'  S9' 

3.''  Tel  fut  l'état  des  Soldats  L^ionaires  depuis  Augure 
jufqua  Sepli me -Sévère.  Ce  Prince,  après  ia  viéloire  rem- 
portée fur  Albin,  voulant  effacer  la  mémoire  des  rigueurs 
exercées  lur  le  parti  vaincu,  combla  de  faveurs  le  peuple 
&  les  Soldats  :  ce  fui  alors  qu'il  leur  permit  le  mariage; 
t&*liL  ce  qui  fut  regarde,  dit  Hérodien,  comme  une  atteinte  à  la 
difcîjiline  militaire,  ces  Soldats  retenus  par  le  lien  conjug.d 
étant  ])!iis  attachés  à  la  vie,  6c  moins  prompts  à  s'expoler 
aux  .■ai:gers  de  ia  guerre.  C'eft  et  jxnilaiit  ce  c|ue  n'a\  oient 
pas  éprouve  les  Guidais  de  ia  Republique;  mais  les  moeurs 
•étoient  changées;  &.  d'ailleurs  les  Soldats  paflânt  la  meilleure 
partie  de  leur  vie  hors  de  leur  patrie,  il  étoit  difficile 
d'empccher  les  femmes  de  iîiivre  ies  années ,  ce  qui  devoit 
en  piuiîeur$  manières  aitârer  la  dilcipline»  Cette  pendilioB 


Digitized  by  Google 


D£   LITTÉRATURE.  «ap 

/ûbfifta;  on  le  voit  par  les  Loix  de  Valens.  Libanius,  c!aiks    CcA.  rHendi 
fOraifon  funèbre  de  Julien,  rapporte  que  Confiance  voulant  ^xu/Jî/^'yi 
(ictacher  une  partie  de  l'armce  de  Julien,  en  Gaule,  pour  VU»' 
la  faire  paHêr  en  Orient  contre  les  Perfes,  les  femmes  des 
Soldats  montroient  à  leurs  maris  ,  leurs  petits  enfans  i  la 
jnanieHe,  les  conjunmt  de  Jie  les  pas  abandonner. 

C'éloient  fans  doute  les  femmes  des  isoldats  lèves  en 
Gaule»  qui  vi\ oient  alors  avec  elles  dans  le  même  pays; 
car  lors  mcme  qu'il  lut  permis  aux  Soldais  d'avoir  ticj 
femmes,  il  ne  i'cioit  pas  de  s  en  ia,iie  accompagiicr  d».as 
les  expéditions  :  Nemo  miles  cum  uxore  pergit  ad  hcllum ,  dit 
Saint  Jcrome  dans  une  lettre  à  Océanus  ;  &  Ifidot  e ,  qui 
pour  lordinaire  renconU'e  aufli  mal  qu'un  autre,  en  fait  Or^,Liz, 
dctymologie,  prétend  que  cajlra  fe  dit  /^uaji  cafia ,  quia 
UUc  cafiratur  iiluio.  Un  Soldat  qui  s'étoit  fait  Anachorète, 
vouioit  avoir  (à  femme  auprès  de  lui  pour  i  alTifler ,  &  de- 
mandoit  à  la  retirer  d'un  monaflère  où  Saint  Martin  l'avoit    Sviy.  Sev. 
£ut  mettre  :  le  Saint  le  délivra  de  cette  tentation,  en  Jyj -^''-'^ 
demandant  s'il  avoit  vu  les  Soldats  avoir  leurs  femmes  avec 
eux  dans  leurs  expéditions.  Servius,  liir  ce  vers  de  Virgile, 
jtquiturque  ,  ticfas ,  y^^ypùa  cotijux  ,  ohferve  que  c'étoit  >£arÂ^£K///« 
autrefoi:;  chez  les  Romains  une  choie  h.  îitcufe  de  le  f:u're 
fui vre  pai'  une  iemme  dans  les  armées;      il  ajoute  (]ue  ce- 
pendant on  (c  relâcha  dans  la  fuite  fur  cet  article.  Oii  voit 
par  le  Code,  cjue,  dès  le  temps  d'Alexandre-Sévére ,  on    Cr>4.  Jufl, 
pemnettoit  en  certains  cas  aux  Soldais,  demmener  leurs  ^^^^V'"'"' 
femmes.  La  chofe  devient  plus  certaine  par  une  Loi  de  L^i- 
Dioclétien,  &  fiir-tout  par  celle  de  Confiant,  datée 
Tan  3 4P  ;  mais  il  paroît  par  cette  dernière  Loi,  qu'il  falloit  xÏ^./vâ"'*'* 
oksnir  cette  permilfion  du  Prince  même;  qu'elle  netoit 
accordée  qu'aux  ièrvices,  qmcvmque  Mihtum  ex  no^â  auto* 
vtttU  famiias  fuas  ad  fe  veaire  meruerint,  &  que  les  Soldats 
ne  pouvoient  avoir  avec  eux  que  leurs  femmes,  leurs  enfans 
&  les  elclaves  qu'ils  avoient  achetés  de  l'argent  gagné  att 
fervice,  Je peculio  caflrenfi  emplos*  La  Loi  ordonne  au  Préfet 
du  Firétoire»  de  fournir  à  ceux  ^qui  font  ainfi  déiignés,  des 
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voitures  publiques  pour  les  conduire  à  l'armée  ;  ced  ce: 
^    .YW.  (|ue  lit  auiîi  Julien  dans  roccafion  dont  je  viens  de  parl^<: 
^' touché  des  larmes  de  ces  femmes  dclolces,  il  permit  aux 
Soldats  de  les  emmener  avec  eux,     domia  ordre  de  leur 
fournir  de  ces  grands  fourgons  qu'on  appeloit  clabuia  ou 
cUivula ,  cJavularis  curfûs  facnhate  pemnjfd.  Alai^  cette  indul- 
gence  étoit  palfagère  ,         l'txclulion   ancienne  lublilloit 
toujours.   Les  Généraux  nicme  ,   non  plus  que  ks  Ma- 
gillrats  qui  alloient  gouverner  les  provinces,  n  avoienl  pas 
eu  autrelois  la  pciniiiiion  de  mener  leurs  femmes,  avec  eux. 
Annal  i:h.  II  f.  \)Ans  lacite  ,  ious  le  règne  de  Tibère,  iicvcrus -Cj^ciiia 
xxxivl'"'  pit'pf^k  d'en  renouveler  la  dcfènle  ;  il  ne  lut  pas  ccoutc. 
f.Uhiiuxyt,  Ulpien,  daiii  k  Digelle,  dit  que  le  FroconfuI  feroit  mieux 
lfg*iV»  mener  la  femme  dans  la  province;  qu'il  peut 

cependant  le  faire ,  pourvu^  <|u'il  fe  ^uvienne  que ,  Ibiis 
le  coniùlat  de  Cotta  &  de  Meilâla,  le  Sénat  avolt  décidé 
que  tes  Olficiers  employés  dans  les  provinces  répondroient 
des  délits  de  leurs  femmes.  11  paroît  que  le  Jurîlconfulte 
envifa^,  ici  le  fait  dont  parle  Tacite  ;  mais  il  l'aiitiiiate 
dune  année,  &  Tacite  ne  parle  pas  de  l'Arrêt  du  Sénat, 
que  rapporte  le  Jurifconiulte. 

Je  ne  dirai  rien  du  tedament  militaire  ;  c'eft  «ne  matière 
de  Jurilprudencc ,  tri  iice*  dans  les  Inflituîs,  dans  le  Code 
Jullinien,  &.  par  k  J  nlconlùite  Paul  ;  mais  je  dirai  quel- 
que choie  de  leur  k*pulture  :  cî!e  le  failoit  aux  dépens  de 
LU.  II. f.  XX,  toute  la  Légion.  Les  Anciens,  ilii  Vcgcce,  avoient  lagenient 
'sgrXf^^  '^  établi  (|ue  la  moitié  des  gralilical ions  (ju'on  tait  aux  Troupes, 
lut  mile  en  dépôt  aux  Lnlcignes,  de  crainte  que  les  Soldats 
ne  diiiipaikni  tout  p.y  la  déoauci^.e  «Se  les  iolk-i  dépen)e5.  La 
plupart  des  hommes,  &  lur-iout  les  pauvres,  dépe nient  îl 
melure  qu'il:;  reçoivent;  <Sc  c'ell  f.iire  le  bien  des  iioldats, 
que  ue  kur  ivicUie  cet  argent  en  lequcllre.  Entretenus  aux 
dépens  de  l'Etat,  ils  le  font  peu-;Upeu  Je  la  moitié  Je  ces 
gratllications ,  un  fonds  pour  leur  beioin  :  ils  ne  fongent 
point  à  délèrter  ;  ils  s'attachent  davantage  aux  finfeignes , 
OC  combattent  av^c  plus  d'ardeur  pour  les  défendre,  animés 
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par  Fintérét,  motif  le  plus  puhfant  iùr  le  cœur  Je  tous  les 
hommes.  Les  gratificaiions  ctoient  partagées  en  dix  i>ourlès, 

une  piï  cohorte.  Toute  la  Légion  mettoit  encore  quelque 
choie  pour  la  icpulturc  commune  dans  im  (^nzictne  lac,  & 
if  nn  Soldat  venoit  à  mourir  ,  on  en  tirolt  de  quoi  luire 
le;  {uncraîiles.  'ioutt->  cci  lonnnei  cu;ient  iuus  la  gai'de  des 
Purie-cn/eigiies  ;  c'vil  pourquoi  on  ciioilillbit,  pour  remplir 
cet  emploi,  des  geii:,  J  une  iidciité  reconnue,  ^  capables 
de  taire  à  chacun  le  dccomplc  tic  ce  qui  lui  aj>parlujîoit. 
Tel  eii  le  puifage  de  Yégèce  félon  lanraJudion  de  M.  de 

On  ne  lait  dans  quel  temps  commença  cette  coutume» 
Suétone  dit  queDomitien  défendit  de  dépofer  aux  Enlèignes  t*Dmif, 
plus  de  mille  iefteices,  parce  que  la  richeliê  de  cette  iorte 
de  dépôt  avoit  embrafê  les  efpérances  f^ditieufês  de  L.  An- 
tODÎus.  Mais  de  tout  temps  les  Romains  le  firent  un  devoir 
d'honorer  la  l^puiture  de  leurs  Soldats.  Entre  les  Inlcriptions 
fepulcrales,  il  en  relte  un  très-grand  nombre  qui  ne  (ont 
que  de  iunpies  Légionaires.  On  voit  dans  les  Hilloriens 
Grecs  &  Romains,  comme  dans  l'Iliade  Se  dans  l'Encide, 
des  lulpenltons  cl"arme>  pour  la  Tépullure  des  morts,  après 
Vint  bataille.  Pendant  la  truilièm»  guerre  Punique,  Scipion  A^^Mhmt 
dani  une  rencontre  ayant  perdu  trois  Tribuns,  lait  plier  la 
'  fjene  Romaine  pour  prier  Afdrubiil ,  mahre  du  champ  de 
balaille,  de  Unir  donner  la  lepulture,  &  i'obuent  de  cet 
ennemi.  La  uillelie  amcre  de  l'armée  de  Germanicus, 
emprelTée  à  couvrir  de  terre  les  oflèmens  épars  des  Légions  Annal,  ub.  i, 
4e  Varus,  alieiidrit  le  Leâieur  dans  le  récit  qu'en  fait  Tacite.  *^ 
Feflus  nous  apprend  que  cétoît  dans  les  premiers  fiècles  ytaix^i^nm, 
de  la  République,  une  coutume  bizarre  de  couper  quelque 
membre,  un  doigt,  par  exemple,  à  un  Romain  mort  hors 
de  Rome,  &  de  rapporter  à  Rome  cette  partie  de  ibn 
cadavre  pour  lui  faire  des  funérailles,  quoique  le  bûcher 
iiinèbre  dit  confumé  le  reÛe  dans  le  lieu  oii  ,ii  ctoit  mort. 
La  Loi  des  douze  Tables  défendit  cet  ulage  ;  mais  elle  le 
iaifik  iîiblîfter  en  faveur  des  Soldats  morts  à  ia  guerre.  C'eil 
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Al>/.£//.  ainlî  que  Jacques  Révard,  célèbre  Jurilconfulte»  explique 
cette  Loi  des  douze  Tables,  citée  par  Cict'ron  :  Homini 
mortno  offa  ne  legito  ,  fjuo  poft  fuaus  faciat,  extra  quam  ^ 
militia  aut  pem^rè  mortuus  Jit, 

Tels  font  en  général  le^  principaux  points  de  difc'ptiiie 
que  j'ai  pu  recueillir  des  débris  qui  nous  relient  de  l'Hilloire 
de  Rome.  Je  n'ai  point  parié  des  crimes  particuliers,  tels 
que  la  défertion ,  par  exemple,  l;t  lâcheté,  la  Icdiliun  (Se 
beaucoup  «i  aunes  ;  ce  kia  la  nialicie  d'un  auue  Mcnioiie 
OÙ  je  Uaiterai  des  peines  qui  leur  étoient  impofces.  Je  ter- 
minerai celui-ci  par  i'Hiiloire  de  It  diicipline,  en  parcoiiruit 
ièlon  Tordre  des  temps,  les  diverfês  x^volutlons  quelle  a 
éprouvées ,  &  en  failànt  pafler  comme  en  revue  les  grands 
perfonnaaes  qui  ont  travaillé  à  lafouteitir.  Ceft  un  reifort  toii* 
îours  failant  efibrt  pour  ik  détendre  :  attaquée  ians  ceflè  par 
toutes  les  palTions  qui  ne  cherchent  qu'à  la  rompre,  elle  a 
befoin  d  ctre  rellènrée  par  une  vigilance  continuelle* 
lê.I,t,rii,  Tu I lus  Holàiilus  en  fut  l'inventeur  :  Hic  omnem  mtlitarem 
Jifcifiinam  artemgue  bellandi  iiiiiicit;  ce  font  les  tennes  de 
Fiorus.  Ce  Prince  fit  des  règlemens  durables.  Les  cinq  pre- 
miers fiècles  de  Rome  ne  nous  prélentent  aucune  réforme  ; 
l'on  n'y  voit  que  le  maintien  des  règles  anciennes  ;  ce  n© 
font  prelque  que  des  vertus  :  heureux  les  âges  dont  le  cours 
uniforme  &  tranquille  n'ohii'^e  à  aucune  réparation,  paixe 
qu'ils  n'entraînent  point  de  ruines  î  Le  premier  exemple  de 
chanprement  eft  de  l'an  585  de  Rome  ;  encore  éluil  -  ce 
plutôt  une  perfeélion  de  l'ancien  ulage,  qu ïiiie  réforme 
77rtfj d'aucun  abus.  Paul  Emile,  en  Macédoine,  cublii  dans  loii 
t^f^xxxiii,  nouvelle  manière  de  recevoir  l'ordre.  Auparavant, 

jMTjr/K.  '  ie  Tribun  le  donnoU  à  haute  voix,  &  comme  toute  U 
Légion  ne  l'entendoit  pas,  les  uns  £ii(bient  plus,  les  autres 
moins  qu'il  ne  falloît,  chacun  devinant  Tordre  à  fa  manière; 
ce  qui  produiibit  des  cris  confus ,  en  (brte  que  les  ennemis 
lâvoient  Tordre  donné  avant  les  Soldats  même.  Paul  Émîfe 
ordonna  que  ie  Tribun  donneroit  l'ordre  à  l'oreille  au  Pri- 
mipiie ,  ceiui-ci  au  Centurion  le  plus  pioche ,  ^  alnft  de 
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iMnicKe  en  bouche.  H  changea  aufli  la  manière  de  faire  fa 
girde  :  il  défendît  aux  Sentinelles  de  porter  leurs  boucliers 
en  fiiâion  ;  fâ  raîibn  -étoit  que  les  Sentinelles  n'alloient  pas 
pour  combattre ,  mais  feulement  pour  donner  Talarme  en 

eu  (Tapproche  des  ennemis  Auparavant,  les  Sentinelles  le 
tenoient  dans  leur  porte ,  le  calque  en  tùte  &  le  bouclier, 
pofé  debout  devant  eux.  Lorfqu'ils  étoient  fatigues ,  5'appuyant 
iûr  leur  piium,  &  pofant  leur  tête  fîir  le  bord  du  bouclief , 
ils  dormoient  debout,  en  forte  que  Tennemi  les  apercevoit 
de  loin  à  i'ccîat  de  leurs  armes ,  tandis  qu'ils  ne  voyoient 
rien  eux-mêmes.  Il  abrégea  de  moitié  le  temps  des  gardes; 
elles  duroient  la  journée  entière;  ia  longueur  de  cette  faction, 
jointe  aux  ardeurs  du  loleil  dans  les  jours  A'éié,  les  (^puifoit  . 
eux  &:  leurs  chevaux  :  il  fit  celfer  la  garde  du  matin  à  midi, 
&  delà  une  antre  jujqu'au  foir.  Les  Soldats  Romains,  frappés 
tlt  Idir  de  ia  Grèce,  deveiioiffit  railoiiiiturj  ;  ils  s'avifoient 
de  deviner,  de  ceufurer  même  les  deffeins  de  leur  Chef.  Il 
lesifièmbla»  &  leur  dit  qu'un  Soldat  navoit  que  trois  chofes 
à  faire  ;  tenir  fbn  corps  le  plus  fort  &  le  plus  alerte  qull 
fnàlL  poflîble  »  fês  armes  en  bon  état ,  &  des  vivres  tout 
filts  pour  ies  occafions  fiibites  ;  que  pour  tout  le  lefle»  Il 
devoit  s  en  remettre  aux  Dieux  &  à  fbn  GénéraL 

Les  richeflês  de  la  Macédoine ,  apportées  à  Rome  par 
hsA  Ènife»  produifirent  bientôt  leur  ef&t  naturel.  Son  fîls 
Scipbn  en  fit  l'épreuve  d'abord  devant  Carthage,  enfuite 
ai  ounp  de  Numanoe*  Il  trouva  en  Afrique  la  difcipline  <^khÊà 
corrompue*  liCS  Soldats  qui  ne  fortoient  de  l'oifiveté,  que 
pour  le  brigandage,  confondus  avec  des  troupes  de  payfans 
(jui  venoient  leur  vendre  leurs  denrées  Se  piller  avec  eux , 
couroient  les  campagnes  &:  s'écartoient  làns  ordre,  quoique 
les  Loix  militaires  traitalîënt  comme  déferteur ,  quiconque 
sïloignoit  du  camp  hors  de  la  portée  de  la  trompette. 
Revenus  du  pillage,  c'étoit  dans  le  camp  une  forte  de 
guerre  civile,  s'arrachant  le  butin,  ie  mallacrant  les  uns  les 
iQtres,  n'ayant  plus  d'autres  ennemis  que  leurs  camarades; 
ils  yendoient  le  blé  que  la  République  leur  donnoit  pouf 
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leur  /ûbfîftance;  ifs  changeoient  pour  du  vin  les  beffiaux' 
Se.  ies  efelaves:  qui  leur  revenoient  du  butin  :  ce  nétoîent 
pius  des  Romains.  L'arrivée  de  Scipion  arrêta  ces  ddordrea» 
Four  ne  les  pas  eflaroucher  par  des  cfaâtimens,  rejetant  la 
£iute  fur  ceux  qui  ies  avoient  commandés  avant  lui , .  il 
commença  par  cliatlêr  du  camp  ces  étrangers  corrupteurs, 
avec  défenfe  d'y  rentrer.  Ayant  enfuite  airemblé  les  Soldats  > 
il  fe  contenta  de  leur  mettre  devant  les  yeux  ies  punitions 
&  les  rcconipenles  ;  &  lans  ieur  étaler  des  règlemens  dont 
ils  «'îoient  allez  inflruits,  il  ne  leur  en  propola  qu'un  (eul 
qui  renfcrmoit  tous  les  autres  :  Faites  tous,  ieur  dit-ii,  ce 
que  vous  me  verrai  faire. 
Poh'h,  Vaitf.     Le  mcme  Scipion  trouva  encore  pîus  de  dércglemeiit 
^fiUlvii!"*  ^^"^  l'armée  campée  devant  Num.uicc ,  où  les  Romains 
fLr.nh.ll,  n'éprou voient,  depuis  lept  ans,  ijue  des  af&onts  &.  des 
'^Ilai^L    partes.  Le  camp  étoit  reinpli  de  marchands ,  de  vivaa- 
B»ii,e*ytf,  diers)  de  femmes  publiques,  de  clurlatans  qui  amuiblent 
^j4pp.  Bdt  rêveries  les  Soldats  oîiîfs.  li  cha(lâ  tous  ces  arti&ns 

FnniuùStM»,  de  débauche;  il  fît  vendre  les  voitures^  les  équipages,  ies 
*fHnf.3!!'//A  bêtes  de  foinme  qui  lèrvolent  à  porter  le  bagage  des  Soldats 
'^^mv  ^  ^  Soulager  la  moilelTe  :  il  fit  brifer  &  jeter  i  la  rivière 
J^iu  '  *  ^  uftenfdes  de  ôuifîne,  &  ne  laifîà  à  chacun  qu'une  broche» 
fine  marmite  de  cuivre,  une  taffè,  &  défendit  toute  autre 
Aouiriture  que  la  viande  bouillie  ou  rôtie  :  ii  ne  ibuifrit  point 
d^autresiitsquelapaiiie,  où  il  couchoit  iui^méme.  Dans  les 
•   marches ,  il  ne  permît  aux  FantalTuis  aucune  monture  ;  s'ils 
étoicnt  malades ,  ii  fes  faifoit  monter  a  la  place  d'un  Cavalier 
qui  marchoit  à  pied.  Il  congédia  tous  les  valets,  &  voulut  que 
les  Solda J  le  lervilTent  eux-nicmes.  Le  Général  févère  à* 
àttûihé  (lux  règles,  diiôit- il ,  j^///  le  bonheur  de  fes  Troupes; 
ielut  qui  cfl  coniplaifiint  &  fu  ile ,  néf  bon  que  pour  ies 
ennemis.  Pour  ioulager  les  chevaux  trop  chargés ,  il  diftri- 
biioit  aux  Soldats  le  furcroîl  de  leur  chaige,  &  l'ajoutoit 
aux  iardeaux  ordinaires;  c'étoient  leurs  vivres  pour  plulieuis 
jours,  8l  quelquefois  pour  trente  journées,  avec  fept  pieux 
pour,  la  pâiiÛàde.  Voyant  un  Soldat  qui  fe  trainoit  avec 
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peîhe  (qos  le  poids  de  eu  pieux,  mankt,  lut  dit-il  ;  ^uand 
m  faaras  U  comfrirJt  ion  epee,  tu  ne  porteras  plus  4e  pa- 
JifaJe,  Un  autre  portoit  un  bouclier  orne  &i  façonné  avec 
foin;  tu  as  rai/o»,  lui  dit- il,  ^fétre  curieux  de  âM  bouclier, 
il  te  fert  plus  tjae  ton  épe'e  :  &  il  lui  en  fit  donner  un  autre 
plus  lourd  (]u*à  l'ordinaire.  Pour  accoirtumer  à  la  fatigue 
celte  armée  amollie  dans  l'oilivetc,  cctoient  tous  les  jours 
de  longues  marches  ;  on  fortifioit  un  camp  pour  le  détruire 
auffi-tôt;  on  creufoit  des  fofîés  profonds  pour  les  combler 
enfuite  ;  on  élevoit  des  murailles  pour  les  abattre  ,  en  lorte 
que  le  travail  n'avoit  pour  objet  que  le  travail  mcine.  Il 
n'étoit  pas  plus  indulgent  pour  les  Officiers,  que  pour  les 
Soldats.  Au  départ,  il  vifitolt  leur  bagage,  &  s'il  y  trou  voit 
des  parures ,  des  vafes ,  des  Inflnimens  de  luxe ,  il  les  > 
âiiôit  mettre  en  pièces.  Par  cette  (événtét  on  peut  dire 

S*E  créa  une  nouvelie  armée  :  des  Soldats  qui,  dq>u]s 
t  ans»  ne  iâvoient  que  lé  âire  battre,  devinrent  invin- 
cibies,  &  emportèrent  cette  terrible  Numance  qui  iêmbloit 
être  i  ecueii  de  la  réputation  Romaine. 

Vingt-cinq  ans  après,  Q.  Ca?ciiius  Méleiius  trouva  dans  MkJi^é 
le  même  état  les  Légions  employées  contre  Jugurtha,  & 
fuiVii,  pour  les  réformer ,  la  même  conduite  que  Scîpîon. 
L'infatigable  Marius  qui ,  de  la  poulTicre  du  camp  dont  il 
fut  couvert  dans  fa  jeunelie,  s'éleva  au  faite  des  honneurs, 
n'épargnoit  pas  plus  l'es  Soldats ,  qu'il  ne  s'étoit  ménagé  lui- 
même  ;  on  les  appeloit  les  mulets  de  Marius.  *  TkukMmh*^ 

Augufte  qui  donnoit  à  l'Empire  une  face  toute  nouvelle, 
&  qui  rendoit  perpétuel  le  lervice  des  Légions  ,  fit  de  Siut.inAMgt 
grands  changemens  dans  la  milice  :  il  établit  de  nouveaux  '^**ttr* 
règlemens,  &  rappela  ks  andens  que  les  troubles  des  guerres 
d^les  avoient  anéantis.  Malgré  la  douceur  politique  de  (bn 
gouyemement,  H  fut  très^Svère  dans  le  maintien  de  la 
dildpUne,  J&fMmam  feveriffmè  nxit,  dit  Suétone.  Le  même 
Auteur  donne  la  même  louange  à  Tibère,  difciplUum  acer"  bTU,e,xtik 
rimé  exêgit  :  il  i^oule  qu'il  zemit  en  u%e  les  punitioôs 
audeones* 
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Galba  envoyé  par  Caius,  commander  en. Germanie  à^b 
JVfA  CfliK» .  place  de  Lentulus  Gétuilcus,  aûîfU  à  un  /pedacle,  le  lei^ 
'  demain  de  Ton  arrivce  ;  5c  voyant  les  Soldats  battre  des 
mains  poiTr  applaudir,  il  leur  envoya  ordre  de  tenir  leurs 
maîns  lous  leurs  cafaques,  voulant  par- là  réprimer  la  pétu- 
lance militaire.  II  défendit  de  demander  des  congé5,  &i  ht 
travailler  les  Vétérans,  ainfi  que  les  nouveaux  Soldais.  Sa 
fcNcrité  fut  approuvée  des  Troupes  nicme  qui  firent  à  ce 
fujet  celte  Chanlbn  militaire  ,  où  ih  fe  niocjuoient  de  U 
douceur  du  Général  précédent  : 

Di/ce,  Miles,  mUitare  ;  Cûlba  efi,  non  CetuHtus, 

Tout  dégénéroit  fims  le  règne  de  Claude  :  Il  £dloit  un 
Général,  tel  <|ue  Corbulon,  pour  retenir  la  dilcipline  qui 
(è  précipitoit  vers  &  ruine,  &  entrajnolt  avec  elle  rhonneor 
Tic.  Anr,.  n.  &  ie  lalut  de  l'État.'  Dès  la  pfemière  campagne  qu'il  fit  en 
jci,t,xvui*  Germanie,  il  ramena  aux  anciennes  maur^  les  Légions  ab&- 
jjfm.i.Mii»  tardies  par  la  licence,  &  qui  ne  connoilloient  plus  d'autres 
xmif*^*   travaux  que  le  pillage.  Onze  ans  après,  lorlqu'ii  commandok 
en  Arménie,  il  eut  à  exercer  une  réforme  encore  plus  rigott- 
reufe.  Dans  les  deux  Légions  qui  lui  ctoient  venues  de  Syrie, 
il  fe  trouvoit  des  Vétérans  qui  n'avoient  jamais- fait  de  Garde 
ni  de  Sentinelle,  qui  regardoient  avec  étonnement  une  palif- 
fade,  un  folle,  comme  des  choies  inconiiues;  qui  ne  iâvoient 
ce  que  c'étoit  que  ni  cafques  ,  ni  cuiiuires  ,  accoutumés  à  le 
parfuiiK-i ,  ne  longeant  qu'à  s'enrichir,  ayant  patîé  dans  des 
villes  tout  le  temps  de  leur  fervice.  11  licencia  tous  ceux  que 
la  vleillellê  ou  la  mauvaîTe  iânté  rendoient  inutiles.  1  ou  te 
l'armée  paâà  l'hiver  Ibus  des  tentes,  yî^  pelhhus,  quoique 
l'hiver  lût  très-rîgoureux ,  &  le  terrein  tellement  endurci 

Iiar  les  glaces,  qu'il  ^oit  creiilèr  la  terre  pour  y  planter 
es  tentes.  Grand  nombre  de  Soldats  eurent  les  membres 
gelés  ;  plulieurs  moururent  en  faclion  :  on  remarqua  un 
Soldat  qui ,  portant  une  charge  de  bois,  fut  tellement  kifi  du 
froid ,  que  les  mains  lui  tombèrent  avec  la  charge.  Corbulon 
donnoit  l'exemple  :  vétu  iégèiemem»  la  téte  nue,  toujoius 
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|ràèflt  dans  la  marche,  dans  les  travaux,  louant  les  gens 
de  cœur ,  encourî^eaiU  les  foibles.  Comme  la  rigueur  du 
dimat  &  de  la  di/cipline  rebutoit  grand  nombre  de  Soldats, 
&  que  la  déiertion  iê  mettoit  dans  Ibn  armée,  il  y  remédia 
par  la  fêvérilé  :  ne  pardonnant  pas,  comme  les  autres  Gé- 
néraux ,  une  première ,  une  ieconde  faute ,  il  piini(î"oit  de 
mort  tout  dc'lerteur.  La  fuite  fil  voir  que  cette  rigueur  dimi- 
nuoit  ie  nombre  des  châtimens,  Se  cpielle  valuit  mieux  que 
l'indulgence.  II  y  cui  dans  (on  arnice  moins  de  dclêrteurs, 
^ut  dans  celles  où  i  on  failoit  gr.ice  aux  coupables. 

Velpalien,  envoyé  en  Judée,  réforma  aulîî  la  dikipline;  Suet.Vtfi. 
&  Tite,  après  lui,  la  foutint,  maïs  avec  plus  de  douceur  :  '^j/B€U.jHiL 
«  Il  croyoit,  dit  Josèphe,  qu'à  l'égard  d'un  (èui  coupable,  £A.//,c.jrx* 
il  £dioit  en  venir  aux  el&ts,  mais  que  pour  les  fautes  corn*  «* 
munes  à  un  grand  nombre,  on  devoit  s'en  tenir  aux  paroles.  » 
Domitlen  perdit  les  moeurs  :  Nerva,  &  Trajaiî  fur- tout, 
ranimèrent  l'État  expîiant,  en  remettant  en  vigueur  les 
Loix  anciennes. 

Hadrien  eft  celui  de  tous  les  Empereurs  qui  fit  les  plus  ^ifi-h 
g^ds  changemens  dans  la  milice  :  il  mcla  dans  les  cohortes  SfihStikJn 
la  Cav;derie  avec  f Infanterie,  6c  changea  la  forme  &.  Va  c^x, 
diûributîon  de^  camps.  On  peut,  liir  cet  article,  comparer 
la  Cailramciation  d  Hygin  le  Gromali(|ue,  qui  rioit  ious  ce 
Pfince,  ce  que  nous  appellerions  Marcchal-gciicral-des-iogis, 
avec  celle  de  Polyl}e  qui  décrit  la  lornic  du  camp,  telle 
quelle  ctoit  de  Ion  teinp.s.  Hadrien  écrivit  lui-même  fur  la 
ladique,  6c  i'oJi  croit  que  l'Ouvrage  d'Urbicius  qui  vivoit    Sahnaj, noi^ 
fcus  l'empereur  Anaflafe,  util  que  la  TaéUque  d'Hadrien,  '•'W* 
ï  laquelle  Urbicius  a  ajouté  ce  qu'il  voyoit  pratiquer.  Le 
ffAx  du  Prince  mît  cette  étude  en  vigueur,  &  les  Ouvrages 
nilllaires  d'Arrien  &  d'Élien  furent  écrits  (ôus  Ton  règne. 
Je  ne  dois  parler  ici  que  de  la  diicipline.  L'Abréviateur 
de  Dion  6c  Spartien  nous  donnent  le  détail  des  foins  que 
prit  Hadrien  de  cette  importante  partie  de  la  guerre.  Ce  qui 
m'étonne,  c'efl  que  ces  deux  Écrivains  s'iiccordent  à  dire  qu'il 
releva  la  difciptine  affoibiie  par  la  négligence  des  Empereurs 
précédeos  y  depuis  AuguUe  :  ïioh^  \$  10  dlif^m^»  ikAJ^h- 


Digitized  by  Google 


158  MÉMOIRES 

'jtîacV'a  /u£Ti/»pj'9aiJT ,  dit  Xiphiiin  ;  &L  Spaitien  :  fpfe  po0 
Cafarm  Oâavianum  labantem  difciplinam  incuria  fuperionm 
Prinàpum  retinuit.  Le  prédiîceffeur  d'Hadrien  fut  Trajan» 
grand  Prince  &  grand  homme  de  i^uerre  :  ii  faut  ci'oire 
cependant  qu'il  ne  réforma  p;is  tons  ies  abus  que  le  mauvais 
règne  de  Domitien  avoit  iiUroduits  dans  la  milice,  Se  que 
Nerva  n'eut  pas  le  temps  de  corriger.  Il  faut  dire  encore 
que  Vefpafien  &  Tite  ne  purent  relFerrer  tout-à-fait  le* 
liens  de  la  difcipiine  relâchée  fur  la  lin  de  Tibère,  ious  les 
règnes  malheureux  de  Caius  &  de  Claude,  <Sc  iur  touL  dajii 
i'iionibie  contufion  des  guerres  de  Galba,  d'Olhon  &l  de 
.Vitellius.  Voici,  félon  Xiphiiin,  ce  <pie  fh  Hadrien  pour 
rétablir  les  bcmnes  règles.  Il  ne  contenu  pas  cfime  vue 
générale  fur  les  opérations  &  la  (âreté  des  armées  ;  il  votdut 
âtre  inftruit  de  la  conduite  &  des  mœurs  des  Soldats  fie  des 
Officiers  ;  il  les  exerçoit  à  toutes  fortes  de  combats»  récom* 
penfbtt  les  uns,  r^rimaiidoit  les  autres,  donnoît  à  tous  des 
leçons;  &  pour  les  inlfauîre  par  lôn  exemple,  il  menoit  une 
vie  dure ,  marchoît  à  leur  tête  à  pied  ou  à  cheval ,  jamais 
en  voiture,  la  tête  toujours  nue  dans  le  plus  grand  froid  « 
dans  la  neige  des  Alpes,  comme  dans  la  plus  forte  chaleur 
de  rÉgypte.  Voici  ce  qu'ajoute  Spartien  :  il  régla  les  offices 
Ik  les  dépenfes  ;  il  empccha  les  Tribuns  de  donner  des 
congés  de  faveur  ;  il  faifoit  vingt  mHîc  pas  à  pied  fous  les 
armes.  Tout  ce  que  le  luxe  avoit  introduit,  lut  retranche 
du  camp  ;  les  falles  à  manger,  les  portiques,  les  fouterrains 
pour  prendre  le  Irais  ,  les  bofquets  figurés  :  lès  vétemens 
étoient  de  l'étoffe  la  plus  commune  ;  point  d'or  fur  fbn  bau- 
drier ,  point  d'agrafîès  de  pierreries ,  la  poignée  de  fon  épée 
la  plus  magnifique  étoit  d'yvoiie;  il  vifitoit  les  Soldais  ma- 
lades ;  il  alloit  lui-même  prendre  le  terrein  pour  camper; 
Il  ne  prénoit  pour  Capitaines ,  que  des  gens  robulles  &  de 
bonne  réputation  :  ceux  qu'il  élevoit  au  Tribunat,  ctolent 
des  guerriers  dé|à  connus  &  expérimentés  ;  Il  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  rien  recevoir  des  Soldats.  Toute  déUcate^ê 
étoit  bannie  ;  il  ré^moit  les  armes  &  les  équipages»  fàiloît 
attention  à  1  âge  des  Soldats  pour  n  ea  admettre  pas  de  trop 
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yeuties  &  n'en  pas  garder  de  trop  vieux  :  ii  vouloit  les 
coemiStie,  &voir  exadement  leur  nombre  :  il  tenoit  regître 
des  provifions  dans  les  magafins,  &  ne  fouflroit  rien  d'inu^ 
tile.  En  un  mot,  dit  Xiphiiin,  il  fut  fi  bien  difpofer  toutes 
les  parties  de  la  milice,  que  fes  pratiquer  &  Tes  Ordonnances 
formèrent  le  Code  mint.'iire  de  les  fucceireurs,  &  lonl  encore 
en  vigueur  aujourd'lmi  ,  c  t  ft-à-dire ,  lous  Aiexandre-Scvcre. 
Nou>  avons  pkiiieurs  mcdailles  de  ce  Prince,  dans  ielquclles 
il  ell  reprclenit  marchant  à  la  tète  de  les  Soldats,  avec  ia 
ict^ende  ,  Difàplina  Augujh  :  elles  n'ont  pour  ».laLe ,  que 
Coj.  III ,  titre  qu'il  n'a  point  clungc  dans  les  dix -neuf 
dernières  années  de  ibn  règne. 

Je  rélèrve  pour  le  Mémoire  qi!i  traitera  <Ies  peines ,  les 
lurribles  diâtimens  qu'exorçoit  (ùr  les  Troupes,  Avidius* 
Caffiias,  grand  guerrier,  mais  le  plus  odieux  de  tous  les 
rébeiles,  puiique  ce  fut  contre  Marc^Aurèle  qu'il  olà  le 
révolter.  Je  rapporterai  feulement  ce  que  dit  Ton  Hiflorien,  Vuicat.'inArià 
fur  Ton  attention  à  la  difcipline  (  j'ai  déjà  cité  fa  Icvérilc  à  ^'V'^** 
lé^à  des  bains  de^Daphné  )  :  il  proicrivit  les  délices,  & 
menaça  lès  Troupes  de  leur  faire  pader  l'hiver  lôus  des 
tentes,  fi  elles  ne  réformoient  leurs  moeurs,  &  cette  menace 
les  rctorma.  li  vifitoit  lui-mcme  toutes  les  lemaines  les 
arme-;,  les  vétemens ,  &  julqu'à  la  chaiifrure  des  Soldats; 
toutCi  k5  lemaines  encore,  il  les  exerçoit  à  tirer  jufle  &  à 
bien  nuujïer  leurs  armes.  Oefl,  dilôit-il,  une  chofe  Jwntçufe 
i exercer  avec  tant  de  foin  les  Athlètes,  les  Aâeurs  de  théâtre , 
ks  Gladiateurs ,  &  de  ne  prendre  aucun  foin  de  mettre  Us 
Soldats  en  état  de  faire  tin  ufa^e  utile  de  leurs  armes ,  dunt 
ftmloi  efi  fi  important. 

Pe&ennius  Niger,  célèbre  pour  fa  l^vérité  dans  ia  dilci-  ^orLhf^ 
pline,  ordonna  <pie  les  Soldats  ne  porteroient  point  dans 
leur  bourlê  de  pièces  d*or  ni  d'argent,  mats  qu'ils  les  remet* 
Voient  dans  la  caiHê  publique,  &  qu'on  leur  en  tiendroit  ' 
compte,  à  eux  ou  à  leurs  héritiers,  à  la      de  la  campagne* 

Septime -Sévère  eft  acculë  par  Hérodien,  d'avoir  altéré  Hmi,U*nL 
la  dtfcipUiie»  ioriquapsès  la  dénite  d'Albin^  il    vit  paiiîbJe 


Digitized  by  Google 


Î40  MÉMOIRES 
poQëflêur  de  l'Empire.  U  récompenfii  les  (enkes  de  Ces 
Soldats  par  des  laraeflès  exoelGves ,  par  une  pernideolè 
complaiUnce ,  par  de  nouveaux  privilèges,  par  l'augmen- 
tation de  leur  ration ,  par  la  pcrmiffion  de  porter  des 
anneaux  d'or,  &  fur-tout  par  la  liberté  qu'il  leur  donna  de 
fe  marier,  loutes  ces  grâces,  dit  l'Auteur,  de'truiiôient  la 
tempérance  militaire,  3c  ralenti (Toient  l'ardeur  &  la  prompti- 
tude pour  les  expéditions.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui 
donna  atteinte  à  leur  mâle  vigueur,  à  l'auflcritc  de  leur 
façon  de  vivre,  à  leur  obéilfance,  à  leur  confiance  dans 
les  travaux,  au  refpeél  pour  les  Olficiers.  11  leur  apprit  à 
aimer  l'argent;  &.  dur  pour  iui-mcnie,  il  les  lallfa  tomber 
dans  la  moileire. 

Les  trois  fuccelîeurs  de  Septime  étoient  plus  capables  de 
corrompre  la  diicipline ,  que  de  la  rétablir.  Alexandre- 
.kÀiat*  Sévère  fauroit  relevée,  s'il  eut  ré^né  plus  long- temps  :  H  fiit 
obligé  plufieurs  £oi$  de  caflèr  des  Légions  entières.  Il  ne  Mut 
MC^,  h  rîsn  moins  que  la  ^ocité  de  Maximin ,  pour  contenir  les 
Mu, crut.  Soldats  :  auffî  dlfoit-il  que  l'autorité *du  commandement  ne 
pouvoit  fe  Ibutenir  que  par  la  cruauté.  En  confèquence  de 
cette  maxime  (ànguinaire,  il  failbit  mettre  en  croix,  coudre 
dans  le  ventre  d'animaux  fraîchement  tués  ,  expolêr  aux 
bétes,  aflbmmer  à  coups  de  hruon,  làns  diflinétion  de  grade»  • 
ceux  qui  manquoient  à  la  difcipline.  Auréiien,  moins  bar- 
bare, mais  très-fëvère,  faifoit  obierver  une  exaéle  police, 
que  j'ai  eu  occafion  d'expoler  dans  le  vingt- troifième  Mé- 
moire :  j'ai  parlé  dans  celui-ci  des  travaux  immeniès  dont 
Probus  occupoit  les  Légions. 

Je  terminerai  cette  longue  éinmicration  par  l'état  auquel 
fe  trouva  la  dilcipline,  iorlque  Julien  parvint  à  l'Empire. 
'Amm.Marc.  Voici  la  ddcripiion  qu'en  fait  Ammien-Marcellin ,  ce  fage 
IXXUtCty,  ^  vigoureux  Militaire  en  qui  l'ancienne  Rome  relpire  encore 
toute  entière,  quoiqu'il  ne  laffe  qu'en  bégayer  le  langage, 
le  lèul,  depuis  Tacite,  qui  mérite  le  nom  d'Hillorien  latin; 
ce  La  diicipline  Romaine  étoit  entièrement  énervée.  Le  Soldat, 
»  dit^llf  jni  lieu  de  ces  dUnts  joyeux  q\ie  ia  gaieté  militaire 

enfiuite 
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fnfante  fans  étude ,  s'amnfoit  à  compofcr  des  char.fôns  ga-  «» 
ianîes  &  lafcives  :  il  ne  dormoit  plus  tout  armé  iur  une  " 
pierre  ;  il  fui  falloit  un  fit  de  plumes  5c  une  couchette  à 
reirorts  :  fa  lalfe  peloit  p!u5  que  Ion  épée  ;  ii  eût  été  honteux  «« 
de  boire  dans  un  \  a(e  de  terre.  Dans  les  villes  où  il  pafîbit ,  « 
il  cherchoit  à  le  loger  daiu  les  plus  beaux  cdilices ,  bien  « 
difl^ent  de  ces  Spartiates,  entre  leiquels  un  5oidat  fut<c 
lifvèlement  châtié  pour  avoir,  en  temps  de  guerre,  ofè  « 
cxMicher  fous  uti  toit.  Raviflêur  intrépide  à  l'égard  de  lés  « 
compatriotes,  lâche  &  timide  devant  ies  ennemis,  courtiiân  « 
des  Grands  auprès  de  qui  il  cherchoit  la  fortuné,  il  étoit  <c 
devenu  connoiileur  en  bijoux  &  en  pierreries  :  c'étoit  dans  «1 
les  gens  de  guerre  un  talent  tout  nouveau  ;  il  n'y  avoit  pas  « 
longues  années,  que,  (bus  le  Céfar  Maximien,  dans  un  « 
pillage  du  camp  des  Perles,  un  Soldat  ayant  trouvé  un  petit» 
îàc  de  peau ,  rempli  de  perles,  avoit  jeté  les  perles,  ne  Hichant  « 
i   ce  que  c'étoit,  &  gardé  le  Tac  pour  mettre  une  pièce  à  (es  « 
habita.  »  (  Ne  croit -on  pas  voir  ici  ce  Soldat  Suiiie  qui 
en  fit  autant  à  la  bataille  de  Morat  l  )  Ammien  continue  : 
*Un  jour,  Julien  ayant  demandé  un  Barbier,  vit  entrer  un 
homme  fuperbement  véiu.  C'étoit  un  Baibier,  tiii  il,  que  je  « 
demandois ,  ôl  non  pas  pn  Receveur  général.  Que  gagnez-  « 
vous  (bnc  à  votre  métier  !  Le  Barbier  répondît  modeftcment  « 
que,  iêlon  réti(]uette  du  Palais,  il  recevoit  par  jour  vingt» 
radons  pour  fii  nourriture,  autant  de  rations  de  iburrage* 
pour  lès  chevaux,  outre  des  gages  confidérables  &  de  fré*  « 
quentes  gratifications.  Sur  ce  rapport,  Julien  congédia  tous  « 
les  Barbiers,  les  Baigneurs,  ies  Cuifmiers,  &  tous  les  Offi-  « 
ciers  de  cette  elpèce,  qui  coûtoient  û  cher  à  i*État,  &  qui  «« 
hii  profitoient  ii  peu  ;      il  leur  permit  d'aller  porter  ieMr^ 
fevoir  faire  à  ceuK  qui  en  avoient  plus  de  befoln  que  lui.  » 
Ce  fit  par  des  châtimens  févcres ,  rjirîl  rendit  à  \à  difci- 
piine  Ion  ancienne  vigueur;  ç'eit  ce  ^ue  je  dois  dcveiopj>er 
àmi  un  autre  Munoir^ 

Tmt  XLl  H  h 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 

DX  LA 

CAVALERIE  GRECQUE, 

Compofé  de  deux  Mhmkes  if  et  me  TraétéHan  du  Trétê 
de  Xénoviwn ,  iTfmp;^xo5,  le  CoiDinandant  de 

k  Cavalerie ,  avec  des  Nous, 

Par  M.  JoLY  DE  Maizeroy. 
Premier  Ménmre. 

QUOIQUE  les  Ouvrages  de  Xcnopiion  foient  très-célcbres, 
cependant  il  y  a  cjuelques-iins  de  les  livres  géntrajement 
peu  connus  :  ie  Iraité  qui  a  pour  titi'e  Oeci  iV-ttix^s  ,  de 
lEquïtation,  &  celui  du  Commandant  de  la  Cavale  ru ,  foui 
de  ce  nombre.  Soit  que  la  matière  ait  paru  trop  sèche,  ou 
que  l'on  ait  imaginé  que  le  Public  y  prendioit  peu  dlntérêt» 
perlônne  n'avoît  penle  jufqu'jci  à  les  traduire  dans  notre 
Langue,  du  moins»  depuis  plus  d'un  fiède  &  demi;  car  tt 
y  en  .a  une  veriion  Françoile»  ainfi  que  de  tous  les  autres 
Ouvrages  de  Xénophon,  dont  l'édition  eft  de  i^^ip,  mais 
dont  le  Ûyle  n'elt  plus  Tupportabie.  Il  y  a  quelques  années 
que  je  m'occupai  de  la  tradudion  de  ces  deux  1  raités ,  qui 
par  leur  analogie  paroiliènt  faits  jpour  être  enfemble  :  ioii^ 
qu'elle  fut  achevée ,  je  vis  paroitre  celle  du  Traité  rite^ 
•D$rÊfémém  \  ncmtx.i  * ,  par  M.  du  Paty  de  Clam ,  qu'il  a  jointe  à  ion 
El[ai  fur  la  Théorie  de  l' Êquitatton ,  imprimé  en  1772. 
Je  jugeai  que  la  mienne  devenoit  inutile,  &  je  me  borne 
auj()urdhui  a  donner  celle  du  Comm:iiulant  ou  Général  de 
la  Cavalerie  ,  à  laquelle  j'ai  joint  des  ^notes  qui  fervi/oat 
non-leulemenl  à  icclairciUement  du  texte,  mais  auffi  à  faire 
connoùit  les  principes  fonJamcntaux  de  la  Taciique  des 
.Gjiei;s,      ieuii  uiages  iiiiliiautd,  du  muiiu  autaiu  t^ue  les 
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bornes  où  je  me  fu»  renfermé,  pourront  le  permettre*  Ceft 
auffi  dans  cette  vue  que  je  prélènte  ici  un  tableau  hiflorîque 
de  la  Cavalerie  grecque ,  félon  1  oriire  des  temps ,  afin  de 

feire  connoîlre  (es  progrès  &  les  différentes  proportions  où 
elle  a  été  avec  l'Infanterie.  Ce  tableau  dont  ma  traduélion 
tiendra  le  milieu,  fera  divifé  en  deux  Mémoires  :  l'un  traitera 
de  l'état  de  la  Cavalerie  chez  les  Grecs ,  depuis  le  temps  où  on 
les  voit  s'en  fervir ,  julqu'à  la  mort  d'Épaminondas  ;  l'autre , 
depuis  cette  époque,  jufqu'à  la  bataille  des  Cynocéphales, 
où  Philippe  H  de  Macédoine  fut  vaincu  par  Flamininus. 
J'indiquerai,  fur  la  lin  du  premier,  les  diHcreiites  efpèces 
de  Cavalerie  qui  ont  été  en  ulàge,  ainff  que  la  manière 
dont  elles  cloient  armétii  ;  on  trouvera,  dans  le  fécond,  la 
ferme  de  leurs  ordonnances ,  la  métiiode  de  (e  ranger  pour 
tombattre,  &  ce  que  nou$  pouvons  favoîr  de  leurs  exercices^ 
l'ai  mis,  à  la  (tiîte  éa  premier  Mémoire,  un  fréds  allée 
ékMé  de  la  compofition  de  la  Phalange  :  je  l'ai  cru  néceC^ 
faire  pour  faciliter  l'intelligence  de  plufieurs  choies  qui  y 
font  reiattves  dam  la  tradudion,  dans  le  fécond  Mémoire 
&  dans  mes  notes.  Cela  iêrvira  d'ailleurs  à  faire  connoftre» 
du  moins  en  général ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important 
dans  la  Taélique  des  Grecs. 

11  iêmbie  qu'il  fèroit  de  mon  fùjet  de  remonter  à  l'origine 
de  î'Équitatîon  dins  h  Grèce,  &  de  faire  connoîlre  en  quel 
temps  on  a  commence  à  s'y  Icrvir  de  chevaux  pour  mon- 
ture; mais  les  recherches  qui  ont  déjà  été  laites  à  cet  égard, 
m'ayant  convaincu  que  l'on  tenteroit  en  vain  cette  entreprile , 
je  me  bornerai  à  (juelques  Oblèrvations  générales,  d'où  je 
palfenii  a  l'époque  de  ia  première  inftitulion  que  ion  voie 
en  Grèce»  d'un  corps  de  Cavalerie*  Si  l'on  pouvoit  dé- 
couvrir les  premiers  temps  de.  l'Êquitation ,  ce  iêroit  ou 

rr  l'Hiftoire,  ou  par  les  Poëtes,  ou  par  les  monumens  dont 
mémoire  a  été  conlêrvée.  L'Hiftoire  des  temps  vrais  ne' 
iMos  donne  à  cet  égard  aucune  lumière  ,  &  Ion  ne  trouve 
Tien  étais  celle  des  temps  fàbulenx,  fur  quoi  l'on  puilTë  afTeoti' 
jugement  aâuré.  On  ne  tirera  jamais  que  des  conjeéhires 
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*  très-halârdées,  de  h  fabie  de  Bellérophon,  ainfi  que  deceife 

des  Centaures  &L  des  Lapithes* 
La.  VU.    Piine  fait  Belicrophon,  inventeur  de  i'Équitation,  &  rap- 
tjp'i-yi'    portje  que  Péléthronius  imagina  la  bride  avec  le  relie  du 
Fai'ula,    iiarnois.  Quoiqu'Hygin  ait  dit  la  mcme  chofè,  îi  faudroit 
f'S^éé       encore  d'autres  icmoigiiages  jx)ur  lixer  notre  incertitude.  On 
pourroit  être  auHi  bien  fondé  à  regarder  Poilux,  comme 
auteur  de  cette  invention,  d'aprcs  ce  vers  de  Virgile, 

Cnrg.&,Ui  Talis  Amklaï  domitus  PoUucis  àaàenis 

Cy liants: 

ce  qui  (êfoit  appuyé  par  des  iculptures»  OÙ  Caflor  &  Fûiliix 
étoiem  repréfentés  à  cheval  ;  tels  é|oiem  les  bas^rdiefs  du 
maffif  qui  ibutenoit  la  ilatue  d'Apollon  dans  le  temple 
Pe4ama»,  d'Amyclée.  Mais  comme  on  £iit  que  cet  ouvrage  étoit  du 
l»,Ul        ifculpteur  Bathyclès ,  M.  Fréret ,  en  réuniOknt  le  concourt 
de  deux  époques,  le  fait  vivre  au  temps  de  Créfus,  cinq 
cents  Ibixante  ans  avant  Jéfus-Chrid  :  il  a  déterminé  avec 
la  même  exaélitude  le  temps  auquel  a  dû  être  fait  un  autre 
monument  rapporté  aufTi  par  Paulànlas,  où  l'on  voyoit  les 
i!Aw,4*,f7.  ftatues  des  Tyndarides  debout,  avec  leurs  fils  Mnafimous 
&  Anaxias,  montés  fur  des  chevaux.  Après  avoir  fixé  les 
époques  où  ces  ouvrages  ont  été  travaillés,  ainlr  (jue  celles 
de^queiques  autres,  il  paroît  conclure,  avec  railon ,  que  les 
Artifles  ont  plutôt  fuivi  leur  goût  ou  leurs  idée.^ ,  que  le 
coflume  du  temps  où  vivoient  les  pcrfonnages  reprélentés. 
Voy.h Mh».\\  i^mÀio^^  encore  à  l'égard  des  Diofcures,  que  iulage  de 
'^fcL^^'^l'uts'      ^^'^^  parojtre  à  cheval  n'exifloit  pas  encore  dans  l'Altique, 
Mimninnk   au  temps  de  l'expédition  de  Xerxès ,  quoiqu'il  fut  déjà  élaMI 
'f^c^!kZ,^  Lacédémoniens,  lorfque  la  première  guerre  dé  Mef 

sène  commença. 

On  peut  donc  abandonner  la  recherche  du  premier  Auteur 
de  l'Équitation  dans  la  Grèce.  Néanmoins  il  me  paroît  que 
l'ufage  de  monter  des  chevaux  y  étoix  connu  avant  le  tàf^ 
de  Troie,  fans  cependant  avoir  été  très -fréquent  :  on  s  y 
fervoit  curdinaiiemem  de  boeuis  pour  les  labour*  d'autres 
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Innpaiix;  ies  chevaux  n'y  étoient  pas  coronrans,  iiir-toiit 

dans  piuiîeiirs  contrées  qui  n'en  avoient  peut-être  jamais 

jnxliiit'de  Ikuvages.  Le  petit  nombre  de  ces  animaux  étolt 

ilonc  ré(êrvé  particulièrement  pour  la  guerre  &  pour  ies 

CDiiiiês,  où  ils  étoient  attelés  à  des  chars.  Soit  que  cette 

coutume  eût  paffé  en  Grèce  par  les  Lybiens ,  comme  le  dit 

Hérodote,  ou  qu'elle  y  ait  été  portée  par  les  Phrygiens,  à    LA,  IV» 

^ui  l'on  doit,  leion  Piine  ,  l'invention  tîes  chars  à  deux'*^'"*"'' 

chevaux,  comme  à  Ericlilonius  celle  des  quadriges;  ioit 

enlin  qu'elle  y  fût  venue  de  Phcnicie      d'Egypte  avec  les 

colonies  qui  policèrent  la  Grèce,  ce  qui  eft  affcz  vraifem- 

iilablc,  elle  prévalut  /ûr  celle  de  l  Equiuiiun.  Je  dia  qu  elle 

prévalut,  parce  que  je  crois  qu'il  étoit  comme  impoflible 

«me  ies  Grecs  n'euflènt  reçu  l'une  &  l'autre  en  même  temps* 

Beft  certain  que  les  rois  d'Ëgypte  &  ceux  de  Syrie  avoient 

dp  la  Cavalerie  &  des'  chariots  de  guerre*  Diodore ,  en  DhàU,h 

parlant  des  édifices  élévés  par  Ofymandias,  dit  qu'il  y  en- 

avoit  un  orné  de  (culptures  &  de  peintures,  où  étoit  re^ré* 

iêntée  Ibn  expédition  contre  les  Baélriens  qu'il  avoit  attaqués 

avec  quatre  cents  mille  hommes  de  pied  &  vingt  mille 

chevaux.  Nous  voyons  que,  dans  l'armée  de  Séthoiîs  ou 

ScloÛris,  dont  l'intanlerie  étoit  de  lix  cents  mille  hommes,  1^"»' 

il  y  avoit  vingt-quatre  mille  Cavaliers  6c  vingt-lept  mille  HtMtUkUf 

chars  de  guerre.  Celle  de  Pharaon  qui  périt  dans  la  Mer 

rouge,  étoit  de  même  compolee  de  chariot:»  6c  de  Cavalerie: 

Omni  Eijui  tutus  Fharaonts,  currus  ci  us  &  Equités  per  ?ueJium  EM§d.t»xir,n 

m.iris.  On  lit  au  chapitre  xi/  uu  Livre  de  Jojué ,  qu  ipics 

k  udajte  des  cinq  Rois  qui  alfiégeoient  Gabaoïi,  Jahin, 

foi  d'Albr,  excita  plufieurs  Princes  à  prendre  les  armes,  &: 

<jue  s'étant  allêmbiés  avec  les  Cananéens  &  divers  autres 

peuples  qui  s'y  joignirent»  ils  composèrent  une  armée  très* 

Bombieule,  etjui  quoqut  &  tumts  immenja  tntdàtudinis.  On 

ne  pourroit  intérer  de  ce  lêul_pa(Iage,  qu'il  y  fut  queflion 

de  Cavalerie  ;  mais  comme  il  y  en  avoit  en  Égypie  dans 

le  même  temps ,  il  eâ  plus  que  probable  qu'on  n'employoit 

P»  des  cbariou  dans  la  FalelUne^  fans  y  connoître  auiii 
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ia  Cavalerie.  Au  refte ,  fi  nous  paâbns  an  temps  (fe 
&  des  premiers  Rois  des  Juifs,  nous  y  verrons  clairement 
&Iâns  nulle  équivoque,  de  la  Cavalerie.  Le  peuple  d'Iiraëi 
ayant  témoigné  à  Samuel  le  defu*  d'avoir  un  Roi ,  ce 
phète  lui  repréfente  la  fervîtude  qu'il  fe  prépare,  &  toutes 
les  obligations  auxquelles  il  kra  fournis  :  Fîiios  ve^os  tollet, 
Ù"  potieî  in  curnbiiS  (ms ,  facieîfjue  fshi  Equ'uts  &  Pracurjores 
quadrïgarum  fuarum.  Dans  le  coiiJineiîct ment  du  règne  de 
Saiil,  les  Philiflins  ayant  été  vaincus,  aiïimblent  une  nou- 
yelle  armée  où  il  y  avoit  trente  mille  ciïarioti,  fix  mille 
chevaux,  &.  le  re(le  en  Infanterie  :  Triginta  milita  curruum 
Ue^xuit  fex  milita  Equitum  &  rtliquam  vul^us.  Ce  n'ell  pa^  ici  le 
lieu  d'examiner  le  degré  de  vrailemblance  de  cette  quantité 
de  chariots ,  &  s'il  n'y  a  pas  eu  de  l'exagération  ou  de 
IWeur  dans  les  noml»es  :  mon  objet  eft  de  condater  icii^ 
lement  qu'on  en  voit  toujours  avec  de  la  Cavalerie  daas. 
l'Hiiloîre  de  TÉgypte  &  de  Syrie.  Le  nombre  des  diars 
armés,  entretenus  par  Salomon,  étoit  plus  modéré  &  nueiix 
proportbnné  à  ceiui  de  fa  Cavalerie  :  Ei  faâi  funt  et  miJe 
quadrittgetiH  cmnts  &  duodeàm  milUa  Eqmtm,  &  é^pofuit 
IJm.&.JlI.  eos  per  chitates  muttitas.  11  eil  dit  un  peu  après  qu'il  tiroifî 
f^'*  chevaux  d'Égypte  &  de  la  Syrie,  chacun  lui  coulant 

cent  cinquante  ficles  d'argent  (a). 

Pm(que  l'ufage  des  chariots  &  celui  de  TÉquîtation  étoient 
pratiqués  enfèmble  en  Égypte  &  dans  toute  la  Syrie ,  il  n'efl 
pas  naturel,  ce  me  iêmble,  d'imaginer  que  les  colonies  de 
ces  contrées,  venues  dans  la  Grèce,  ne  les  y  aient  pas  fait 
CDnnohre  également,  fi  elles  ne  Tétoient  déjà,  ou  qu'elles 


(a)  Les  imh  ne  s'étolcnt  (crvU 
ni  de  Cavalerie  ni  de  dnarioi»  pen- 
dant tout  le  temps  des  Juges.  Leur 
confiance  étoit  eniiérement  dans  Tin- 
foiterie  9i  dans  la  proteétion  du  Ciel. 
Moyfc  leur  avoir  interdit  les  autres 
rclTources,  «Se  les  ProDhètcs  les  mc- 
na^oient  de  grands  coûtiineos,  s'ils 


avoient  recours  aux  chevaux  di  aaï 
diait  de  guene.  Ab&lon  fut  te  pr^ 

niicr  qui  en  introduiflt  l'ufàge  cri 
Jliaël  (  li  Hois,  tj  J  i  auparavant, 
les  premiert  de  \*Wat  ne  moiMoicnr 
que  des  mules ,  <f>:  \r,v:r,i.:  pendant  îe 
temps  des  Juges  ,  on  ne  VoU  ^ue 
des  ânes  pour  montiBC. 
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pit  y  montrer  i'art  <Je  conduire  des  chars ,  iâns  y  donner 
iMCiiiie  notion  de  celui  de  monter  à  cheval.  Le  temps  de 
ces  émigrations  ell  du  feizième  fiècle  avant  Jéfus-Cbrid,  le 
même  où  Jofué  gouvernoit  Je  peuple  Juif,  environ  trois        '  • 
cents  ans  avant  le  licge  de  Troie,  ik.  un  peu  moins  avant 
celui  de  Thcbes.  Je  nie  perfuade  f]ue  ces  remarques  (ei"vi- 
ront  d'auiorilés  pour  les  obrer valions  luivante^,  &  pourront 
kur  tlonner  plus  de  poids.  Ce  qui  eft  rapporte  dans  Pline 
fur  Bclkroplion ,  &  par  H)gin  qui  lui  laii  remporter  le  prix 
tie  U  couiie  a  cheval,  aux  jeux  lunèbre^  de  Péiias,  devient 
un  peu  plus  probable  ;  je  ne  dis  point  pour  i'exiftence  des 
counès  i  cheval  dans  les  jeux,  qui  peut  être  conteiiée, 
mais  du  moins  pour  celie  de  i'Éouitation.  Homère  parie  de  mtd,a.vr^ 
Bellârophon,  comme  petit -fils  de  Sifyphe  qui  habitoit  ^j^^/'^^* 
Épiiyre  dans  rAigoiîde  »  St  comme  aïeul  de  Glaucus  qui 
éloit  au  fiége  de  Troie.  M.  Frcret  qui  a  recherché  le  fon- 
dement hidorique  de  la  fable  de  ce  Héros,  dit  qu'il  avoit 
àé  TOI  de  Lycie,  &  la  tige  de  plufieurs  Princes  qui  gou- 
vernèrent diverlès  colonies  Grecques  de  l'ionie.  Un  autre  Ûât   Tomt  vtidki 
rapporté  par  Paufanias ,  s'il  n'efï  pas  fuâifant  pour  prouver  ^.^T''''"^^'» 
les  courles  a  cheval,  vu  le  lilence  <i  Apoilodore  &  celui  de  injcnyamt 
Pindare,  fcrt  au  moins  d'indice  pour  Tulage  de  l'Equitation. '.  . 
Il  dil  que  i  Arcaciien  lafus  remporta  le  prix  de  la  courle  à 
cheval,  aux  jeux  funèbres  de  Pélops  à  Olympie  (b).  Ces 
jeux  ctoient  un  peu  poOcrieurs  à  ceux  de  Pélias  ,  &  c'eH 
a-  qu'on  nomme  l'Olympiade  d  Hercule  qui  y  combattit, 
&  en  régla  la  forme  ioixante  ans  avant  la  priiè  de  iruie.  ldtm,f,Affy 
Quelques  palfages  d*Uoinère  paioiflênt  aulli  nous  indiquer 
ftti^  de  monter  à  cheval  vers  le  temps  de  ia  guerre  de 
Troie.  Uiyâê  &  Diomède  s'étant  introduits  dans  le  camp 
des  Troiens ,  montent  fiir  ies  chevaux  de  Rhéfus  pour  les 


(h)  On  remarque  qi'<'  Pindare, 
«n  la'.fjnt  l'hilloire  de  Pelons  dans 
[rirnièrf  Ode  des  Olympiaucs , 

9jr  ^  fuc  4ek  courlci  4e  oucs; 


&  dans  routes  celles  de  chevaux 
qui  font  citt'-cs ,  il  n'y  en  a  point 
qui  itmonie  au-deffus  dc  \k  OcntC* 
troi^mc  Olympiade, 
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iv^i  m.  X,  emmener ,  xsf-fmx\fjuui  S  W«w  iwiSnWTo.  NL  Fréret  trouve 
*"Xi'j'i»  palTage  trop  foible  pour  qu'on  puifle  en  conclure  quelque 
chofe.  «Ulyfle  &  Diomède  devant,  dit-il ,  être  infpirés  par 
*»Ia  pr^fënce  de  Minerve,  le  Poëte  n'a  pas  eu  fa  penfee  que 
ce  fût  un  ufage  établi  au  temps  du  liége  de  Troie.  »  Sans 
prétendre  combattre  cet  habile  Académicien,  je  me  per- 
mettrai leulement  d'obfcrver  que  la  prclence  de  Minerve  ne 
difculperoit  pas  le  Poêle  d'un  anachronilme ,  s'il  eût  cru  quo 
l'Et|uitation  n'étoit  point  connue  alors  (c) ,  reproche  qu  oii 
n'a  pas  lieu  Je  lui  laire  en  d'autres  occahons.  Dans  le 

Vtrf,  6^3L,  Quinzième  livre  de  Tlliade ,  pour  donner  une  idée  de  la 
force  &  de  l'agilité  d'Ajax  qui ,  en  combattant  fur  un 
vaillëau,  pallè  légèrement  d'un  banc  à  un  autre,  il  le  conir 
pare  à  un  habile  Écuyer  qui  a  choifi  quatre  des  meilleurs 
chèvaux-,  &  les  poufTe  dans  un  chemin  public  avec  beaucoup 
de  vîteâle,  en  mutant  fièrement  de  iun  iur  l'autre.  En  fup- 
poiânt  que  cette  comparaison  ne  foit  prife  que  de  i'ufage  de 
ion  temps  »  l'art  de  monter  à  cheval  devoit  à  coup  fûr  être 
fort  ancien ,  pour  que ,  dans  la  vue  d'un  funple  amufement , 
on  eût  porté  aufli  loin  l'exercice  de  l'Écuyer,  &  le  foin  de 
drertêr  les  chevaux.  Je  ne  chercherai  poiiit  à  tirer  beaucoup 

l^*  VU    d'avantage  de  ce  pailâge  de  Lucrèce  : 

Et  priàs  efi  repertum  in  e^m  çotifieiulere  cofias» 
St  moderarier  ffunc  fimo ,  dextr4qui  f^gtr^, 
Qttàm  b  'yugo  ctaru  àeffi  tentare  petjclft» 

L'opinion  de  ce  Poète  peut  être  contredite,  j'en  conviens; 
mais  iï  on  ne  lui  trouve  point  alîëz  de  fondement,  elle 
iêrvira  toujours  d'appui  aux  cpnjeélufes  fur  l'ancienneté  de 
i'£<|uitation  {J^, 

On 


(c)  On  peut  voir  encore  le  paf^ 
fige  dans  la  defcriptlon  du  bouclier 
«J^chîUe^  où  11  ell  parlé  nommément 
de  chevaux  montés ,  %t  iTmifr  Ceirnç 

(lik,  XViU).  Vn  auiit  pd&ge 


d'Héfiode,  dans  le  bouclier  d'Her- 
cule ,  nous  montre  des  chevaux 
montés  que  l'or,  pouflfe  à  la  çpurlê^ 

(é)  Qiw^vct-Uiif  oat  cm  qn« 

Part 
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On  voit  donc  que,  fi  l'on  n'a  pas  des  preuves  cviJtntes 
ée  cette  pratique  en  Grèce,-  avant  la  cuerre  de  Troie,  I;i 
réunion  <ie  tous  les  intiicei  forme  du  uioiiii  un  corps  de 
probabilités  qui  approche  beaucoup  de  la  certitude.  A  l'égard 
de  i'ufage  de  la  Cavalerie ,  il  lèrok  fùperflu  d'en  chercher 
des  traces  en  Grèce  avant  cette  époque  :  la  fable  des  Cen- 
feuires  &  des  Lapithes  n'eft  ici  daucun  poids.  Ce  que 
dit  Héûode,  en  dérivant  leur  combat  dans  ion  bouclier  Vt^ti** 
d'Hercule,  ne  donne  que  l'id^  de  leur  ibrce,  de  leur  féro- 
oté,  &  des  armes  énormes  dont  ils  Ce  lervoient.  Homère 
parle  des  Centaures,  comme  d'un  peuple,  qui,  chafîé  du 
mont  Pélîon  où  il  habitoit  d'abord ,  (ê  réfugia  dans  la  haute 
Theflalie  vers  les  fôurccs  du  Fénée.  Par  ce  qu'il  dit  dans 
rOdyfîi^e,  de  leur  combat  avec  les  Lapithes,  on  ne  voit  Lth.xX!» 
rien  qui  ail  rapport  à  la  forme  monflrueule  qu  on  itur  a  ^"J'^9P' 
depuis  attribuée  ;  ce  qui  a  fait  juger  à  M.  Frcrel,  avec 
nifon,  que  cette  ficb'on  dont  Pindare  a  fait  ulîige,  eft  pollé- 
rieure  à  Homère      à  Hciiode.  iy»»f^ 

Que  l'on  attribue  maintenant  f'inftîluiion  de  la  première 
Cavalerie  Grecque  aux  Centaures  ou  aux  Lapithes  de  iHiuB^YB, 
Péléthronîum ,  rien  ne  ièra  plus  vraiiemblable»  puifque  \^^^'* 
Theflàtie  étant,  de  toute  la  Grèce,  le  pays  le  plus  propre 
pour  les  chevaux  pai'  l'abondance  &  fa  iionté  des  pâturages. 


r«t  de  conduire  un  chevai  «n  ie 
Boonnt,  étoît  moins  compliqué  que 
alui  de  conJuiic  un  di.ir,  (?c  que 

rr  coofëqutnt  U  a  dû  eue  trouvé 
premier.  D*aiitrfi  ont  cru  qoe  le 
tooycn  le  p'u5  facile  de  dompter  un 
devâi ,  a  été  de  l'aHcIer  à  uo 
idbciB  qo!  ratuieiTemnnit  a  précédé 
llnvemion  du  chariot  :  mais  il  y 
Mok  encore  loin  du  traîneau  au  clu- 
liot;  éi  ayant  d'avoir  imaginé  ce 
dernier  ,  il  éioît   aflcz  fini  pie  tic 

rifcr  à  dire  irfage  du  cheval  en 
monant.  Pour  ce  qui  cft  du  (cr- 
vtce  qu'on  a  voulu  en  tirer  à  la 
utenc ,  il  o'ed  pas  alfc  de  décider  fi 
100  a  commencé  par  des  chars  dans 

Tm$  XLL 


tous  tes  pays  du  monde.  On  voit  des 
peuples  ,  comme  les  NnmMet  &  les 

Gétuks,  qui  paroilTcnt  s'être  toujours 
(ètvU  de  chevaux  à  ia  guerre ,  de  non 
pas  de  chars  :  Ib  avoient  même  l'a* 

JrifTc  de  les  conduire  fans  frtîo  \  gens 
infcia  frjrni.  D'autres  ,  comme  les 
peuples  de  îa  Grand^Bretagne  ,  ne 
conihi'toicnt  (juc  fur  de  petits  chariots 
très  -  légers  qu'ils  ineootcnt  hardiment 
fijr  les  pentes  des  montagnes.  Souvent  ^ 
ils  defcendoicnt  de  leurs  chars  pour  fc 
battre  à  pied  :  les  cochers  tcnoient 
à  l'écart  &  à  portée  de  recevoir  les 
coTuhaitans ,  quand  ils  vouloient  re- 
monter. Vid,  Comin,  Carfé  de  Jitl/ù 

li 
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iU  ont  dû,  s'y  multiplier  plus  vite  qiie  dans  les  autres 
cpntÉées,  &  y  devenir  plus,  robuftes.  Virgile  avoit  dit 
avant  ÏPllne  : 

Ctorg.  tb.  m,  Frairm  Pelethron  'ù  Lapitha  gyrofque  dcdùc 

Jffjpojiîi  (iorfo ,  ^itque  Equitcm  Jocuére  fuh  amU 
Jnjultan  folo,  &  grenus  glomerare  Jupei  ùos. 

Mais  dans  cjuel  temps  ces  peuples  de  Thelîàlie  ont- ifs 
xommencé  à  former  des  efcadrons  X  Ceft  un  fait  enveloppé 
de  trop  d'ob(curîté,  &  trop  difficile  à  débrouiller.  Tout  ce 
qu'on  pourra  tirer  de  rHiftoire  fabuleufè,  ne  fournira 
jamais  que  des  conjeébres.  Éiîen  le  Taâiden  nous  dira 
que  Jalon,  l'époux  de  Médée,  apprit  aux  Theflàliens  à 
le  ranger  en  lozanges  ;  d'autres  que  ce  fut  fous  le  règije 
d'Ixion ,  qu'ils  s'appliquèrent  à  l'exercice  du  cheval»  Comme 
le  défaut  de  preuves  à  ces  aflêrtions  nous  lai(ièra  toujours 
dans  l'incertitude,  il  faut  fe  contenter  de  ce  qu'on  en  peut 
tirer,  de  plus  probable,  favoir;  que  les  ThclTiilicns  Çcam  les 
premiers  des  Grecs  qui  ont  combattu  à  cheval ,  pu^nare  ex 
t^lv/»^^^'  efwo  Thejjûlos  qui  Centmtri  appelUiti  funt  ;  que  peul-cUe  les 
habitans  (,1c  la  Maccdoiue  les  avoîent  prévenus  dans  l'art 
de  l'Equitation  ,  ayant  pu  le  recevoir  des  Thraces  &  des 

\  rieiii  ,  originaires  de  Gctie  de  Sarmalie  ,  où  les 
ciievaux  ont  de  tout  temps  clé  très-communs,  comme  dans 
la  Scy thie ,  &  dont  les  peuples  ont  dû  par  conicquent  s'a- 
donner de  bonne  heure  à  l'Équitation  (e). 


(e)  Homère,  2u coniraencement du 
livre  Xlll.*  de  riliade,  place  Jupiter 
2u  fun^met  du  mont  Ida,  d'où  il  jette 
les  rcgjrds  fur  le  pays  des  Thraces, 
*lninmKar  flj^Niuùr,  À  fur  celuI  d'autres 
peuples  qu'il  appelle  'iT^mjMjAjiur.  Ces 
peuples,  dont  Homère  parle  encore 
aïJleurs ,  rtoicnt  Scydies»  «k  habitoient 
au-delà  du  Danube,  vers  le  feptcn- 
trion ,  dans  ie  volfinage  des  Badernes 

&  du  pioakr  ptys  d^Tluacei  (Stwb*. 


AV.  VU  i  CeUariui.  hb.  lU,  cap, 
XXIV  ),  H«(iode,  dlé  par  Strabon  , 
donne  auffi  aux  ScviIks  l'épithète 
rxw>vnjA><Kr ,  fc  nourriHant  du  laii  de- 
leurs  cavales  :  ce  Poëte  aj)pcilc  dant- 
fon  houcîiiT  d'Hercule,  les  Thébains 
du  temps  d'Aniphitrion  ,  IlAv^iw-vu. 
S'ils  étoicni  dès  -  ion  habUe<  dans  l'art 
de  dompter  !rî  fhcvaux  ,  les  ThcfTa- 

liens  dcvoiÊut  1  cùc  aullï  à  plus  tone 
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Sî  Ton  ne  peut  avoir  une  connoilîance  précilê  cîu  temps 
où  l'on  commença  en  Grèce  de  combaiire  à  cheval,  on 
neft  pas  plus  aii.uré  de  celui  où  l'on  celTa  de  s'y  fervir  des 
chars  pour  la  guerre.  Cependant  i(  ell  alie/,  é\iuciit  qu'if 
n'en  étoit  plus  quelUon  du  vivant  de  Lycurgue,  Lcgiflaleur 
de  LacédéinoiMb  Le  fdtis  grand  nombre  des  Auteurs  qui 
Mit  fait  (à  eénâilogie ,  le  coroptoient  comme  dixième  ou 
onuème  dépendant  d'Hercule.  Ce  qui  paroît  de  plus  eer-  V^H^ 
tnn»  c'eil  qu'il  étoit  contem{)orain  d'Iphitus  qui  rétablit  les 
jeux  Olympiques,  cent  huit  ans  avant  Coroebe»  de  qui  i*on  fMdgjffiAMii 
due  ia  première  Olympiade  vul^ire.  Le  rétabliflement  de 
ces  jeux  toiiilKint  à  l'an  884.  avant  Jéfus-Ciirift,  &  ie  roi 
Poiydede»  Irère  de  Lycurgue,  étant  mort  dix  ans  après, 
fuivant  un  calcul  de  Sofibe  de  Laconie,  qui  fe  trouve  dans 
les  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie ,  Lycurgue  n'aura 
donné  fcs  Loix  que  pkideurs  années  enfuite,  c'ell-à-dire, 
au  retour  de  les  voyage?.  Voilà  l'époque  la  plus  lùre  de  la 
première  Cavalerie  réglée  que  l'on  voie  en  Grèce.  Il  divifa  Xenophon^ie 
llntanterie  de  Sparte  qui  cicvoit  compofer  la  phalange  des  ^J^^JSw»'* 
pcianDncnt  armés,  en  fix  parties  égales,  commandées  cha- 
cune par  un  i-'oiéinai'que  (fj,  II  ioima  cie  même  lix  troupes 


(/ )  Xcnophon  divifc  chacun  de 
cet  coq»  en  deux  parties  ,  puis  en 
quatre  ,  en  huit  ,  tSc  finalement  en 
ftize,  qull  appelle  tnomoties  fdela 
Rqnib.  de  JLacédem.  ).  En  le  luivant 
rméralcment ,  chaque  corps  auroit  été 
de  quatre  Cents  hommei  :  DiodorC  le 
fin  de  cinq  cents  ;  mais  Thucydide, 
îîaucnijp  p!u5  cxn(5t  f/h  rc  V  )  ,  lui 
donne  cinq  cents  douze  hommes  qui, 
Aife  en  (èîte ,  font  trente -deux 
bomoTcs  p3r  ÉnomoTîcs,  Icfqucis  for- 
noient  quatre  files,  chacune  de  huit 
OpUtts.  On  foi^ndît  à  cette  ^halahge 
dfsarmc'î  à  la  !'--^t"'rc,  fîrés  des  Ilotis. 
C'étoh-là  le  fond  de  ia  coiiilitution 
vffiidre  de  Sparte.  Dans  la  fuite, 
iorfi^o'eîlc  augmcntt  fcs  forces  ,  elle 
Wiccaru  points  ou  que  très^peu. 


de  CCS  principes  :  cHe  aua;nienta  le 
nombre  de  fcs  régi  mens  qui  oompo» 
foient  la  |  li.ii.iii!>e ,  &  non  pas  leur 
force.  L'intantcrie  légère  étoit  com- 
pofée  d'Ilotes  :  fouvent  ils  étoient  plut 
nomhn.'i:x  que  les  Oplîtcs.  C!iaqtîC 
Spartiate  en  menoit  trois  avec  lui ,  <Sc 
quelaucfois  iiifc^u'â  (êpt,  coiiime  à  b 
bataille  de  Platée,  où  il  y  avoit  cinq 
mille  Spartiates,  autant  de  Lacéde- 
monîens  (Hérod,  t.  IX)  ,  &  treote- 
ct'iq  mille  HoIls.  Les  cîtoycn»;  qui 
habltoicnt  la  campagne  ,  &  t^u'on  ap* 
pelolt  Lacédémonfens  %  eittroient  dans 
l.i  compo'itîon  de  la  jîh.il.ingc  ;  mais 
il  parQÎt  c^u'on  ne  leur  attachoU  pas 
dés  Ilotes  ,  comme  aux  Spartiates» 
Malgré  Cela  ,  le  nombre  de  cette  In- 
fanterie légère  éioit  cjuclquefois  hors 

1.  .• 
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de  oeux       étoient  deflinés  pour  ia  Cavalerie.  Chaque 
€fuMfitÇ'  troupe,  qu  on  nommoit  Oulame,  dtoît  de  cinquante  hommes. 
Ftutarf,  4mt  qui  formoîent  un  efcadron  carré.  Xénophon  ni  Piutaïque  ne- 
nous  apprennent  rien  de  plus  ;  mats  on  peut  conclure  que 
>  ces  cinquante  Cavaliers  fe  rangeoient  fur  dix  de  front  & 
cinq  de  hauteur,  la  longueur  du  cheval  ayant  été  comptée 
par  phificurs  Tacliciens  pour  le  double  de  ia  largeur,  en  y 
comprenant  le  Ca\  alier  defîus.  Il  efl  vrai  rjue  d'autres  ont 
pris  la  longueur  pour  Ujj)le  de  la  largeur  ;  mais  ce  lyllcme 
lie  pourroit  pas  fe  concilier  avec  le  nombre  50,  pour  faire 
lin  efcadron  carré,  c'efl:-à-dire ,  comme  les  Anciens  l'enten- 
lioicut,  qui  inu  un  tcnclii  cxacitnieiii.  cquilatéral.  D  ailleurs 
comme  il  falloii  au  Cavalier  une  grande  liberté  pour  fè  fervir 
de  &  ianoe  &  du  javeiot ,  i'efpace  qu'il  tenoit,  ne  pouvolt  être 
inoindre  que  de  la  moitié  de  ia  longueur  du  chevaL  M.  Fréret 
croit  qu'il  n  efl  pas  fur  aue  ces  Cavalli^s  euflënt  jamais  fërvi 
Tomi  VU  \  cheval,  «parce  qu'on  ut,  dit-il,  dans  Strahon,  que,  fiilvant 
*!j28»'*^*'*  les  rcglemens  de  Lycurgue»  ceux  que  Ion  nommoit  Cavaliers 
»  à  SpartCj  fèrvoient  à  pied ,  à  la  différence  de  ceux  auxquels 
»  on  donnoit  ce  nom  dans'I'ile  de  Crète,  dont  les  loix  &.  le 
»  gouvernement  reflèmbioient  iseaucoup  à  ce  qui  fê  pratiquoit  à 
Sparte.  »  Strabon  ne  fait  que  rapporter,  dans  cet  endroit ,  ce 
que  dîfoit  l'Hiftorien  Éphore  qui  vîvoit  au  iiècie  d'Alexandre- 
ie-Grand  (gJ.Viy  avoit  déjà  quelle  temps  que  ia  Cavaleiie 


de  proponton  awc  h  phalange  ;  Il  efl 

"vraî  qu'une  grande  partie  fervoît  de 
valets ,  d'ouvriers,  ou  étoit  employée 
pour  la  gârde  du  Camp ,  quand  on 
atloit  au  combat.  Il  ell  arrivé  aulfi 
qu'on  en  formoit  des  corps  qu!  fc  ran- 

Îcoleni  en  phalange  fur  ia  ligne,  comme 
Idiome  ,  dans  [a  première  guerre 
de  Mefsènc  (  Paupnias  ,  lit.  V  ) . 
La  phalange  des  Oplitcs  occupolt  la 
droite  &  la  gauche  de  l'ordre  de  ba- 
taille ;  le  centre  étoit  rempli  par  des 
Ilotes &par  les  Alliés  de  Lacedcmone. 

H  7  avoit  lia  cwpi  de  1»  ccnn 


hommes,  qu'on  appcloit  les  SquirUa 
(  Thucyd.h  V).  Ceux-ci  le  mettoîenc 
toujours  en  bataille  au  flanr  r^^Mchc 
de  la  phalange,  pour  empcxlicr  i^u  elic 
ne  fut  débordée.  On  peut  voir  ,  daot 
Thucydide  ,  fur  !a  bataille  de  Maa- 
tîuéc ,  le  raotil  de  cette  difpcntioo. 

(g)  Polybe  parie  de  lui  dans  ibn 
V.*  livre,  rliayhre  Vllj'  ,  à  l'occa- 
fion  de  ceux  qui  avoicnt  promis  une 
Hlftoire  générale,  &  n'avoicnt  pas 
tenu  parole.  Jl  dit  qu'Éphore  écoit 
ie  feûl  qui  eût  txéimé  Je  pba 
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3e  Sparte  étoh  décriée ,  ce  qui  eft  prouvé  par  ce  qu'en  dit 
Xénopbon.  à  l'occafion  de  la  bataille  de  Leuélre. 

Ceux  qui  originairement  dévoient  (èrvlr  à  cheval ,  ne  s'en 
donaoîent  plus  la  peine  :  ils  lé  contentoient  de  fournir  les 
chevaux  ôl  des  armes  aux  premiers  cjuî  fe  prélêntoient.  Le 
paflâge  (îe  Straboii  dit  que  «  Lycurgue  forma  une  troupe  de 
Chevaliers  ,  fembfabic  à  ceux  de  Crète  ,  tzAîÎi'  ctî  rf^^ç  h  « 

flf«'^'-''^^f  ^  éiyoCf  TOI)'        K/iHTiJ  i'TT'TRâ»»  THF  ctp^.K ,  (/Wi^ety  T^W  ce 

rrv/xcTirîrr  rris  ^STÇ9j;i')p£^a>; ,  excepte  que  ceux  de  Crcle  em-  « 
ployoieiil  eux-iiicinci  k-ufi  tlievaux  (  c  tli.  auili  que  je  crois  « 
pouvoir  expliquer  fxmvi  xex.T)i'c^  }  i  d'où  il  paioît  que  « 
râabiidèment  des  Chevaliers  en  Crète  âoît  ie  plus  ancien,  « 
&  qu'ils  «voient  conjêrvé  la  réalité  de  leur  dénomination». 
£n  eâ^f  ceux  qui  étolent  défîgnés  i  Sparte,  pour  (êrvir 
à  cheval,  &  auxquels  on  devoit  donner  le  nom  nrjitT^» 
comme  à  Athènes  &  dans  les  autres  villes  Grecques,  ne  - 
iâilôient,  au  temps  de  Xénophon,  aucun  ufàge  de  leurs 
chevaux  pour  la  guerre ,  puiiqu'ils  les  livroient  à  des  gens 
enrôlés ,  &  qu'ils  préféroient,  quant  à  eux,  de  fervir  dans 
l'Infanterie  :  ainfi  ils  n'ctoient  Chevaliers  que  de  nom,  & 
point  rceliemcnt.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  combattoient  à 
cJie\;Li,  n'étant  pas  propnciaires  de  leurs  chevaux,  i'expreflion 
«r^t-i  x^x^Tik^xï/  pouvoit  encore  ne  leur  pas  convenir ,  iî 
l'on  veut  l'expliquer  par  le  verbe  pojftdere. 

Je  crois  bien  avec  M.  Fréret,  que,  dans  les  premiers 
temps,  les  trois  cents  Chevaliers  de  Sparte,  qui  étoient 
alors  l'élite  de  la  jei^neliè,  ièrvoient  fouvent  à  pied  auprès 
de  la  perlônne  du  Roi  :  ils  avoient  cela  de  commun  avec^es 
Gkns  ou  Equités  de  Romulus,  qui  étolent  auflî  au  nombre 
de  trois  cents.  SI  Hérodote  Bl  Thucydide  les  appellent  tçM-  ffMLVttk 
wtmt  Xnmfmiww  ^  e%fip  mnm^  xjt^toyiq,  les  trais  ^''xjmilll\ 

€tnts  hommes  ekoifis  Je  Sparte,  qm  fe  nomment  Cheva- 
liers,  on  ne  peut,  ce  me  lemble,  conclure  de  cet  énoncé, 
qu'ils  n'avoient  pas  de  chevaux;  &.  ne  Ièrvoient  qu'à  pied, 
liéiodote  les  défigms  ûnû  après  les  viâoires  remportées  li|r 
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Xerxès  ;  &:  Thucydide ,  dans  les  premières  années  de  fa 
guerre  du  Péloponnè(è,  à  i'occafion  de  la  première  bataille 
de  Majitinée  où  le  roi  .Agis  qui  étoil  place  à  Taiie  droite,  les 
avoît  aiiprèi  de  lui. 

Quand  même  ils  auroient  iervi  à  pîpd  dans  cette  aiTlion 
,(  car  il  ne  s'agit  d'eux ,  dans  Hérodote ,  que  pour  une 
(èfcorte  donnée  par  honneur  à  Thémiftocle  ,  loricju  il  paffoit 
à  Sparte  ) ,  il  n'ai  leroit  pas  moins  vrai  que  ,  par  leur 
inflitution,  ils  dévoiciU  auiii  Icrvii  a  cheval,  ie  pallage  de 
Plutarque ,  dans  la  vie  de  Lycurgue ,  appuyé  de  celui  de 
Xénophon»  étant  liir  ce  point  fins  équivoque  (h).  Au 
dirpius,  il  fe  pounroit  bien  qu*tis  euâênt  négligé  de  îoux 
bonne  Iieure  ie  iêrvice  de  Cavaliers ,  qui  étoit  peu  de  leur 
goût,  âc  que  dans  les  cas  où  ion  avoit  oelbin  de  Cavalerie, 
on  la  levoît  à  Lac^émone,  à  peu>près  de  la  manière  qu  on 
ie  trouve  dans  le  fixième  livre  de  rHiiloire  Grecque  .par 
Xénophon. 

L'iniiitution  de  Lycurgue  qui  n*ell  pas  citée  comme  une 
choie  nouvelle  &  extraordinaire ,  prouve  que  la  Cavalerie 
n'étoit  pas  inconnue  dans  la  Grèce ,  &  qu'on  en  liiifoit  déjà 
queiqu'ulagc.  Le  temps  où  les  courfes  des  chevaux  paroiilent 
con  ijcncer  à  Olympie,  ne  fauroit  être  une  indication  poiu: 
ia  nouveauté  de  i'ulage  de  la  Cavalerie,  puifqu'on  en  voit 
dans  la  première  guerre  de  Mefsène  ,  un  liècle  avant  ces 
lories  de  courlès,  qui  ne  paroiflent  qu  a  Li  trente -troifième 
Olympiade,  im  ceiib  quaïaïuc-quaue  ans  avant  Jt*iu:>-Ciuift, 


(h )  Xtnopho!! ,  dans  ia  République 
de  Lacédémone,  dit  que  Lycui)gue  dif- 
tribua  rinfantcrie  pcfâmnicnt  armée 
en liX parties,  a'mli  que  la  Cavalerie: 
■OSem  f/k  ftit  KsetmmtcujuS^f  f»9C5f< 

Pluurque  ,  de  Ton  côté  ,  die  que 
Philoflcpbane  attribue  i  Lycut^uc 
J'Ordonnance  de  la  Cavalerie  par 
fom|)agnie$  appelées  Oulatms,  donc 
'i^cune  éioU  de  cinquante  fiommes 
'(^  lèiaafcfNiiC  en  ooér  Ce  Fliib)- 


ftéphane  étoit  de  Cyrènc ,  &  écrîvolt 
(bus  Ftolcinée<»F1Ubdcfphc.  Si  !«• 
trois  cents  hommes  d'élite  appelés  pat 
Hérodote  &  Thucydide  ,  AnxJlç , 
<Sc  auxqucb  Ils  doanent  iufif  te  nom 
de  Clievalkrs ,  'I^Wf,  ne  font  pas 
les  mêmes  que  ceux  dont  a  jiarlé 
Xénophon  êc  qtfe  Piufarqtw  dtt 
avoir  été  divîfés  en  compagnies  de 
cinquante  hanmic>  ,  il  Icra  toujours 
certain  que  Lycurgue  Ctab&t  UQ  GOIpt 

.^c  Ovalerie». 
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Néanmoins ,  (^uoi4ue  bi  Cavalerie  ne  fut  point  une  choie 
QOttveliet  on  ne  trouve  que  fort  peu  d'occauons  où  Ion  s'en 
Çnk  fervi,  jufqu  après  la  bataille  de  Plat^  contre  Mardonîus, 
général  des  Ferfes.  Tous  les  petits  États  de  k  Grèce,  où 
duque  vtUë  prétendoit  à  indépendance,  avoicnt  des  facultés 
trop  borncçs  pour  mettre  fur  pit  J  des  corps  de  Cavalerie 
proport  ion  II  L  s  à  ceux  de  l'InfaïUerie.  Leur  pam  retc  les  met- 
tant  dans  lobligaiion  de  combattre  à  pied ,  Ik  s'appliquèrent 
principalement  à  celle  efpcce  de  fcrvice ,  6c  donnèrent  peu 
d'attention  à  celui  de  la  Cavalerie  dont  ils  ne  pouvoient  pas- 
faire  un  grand  ulàge. 

Chaque  ville  avoit  Ces  citoyens  claflcs,  &  t!u  ceux  qui 
étoieiit  en  t'iat  de  porter  les  ai'niei,  on  coinpoloit  un  nombre 
détermine  de  troupes  d'Infnnicric  qui  dcvoieni  tire  toujours 
piticâ  à  inajtlici"  aaiij  k  btioiii  :  telles  ctoient  les  ii\  poié- 
marcbies  ou  rcgimens  de  6parte,  les  cinq  d  Argus  qu'on 
appelolt  les  Anâins  '^'^  les  Tribus  d'Athènes,  &.  ainli  du  *P«rce(}uMi 
idie.  On  CQnnoît  la  méthode  de  Sparte  &  celle  d'Athènes  ^'i"**^"*" 
poiir  la  levée  &  l'entretien  de  leur  Cavalerie  nationale,  &' 
ion  peut  juger  ^e  les  autres  Réptibllqiies,  qui  en  avotent, 
s'y  pfenoient  d'une  manière  équivalente.  Par  l'inditution  de 
Lycurgue,  les  Cavaliers  «Ploient  des  citoyens  chollls,  chargés- 
deiê  monter»  à  quoi  l'État  devoit.fans  doute  avoir  pourvu, 
puKque  le  Lé^^illateur  avoit  rendu  toutes  les  portions  de  terre 
égales.  Mais  ioit  que  cette  égaille  n'ait  jamais  été  exaderaeilt- 
ctihlie,  ou  qu'inlenfiblement  elle  fe  loit  altérée,  il  paroîf 
ceilain  que ,  dans  la  luîte  ,  c'ctoient  les  plus  aifés  qui 
devcittu  fou!-iiir  des  chevaux  pour  la  Cavalerie;  ce  qui  iç  yipr-Xncophn, 
prali<jLioii  a  peu-prcs  de  mcme  chez  lc\s  Alhciiiens  ^fii"'^"**" 

(i)  Le  peuple  d' Athènes  étbît  j 
dKîfe  en  trois  ordns  ;  ks  C'iicvaî'crs , 


le»  Zj/gU€s  &  1m  fheftes.  Le  premier 
ivh  finidivifé  en  deux  daflès  :  les  ci- 

toyctiç  de  la  première  dcvutcnt  avoir 
ôn<]  cents  mcdimncs  de  revenu  ;  ceux 
ét  b  ftoonde ,  quatre  cenis  :  t^étotent 

ccux-<.î(;ui  ctoîe.it  tlur^fesdc  l'cntre- 
tko  (Us  chcv*iux  polur  k  Cavalerie. 


Les  Z.ygites,  moins  riches  que  les  cî- 

tovf  IV  dtç  |>rtrnièrcs  cl  a  (l'es  ,  dcvoîent 
fe  joindre  deux  enfembie  pour  fournir 
êc  entreteinr  un  cheval,  en  cas  de 
bcfoin ,  iorftju'on  augnienioit  la  Ca- 
valerie. Les  Thètcs  ctoirnt  tous  !es 
mercenaires  ^ui  ne  |jolicdoiciii  poini 
de  terres* 
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J'ai  dit  que  ju(qu après  la  batailie  de  Platée,  fes  Grecs 
employèrent  raFement,  dans  leurs  guerres,  de  la  Cavaieriep 
On  peut  ajouter  que»  dans  les  occafions  où  ils  s'en  fervirent, 

elle  fut  toujours  très-peu  nombreufe  Se  fans  proportion  avec 
l'Infanterie.  11  faut  cependant  en  excepter  les  Thelfaliens, 
dont  le  pays  abondoit  en  chevaux  excellens ,  &  qui  par 
cette  railon  s'adonnèrent  de  bonne  iieure  au  fervice  de  la 
Cavalerie.  Dans  les  deux  guerres  de  Sparte  &:  de  Mefsène, 
dont  la  première  commença  lept  cents  quarante -troii  auî 
vivant  notre  tre,  6l  deux  cenb  cinquante- trois  ans  avant  la 
bataille  de  Marathon,  il  y  eut  piufieurs  avions,  doiu  deux 
des  plus  impcirtarttes  nous  montrent  de  la  Caval^e  des 
deux  côtés.  Dans  la  première,  Paidànias  dit  que  Itfs  Meffîf 
iiiens  avoîent  cinq  cents»  tant  Cavaliers ,  qu'Armés  à  la 
légère,  &  que  la  Cavalerie  de  Sparte  étoit  cgale  en  nombrâ 
à  celle  des  Mefl^niens.  Comme  les  deux  phalanges  le  trou- 
volent  feparées  par  un  ravin,  elles  ne  purent  en  venir  zwç 
mains ,  de  lorte  que  toute  l'aflaire  le  pafTa  entre  les  deux 
Cavaleries  &  les  Armés  à  la  légère.  La  nuit  étant  furvenue. 
Se  les  Lacédémoniens  ayant  trouvé  le  lendemain  les  MefTé- 
niens  retranches,  ils  ie  retirèrent.  Dans  un  autre  combat  qui 
fut  très-vif  entre  l'Infanterie,  les  deux  Cavaleries  qui  étoient 
en  petit  nombre,  ne  lirent  rien,  dit  Paulanias,  de  mémo- 
rable ;  &  il  ajoute  enfuite  que  les  peuples  du  Péloponnèlê 
hAiefntcu,  n'ctoienl  pu^i  alors  expérimentés  dans  la  Cavalerie  ;  Ou 

Dans  |e  dernier  combat  de  la  première  guerre,  qui  (ê 
paflâ  au  pied  du  mont  Ithome,  on  ne  voit  point  de  Cava- 
lerie ,  de  part  ni  d'autre  :  elle  y  eût  cependant  été  très-né- 
ceflâire  auy  Lacédémoniens  qui  lurent  harcelés  &  enveloppés 
par  ie  grand  nombre  d'Armés  à  la  Ijégère  quavoient  les  en- 
nemis, de  forte  que  ie.ur  phalange  ayant  été  î  la  fin  i^parée 
&  rompue,  ils  furent  complettement  défaits. 

Il  paroît  dès- lors  que,  malgré  pnftitution  Je  Lycurgue, 
les  Spartiates  ne  donnoient  pas  beaucoup  d'attention  à  leur 
(Cavalerie  -,  &  i'éloignçment  qu'ils  avoient  jpour  çe  iêrvice , 


Digiiizeo  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  257 

feur  ctoii  fi  naturel  ,  qu  ils  ne  s'en  giic'rircnt  jamais  entière- 
ment. Le  nombre  des  occafions  dan.s  kit^iielles  ils  lurent 
battus,  ou  faute  de  cette  arme ,  ou  par  (on  infériorité ,  ne  fut 
pas  capabk  de  les  corriger  iiir  ce  point  Les  autres  États  de 
k  Grèce  n'étoîent  pas  plus  Ibigneux  dans  ces  premiers  temps 
d'entretenir  de  la  Cavalerie  :  Us  mettoient  toute  leur  confiance 
dans  la  phalange  à  laquelle  on  joignoit  des  Armés  à  la  légère 
qui  Ce  iervoient,  les  uns  de  javelots,  d'autres  de  frondes, 
&  quelques-uns  de  Tare  :  ces  derniers  étoient  en  très -petit 
nombre  ,  quoiqu'ils  fiiâênt  cependant  les  plus  utiles.  La 
Cavalerie,  lorfqu'on  en  avoit,  ctoit  trop  foible  pour  la  par- 
tager fur  les  deux  ailes  :  on  la  plaçoit  fur  un  flanc ,  ou  en 
avant,  pour  commencer  le  combat,  &.  plus  Suivent  derrière, 
pour  lèrvir  de  rcferve.  Depuis  les  deux  guerres  de  Meficne, 
jufqu'après  l'irruption  de  Xerxès,  les  Grecs  ne  changèrent 
point  de  méthode  ■  on  n'aperçoit  que  les  Thelkliens 
qui  le  foient  attachés  à  la  Cavalerie;  &.  il  paroît  même  que 
leur  goût  pour  elle  dominoit  fur  celui  de  i'inlanieiie.  en- 
▼oyèrent  mille  ciit  vaux  au  lècours  de  Pififlrate,  lorfqu'il  fut 
attaqué  par  les  Lacédémoniens  que  ceux  d'Athènes ,  psatifàns 
de  U  liberté  t  avoîent  appelés  pour  le  cfaaflèr*  Tout  le  Péio- 
poimile  n  étoit  peut-être  pas  alors  en  état  d'en  aflêmbler  le 
néme  nombte»  Les  Athéniens  qui  combattirent  à  Marathon 
avecdhc  mille  hommes,  dont  mille  étoient  Platéens,  n'avoient. 
pas  une  feule  troupe  de  Cavalerie.  Il  n'y  en  a  point  de 
nommée  dans  (es  forces  des  Alliés  qui  s'afTembièrent  à  Platée 
Ipnir  combattre  Mardonius  f/J,  11  teroit  étonnant  que,  dans 


(kj  La  première  guerre  de  Melsènc 
OCMnoença  fept  cents  quarante  -  trois 
am  avant  Jcfus-Chrîft ,  &  la  féconde 
CBvôion  Ibixantc  ans  après.  Elles  du- 
térrat  chacune  vingt  années*  L'cxpé- 
êmn  de  Xerxès  finît  l'an  479  avant 
Jefus-Chrift 

(i)  Selon  Piodore ,  le  nombre  des 
Crff>aîlii  s  c'toît  de  rcnr  mille,  &  celui 
des  Perfcs,  de  cinu  cenu  mille;  maîSj 

Tme  XLL 


r^lon  Hérodote  (Ih,  IX) ,  qui  &îc 

rénumération  de  toutes  les  Troupes  » 
en  marquant  ce  que  ciiaque  J>eu|ile 
a  voit  fourni ,  l'armée  Grecque  etoit  de 
cent  dix  mille  hommes ,  dont  (bixantc- 
dix  mille  éloiern  comptés  comme  Ar- 
més à  la  légère  :  les  autres  qui  étoient 
pefamment  armés,  compofoient  la  pha- 
lanc;c.  De  ces  derniers  il  y  avoit  dix 
mille  Lacédémoniens ,  dont  cinq  mille 
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une  armée  aujffi  nombreulè,  il  ny  ait  pas  eu  uneiêuie  troupe 
de  Chevaux,  d'autant  que  ion  en  Voit  dans  le  corps  que  les 
Ntni,B,JX*  Thébains  avoieni  amené  aux  Perfes  (m).  Ce  lUence  de 
i'Hifloire,  prouve  du  moim  que  ,  s'il  y  avoit  de  ia Cava- 
lerie» cétoit  «n  très-petit  nombre,  &  qu'elle  n'eut  que  peu 
de  part  à  la  vidoire.  Comme  Hdrotlote  a  dénommé  avec 
exaditude  l'Infanterie  de  chacuii  des  Allies,  &:  marqué  la 
place  qu'elle  tenoit  dans  l'ordre  de  bataille,  dont  les  pe- 
îâmment  Armés  de  Sparte  avoient  la  droite ,  &  les  Athciiiens 
la  giiuche  ,  l'une  étant  appuyée  au  mont  Cithcron,  l'autre  à 
la  rivière  d'Afope  ,  on  ne  voit  pas  en  efet  (]iTel  polie  la 
Cavalerie  aiiroit  occupé  :  elle  ne  poiivoit  être  4116  derrière 
en  rélerve.  Dans  une  première  aclion  où  tes  Mégarieiîs  au 
nombre  de  trois  mille  ,  campes  un  peu  plus  avant  dans  la 
plaine  que  les  autres,  lurtai  attaqués  par  un  corps  de  C  iva- 
terie  Perfanne  Se  prêts  a  iuccuniL>er,  Ariflide,  averti  du 
danger  qu'ils  couroienl,  envoya  promptemcnt  à  leur  fecours 
une  troupe  de  trois  cents  hommes  d'élite  ,  à  laquelle  il 
joignit  àes  Archers*  Leur  arrivée  changea  la  face  du  combat 
qui  tourna  bientât  à  l'avantage  dei  Mégariens  :  les  Ftriès 
.  nirent  repoulTés ,  &  leur  Général ,  nommé  Aiaffius ,  y 
perdit  ia  vie*  Cette  Troupe  d'élite  eft  exprimée  daiu  Héro- 
dote, A^^eudiir  tt  'wmmt  Ao>«lt$s  elle  étoit  commandée  par 
Olympiodore,  &  paroiHbh  delHnée  pour  être  en  léfervew 


Spartiates  :  cvux-ciavoknt  chacun  fcpt 
ilotes  ;  ce  qui  en  fiiifoit  trente -cinq 
mille  qui  étoient  tous  PjUes  {  ♦/aû/, 
nus  ou  fans  cuirafTes).  Dans  Ks  autres 
troupes  (îrecques  ,  le  nombre  des 
Pfiles  égaloii  celui  des  pefamment  Ar- 
mes. Stilv.int  liérodofe  ,  les  Pcrfcs 
«toient  trois  cents  mille  hommes  tk 
pied,  fans  ia  Cavalerie;  &  les  Grecs 
qui  leur  étoient  joinis»  environ  cin- 
quante mille. 

(m)  LfS  Pcrfi-s  avoient  de  ïeur 
côté  les  1  lii-nains ,  des  7  ht  f?"a!icns ,  des 
JLocricns  &  une  panic  <lcs  Phocéens. 


Les  uns ,  cooimc  les  Thébaks ,  s*é- 
toient  joints  à  eux  vdioaaireinenr  ; 
les  auins ,  par  la  craiote  &  le  dcfhr 
de  conferver  leur  paj's.  L'armée  de 
Xerxés,  fcmblablt  ix  un  torrent  avoit 
entraîné  tout  ce  qui  fe  irouvott  fur 
Ton  pafî'itT.  Le  roi  de  Macédoine, 
Alexandre  ,  avoit  été  forcé  de  la 
fuivre  ;  mais  il  confcrva  de  la  bonne 
volonté  pour  les  Greo  ,  Icrfqull 
fut  que  Mardonius  avoît  delicin  de  les 
attaquer ,  il  h«(àrda  tout  pour  les  en 
avenir,  étant  venu  lui-mêine  pembM 
la  nuit  trouver  Ariiiidc. 
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On  ne  iâuroit  affiirar  <]uê  ce  fiiilênt  dei  Cavaliers  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  Je  Ibupçoimer ,  vu  qu'ils  né  font  déûgaés 
m  comme  Oplites,  ni  comme  Infiuiterie  l^ère,  &  que 
n'^ant  point  de  place  dans  la  ligne»  ils  éloient  faits  pour 

porter  par -tout  où  le  befoin  i'exigeoit. 

Les  deux  batailles  de  Maratlion  &  de  Platce  font  des 
exemples  mémorables  &  frappans  de  la  grande  force  de 
l'Infanterie,  lorfqu'eHe  eft  armée  convenablement  Se  cWfpofée 
dans  un  ordre  folide.  Des  armées  immenfo,  très -fortes  en 
Cavalerie,  partie  aimct  de  pied  en  cnp ,  partie  conipolée 
il  Archers  très -redoutables  ,  viennent  le  briler  contre  une 
ligne  d  liiianterie  comme  contre  un  mur.  Nc  MUinoiiis  fi  les 
Généraux  des  Perles ,  moins  ignorans ,  n'eutlciu  poifit  attaque 
les  Grecs  dans  des  lieux  où  iis  ne  pouvaient  pioluer  de 
1  avantage  de  leur  nombre  eji  le  déployant,  &:  qu'ils  fc 
ft0ënt  contentés  de  les  harceler  avec  leur  Cavalerie ,  il  efl 
probable  que  la  guerre  ainoit  tourné  à  leur  avantage  :  car 
les  Grecs  ne  pouvant  s*appokr  par-tout  à  leurs  courlês, 
inoient  été  forcés  ou  de  le  retirer ,  ou  de  les  aller  corn- 
baHre  dans  des  plaines  qui  ne  pou  voient  leur  être  favorables; 
ce  qu'ifs  n'auroient  ofé  €dte  vraifemblableinent  que  par  un 
coup  de  déiëlpoir.  Cette  guen-e  fk  fentir  aux  Grecs  ce  qui 
leur  manquoit.  Ils  avoient  éprouvé  combien  le  défaut  de 
Cavalerie  les  àvoit  fait  iounrir  dans  piufieurs  occafions , 
&  ils  ne  pou  voient  fe  dilfimuler  les  rilques  qu'ils  auroient 
courus,  fi  leurs  ennemis  fe  fufîent  conduits  fur  un  meilleur 
plan.  Ces  confidérations  les  fireiit  dctcrer  ?u  cnnfril  d'Aridide , 
qui ,  ib.us  la  preuiiere  alîtmblée  générale  tenue  après  1;î 
retraite  des  Perles,  propola  de  lever  liir  toute  la  Grè'ce,  dix 
mille  hommes  de  pied  êc  mille  Chevaux,  avec  une  Hotte'' 
de  ce  nt  Vaifîèaux  qui  leroient  entretenus  pour  laire  la  guerre 
aux  Barbares. 

Il  y  a  toute  apparence  que ,  fi  les  Peiiès  avoient  pafTé 
une  trcNfième  fois  en  Europe ,  ils  auroient  trouvé  les  Grecs 
mieux  préparés  à  la  guerre,  qu'ils  ne  i avoient  été  précé- 
ilenunent,  Bl  mieux  difboliîs  à  les  recevoir  :  mais  cet  ennemi 
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humilié  &  retiré  en  Afie,  (îont  les  flottes  d'Athènes  furent 
.ravager  les  côtes ,  ayant  rendu  ies  Grecs  tranquilles  de  ce 
coté,  ils  retombèreîU  en  quelque /orte  dans  leur  ancienne  né- 
gligence, &  ne  le  mirent  pas  beaucoup  en  ]ieine  d'augmenter 
leurs  forces  en  Cavalerie,  celles  d'inlanlerie  leur  paroiliant 
toujours  lullilanles  pour  dtmcler  les  différends  (jue  la  jaloufie 
.failoit  nailre  entr'eux.  Dans  i  e(pace  de  cinquante  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  la  retraite  de  Xerxès,  julqu'au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèle  ,  Sparte  &  Athènes 
augmentèrent  leur  domination,  «Se  affermirent  iéparéineRt 
leur  puifTance.  Lorfque  les  Lacédémoniem  entreprirent  le 
fiégc  dithome,  comme  ils  étoient  peu  vtr&s  dans  fart 
d'attaquer  les  villes ,  ils  eurent  recours  aux  Athéniens  plus 
hahlles  qu'eux ,  pour  les  iêconder«  Ceux-ci  s'y  portèrent  de 
7iÊfftlkBh&  leur  mieux;  mais  la  place  n'ayant  pas  été  fbumilè,  auiiî-tôt 
que  les  Lacédémoniens  le  comptotent ,  ils  prirent  de  l'ombiage 
des  Athéniens»  &  les  renvoyèrent  ieuls  de  tous  les  Alliés, 
ibus  prétexte  qu'ils  n'avoient  plus  belbin  d'eux.  Cet  affront 
dont  les  Athéniens  diiTunuièrent  pour-Iors  le  reflêntiment, 
mit  dans  leurs  coeurs  un  germe  de  haine  Si  d'animoûté 
qui  éclata  bientôt  après,  &  devint,  dit  Thucydide,  la  fource 
de  la  difcorde  de  ces  deux  Républiques  qui  furent  fi  long- 
temps ai'mées  l'une  contre  Tautre.  Ithome  s'étant  enfin  rendue 
après  dix  ans  de  ficge,  ou  plutôt  de  blocus,  les  Athéniens 
•    ■  tu  reçurent  les  habitans  fugitifs,  &.  les  établirent  à  Naupaéle, 
ville  qu  ils  avoieni  prife  fur  les  Locriens.  Ils  s'unirent  avec  les 
Argiens      les  Tbelîaiieiis,  débauchèrent  quelques  Alliés  de 
Sparte,  8l  commencèrejit  à  lui  laiie  la  guerre,  aiuli  qu'aux 

JJem.  Cuiimhicns.  Une  des  principales  adions  fut  le  combat  de 
Tanagre  en  Béotie.  Les  Athéniens  avoient  alîèmblé  quatorze 
mille  hommes,  qui  paroillènt  avoir  été  tous  gens  de  pied; 

UtMu  car  il  n  eft  pai'lé  que  de  Cavaliers  TheUâilens  qui  vinrent 
les  joindre»  mais  palsèrent  eniùite  du, côté  de  leurs  ennemis 
qui  remportèrent  Vavantage  daîu  cette  aélion.  Peu  de  temps 
après»  les  Athéniens  firent  une  irruption  dans  la  Thellàlie» 
si  s'approchèrent  de  la  ville  de  Fharfale  qu'ils  manquèrent 
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D'ailleurs  Ils  fiirent'contînueiieinent  harcelés  par  la  Cavalerie 
Theiiàiienne,  de  (brte  quik  nolbient  s'écarter  de  leur  campb 

ni  fê  mettre  en  marche  Huis  de  grandes  précautions les 
ThelTaliens  éunt  lûr  eux,  &  les  enviroiAumt  de  toutes  parts 
au  moindre  mouvement  qu'ils  fallbient 
Celte  guerre  fut  fuivie  d'une  autre  qu'on  appelle  facrée , 

où  î'oii  lie  voit  pas  plus  de  Cavalerie  qu'auparavant  dans 

iun  6t  l'autre  parti ,  dont  les  Chefs  étoient  encore  Sparte 

&  Athènes.  Il  n'en  paroît  pas  davantage  dans  diverles 

expcditions,  julqua  la  guerre  du  Pcloponnèfe  (n).  Enltn, 

dans  les  préparatifs  que  les  Atiiéiiiens  iirent  pour  celle-ci, 

on  trous c  treize  mille  peiamnieiit  Armes,  i'ciite  de  la  jeu- 

neflê  d'Ailicnes,  feize  cents  Archers  à  pied  &  douze  cents  v 

Chevaux»  non  compris  des  Archers  à  cheval,  'lirTrcT^^oTo; , 

qui  étoient  étrangers,  &  dont  Thucydide  ne  dit  pas  le  Th^lL 

nombre.  Le  refte  des  citoyens  armés»  qui  roontolent  à  feize 

mille ,  étoit  uniquement  deftiné  pour  la  garde  des  murées 

de  la  vâie,  de  la  iôrterellè  Munychia,  &  des  longs  murs 

qui  •ailoient  au  Pirée  &  à  Phalère.  Ce  n  étoit- là  qu'une 

partie  des  forces  de  cette  Republique»  alors  au  période  de 

iâ  g^deur  :  les  principales  étoient  dans  la  Marine  oii  elle 

avo'it  tourné  iès  vues  depuis  la  défaite  des  Periês.  £lle  dif» 

pofoit  de  trois  cents  vaiffeaux  qui  contenoient  fes  Alliés 

dans  le  devoir  ,  &:  lui  donnoient  l'empire  de  la  mer.  I.e 

parti  des  Lacédémoniens  n'etoit  pi5  r^i-ai  de  ce  coté  ;  mais 

leurs  forces  de  terre  étoient  nombreules  en  Infanterie.  Pour 

ce  qui  regarde  la  Cavalerie ,  il  leroit  difficile  de  l'évaluer 

avec  quelque  exaélitude.  Athènes,  au  moyen  des  tributs 

qu'elle  liroit  de  les  Alliés,  fe  chargeait  de  tous  les  Irais  de 

la  guerre  (o) :  ceux  de  Sparte,  plus  libres,  fourni llbient  leur 

contingent  de  Troupes  ou  de  Vaiâèaux.  Les  villes  d'Italie 

&  de  Sicile,  qui  étoient  entrées  dans  Ion  alliance,  donnoient 


( n)  £lle  commence  quatre  cents  irente-un  ans  avant  Jéru»dinft,  irOÎS 
cens  viagt*tiois  après  la  fondation  de  Rome» 

(»)  $t9  Kvcnui  oontricot  i  fia  ceoii  taiàii  dii  temps  de  Pàkiéi» 
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des  galères  ;  les  Béotiens,  les  Phocéens,  les  Locriens  étolenc 
cbargâ  de  fournir  la  Cavaierie. 

Dans  !a  première  campagne ,  les  Alliés  de  LacéJémone 
afièmblèrent  leurs  Troopes  à  TiiHuiie  de  Coiynthe,  &  mar- 
chèrent de-Ià  dans  i'Âttique  :  ils  échouèrent  à  l'attaque  d'une 
petite  viJIe  nommée  Oénée ,  &  fe  contentèrent  de  ravager  fe 
pays  où  ils  le  répandirent.  Péi'iclès  à  qui  les  Athéniens 
flvolent  confié  l'adroiniflration  de  leurs  affaires ,  confidérant 
leur  fijpériorité  fur  mer,  &  ceiie  des  ennemis  en  Troupes  de 
terre,  avoit  fait  réfoudre  un  plan  de  défenfivc,  par  lequel 
on  dcvoit  le  contenter  de  rranler  la  ville  ,  &.  d'cinpccher, 
autant  qu'il  lêroit  poiîtbie,  ia  dcvallation  de  la  campagne 
avec  la  Cavalerie  &  l'Infanterie  légère.  Ce  plan  lut  luivî 
conflamment  le^  premières  années,  même  après  la  mort  (p). 
Les  Lacédémoniens  entroient  dans  I'Attique,  la  déloloient 
par  leurs  courles;  inai.s  au  bout  de  quelque  temps,  le  dthiut 
de  vivres  &  les  flottes  Athéniennes  qui  menaçoient  le  Pélo- 
ponnèse, les  obli|;eoient  de  s'en  retourner.  M  ^o!t  que» 
dans  toutes  ces  expéditions,  leurs  forces  en  Cavalerie'  n'é- 
toient  tien  moins  que  (ùpérieares  à  celles  d'Athènes.  On 
voit  même  dans  la  quatrième  campagne,  que  la  Cavalerie  de 
cette  République  les  contint  de  manière  que  leurs  Troupes 
légères^  n'o/bient  s'écarter.  Tandis  que  les  Athéniens  fouf- 
froient  chez  eux,  ib  portoient  la  guerre  au-dehor. ,  ^:  la 
ibntenoient  avec  avantage,  au  moyen  de  leur  Manne.  Ils 
entretenoient  fix  tnille  hommes  contre  Potidée  :  Sitalccs, 
roi  de  Thrace,  avec  lequel  iis  avoient  un  traité,  devoit  leur 
fournir  de  la  Cavalerie  8c  des  Peltafles.  îls  aïïujettilîbient 
Mitylèiie,  &  failoient  des  defcentes  iur  les  côtes  de  la 
Laconi^ ,  pour  l'une  derquelles  iis  embarquèrent  trois  cents 
Chevaux  avec  quatre  mille  peTamment  Armés.  On  voit  pea 


(p)  Les  Athéniens  murmurèrent  beaucoup  ,  des  qu'ils  viicnt  ravager 
leurs  inai(bns  do  campagne  r  Hs  accusèrent  Periclès  de  tous  leurs  mati^ ,  «Se 
Je  condaranèreiu  mcnic  à  une  amende  ;  néanmoins  Us  ne  pureat  Te  fctuicr  4 

les  vS&mi,     cofliiiiniilBatde  rohne  fit  wàsm^ 
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d'Mons  de  cette  guerre ,  d'une  certaine  itnportance  »  où  H 
n'y  ait  point  eu  de  Cavalerie. 

Dans  le  dctail  que  nous  donne  Thucydide ,  de  ce  qui 
le  pafîa  à  Délie  6c  à  Mantinée,  nous  voyons  deux  baiailtes 
rangées  où  k  Cavukrie  de  part  &  d  auire  forme  les  deux 
ailes.  Dans  ceiie  de  Délie,  dun  côté  et  oient  h's  Thébains, 
le.-,  il.elpiciis,  les  Orchoméniens ,  ^  cjuelques  autres  Alliés. 
Leur  armée  confifloit  en  lept  mille  Oplites,  mille  Peitades» 
dix  mille  Armés  à  fa  légère  &  mille  Chevaux*  Les  Thébains 
qui  tenoient  la  «iroite,  s'étoient  rangés  Air  vingt -cinq  de 
profondeur  ;  leurs  Alliés ,  chacun  comme  il  le  voulut  Les 
Armés  à  la  légère  &  la  Cavalerie  étoient  partagés  également 
fur  les  deux  wes.  Les  Athéniens  «voient  une  égaie  quantité 
(i'Oplites ,  mais  beaucoup  moins  d'Armés  à  la  légère ,  en 
état  de  combattre  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne  firent  que  huit 
rangs,  afin  d'avoir  un  front  égal  à  celui  de  leurs  ennemis* 
Leur  Cavalerie,  dont  Thucydide  ne  dit  pas  le  nombre  «  TbignUiJK 
étoit  aufTi  fur  les  deux  ailes,  t(p'  tyisLiipa  tu  Comme  fe 
îerrein  étoit  coupé  par  des  ravines  &  des  ruilfeaux  du  côté 
des  ailes  ,  on  ne  s'y  joignit  point.  La  plupart  des  Béotiens 
qui  ctoient  à  la  gauche  lies  I  liébains,  furent  renverfés  ;  mais 
ceux-ci  potil>crent  les  Adicniens  qui  le  trt>u voient  devant 
eux.  Comme  U  droite  des  Athéniens  ,  qui  avoit  vaincu, 
s'cloii  repliée  fur  ce  qui  relloit  entlei  des  Béotiens,  elle  vit 
paroître  deux  corps  de  Cavalerie,  qui,  déhouciiaiit  de  der- 
nèie  une  colline,  la  prenoient  à  dos.  La  frayeur  faifit  cette 
partie  qui  étoit  déjà  fort  en  délôrdre  ;  en  iôrte  que  les 
Athéniens  s'enfuirent  de  toutes  parts.  Cette  Cavalerie  qui 
déicnnina  la  viéloire  en  faveur  des  Thébains,  avoit  été  dé-  - 
tachée  par  Pandas,  un  de  leurs  Béotarques»  qui  lui  avoit 
ordonné  de  faire  le  tour  de  la  colline  pour  tomber  inopi- 
nément fur  les  Athéniens  :  Uctyi^t^tv  •d&m^/i^^m  71X11 

La  bataiiie  qui  iè  donna  près  de  Mantinée,  &  qui  en  porte 
le  nom,  eft  une  des  plus  confidérables.  Plufieurs  AHiés  s'é- 
ioieot  réunis  de  part  &  d'autre*  Du  côté  des  Lacédémoniens 
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étoient  les  Tégcates,  lès  Mcnaliciis,  les  Hcrceiis  d'^rcac^îe^ 
ia  phalange  Laccdcmonîcnnc  ctoit  à  la  gauche  ,  ayant  ion 
Thu^'d,i,V.  flanc  couvert  pai'  le  corps  des  fix  cents  Scirites.  Le^  Ailics 
étoient  places  de  fuite,  &  la  droite  /ê  trouvoit  fermée  par 
quelques  troupes  de  Lacédcmone  :  la  Cavalerie  formoit  les 
deux  ailes.  De  i  autre  part,  les  Mantîncens  avoieni  ia  droite, 
•  paice  qu  ils  étoient  partie  principale  dans  cette  occafion  où  il 

s'agiffoit  de  les  fêcourir.  Aprè$  eux,  venoient  les  Alliés  d'Ar- 
csidle»  enfiiîte  les  Arglens,  les  Cléonlois  &  les  Qrnésis.  l^es 
Athéniens  occupoient  la  gauche,  ayant  auilî  cfo  ce  côté  leur 
Cavalerie  que  Thucydide  appelle  O'ixcTm  ,  pour  marquer 
qu  elle  étoît  compofèe  de  citoyens  d'Athènes*  Celle  des  Alliés 
étoit  fans  doute  à  la  droite  ;  ce  que  l'Hiftorien  a  néglige  de 
marquer.  Le  narré  de  cette  bataille  eft  fendroit  de  Thucydide  . 
le  plus  intérefîànt  ôc  le  plus  curieux  pour  la  connoiflànce  de 
l'ctat  où  étoit  alors  la  Taélique  chez  les  Grecs,  particu- 
lièrement celle  des  Lacédémoniens,  ia  conflitution  de  leur 
Infanterie  ,  &  leurs  maximes.  Ce  qui  iè  paflà  dans  le 
combat  où  la  gauche  de  l'une  &  l'autre  armée  fut  hattue, 
me  fourniroit  plufieurs  obfèrvations  qui  pourroicnt  m'en- 
trainer  trop  loin  :  il  fuffit  pour  mon  fujet,  de  remarquer  ce 
qui  concerne  la  Cavalerie.  La  qauche  des  Laccdcmoniens 
ie  trouvant  débordée  par  les  Maniijiéens,  lut  e!nj>ortce  hors 
de  la  ligne  :  mais  Agis  qui  comniandoit  la  droite  de  l'In- 
fanterie Lacijdcmonienne  ,    fit  plier  les  Athéniens  &  les 
Argicns.  II  efl  dit  que  les  trois  cents  Chevaliers  étoient 
auprès  de  lui,  &:  tju'ils  clwgèrent  en  même  temps  :  xj  'se* 
ftvioy  01  tejMMmt  l'rrtrff  x5^AV^vo<.  Il  n'y  a  rien  dans  le 
.  récit  de  Thucydide,  qui  indique  que  cette  Troupe  fut  à 
cheval  ;  &  je  dois  convenir  qu  elle  paroît  n'être  ici  qu'un 
corps  d'élite  qui  accompagnoit  ie  Roi.  La  Cavalerie  ne  fit 
rien  de  déciiif  dans  cette  bataille ,  où  toute  i'aétion  pardt 
s'être  pafl&  entre  l'Infanterie  :  la  Cavalerie  n'y  eut  d'autie 
part  que  d'arrêter  les  progrès  des  ailes  d'Infanterie  viélo- 
jieufès  :      fjutXtça,  iTOLj^gJTaipmu  y  ù  fiM  o"i  'l-Tr-TitTs  naç^rm 
4urm^  «^fA^i  itntK  Voilà  tout  ce  qui  eft  dit  de  is^  C^valerif» 

Quoique 
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Quoique  la  gauche  de  la  phalange  Laccdémonienne  ait  d'a- 
bord t'tc  battue,  comme  Agis  battit  aufTi  celle  des  ennemis 
&  tourna  lur  ieuri  derricies ,  la  viifloire  fc  déclara  pour  lui. 
]i  eft  à  propos  de  remarquer  que  l'on  voit  dans  cette  adion 
it  dans  la  précédente,  la  Cavalerie  placée  de  front  avec 
la  phaiange  fur  fes  deux  ailes  ;  ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  n'étoient  pas  dans  Thabitude  de  la  mettre  devant 
flnfanterie,  ulâge  qu'on  a  voulu  leur  faire  tirei'  des  temps 
hàoïques  où  l'on  plaçoit  fouvent  de  môme  les  chars.  Ceux 
qui  ont  en  cette  opinion,  fe  font  fondés  fnr  la  difpofition 
de  la  Cavalerie  à  la  bataille  de  Leuâre.  Lorlquil  fera 
tempi,  je  dirai  les  motifs  qui  ont  pu  occafionner  cette 
bizarrerie  f/jj. 

Apres  la  prife  de  Mégare  p.ir  les  Athéniens,  Brafidas,  général 
de  JLacédénione,  ayant  marche  pour  lecourir  cette  ville  ou  la 


fq)  On  voit  dans  cette  même 
Otnpagnc  ,  peu  de  temps  avant  la 
bataille  de  Maniince  ,  que  >  dans 
J'ir;néc  des  Lacédémonîens  &  de 
\tm  Allies,  les  Thébains  avoient 
amené  cinq  mille  Oplîtes ,  autant 
d'Armis  a  la  légère  ,  cinq  Cents 
Chcvàux  avec  le  même  nombre  de 
Fanaffiiit  :  ceuv-d  font  appelés 
'Xnrru,  &  ne  doivent  point  être 
<on/ondu5  avec  les  Armés  à  la  ié- 
fttc,  ajjpdés  f/W.  Ces  Anippoi 
étoient  des  Fan  ta  (fins  drefles  à  coni- 
baoïc  av^  la  Cavalerie.  Chaque 
Ovalier  avdc  le  (len  qui  éiolt 
c-^imc  Ton  acolythe ,  le  fervoit  , 
&  dcvoit  i'aider  dans  l'occafion.  Ces 
fortes  de  FantaOïDS  om  ^té  fbii  en 
«>%c  chez  les  Germains  (  Tacit.  de 
VBit  Gêna..  J,  Cctàr  nous  apprend 
4jti%  fiiivofent  les  Cavaliers  i  ta 
tourfe ,  en  s'iittadiant  aux  çrins  de 
Jeors  chevaux  (  dt  ii<U.  CtUL  /.  /.  J . 
JI  y  en  avoic  <Ie  wAvàt  chez  les 
Numides.  Lorfque  les  Vélitcs  furent 
inltitués  pendant  le  fiége  de  Capoue, 
011  IcsdelUna  à  un  u^e  femblable; 

Tom  XLL 


ce  fut  un  Centurion  nommé  Na^vius, 
oui  propora  cet  expédient  pour  furii- 
ner  la  Cavalerie  Romaine  qui  étoît 
fouvent  maltraitée  par  celle  des  en- 
nemis. Chaque  Cavalier  devoit  en 
prendre  un  en  croupe  :  Eos  fingulot 
in  etjijos  fucs  accipicntcs  Equités  ajjhe- 
fucermt,  Ù'  vehi  pojtjefe ,  if  defdire 
pnt^^tn,  ubijignumdatum.  (T.  Liv, 
bb.  XXVI.  Val.  Max.  M.  //, 
cap.  m  J.  Comme  il  n'y  avoit  plus 
de  Vélites  du  temps  de  Céfar ,  il 
rtyla  pendant  la  guerre  des  Gaules  » 
des  Soldats  tirés  des  cohortes ,  à  com- 
battre  parmi  là  Cavalerie  :  Adoiffctnte$ 
atqtte  txpeditos,  ex  anttjîgnanis  tfcSlos 
Alilites  ad  pernicitatan  arrnts  int^ 
Equités prirtiari ) Il ff,t  (de  BeU.  Civil, 
hb.  ni  ) .  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  chaque  Cavalier  eût  Ton  Faotaflîn 
a  côté  de  lui  dans  le  combat.  Des 
qu'on  étoît  prêt  d'en  venir  auv  niain;, 
CCS  Fanuflins  fc  mettoient  par  ptlotons 
entre  les  turmes ,  lançant  leurs  javelots 
Fur  les  ennemis ,  &  tâcluru  d't  inn  r 
dans  leurs  efcadrons  pour  lo  prendre 
en  flanc  ou  i  dos* 
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reprendre ,  les  Thébaîns  qui  dévoient  Ce  foindre  à  lui ,  étobnt 
au  nombre  de  deux  mille  deux  cents  Oplites  &  de  iîx  cents 

ThgfAiJy,  Chevaux.  Il  v  eut  entr*eux  &  la  Cavalerie  Athénienne,  un 
combat  qui  dura  aâêz  long- temps»  &  où  ils  eurent  l'avan- 
tage :  néanmoins ,  comme  les  Athéniens  ne  (è  conduiiôient 
pas  plus  que  les  Lacédémoniens ,  à  cet  égard,  fur  des  règles 
déterminées ,  ils  manquoient  Ibavent  de  Cavalerie  où  elle 
auroit  été  plus  nécei^re.  Ayant  Êiit  une  irruption  dans 
l'Étolie ,  ils  n*y  envoyèrent  que  des  pefâmment  Armés  & 
de  l'Infanterie  légère.  S'il  y  avoit  de  la  Cavalerie ,  elle  étoit 
.  en  fi  petit  nombre ,  que  i'Hifloire  n'a  piis  daigne  la  nommer. 
Aulfi  cette  expédition  leur  fut  très- iunefte.  Environnes  & 
harcelés  fims  reikhe  par  la  Cavalerie  légère  des  Étoiitns  &. 
leur  Infanterie  qui  ne  i  étoit  pas  moins ,  l'une  &  l'autre 
habituées  à  combattre  dans  les  lieux  les  plus  diliiciles ,  &:  à 
Ja  manière  des  Pailhes  ou  des  Numides,  ils  fuccombèrent 
(Se  furent  entièrement  défaits.  Lorlqu'ils  firent  leur  entreprife 
iur  la  5iciie,  il  y  avoit  dans  le  premier  eiivoi  de  Tiouptî 
qui  partit  (bus  les  ordres  deNicias,  Lamachus  &  Aicibiade, 

idtm.LVl.  cinq  mille  cent  Oplites,  quatre  cents  quatre-vingts  Archers» 
dont  quatre-vingts  CrÀois ,  fept  cents  rrondeurs  de  Rhodes, 
&  quelqu'autre  Infanterie  légère  fournie  par  des  Alliés* 
On  ne  volt  à  la  (iiite  de  cet  armement,  quun  bâtiment  de 
tranlport  qui  portoit  trente  Chevaux  ;  ceft  «m'iis  COD^ 
toient  iîir  les  Egeilains  en  faveur  defquels  ils  entrepie- 
noient  cette  guerre,  ou  qui  en  étoient  du  moins  le  prétexte, 
&  qu'ils  dévoient  auilî  acheter  des  chevaux,  ou  fournir 
des  moyens*  pour  en  lever  en  Sicile  :  le  manque  de  cette 
arme,  les  obligea  de  ranger  toujours  h  côte  ,  n'oHnit  faire 
aucune  marche  par  terre  ;  &  lorlqu'ils  débarquèrent  devant 
Syracufe,  ce  fut  à  la  faveur  d'un  faux  avis  qu'ils  tirent 
donner  aux  Généraux  des  ennemis  qui  envoyèrent  leur 
Cavaierie  vers  Catane ,  OÙ  ii^  comptoient  que  k  feroit  ie 
débarquement. 

Uarmée  Athénienne  ayant  pris  un  pofte  très -avantageux, 
lu  Syracufains  qui  avoient  été  rejoints  par  leur  Cavalerie^ 
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forte  au  moins  de  douze  cents  Chevaux,  fortirent  & 
rangèrent  en  bataUle.  Les  Athéniens  le  mirent  à  huit  de 
hauteur,  &  formèrent  une  ïêconde  ligne  femblable,  pour 
(botenir  k  première»  eQ)èce  de  phénomène  dans  ia  Tadique 
Grecque.  Les  Syracufàins»  rangés  fur  ièize»  avoiem  mis  à 
kiir  cfaroite  toute  leur  Cavalerie  avec  des  Armés  à  ia  I^ère. 
le  pode  que  les  Athéniens  av oient  pris  pour  camper,  étoit 
appuyé  à  droite  par  un  étang  ,  des  bois  &  des  maifbns  ;  à 
gaucne,  par  des  rochers  impraticables  :  maïs  comme,  en 
marchant  au -devant  des  ennemis,  ils  pouvoient  perdre  en 
partie  îes  nppuis  de  leurs  flancs,  ou  que  ia  Cavalerie  auroit 
pu  tourner  par- derrière  les  rochers,  ces  confidérations  les 
déterminèrent  à  prendre  la  dirj)oliiion  fur  deux  lignes,  que 
Thucydide  appelle  plaifton ,  e*  Tr^^foi'a.  C'efl  ainTr  que  les  UkVU 
GilCj  noinmoient  un  carre  long,  vide,  qui  cloit  un  ordre 
de  bataille  propre  à  faire  Iront  par- tout.  Sans  doute  que  les 
flancs  dévoient  être  couverts  par  quelques  Troupes  dont 
Tluicydide  n'a  point  parlé  :  peut-èure  auffi  qu'ils  étoient  aflêz 
bien  appuyés ,  pour  qu'il  ne  fôt  pas  nécellàire  de  fermer  les 
extrémités  du  plaifion  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  con|eéh]rer  d'après 
leur  poritiomLe  combat  commença  par  les  Armés  à  la  l^ère  > 
Frondeurs  &  Archers,  qui,  de  part  &  d'autre,  iè  battirent 
iùr  le  front  des  deux  armées ,  le  chaflTant  rdciproquement  : 
y  Tçiitai,  dieu;  eixo;  ctM>i\«r  «^niVr.  Mats  les  iàcrifîces 

étant  achevés,  &.  les  trompettes  ayant  fônné  la  charge,  les 
Athéniens  ,  avec  leurs  Alliés ,  marchèrent  hardiment  6c 
rompirent  d'ahorci  ii  gauche  des  ennemis  :  le  délordre  le 
communiqua  bit  mût  k  ce  qui  reftoit  de  leur  Infanterie  qui 
s'enfuit  vers  ia  ville;  ia  Cavalerie  qui  n'avoit  pas  Ibuflèrt, 
contint  les  vidorieux'  Si  les  arrêta  dans  leur  pourfuite.  La 
poiition  des  Athéniens  dans  ce  combat  leur  fit  aifément 
braver  la  Cavalerie  ;  &  ceft  ce  que  pourra  loujouiù  faire 
en  pareil  cas ,  une  bonne  Infanterie  bien  ordonnée.  Ce- 
pendant, comme  les  batailles  rangées  font  des  évènemens 
raies  à  la  guerre ,  il  y  a  dans  le  cours  des  opérations , 
une  jjt&iité  de  circonfiances  où  te  dé&ut  de  Cavalerie  &k 
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non -feulement  beaucoup  iôuffrir,  mais  où  Ton  peut  être 
arrêté  à  chaque  pas ,  &.  voir  échouer  Tes  entreprifês. 

Lei  Athéniens ,  fur  les  repréfentations  de  leurs  Généraux , 

envoyèrent  un  fccours  de  deux  cents  cinquante  Cavaliers 
qui  dévoient  fe  monter  en  Sicile,  Se  de  quelques  Archers.  H 
leur  vint  auffi  des  Troupei»  de  Naxe  6l  d'autres  villes  qui  fe 
dcclcuèrent  pour  eux  ,   avec  trois  cents  Cavaliers  iuurnis 
par  les  Egeflains.  Ces  renforts  les  mirent  plus  à  leur  aife, 
pour  continuer  cette  guerre,  quoique  la  fupérioritc  des  Sy- 
racufàiiis  en  Cavalerie  les  incommodât  toujours  beaucoup  : 
ils  fe  virent  même  bientôt  hors  d'état  de  iê  nudntenir  devant 
la  ville,  par  la  diminution  de  leur  Infanterie,  &  les  (écours 
que  Syraculê  reçut,  de  Lacédcmone»  de  Corynthe,  &  de 
divers  peuples  de  la  Sicile  frj.  Les  Atliénîens»  honteux  de 
renoncer  à  une  entreprife  à  laquelle  ils  s  étoient  laides  en- 
traîner, dans  Tivrefle  de  leur  ambition  &  de  leur  elpérance» 
malgré  les  lâges  confeils  de  Nicias,  qui  tâcltt  de  les  en 
détourner,  prirent  la  réiblution  d'y  envoyer  une  nouvelle 
armée,  quoiqu'ils  eulïènt  les  Lacédémoniens  à  leur  porte, 
•Acinqlieucj  qui  avcûent  fortifié  Décelie       à  la  perfuafion  d'Alcibiade. 
«lAthèiicK.  j^^jj^  (jutlle  fut  la  fui  nialheureule  de  cette  expédition  , 

où  l'armée  d'Athènes  manquant  de  tout ,  enfermée  du  côté 
de  la  mer ,  après  ia  dcfaite  de  la  Hotte ,  obligée  de  ie  retirer 
par  terre  s  ers  Catane,  lut  enveloppée  &  forcée  de  le  rendre 
à  diicrcliun. 

11  ne  paroît  pas  que  Sparte  ait  changé  lès  maximes 
pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Quoique  Paulànlas 
ait  dit  que  les  Lacédémoniens,  après  la  guene  des  Perles, 


(  r  J  Gy  lippe  ayant  amené  des 
Troupes  de  Lacédénionc,  auxnucllcs 
SI  joignit  celles  de  plufieuis  villes  de 
Sidie ,  vint  par  terre  attaquer  dlffererH 
forts  de  la  circonvallation  des  Athé- 
niens ,  oui  fe  trouva  coupée  »  uni  par 
Ci-tte  voie ,  que  par  des  doubles  retran- 
chcmcnsque  les  Syracufâinspoufsèrent 
en  avant.  Cela  doiua  lieu  a  pluûeurs 


œrobats»  fbit  contre  Gylippc,  fok 
contre  les  Syracufains.  Pendant  tout 
le  temps  que  les  Athéniens  demeu- 
rèrent devant  la  place  ,  il  n'y  eut 
point  d'attaque  régulière  bien  dcci» 
dée;  &  pre^iue  toutes  les  adions  fe 
payèrent  en -dehors  des  murs  ;  en 
Ibrte  que  ce  fut  plutôt  un  UoCttS  ^ 
qu'un  (iége* 
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furent  de  tous  les  Grecs  ceux  <jui  >'atiachcrent  le  plus  à 
nourrir  des  chevaux,  &  à  s'exercer  pour  les  jeux,  on  ne  voit 
pas  que  cela,  leur  ait  donne  plus  de  goût  pour  ia  Cavalerie, 
ni  plus  d'attention  à  la  former.  Lorfque  les  Athéniens  fe 
fivent  emparé  de  Pyie,  fur  la  côte  du  Péloponnèlè,  aînli 
^  de  la  petite  ile  de  Cythère  &  de  celle  de  SphaÂerle, 
ou'  environ  quatre  cents  Lacédémonîens  furent  tués  ou  faits 
prifonniers,  l'inquiétude  qu'on  en  conçut  à  Sparte,  engagea 
de  mettre  fiir  pied  quatre  cents  Chevaux  &  des  Archers.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  depuis  long -temps  on  avoit  même 
négligé  .de  faire  marcher  le  petit  corps  de  Cavaliers  inilitué 
parLycurgue,  puilque  Thucydide  remarque,  dans  celte  oc-  tJkW\ 
ca/îon,  (jue  les  Laccd  'moniens  agirent  contre  leur  coutume: 
•îi  TT)  H(J)-l^  'XiiTCxcit,  TiTÇAwmVç  y^'nç^oûLY'Tv.  La  Cava- 
lerie dont  ils  s'ëtoiciit  lervis  jufque-ià  dans  leurs  expéditions 
hors  du  Péloponnèle,  ainfi  que  celle  dont  ils  le  fervirent 
dans  le  refle  de  cette  guerre ,  leur  c'toit  fournie  piu*  leurs 
Ailici ,  teii  que  ici  i  iicbains  îx.  Icî  Fiioccens ,  dont  j'ai  dcjà 
parlé. 

Après  Texpulfion  des  Trente  *  que  les  Lacddémoniens  • 
mient  établis  à  Athènes,  lodque  l'ayant  prilè  ils  en  chan-  ;^^cnif« 
gèrent  le  gouvernement,  ils  envoyèrent  en  Alie ,  à  \z  inMlQ/w 
joUidtation  du  jeune  Cyrus,  révolté  contre  lôn  frère  Arta- 
xerxès-Mnémon,  cinq  mille  hommes  de  pied  commandés 
par  Thymbron  :  ils  y  joignirent  trois  cents  Chevaux  qu'ils 
demandèrent  aux  Athéniens.  Ceux-ci  leur  donnèrent  les 
.Cavaliers  qui  avoient  fervi  de  Gardes  aux  Trente,  ctajit  X/nt>ph. Hifl* 
bten-aifè  de  s'en  défaire.  Thymbron,  à  (on  arrivée,  n'ofa  ^"'i'^'^^^ 
(ç  rilqucr  dans  ïa  plaine,  faute  de  Cavalerie,  &  fè  contenta 
de  camper  fur  des  hauteurs,  pour  couvrir  le  pays  de  les 
Alliés.  Dercyiiidas  qui  lui  lucct'da ,  aick'  par  les  iecours  qu'il 
reçut  de  divers  endroits,  profita  de  la  divîfion  des  deux 
Satrapes,  Tiîiaplurne  &  Pharnaba/è,  prit  plufieurs  places, 
&  niaiiiiiiit  ia  liberté  de  les  Allies.  AiR-lilas,  étant  venu 
prendre  le  commandement,  amena  huit  mille  hommes  *  iZZlS£ 
hoi  aucune  Cavalerie  ;  mais  comme  il  ^^'agiffoit;  dans  ces  AfiKwkAuiMi. 
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iôrtes  (fexpëcGtîons ,  de  iôutenir  les  villes  Grecques  és  Îsl 
côte  d'Afie  qui  vouloient  être  libres,  contre  les  Satrapes  da 
foi  de  Perfe,  Sparte  comptoit  fur  elles  pour  fournir  ce  qui 
manquoit  à  Ces  armées.  Peu  de  temps  après  l'arrivée  d'Agé- 

*M^n9JfMf»  filas,  on  voit  fa  Cavalerie,  rangée  fur  quatre  de  hauteur  * ^ 
aux  prifes  en  Phrygie  contre  celle  des  Perfes.  Celle-ci  étoit 
en  colonne,  n'ayant  que  douze  de  front,  lur  une  très-grande 
profondeur.  Quoique  cette  difpofition  loit  aflèz  hafardeufe 
pour  de  !a  Cavalerie,  celle  des  Grecs  fut  plice  ôc  ne  le 
tira  cialiaire,  que  par  le  fccours  des  pelamment  Armés 
qui  arrivèrent  dans  ce  moment  &  favorisèrent  la  retraite. 
^  '  Comme  elle  doit  probablement  très-foible ,  Agélilai  voulant 
$'en  former  un  corps  auHl  confidérsU)le  que  cette  guerre  le 
demandott»  ftatua' qu'un  certain  nombre  des  plus  riches  de 
chaque  contrée  ièrviroient  à  dieval,  en  leur  permettant 
néanmoins  de  fournir  à  leur  place  un  Cavalier  monté  & 
bien  équipé*  Le  rendez'-vous  de  toutes  les  levées ,  tant 
^'Infanterie  que  de  Càvalerie,  étant  à  Éphèfe,  11  les  exerç» 
aflîduement  pendant  tout  le  quartier  d'hiver ,  établit  des 
prix  pour  ceux  qui  le  didingueroient ,  &  forma  par  ce 
moyen  une  fort  bonne  Cavalerie  qui  le  fêrvit  enliiite  uti« 
iement  Son  armée  étant  allemblce,  au-iieu  d'entrer  dans 
X/naplHl^.h  Carie  où  Tillaphernes  l'attendoit,  iî  tourna  vers  Sardes, 

Çf€c<i. àrt IJI,  yj^ys  de  pîaiiic ,  &  plus  abondant  en  vivres.  La  Cavalerie 
Perlànne  que  ie  Satrape  avoit  placée  lur  le  Mcandre,  étant 
accourue  au  lecours  de  ce  pays,  palîîi  le  Paéloie,  <k  tomba 
fur  les  Fourrageurs  de  l'armée  Grecque.  Agélilas  envoya 
la  Tienne  à  leur  fecours  ;  ce  qui  obligea  les  Perfes  de 
ralfembler  leurs  elcadrons  ,  ÔL  de  Le  mettre  en  bataille. 
Cependant  comme  II  remarqua  que  les  ennemis  n  avoient 
point  avec  eux  leur  Infanterie  qui  étoit  encore  fort  éloignée , 
il  ne  voulut  pas  laîHèr  échapper  une  fi  belle  occafion  de 
combatue  à  fbn  avantage  :  il  forma  promptement  vn  corps 
des  plus  leftes  de  fès  pelamment  Armés,  qu'il  fit  fiiivre 
par  les  Peltafles ,  &  les  envoya  en  diligence  joindre  là 
Cavalerie  qui  eut  ordre  d'attaquer  f  ennemi  »  tandis  qa'H 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE,  xjf 

5  avancâx^it  avec  la  phalange  (f).  Les  Perfes  reçurent  aflêz 
bien  la  première  chaige  ;  mais  toutes  les  Troupes  ayant 
donné  en  même  temps,  iU  furent  bientôt  rompus,  &  la 
déroute  fut  compiette. 

Lorfque ,  dans  une  armée  Grecque,  l'Infanterie  &  fa 
Cavalerie  étoient  dans  une  proportion  raifonnable ,  (es  fuccès 
nctoient  jamais  douteux  contre  les  Barbares.  Celte  dernière 
vî^loire  éleva  au  plus  haut  point  ia  puilîàiice  des  Lacédé- 
moniens.  Le  roi  tle  Perle  fe  crut  oblîs^c  de  demander  ia 
paix,  en  promettant  de  laifîèr  toutes  les  viiies  Grecques 
d'Afie  le  gouverner  lelon  leurs  Loix  ;  mais  en  même  temps 
elle  excita  la  jaioufie  des  autres  Républiques,  toujours  prêtes 
à  iailii"  ia  premicie  occalioa  qui  fe  prélêntoii  d'abailier  une 
livale  qui  leur  failbit  ombrage.  Thèbes,  Corinihe,  Athènes  XénophU^i 

6  Argos,  s'unvent  contre  Sparte,  £>U5  de  vains  prétextes, 
&  animées  par  les  Émiâàires  des  Pedes*  Cette  ligue  obligea 
ks  Spartiates  de  mettre  en  campagne  toutes  leurs  forces, 
ainli  que  celles  de  leurs  AUlés,  &  de  rappeler  Agcfiias  dans 
Je  cours  de  (es  (iiccès  les  plus  brlilans. 

On  trouve  dam  cette  guerre,  appelée  CorintMa^ue,  deux 
iialnUes  aflêz  célèbres,  par  ielqueiles  on  juge  que  les  Grecs 
slukhuoient  à  mettre  dans  leurs  armées  une  Cavalerie  pJus 
nombredè  &  plus  proportionnée,  que  dans  les-  temps  pré- 
Cédens»  Cependant  il  faut  obier  ver  qu'il  y  en  avoit  toujours 
bien  moins  du  côté  des  Lacédémoniens,  lorlqu'ils  nctoient 


(fj  Les  PdtafUs,  ntArnssy,  que 

ir.o'icni  une  Infanterie  mitoyenne  entre 
h  piuUoge  des  peiammcnt  Armés  & 


la  Pfiles  :  9s  étoient  mieux  armés  que 

Uux-ci,  maïs  nlus  l<.'gèrcnicnt  que  les 
()p!ilcs.  Leurs  boucliers  étoknc  moins 
gnnds,  aSnfi  <fai  leurs  piques  ;  ifs  por- 
toient  auflî  des  javelots  ou  dards  :  ils 
lcrv(Meni  Ibuvent  comme  les  Pfilcs ,  & 
fenneoient  auili  en  phalange  comme 
1rs  O^Btcs*  Ccue  Infuuak  étoit 


très-utile  &.  tort  tlUinéc.  On  vc|it  ici 
qu'Agéfilas  crai^noit  que  IVnncmf  4i« 
lui  échappât  ;  c'dl  pourquoi  i!  fè  iircfTi 
d'envoyer  de  l'appui  à  fa  Cavalerie , 
qui  n*eut  ordre  fans  doute  que  d*ercir^ 
moucher,  jufqu'à  ce  que  tout:;  les 
Troupes  fuiOcnt  enfcmijle.  Le  texte 
dit  que  les  Soldats ,  tirés  de  la  pha- 
lange, de  les  Peltaftes  coururent  pour 
fe  joindre  à  la  Cavalerie  :  T«if 
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pas  unis  à  des  peuples  en  état  de  leur  en  foumor.  Dans  ia 
Xuffita,  première  aélion  qui  porte  le  nom  de  NcntCi\  il  y  avoit 
d'un  côté  en  Infanterie  fix  miiie  Lacédémoniens  6l  fept 
miiie  cinq  cents  des  Ailles  qui  paroifîênt  former  Je  corps 
de  bataille,  trois  cents  Arciiers  de  Crcte  ,  6c  quatie  cents 
Frondeurs  ;  la  Cavalerie  n'ctoit  que  de  (ix  cents  chevaux. 
De  l'autre  côté  étoient  vingt-quatre  mille  Opiites,  dont  lîx 
nulle  Athéniens,  quinze  cents  cinquante  Chevaux,  dont 
fix  cents  Athéniens  &  huit  cents  Béotiens,  &^près  de  deux 
mille  Armés  à  ia  légère.  Xénophon ,  très-iûccinél  dans  le 
récit  de  cette  iiataille,  ne  parle  que  de  quelques  mouvemens 
de  rinfanterie,  &  ne  dit  pas  un  mot  de  ia  Cavalerie*  Les 
Lacédémoniens,  quoiqu'inférieurs  de  plus  de  moitié ,  eurent 
l'avantage  par  une  manœuvre  d'Infânterîe,  qui  n'eft  pas  de 
mon  iîijet,      drefsèrent  un  trophée* 

Cependant  Agélilas  qui  avoit  eu  ordre  de  revenir,  rame- 
noit  Tes  Lacédémoniens  avec  une  partie  des  Troupes  levées 
en  Afie  ,  &  marclioit  à  grandes  journées.  En  traverfant  îa 
Thefîulie,  la  nonîbreule  Cavaierie  de  celte  province  l'obligea 
de  former  un  plaifion  ftj,  c'eft-à-dire ,  de  difpoler  Ion 
ordre  de  iiiarche  en  un  carré  vide  plus  long  que  large  :  les 
deux  longs  cotes  étoient  coinpofcs  de  ia  phalange  ;  la  Cava- 
lerie fermoit  la  tcte  &i  la  queue.  Les  Thclîaliens  n'olant 
5'aJrclIér  à  la  phalange,  tournèrent  iui  1  amcie-garde  ;  niai^ 
Agéfdas  qui  i'avoit  renforcée  de  la  Cavaieriç  qui  étoit  à  la 
téte,  les  nt  charger  fi  vigoureufèment  qu'ils  prirent  k  fîûte« 
&  ne  reparurent  plus.  Ce  pedt  fiiccès  uii  lit  un  très-grand 
plaiiir,  vu  la  grande  réputation  de  la  Cavalerie  Theflsiiienne 
&  la  facilité  qu'il  eut  de  continuer  fa  route  ^  iàns  être 
inquiété.  Peu  de  temps  après  ,  ayant  été  joint  par  des 
iTroupes'  de  divers  endGrolts ,  il  donna  bataille  aux  ennemis 
'dans  la  plaine  de  Coronée  en  Béotie.  Comme  fHifturieti 
k  contente  de  nommer  les  Alliés  de  part  fie  d'autre,  ùns 


et)  Le  plaifion  diSëiwt  d»  plimliion^  en  çe  <|ue  Ce  dcriiifr  avoU  les 
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entier  dans  le  détaii  des  différentes  Troupes  &  de  leur 
quantité,  on  ne  peut  connoître  le  nombre  Je  ia  Cavalerie: 
il  dl  dit  (êulement  qu'Agciiias  étoït  plus  fort  en  Infanterie 
li^e  8l  égal  en  Cwdïme*  Cette  adion  n'o(&e  rien  de  re- 
]iiari|tiable  au'une  vivacité  d'Agéfilas,  qui,  ayant  vaincu» 
atuqiia  de  nont  un  corp  de  Tliél>ains  qui  (é  letiroit,  au 
lieu  de  ie  iailièr  paflèr  pour  le  prendre  en  queue  ;  ce  que 
Xâiophon  traite  d'imprudence»  U  y  fut  bleâë»  6l  beaucoup 
de  gais  tués  de  part  &  d'autre.  La  plus  grande  partie  dû 
Thébains  ne  laiflà  pas  de  palTer  8c  de  Ce  retirer.  Dans  tou| 
le  refle  de  cette  guerre  êc  de  celle  d'Olynte  qui  la  fui  vît, 
on  ne  remarque  plus  Je  corps  J'arm^e  un  peu  coiifiJcrable 
ùtns  Cavalerie  ;  on  la  voit  empfovce  Jaiis  les  opérations 
&  les  circonfknces  où  elle  coavenoit  { u J  on  s'aperçoit 
même  que,  dans  les  entrepriles  que  les  diffcreiues  Répu- 
bliques faifbient  les  unes  fur  les  autres ,  il  y  mancjuûit 
rarement  quelque  Cavalerie.  La  moinJre  ville  avoit  un 
corps  de  citoyens  clalîes  pour  l'Infanterie  &  pour  une 
petite  troupe  de  Cavaliers.  Énfîn  nous  arrivons  à  ia  guerre 
de  Tlièbes,  aifianchie  de  la  domination  de  Sparte  (x),ok 
Épominondas  lût  rendre  Tln^terie  Bl  la  Cavalerie  Tiié- 
baioe  fiipcrieures  à  toutes  celles  de  la  Grèce,  &  éleyet  la 
gloire  de  (â  R^blîque,  en  abaiilànt  la  puidapce  Lacédé- 
iBooieiuie.  A  !a  i>ataibef  de  Leuc^re,  moins  fameufê  par  le 
nombre  des  Troupes  qui  y  combattirent,  que  par  Tliabiieté 
du  général  Thébain,  &  les  fuites  de  là  vidoire,  on  voit 
réunie  toute  la  Cavalerie  de  Sparte  qui  montoit  alors  à  fix 
cents  Clievaux;  elle  n'avoit  jamais  été  excellente;  mais  alors 


(u)  La  Rcp  ;Miq'iede Sparteayant 
ràué  que  fes  Ailles  fourniroicnt  dix 
mm  homnuss  povr  cette  guerre ,  elle 
biSà  b  n!)crté  de  donner  de  l'argent  à 
irifbo  d'une  dcmï-dragme  d'JÉfine  par 
î«iir  pour  diaque  Fanraflîn ,  &  deux 
dragmcs  par  (Cavalier  (  X^nophon  , . 
/•  V)»  Dqiuis  l'irmpûon  de  Xcrxés, 
Sparte  ÔL  Adièna  avmc  étendu  leur 

TamXLl 


dommation,  oWigées  de  faire  fouvcnt 
la  guerre  au  loin ,  il  fallut  Ibudoycr 
les  T  loupes  :  c'eft  ce  qu'on  ne  re* 
marque  pas  auparavant. 

fx^  Phébidas  avoit  furprîî  la  fot- 
tcrelTc  de  la  Cadmce,  citadelle  de 
Thèbes,  âi  les  Spattiitei  y  teaotent 
fiunUôtt* 

Mm 
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elle  étoît  on  ne  peut  pas  plus  mnuvaifè  (y).  Les  pîu5  aifés 
qui  ctoîent  toujours  obligés  d'entretenir  des  chevaux  ,  ne 
les  montoient  point.  La  guerre  arn\ant,  ii^  prenoient  les 
premiers  de  bonne  volonté  qu'ils  irou voient ,  &  chacun 
flonnoit  (on  cheval  équipe  avec  les  armes  du  Cavalier, 
Telle  étoit  pour  Jors  la  négligence  des  Lacédénionieni  i 
l'égard  de  leur  Cavalerie.  Câle  de  Thèbes  qui  coidbalttt  i 
LeiiîSbe»  lie  compolblt  que  cinq  cents  Chevaux  ;  mois  eik 
étoit  très-eaceicée,  &  s'étoh  aguerrie  par  «livers  combali* 
ffoniiés  précédemment  dan^  les  contiées  de  Thelpie  & 
d*Orchoznèiie«  11  n*ell  donc  point  étonnant  qu'elle  ah  lea- 
veriî  dtt  premier  cboc- toute  la  Cavalerie  Laoédémonieniif 
qui»  en  (e  rejetant  (ur  une  partie  de  Ton  Infanterie,  la  mit 
en  déibrdre ,  parce  que  Cléombrote  l'avoit  placée  en  avant 
de  (à  phalange.  De  la  di^fition  de  la  Cavalerie  dans  cette  , 
aéUon ,  on  a  inféré  que  c'étoit  alors  un  u(àge  des  Grecs, 
qui  leur  reiloit  du  temps  où  ils  combattoient  fur  des  chars; 
maïs  on  a  vu  qu'à  la  première  bataille  de  Mantînf^,  la 
Cavalerie  de  part  &  d'nutre  étoit  fur  les  ailes  :  dans  la 
féconde  qui  fuivit  de  prés  celle  de  LeiK^lre  ,  on  la  verra 
dilpofée  de  même.  Ainli  il  y  a  tout  lieu  de  croire  ou 
que  le  terrein  ne  lui  étoit  pas  propre  lur  le  Hanc  de  li 
phalange ,  ou  que  c'étoit  un  eflèt  de  l'ignorance  Se  de  la 
piclomplion  de  ClcoiuUote  qui  u'avoît  pas  pefé  la  valtur 
de  la  Cavalerie,  &.  réfléchi  fur  le  dtlordre  qu'elle  (Kxafion- 
neroit,  fi  elle  étoit  culbutée.  Épaniinondas  ne  couroit  pas 
les  mêmes  rilques,  parce  qu'il  comioiflbit  la  hoiilé  de  la 
tienne,  &  fii  nipérîorhé  fur  celle  des  ennemis.  D'ailleurs  » 
la  dllpolhion  de  là  phalange ,  &  les  mouvemens  qu'il  lui 
failbit  £dre,  laiffolent  aâêz  d'elbace  à  &  Cavalerie,  pour  fe 
letirer,  ii  elle  avoit  été  repouflee» 
Vers  ce  môme  temps,  on  voit  paroftre  en  Theffidie  un 


(y)    fxiZrof  nr  ^(Jj^^a  3srv£^misr  a>v  iTfmer ,  dit  XéDOphoil. 

(l)  Xênook,  L  VL  nkd,  L  Cdnl-d  Oit  que  h  Ovalerk  d'^- 
aiiiwiwbt  éioit  ThtflàBciiiie  ;  mais  Xéaofhan  m  ic  «lit  çonn. 
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tyran  de  PMrès.  nommé  Jafon,  qui  avoit  anujetû  plufieurs 
villes,  &  étendu  (à  domination  jui^u'en  Épire*  Phariale, 
une  des  villes  les  plus  conlidâ-abies  de  Ja  Theflâlie»  lai 
féfifta  d'abocd  ;  mais  n  ayant  pu  obtenir  des  fècoun  de 
Lacédémoiie»  elle  fît  Ton  accommodement;  après  qaoi  Jafbn 
fiit  déclaré  Généraliffime  de  toutes  les  Troupes  que  la  The(^ 
âtie  devolt  mettre  fur  pied ,  lorfqu'U  le  requerroit.  Lear 
Bomi>re  montoit  à  vingt  niiiie  hommes  de  pied  ,  non 
compris  l'Infanterie  légère  &  huit  mille  Chevaux.  Ce  Prince  XAupkM, 
repréfenté  comme  un  homme  d'une  complexion  (rès-robulle, 
aimant  ia  guerre  &:  les  exercices  des  Troupes ,  dont  il  favoit 
(ê  faire  aimer,  en  ies  encournge;int ,  auroit  pu  avec  tant  de 
forces  faire  trembler  les  Rcpubli^uci  de  la  Grèce,  &  peut- 
être  les  aifujettir,  s'il  n'eût  rte  alfàfîuic  par  l'efiet  de  cette 
h;ii:it:  (|u  oii  a  jiuui'  iiis  ulurpaicuri  ,  i'averlion  que  tous 
itj  Grecs  avoient  alors  pour  la  tyrannie  (a). 
■  Si  ia  Cavalerie  de  Lacâémone  étoit  très -mau  vaifc  au  com- 
menoement  de  la  guerre,  elle  (ê  façonnoit  du  moins  quelque 
peu  par  lliabitude,  &  parce  qu'étant  alors  litr  pied,  on 
l'eierçoit  làns  dotife  quelquefois.  Ceft  ce  dont  il  eft  ^ 
de  jxjgse  par  quelques  fuccès  qu'elle  eut,  après  la  bataille 
de  Leuéire,  fur  de  la  Cavalerie  Thébaine  &  Theilafienne, 
&  par  un  grand  avantage  que  l'armée  de  Laccdémonc  rem- 
porta iîir  les  Argiens  &  les  Arcadiens.  Épaminondas  étant 
entré  dans  le  Péloponnèlë  avec  fbn  armée ,  le  pofia  près  de 
Némée ,  afin  d'empêcher  ia  jonclion  des  Athéniens  avec 
les  autres  Alliés  de  Laccdcmone  qui  s'alîêmbloient  :  il  iê 
porta  de-là  vers  Sparte  qu'il  auroit  /urprilè,  ff  Agclila*  qui 
ctoit  avec  toutes  les  forces  à  Pellcnc  ,  n'eût  été  averti  alfet 
à  propos  pour  s'y  porter.  Ce  coup  manqué ,  il  rebrouHa 
chemin  ,  ayant  envoyé  devaiii  toute  Cavalerie  pour  le 
làiiu  de  Mantinée;  mais  celle  d'Atliènes,  qui  arrivait,  eut 

(m)  Denys  l'anden,  tyran  de  Sjrnealê,  mit  fur  pied  une  arm^e  d» 

trewe-troîs  mille  hommes,  dont  il  y  en  avoit  trois  mille  de  Cavalerie.  II 
les  Carthaginois,  ôl  leur  enleva  plulicurs  places  en  Sicile.  Diod, 
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ia  confiance  de  l'attaquer,  quoiquelie  fik  fort  infôleure  en 
x/HêphM,  fiombre.  Ceil  Ici  une  de  les  plus  brûlantes  afUons,  car 
elle  avoit  af&îre  à  de  la  Cavalerie  Theilalienne,-  &  à  celle 
de  Béotie  qui  étoit  alors  en  très -grande  réputation  :  il  y 
eut  une  forte  mélce  où  toutes  {es  armes  courtes  fîirent  em- 
ployées ;  &  fi  ia  vi<5^oire  ne  fut  pas  complète  pour  le5 
Athéniens,  du  moins  lei  ]Vliinun(^ens  furent  garantis.  Immc- 
diatement  après  /e  donna  la  bataille  de  Mantînce  entre  les 
deux  partis  de  Tlièbes  &  de  Lacédcmone.  Selon  Diotlort^  t!e 
Sicile,  les  Thébains  &  leurs  alliés  cioitnt  au  noinlîic  de 
trente  mille  quatre  cents  hommes  dç  pied  ,  &  trois  nulle 
clievaux.  Les  troupes  de  Lactdcmone ,  d'Athènes  &  des  auUes 
alliés  du  Pcloponnciè ,  ne  iailoient  que  vingt  niille  hommes 
de  pied  &  deux  mille  chevaux.  11  iemble  que  cette  fupérîoritc 
de  Tannëe  Th&aîne  auroit  dû  beaucoup  dbninuer  de  k 
gloire  d'Épaminondas  dans  cielte  journée  ;  mais  outre  que 
le  calcul  de  Diodore  n'eft  confirmé  par  aucun  autre  Hifto- 
rien,  les  précautions  qu'il  prit,  &  Tordre •  dans  lequel  li 
attaqua,  parolflënt  indiquer  que  s'il  n'étoit  pas  Infèrieur  aux 
ennemis  comme  à  Leuéîre,  ii  faifoit  du%oins  peu  de  fond 
fur  la  plupart  des  troupes  des  alliés ,  &  qu'il  ne  mettolt  fa 
jconfiance  que  dans  les  Thébains.  Quoi  qu'il  en  fbit,  l'art 
qu'il  mit  dan^  îa  dîfporition  de  fa  Cavalerie  ,  comme  dans 
telle  de  Ion  Intanlerie,  lui  valut  les  premiers  avantages  de 
cette  grande  action ,  où  les  Thébains  auroient  remporté  une 
viéloire  aulii  complctc  cju  à  Leiiélre ,   lans  la  perte  qu'ils 
firent  de  ce  ^rrand  homme  blelfc  à  mort  dans  les  premières 
charges  de  iiiilanterie  :  du  côté  des  Lacédémoniens  ,  /a 
Cavalerie  fut  placée  fur  les  deux  aiits  ,  celle  de  5parte 
occupant  Li  droite ,  8l  celle  d'Athènes  ia  gauche  :  celle 
d'Epaminondas  fut  diifaribuée  auffi  de  m^me  ;  mais  comme 
il  voulojt  agir  par  fâ  gauche,  en  refîilânt  la  droite,  ii  mit 
Mapiupxrt  de  ce  côté  lès  meilleurs  efcadrons  * ,  rangés  de  manière 
*toicmtii«flà.^'U,  „ç  préfentoîent  qu'un  itonx  peu  étendu,  &  qu'il* 
couvrolent  l'Infanterie  légère  qui  devoit  combattre  avec' 
eux:  £«tjU4f«rAits  ccv  ^  v  V7tm»}i  c/cCoAnr  k)^^  s^iîokid. 
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^  ÂtmfTtHs  'sn^Vs  mmtBiij»  ixmïi^  vofû^w  *heiniMf,  tint 
«G6b»4^>  10  amntApr  mixiixas  «dijcy.  Ce  corps  avoît 
en  t^e  la  Cavalerie  Lacédémonienne ,  Ôc  quelc|u'autré  /ans 
doute  qui  lui  c'tolt  jointe»  fi  ie  calcul  de  Diodore  ell  juÂe. 
Elle  cioit,  (Jit  Xéiiophon,  rangée  en  phaiange,  els  (^a;^i^>f*  Zii,  w/. 
(  c*eft-à-dire ,  étendue  fur  une  ligne,  tous  les  efcadroni  fur 
le  même  front  ) ,  &  n'avoit  point  avec  elle  d'Arinci  à  ia 
légère.  Vcmùolo/i  de  Cavalerie  T'^-baine  ,  en  mareiiant  à 
elle,  le  <lqiIoya  :  une  partie  de  i  Influiterie  lé-^ère  qu'il 
couvroit  entra  par  pelotons  u'ans  les  intervalles  des  efcadrons, 
&.  l'autre  s'étendit  lur  les  flancs  de  la  ligne  ;  au  moyen  de 
quoi  la  Cavalerie  Lacédémonienne ,  chargée  de  Iront  ôc 
e/iVfjoppc'e  par  1  iniaiiterie  Icgcre,  ne  put  y  rclifler.  11  y  eut 
auffi  un  combat  à  l'autre  aile  entre  la  Cavalerie  d'Athènes  5c 
celle  des  Thébaîns  :  ceux*cî  eurait  dskoed  l'avantage,  mais 
ils  furent  arrêtés  par  un  corps  de  Cavalerie  de  xé&rve  qui 
accourut,  &  les  Athéniens  &  rallièrent;  en  (brte  que  l'action  ne 
fût  point  décîfive  de  ce  coté.  Je  m*anéte  ici  parce  que  c'eft  le 
tempsoù  Xénophon  pouvoit  avoir  déjà  écrit  Jon  Traité  intitulé 
l'XTtoifytyài ,  dans  lequel  on  remarque  des  maximes  femLiuLfes 
à  celles  d'Epaminoudas ,  &  des  confeils  pour  f  uHige  de  la 
Cavalerie^  conformes  à  la  fituation  où  les  Athéniens  le  trou- 
voient  lorlqu'ils  avoient  par  ten  e  la  guerre  avec  leurs  voifins. 
Cependant,  avant  de  terminer  ce  Mémoire,  il  clt  à  propos 
<Je  (lire  un  mot  des  difiérentes  fortes  de  CaviJeric  pour  lors 
enufagc,  &  de  la  manière  dont  elles  étoient  armée5. 

De  même  que  les  Grecs  avoienl  iroii  iortes  d'Infanterie, 
les  Opiites ,  les  Peltafles  &  les  Pfdes  * ,  il  paroit  qu'ils 
employoient  aiilii  trois  fortes  de  Cavalerie ,  dont  les  ai'mes 
o&nfives  &  défenfives  ,  ainfi  que  ia  manière  de  fervir, 
cQnelpondoient  à  celles  des  trob  elpèces  d'Infanterie.  Ces 
difl^rentes  Cavaleries  Ibnt  allez  exaélement  dénommées  par 
Arrien  &  Élien,  qui  écrivoiem  Ibus  le  règne  d'Adrien  (6  J, 


TîtKmHU 


(h)  Élîcn  nous  apprend  dans  fa 
îtctjCf  ,  qu'il  avoit  recueilli  ce  qu'il 

éenàéie^fi  beaucoup  d'Auteun  qui 


avoi.rt  t  i  r'r  '  îTi  avant  fon  temps, 
fur  la  i  atiiqiic  des  Grecs  ,  &  rapporté 
les  préceptes  de  leur  théorie  ocpiik 
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La  première  efpèce  de  Cavaliers  coniprenoît  lés  Catàphraéles, 
IcVi'zxcp^x'n)/ }  l'homme  &  le  cheval  étoient  couverts  d'armes 
défenfives  :  celles  du  Cavalier  étoient  un  cafque  ouvert, 
avec  des  pièces  qui  couvroient  le  cou  &  les  oreilles  (t)  g 
Une  cuiraflè  de  lames  de  fer ,  fè  recouvrant  l'une  ItauCie 
TaHijut  en  forme  d'ccailles,  ^oA,ilbTV$,  ou  de  lin  ou  de  corne  :  il  y 
£Antau       ^^^j^  mailles  de  fer.  A  cette  cuiraffe  qui  cou* 

vroît  le  devant  &  Je  derrière  du  corps ,  on  joignoit  des 
jf^^'  cuilîàrds  ,  les  bottines  étoient  de  cuir  tort ,  &  colloient  (ur 
v'Èf^mm.     jamho  ( d ).  ils  dévoient  avoir  aiiÏÏ'i  des  braHard? ,  car 
Éiien  dit  qu  ifs  rtoicni  armés  de  toutes  pièces.  L'armure  du 
cheval  comprenoit  un  fronteau,  un  couvre -poiuraii  &  des 


ic  liecie  d'Homère-  II  convient  aufTi 
de  n'avoir  entrepris  Ton  travail  qu'après 
avoir  confultc  Frontin  qui  l'y  encou- 
ragea; il  nous  peint  Celuî-cî  comme 
un  homme  très  -  verfé  dans  la  llii  u  < 
des  armes,  &  qui  s'étoit  diftingué  à 
la  guerre.  Cet  aveu  Çx.  fa  conformité 
avec  Anien ,  un  des  plus  habiles  Gé- 
néraux de  ce  fiècle  ,  doivent  nous 
infpirer  de  la  confiance  ,  toutefois  dans 
les  chofes  où  ils  s'accordent  ;  car  on 
fait  d'aîllcurs  qu'en  fait  d'évolutions  , 
É'icn  a  pu  en  recueillir  qui  n'étoient 
mic  de  pure  théorie,  &  iravoîcnt  pas 
été  pratiquées. 

(c)  Xônophondîtquelesmeilieuci 
le  ràifotent  en  Béotie. 

(d)  Arrien  &  d'aytres  Auteurs 

les  nomment  cVa^t/g^'/^f  ,  quoi;-juc 
ce  terme  ait  fignirté  auUi  haut-iU'- 
<knujfe,  ou  fèulanent  la  courroie  qui 
l'attachoit  :  celles  de  l'Infanterie  fc 
nonimoicnt  xn^Aç.  On  les  voit  en 
ufàge  dés  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Pairode  fe  préiiarant  pour 
le  combat  >  met  d'abord  fur  fes  jambes 
fi»  belles  bonines  à  boucles  d'argent  : 

jbfMT  îif)«fHM9  ^MffweAv  Hff^* 


Homère  appelle  frcqucnimcnt  le; 
Grecs  lunnîfàiJU  J^SfiM.  Dans  les 
temps  poiK-ricîirs ,  on  appeloit  Ibu- 
vent  un  iM^fairin  pcfamment  armé^ 
Knifu/cfî^(  i  parce  aue  les  bocdoes 
ont  toujours  ctc  regardées  comme  une 
partie  de  l'aimure.  On  voit  dans 
Héfiode,  que  celles  d'Hercule  étoient 
de  cuivre  Jaune  ipH^^ruio  (Voye^  le 
bcucliiT  d' Hercule,  vers  i  zi) .  Lorfque 
Thétis  demande  à  Vulcain,  des  affOiCS 

Eour  Achiifc,  elle  y  comprend  des 
udincs  ,  ciamJk  K,  TÇvfa.Kttifg  ^  WA<|( 
xnfjLUxç  tmc^eJaic  é^flfwat  ( Iliaâ, 
liv.  XIII),  un  cafque,  un  bouclier 
&  de  belles  bottines  qui  s'attachent 
aveç  des  boucles.  Le  Poëte  n'aoraic 
pas  mis  ccllcs-cl  au  nombre  r!eç  armes 
dércnTives  demandées  à  Vulcaîn^  H 
elles  eulTent  été  fnnpicmdw  de  ctdr; 
il  les  îmaginoît  donc  comme  celles  . 
d'Hercule,  ou  du  moins  garnies  de 
plaques  d'alialn.  On  ftit  out  les 
Romains  portoîent  aufîî  des  DOltineç 
fous  le  nom  ocrem;  elles  écoieni  de 
mCme  comprifes  dans  le  détlS  des 
pièces  de  l'arnuirc.  Tîrc-Livc  ffh'.  I) , 
en  parlant  des  Centuries  qui  compo- 
foicnt  la  première  claflê  au  cois  dp 
Servius  TuUiuc^  At»  aiWA  nn- 
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tanle-Amcs.  Les  aimes  offeniives  étoient  une  lance  &  une 
large  épée  bmcoup  piiis  longue  91e  celle  de  rin^uiterie  » 
^  étoit  très -courte. 

La  Cavalerie  la  plus  légère  le  iêrvoit  de  traits  qu  elle 
knçoit  de  loin  :  il  y  en  avoit  mcme  qui  étoit  exercée  à  les 
Jeter  par- derrière ,  en  fuyant  à  la  manière  des  Parihçs. 
Celle -là  n'en  venoit  jamais  aux  mains  ,  étant  armée  trop 
peu  ioiidemfiit  pour  le  choc.  Le?  Aithers  à  ciieval  éloient 
aulFi  confidérés  comme  Cavaitiit;  Icgire  :  les  Crétois  exyel- 
lûient  fur-tout  daiii  l  u  l  ige  de  cette  arme  ;  en  géjiéral  tous 
ceux  qui  cuiiibalLoieal  Je  loin  fe  jionimoient  'Ax^i/SoAj'io/, 
Acrobolipes»  Entre  les  Catapbndes  &  les  Acrobolijles ,  il  y 


peraîa,  gale  a,  clypeum ,  ecrfir  ,  fnrïca, 
cmnja  ex  ttre.  Végéce  dit  qu'elles 
éloieat  de  îrc^fenras  ocreas  (  liv.  Il) , 

Srce  que  depuis  le  roî  Servi  us ,  on 
des  armes  de  fer;  ii  les  comprend 
éxns  Rémunération  des  armes  oéfen- 
Cv?;  :  cet  ufîige  avoit  fûrcmcnt  naffé 
de  U  Grèce  co  Italie  >  où  non-feule- 
Bieot  les  Ronutiu ,  mais  les  Samnîtes 
&  d'autres  peuples  s'en  (ont  fer  vis.  Un 
M&tgjC  de  Tite-  Live  (U».  JXJ,  nous 
cooooîirc  que  les  Samniies  n'en 
noriohr.t   qu'à    la    jamhc  gaudie  , 
Jmiftnm  crus  ,  cota  ,  teâum.  Par 
m  amnr  ét  Silîus  lafictu  »  on  voit 
<jue  les  Sabins  en  fattbient  le  même 
ufjgc  (Uv.  Viii) .  Le  cens  de  Servius 
Toilius  ftmble  indiquer  que  les  Ro- 
mains en  portoicnt  alors  aux  dmx 
ïambes  t  puifqu'clies  font  nommées 
an  pluriel  ;  depuis  il  y  eut  «in  chan- 
nent  :  car  Végcce  dît  exprefTéi 


gemen 


.'iDcrt 


que  les  pefamment  armés  portoicnt  la 
bottine  i  la  jaidbe  dioÎM  ;  prStts 

Jaaati  etktin  ocreas  firrcas  in  dextris 
crwibus  cc^ebantur  acciptrt,  Polybe 
paroît  connrmer  Cette  aflcrtion  en  ne 
nommant  qu'une  bottine  'oÇ9iti(f44Ç , 
dans  le  dérail  des  armes  qu'il  donne 
aux  Hafbircs  ;  ce  terme  dénote  encore 
qn'cDcs  itoieiiî  dcfiinéef  i  gviûfir 


3 


feulement  le  rft-.  nnt  de  la  jambe.  la 
bottine  dcvoit  y  être  appliquce  juflc 
&  comme  collée  deflcis.  Philopœn>en 
ui  vouloit  qu'on  prît  pins  de  loin 
c  la  beauté  des  armes  que  de  celle 
des  habits»  éilfhk  qu'un  homme  qui 
fe  prépare  pour  x-.rc  <  x[H'diiîon  ,  dcvoit 
prendregaraeque  ksbotiinesjoigninëitt 
bien  lés  Jambes  »  &  faflênt  plus  brÛ« 
lantes  que  le  refte  de  la  chaufrure 
^Po/yh,  li¥,  ^I,  chap*  Ul)  i  cUcf 
s'attaicitotent  avec  des  courroies  de 
cuir  &  dc5  houcles  :  ccHo?  du  FantafTin 
ne  pallbicni  pas  le  milieu  de  la  jambe , 
parce  que  ie  boudler  la  couvrant  e» 
partie,  il  ne  falloit  garantir  que  le 
Ims.  Cene  bottine  ne  tenoit  point  au 
^b«llier;  mais  die  s'y  rejoignoit  par 
quelque  moyen.  Xénophon,  dans  le 
Traité  de  l'Équitation,  dit  oue  les 
Cavaliers  lêront  armés  de  bottines  de 
c  iir  ïêmblabic  à  celui  dont  on  fait  les 
landales,  de  (cmble  indiguer  enfuite 
(jue  la  Iwitîoe  &  le  fotiffr  tiendront 
enfembîc.  11  nomme  cette  chaufTure 
VçCitmi.  On  voit  que  les  bottines  du 
Cavalier  dévoient  éovd'un  cuir 
&  d'une  bonne  épaifTeur;  celles  de 
riniànierie  étoient  aulTi  de  cuir,  ^ 
fur  le  <lev4iil  »  on  appliquoit  une  umt 
de  Isr  on 
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avoit  une  Cavalerie  mitoyenne  très-eftimée,  qui  iançoit  le 
javeiot  &  chargeoit  enfuUe  avec  la  hache  ou  l'épce  fe )  ; 
ÉMeu^th^xu  o\\  i'appeloit  Tarentïne ,  nom  qu'elle  droit  fans  doute  de  la 
manière  de  conibatU:e  des  Tarentins ,  à  l'exemple  delqueb 
elle  ctoit  Formée. 

La  Cavalerie  Cataphraâe ,  c'ert:  -  à-dire  ,  arnice  de  pied 
en  cap,  paroillant  trop  pelante,  on  lui  préféra  une  Cavalerie 
moyenne ,  énoncée  dans  Arrien  par  les  mots  Doryphores, 
Contophores  &  Lonchopliores.  Ces  diverfes  dcnomiaatioiii 
venoient  des  diflcixnces  dans  la  lorme  ou  la  longueur  des 
lances  &  la  manière  de  s'en  lêrvir.  Ces  Cavaliers ,  nu^ni 
Couverts  que  les  Caiaphra^es ,  étoient*  nâuimoins  arméf 
afièz  avantageufèment  pour  aborder  Tennenii ,  en  le  com- 
T^ç!rue  battant  avec  leur  lance  ou  avec  i'épée  :  Arrien  dk  que  de 

^ArrttH»  ceux-ci,  les  uns  avolent  des  boucliers  »  &  que  d*aulre»  ncn 
portoient  point*  La  lance  appelée  d'oii  ceux  qui  là 

^ZflirJ^MMrKr.  portoient  prenoient  le  nom  de  htyj^ffoç^i  *  ^  étoit  à  deux 
ufages  :  le  Cavalier  l'employoit  à  frapper  &  Ibuvent  la  lançoit; 
l'extrémité  étoit  garnie  d'une  courroie,  au  moyen  de  laquelle 
le  Cavalier  la  retiroit  à  lui  :  les  Contophores  fe  lêr\'oient  de 
même  de  la  leur.  Ces  lances  étoient  plus  courtes  que  celles 
des  Cavaliers  Cataphrades,  ôc  même  (fes  Doryphores,  qui 
font  toujours  défjgnces  par  le  mot  hçuy  i'b^TX.  C'eft  cette 
Cavalerie  moyenne  qui  fut  pailiculièrement  en  ulage  dans 

Lik,yitc,iv,[<i  Grèce,  &  dont  Polyhe  dit  que  celle  des  Romains  prit 
les  armei ,  lorfqu'iis  eurent  reconnu  qu'elle  élgil  beaucoup 
mieux  armée  que  la  leur.  La  laiicc  que  les  Romains  prirent 
des  Grecs  étoit  fort  Ibiide ,  5v  d'une  médiocre  longueur  ; 


WLtrâoiç  tixera^vn  v^x>û9iy ,  î'wnt  Ji 

^  Hefyclùus. 
Il  y  avoU  de  ces  Cavalien  Tarentins 

oui  menoicnt  deux  chevaux ,  dont 
l'un  écoit  conduit  a  la  nuin ,  âlin 

de  ménager  ieun  focoet  cnks  monont 


alternativement.  Tite  -  Live  (hvre 
XXXV,  ehap.  xxvitt  )  ,  dît  que 
Nabis ,  Tyran  de  Lacédémone  »  ta 
avoit  de  cette  erpccc  dans  fon  armée. 
C  etoit  un  ufagc  qui  vcnoit  des  Gctes 
&  des  Sarmaies  (  Amm.  Aîarceli. 
liv.  XVlf,  cap.  XII  ),  mais  qui  fui 
peu  luivi  en  Grèce. 

elle 
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elle  icmpoiguoit  prdque  dans  le  nuiieu  ,  ou  du  moins  au 
ûcrs  de  ia  h<un{>e  ;  6c  comme  elle  étoit  lerrée  aux  deux 
bouts,  apièi  le  premier  coup,  qui  cioit  des  plus  violens, 
on  pou  voit  fe  iervir  encore  de  farrîère-oiaiii.  v  ..  • 

Dans  ia  Cavderie  Tarentîne,  il  y  avoit  deux  ibrtes  de 
Cavaliers;  les  uns  qui  i^nçoient  dès  traiu  de  loin,  8l  quon. 
appdoit,  dit  Éiien»  ICimtêmçtUi  d'autres  qui  portoient  des .  Chf*xr, 
javelines,  Xf^'^i  h^mnt  .^<imf.  Us  en  avoient  deux  qu'ils 
lançoient  avant  d'en  venir  aux  mains ,  etW^  iiySiç  (tîw»iwBwn«  ;    ^«-f  ' 
^elquefois  ils  n'en  lançoient  qu'une,  8c  tenoicnt  l'autre 
râcrve.  Xénophon ,  fur  la  fin  de  Ion  Traité  de  l'Équitalion , 
dît  «qu'au  lieu  d'une  lance*,  foibie  &  difficile  à  porter,  il  * 
préfère  deux  bons  javefot.s  ,  parce  que  le  Cavalier  inflruit  "  J^^'^ 
peut  lancer  l'un      le  lervir  de  celui  qui  refle  pour  happer  ''percbc, 
l'ennemi  par-devant,  ou  le  prenant  en  flanc  :  afni  de  bien  « 
lancer  le  trait,  il  faut,  dit-il,  avancer  les  parties  gauches,  « 
Si  retirer  les  droites  en  arrière  en  s'élevant  fur  les  cuifiès.  »». 
Par  la  manière  dont  il  arme  le  Cavalier  &  le  cheval ,  on 
voit  qu'ils  font  à  cet  égard  du  genre  Cataplirade  {fj  :  on 
n'y  remarque  point  de  bouclier  ;  ii  .paroît  même- ^'ii>' n'en- 
fiippolê  point,  par  une  armure«qu'ii  indique  comme  nou- 
velieinent'jii.Teiitée  ou^  perfeâbnnée ,  pour  garantir  ie  faras 
gaud»  ic  ia  main  qui  <\lient  les.  rênes,  il  parle  auiTt  dun 
Miàrd  au  bras  droit,  8c  des  moyens  découvrir  l'aiflèlle, 
afin  que  cette  partie  ne  foit  pas  eaipofèe.  quand  on  ièvé  ie. 
bras  pour  frapper.  Xénophon  nous  donne  auili  k  entendreï 
^  ies  lances  des  Athéniens  étoient  longues ,  embarrailantes. 
&  maiivaifês.  11  eft  probable  que  celles  des  Lacédémoniens, 

d'autres  qui  ne  s'appliquoient  pas  beaucoup  à  ia  Cavalerie, 


1 


^0  II  ne  fiiut  pu  eepeadanc  en 

inférer  que  la  Cavalerie  Atiiénlcnni-  fût 
abfolamcnc  «auphnâc,  ics  confcils- 
4t  XcoojJn»  ne  de«ant"'p(»1nt  être 
lous  prU  ^xjur  des  réalitcs  ;  H  jiaroît 
M  «Muraire  qu'elle  approchoit  plus 
de  r«fpèoe  aionenne,  jeUe  que  les 


DoriphoRs  ou  Contophores ,  dont  les  ' 

chevaux  étoiciu  fjns  bardes.  La  Cava- 
lerie cauf^irade  étoit  trop  peiànte 
&  fts  lances  trop  embarraflantes.  Les 
Grecs  en  reconnuri-nt  bientôt  Tabus 
(Se  eo  firent  peu  d'u%c  ;  nuis  clic  étoit 
'  ùxt  0(»iiiniiia£,<n  Aw. 
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ne  valolent  pas  mieux;  mais  les  peuples  Grecs,  plus  adonnés 
à  ce  lêrvice  &  plus  attentifs ,  perfeinionnèrent  leiiis  anne& 
hiife,  l  yj,  Polybe  nous  apprend  que  les  Romains  en  quittant  leur  lance, 
qui  étoit  fbîble  &  bramante»  changèrent  auffi  leur  bouclier 
qui  étoit  îcsct  petit,  &  fait  de  cuir  de  boeuf,  pour  celui  de 
la  Cavalerie  Grecque  ;  d'où  ion  peut  juger  que  dans  la 
Cavalerie  la  mieux  conflituce,  le  Lancier  portait  un  boudicc 
&  une  lance  telle  que  Polybe  l'a  décrite. 

Cannjpê^m  de  ia  Fludat^e  des  Grecs, 

Cette  compofition  li  géométrique ,  commençoit  par  une 
file,  foit  quelle  fut  de  huit,  douze  ou  feize.  Comme 
chaque  peuple  avoit  fa  maxime,  il  n'y  avoit  rien  d'uniforme 
à  cet  égard.  Cependant  ,  li  ion  excepte  ie^  Lacédémo- 
niens  »  les  Grecs  en  gén6'al  fè  formoient  habi^eliement  fur 
fene  (a).  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  peefeâsonna  cette 
ordonnance  ,  &  tint  oonflanunent  iùr  pied  un  ooips  d'In- 
fanterie .formé  fîir  les  principes  les  plus  géométriques- donnés 
par  iés  Taâîcicns.  Comme  dans  ce  corps  Ja  (àp  étoh  de 
lèize,  c'eft  à  ce  nombre  qu'il  eft  à  propos  de  le  fixer»  Le 

nier  de  la  file  âoit  le  Lochagos  qui  ia  conunancbit  & 
nduiibit  (b)  i  toute  ia  fHe  étoit  divil^e  en  ProflaSes  & 
Épipiites ,  premiers  &  féconds.  Le  troifième  de  la  file  étoit 
Proâate  du  quatrième,  Ibn  Épiftate,  &  ainfi  de* fuite  juiqua 
ia  fin  de- la  lue  qustétoit  fumée  par  ÏOiirag»s*  hts  Pnfiaus 


(a)  A  îa  bataille  de  Ncméc,  les 
Athéniens,  dit  Xénophon  {  Hift. 
Grteq*  U».  iV )  »  ayant  fu  que  les 
iâcrifîces  étoient  (àrorablcS/  encrent 
qu'on  fe  préparât  au  combat,  Sl 
négligeant  de  faire  leurs  files  de  fèize , 
ckii^rent  rangés  fur  beaucoup  de 
liauteur.  . .  C'eft  que  dans  ce  moment, 
leur  phalange  étoit  rompue  fur  deux, 
trois  ou  q^uatre  divifions ,  marchant 
r^np  rîrrrk're  l'autre  ;  en  fc  fîéployant, 
ia  piaiange  auroU  élé  fur  fei^e,  mais 


ils  le  négligèrent.  tv/tAn'aarTif  -n  iç 
î|ft54<^*»>  nombre  de  Ictze  xang» 
étoit  donc  l'oidre  ordinaire. 

(b  )  Ko^yç  ou  âf>($u%«f  eft  îc» 
la  même  choie  :  mais  dins k  Cyropédie 
At^yit  c(l  nris  pour  un  Chef  de 
vingt -quatre  nomiaes.  Dans  lexj^é- 
dition  de  Cyrttt  le  |e«ne,  c'eft  fe 
Cliefd'une  divifîon  p!us  confidérablc  ; 
ce»  dili-érenccs  viennent  de  la  manière 

do«ic>  TiDwpcs  éwi^tcaftfliinéo. 
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étolent  tous  des  hommes  dclite.  Si  les  Éfnfiates  fermoient 
la  iêconcie  clalTe.  Le  Lochagos  &  ÏOuragos  cioient  des 
C^»èces  de  bas  Ofiîciers.  La  fîie  ie  diviloit  en  dîmeries  ou 
demi -files,  6l  chaque  dimerie  en  deux  énomotics  ou  quarts 
de  fifes  f  c }.  Le  Chef  de  la  fecoiule  dimerie  devoit  être 
un  hooimc  de  choix  lur  les  autres  Proftates  ,  &  de  môme 
après  lui  les  Chefs  denomotie.  Deux  hles,  jointes  enlemble, 
formoient  la  Mlocine  de  trente-deux  hommes  ;  deux  Adoclnes, 
\%  tétrarchie ,  foixante-quatre  ;  dewx  tétranhies ,  la  taxiarchie, 
cent  vingt -iiuit;  deux  taxiarLhies ,  le  fyutagme ,  deux  cents 
cinquante-flx  :  cette  troupe  étoit  exa<^ement  carrce  ,  ay^iit 
iêize  hommes  de  iront -iîir  autant  de  hauteur  ;  deux  de  ces 
troupes  compofiMent  la  pentacofiéirckie,  dnq  cents  douaœ  ;  deux 
de  celle-d ,  hcMarckie,  mHie  vingt-quaU'e;  deux  cAiUarcAies 
fittiôient  la  mérdrchU,  deux  miUe  quarante- huit;  &  deux 
de  ces  dernières ,  ia  phalangatchU ,  quatre  miUe  quatre» 
vingt-iêize.  Cette  partie  étoit  le  quart  de  la  phalange  com- 
plète, félon  les  régies  de  la  théorie:  eilelênomnioit^tf/dH;!)? 
fmpje  ou  même  phalange,  parce  qu'elle  avoit  en  elle-mcme 
toute  la  perfedion  de  la  phalange  complète ,  que  les  Ta(&iens 
avcMcnt  réglée  à  quatre  de  ces  parties ,  dont  deux  formoient 
h  diphaJatigie  ou  corne,  qui  s'appeloit  auïîi  fuepi*.  Mais  *MA!e,€M, 
comme  aucun  peuple  de  la  Grèce  n  ctoit  allez  puifTant  ^""^^P*"^ 
pour  mettre  lêui  fur  pied  un  corp^-  de  feize  mille  trois  cents 
quatre-vingt-quatre  pefammeiit  Armi-i,  non  compris  i'In- 
fenterie  légère  qu  il  ialloit  y  aliaLJier ,  un  fe  contentoit, 
dans  la  pratique,  de  fe  rapprocher,  autant  qu'il  étoit  pof- 
fible,  de  la  théorie.  Dans  une  con£klératû>n»  chaque  peuple 
iïurnlflbit  fi>n  contingent  ;  les  uns  ne.  donnolent  iouvent 
que  de  Hnianterie  légère;  d'autres ,  des  Oplîtes  ;  d'autres, 
des  Peltaftes.  Les  CheS  en  formoient  un  arrangement  général 


^e)  Enomotle  avoît  un  autre  (èns 
dans  rordonnancedes  Laccdémoniens; 
Ctla  funifiolt  une  divîfion  de  trcnte- 
deax  hommes  fur  quatre  files ,  parce 
le  mettoient  fur  httUdc  hauteur, 


conformément  i  llnffitutjon  tt  Ly- 
cuitue  :  ceiîcndant ,  dans  fa  fuite  ,  ils 
fe  font  mis  fouvcnt  fur  douze ,  Ce  qui 
a  été  leur  plus  grande  hauteur. 

Nn  i| 
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auifi  méthodique  que  le  nombre  des  hommes  de  chaque 
contingent  le  permettoit  :  le  plus  Ibuvent  chacun  reAoit 
forme  à  iâ  manière,  &  prenoit  place,  ièlon  ion  rang,  dans 
l'ordre  de  bataille. 

Jufqu'à  Phiiippe ,  père  d'Alexandre  le  Grand ,  les  Mac<^- 
doniens  n'avoient  point  eu  un  corps  fixe  &  réglé  d'Infanterie 
pefàmment  armée  :  celui  que  ce  Prince  foudoya  pour  le  tenir 
toujours  lûr  pied,  &  auquel  il  donna  le  nom  de  Phalange, 
fut  d'iibord  peu  nombreux;  il  l'augmenta  diuis  ia  iuite  à  mefiire 
qn'i!  accrut  là  puillânce ,  &  que  l'es  finances  lui  permirent 
dentretenir  un  plus  grand  nombre  de  troupes.  On  ne  peut 
douter  que  le  corps  de  la  phalange  Macédonienne  ne  fut 
complet  iorlc]ue  Alexandre  palFa  en  Afie.  On  y  voit  clai- 
rement huit  nicrarchies ,  dclionces  chacune  fous  le  nom  de 
phalange;  elles  loin  iiidiquco  dans  Arrien  par  les  noms  de 
t1if.JtAkx.  ceux  qui  les  conimandoient  ;  Perdiccas,  Cœnus,  Cratère, 
^hnftj»  ^  d'AJexanchre;  Amyntas,  fiis  d'Andromède;  Philippe, 
'iîis  d'Amyntas;  un  autre  Cratère;  Méléagre;  &  Philippe, 
fils  de  Ménélas  (  d  )•  Alexandre  avoit  aulii  un  corps  de 
Peltaftes  qu'on  appeloit  les  Argprafpdes ,  à  caufè  des  bou* 
diors  argentés  qu'ils  portoient»  Les  Peitaftes  tiraient  ce  nom 
de  leurs  boucliers  qui  étoient  ronds,  plus  petits  &  phs 
l^ers  que  ceux  des  Phalangites  :  leurs  piques  âoient  audi 
plus  courtes  ;  d'ailleurs ,  ils  avoient  le  cafque ,  une  cuirai 
&  des  bottines  (t)*  11  eft  très-vraifembiabie  que  ce  coips, 


(d)  Ces  huh  divifions  fe  trou  voient 
r^unfes  au  combat  du  Giantque  & 

dans  lis  grandes  batailles,  comme 
«lies  d'IÛus  &  d'Arbelics.  Dans 
«Tiutres  occafîom  ,  on  les  volt  fbuvent 
iêrvir  féparénicnt ,  6(  quelquefois  elles 
paroifTent  d'inégale  tbrcc  ,  ce  qui 
venoit ,  fans  doute ,  de  ce  que  les  unes 
ctoient  plus  aflblblles  que  d'autres , 
foit  par  des  dctachmnns  ou  par  fa 
quantité  de  morts ,  de  l)!clk&  uu  de 
malades.  D'ailfeun,  URciâutpascrap 


compter  fur  icxaditude  des  nombres» 
elle  ît  rencontre  larement  dans  ers 

f<)i  tes  de  dt'tails ,  &  les  HiftoricnS 
font  fouvent  eux-mêmes  trompés  par 
lej  Mémoires  originaux. 

(e)  C  VA  ce  que  dit  Arrien.  Élicn 
dit  feulement  qu'ils  étoîcnt  mieux 
armés  que  l'infanterie  k-gtrc ,  <St  moins 
pefammcnt  que  les  Opiites  (AliGce 
des  Crccs,  cajr.ii).  Les  Grecs  ont 
fait  beaucoup  d'ul'age  d'une  foric  de 

caittifbk  iaiie  de  cuir  taonéj  cela  itoit 
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«nfi  celui  des  Oplites  ,  étoit  entièrement  formé 
ibr  Ja  ûn  du  règne  de  Philippe  ,  puifque.ce  Prince 
propoibit  de  paiËr  en  Afie  pour  attaquer  les  Per/ès,  & 
qu'il  ctoît  fur  le  point  d'exécuter  ce  projet  ,  quand  il 
kl  afiàflîné  par  Pauiânias  un  de  Ces  gardes.  U  y  a  même 
lieu  de  penér  que  ce  fut  vers  ce  temps  que  les  Taéli- 
ciens  Grecs  donnèrent  à  leur  théorie  toute  (a  perfcdion, 
en  l'iilinjelti liant  à  i'exaClilude  ligoiireiife  du  calcul  gco- 
mélrique  ,  auquel  Philippe  le  coniorma  pour  Ion  corps 
d'Oplites,  Cela  ctoit  impolîible  aux  Rc'puhiiques  de  la 
Grèce  qui  n'avoienl  pas  les  mcmcs  iaculics  ,  6c  qui  (è 
borncrent  à  certaines  diviffons  relatives  à  la  diftribution 
des  citoyens  ou  à  la  conlUtution  de  l'État  :  ceil  pourquoi 
Phiiippe  a  paSè  avec  raifon  pour  i'inftituteur  de  la  pha- 
lange ;  non  qu'il  ait  imaginé  cette  ordonnance ,  connue 
k  pratiquée  par  les  Grecs,  de  temps  immémorial,  mais 
parce  qu'il  avoit  formé  un  corps  d'Opiites  aflêz  nombreux, 
pour  lui  donner  toute  forganifation  qu'exigeolent  les  règles 
de  la  meilleure  théorie ,  ce  qu'aucune  puiflance  de  la  Grèce 
Bavoit  pu  faire  jurque-là  (fj. 


flui  conunode  que  la  cutraflTe,  mais 
oien  moîos  foMe.  Les  Peltma  ont 

du  /buvcni  s'en  fervir  ;  d'ailleurs  ïï  y 
avoit  dn  cuirafles  de  corne,  d'auircs 
4e  toiles  de  fin  piquées  &  ttempées 
(bns  du  vinaigre  ,  qui  éioient  ()iu5 
^gèics  que  celles  de  mailles  ou  de 
mtt  de  fêr. 
(fJ  Diodore  {fh:  XV J )  ,  dit 
Philippe  donn^  la  plus  grande 
^Itcailon  à  la  difcipline  militaire; 
^ull  forma  ces  Troupes  par  de  con- 
tinutîs  exercices  ;  qu'il  inflruifit  fa 
jhabnge  à  prendre  cet  ordre  ferré  , 
^e  l'on  appelle  Jynafpifme  ,  ôi  qui 
**OÎl  été  pratiqué  par  les  Héros  GriCs 
U  fiége  de  Troie  :  M/yUM^s^c;  itr  àn 
TçjMi  mr  p^âù't  nra<mefÂ9i  ;  qu'enfin. 
iJ  fut  k  premier  iniUcuieuf  de  la 


phalange  Macédonienne  :  t^ç^Tic 
tvHçSnm  tlw  ttoJufyfHui*  çei\ci}f(SC, 
On  voit  que  Di'  tloïc  n'attribue  ici 
à  Philippe  (^ue  l'inllitution  de  la 
phalange  Macédonienne  ;  c'ed-à-dirc, 
qu'il  inllrulfit  les  Macédoniens  à  ft 
ranger  &  combattre  dans  cette  ordon- 
nance depuis  long-temps  familière  aux 
Grecs ,  mais  qu'il  rendit  plus  fynié- 
triquc  par  la  régularité  des  divifions 
&  l'uniformité  des  armes.  La  dilpo- 
fition  ferrée  ou  le  fynafpifme  a  pu 
CJtiller ,  comme  le  dit  Diocîore  ,  au 
temps  du  fiéte  de  Troie ,  parce  qu'on 
cniployoit  alors  à  la  giurrc  beaucoup 
de  chars,  &  qu'il  c(l  certain  qiu  les 
Grecs  avoient  dcs-!ors  imc  Tudltiuc 
réglée ,  ainfi  que  des  Chefs  très-inf^ 
trutu  à  ranger  les  Troupes.  Homère 
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On  peut  donc  prendre  pour  phalange  par&ite  fe  corpf 
appelé  par  les  Ta^dens  Phalangarchie ,  parce  qu'il  étoit 
entier ,  tonnant  un  tout  exaâement  dans  i'ordre  de  bataitie. 
fans  intervaUe  entre  fes  parties,  &fè remuant  par  conféquent 
tout  d'une  pièce;  les  intervalles  n'exifloient  qu'entre ies pha- 
lanîT^rchies  ;  c'étoit  par-là  que  le?  Armes  à  la  icgcre  pafToient 
en  av;iiît,  s'ils  étoient  derrière,  (ui  le  leiiroient  derrière  s'iîs 
ctoient  en  avant.  La  phalangarchie  le  nommoit  aiifîi  jèmtégie, 
^TfAnyç.  6c  Ibn  chef  Stmtèfrue  ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  Corps 
entier,  qui  pouvoit  être  indépendant  daiii  ia  compofiiion 
de  laiiiicc.  La  mérarchie  même,  qui  étoit  ia  moilic  de  la 
ffaratégie ,  le  confidéroit  comme  un  tout ,  puifqu'on  ia  noni« 
moit  auâî  TtAw  ou  t^éarckie  (  qui  veut  dire  f ni,  parfait J, 
&  Ibn  chef  TéUarquê  :  ce  Cojrps  comprenoit  huit  fyntagmes, 
que  nous  pouvons  confidérer  comme  huit  compagnes;  la 
phalange  totale  en  avoit  ibixante- quatre  (g). 

On  a  vu  qu'un  corps  de  phalange  étoit  compris  entre 
deux  rangs  de  Soldats  choiils,  dont  l'un  étoit  compofè  des 
Lochagos ,  l'autre ,  des  Ouragos*  Chaque  (yntagpne  étoit 
commandé  par  un  OfHcier  nommé  Syntagmatar/jue  ou 
Xénague ,  parce  qu'on  l'appeloit  aufïï  Xenagie.  Airien  & 
Élien  citent  quatre  peribnnes  qui  n'eutrolent  point  dans  ia 


,  en  parlant  de  Mneflée  qu'il  n'y 
avoit  pas  Ton  (èmblabie  ,  excepté 
Nellor ,  pour  ranger  des  Troupes 
d'Infimterie  &  de  Cavalerie. 

Les  Grecs ,  ayant  quitté  l'ufagc  des 
chars ,  &.  n'einployant  prefquc  point 
de  Cavalerie  dans  leurs  guerres,  les 

uns  contre  les  autres  ,  ont  pu  négliger 
la  mcihoilc     Jyaafpifine  ,  dont  Pti- 
»  lippe  reconnut  l'utlihé  »  étant  vo^ 
des  Illyrieitt ,  dcsThraoes,  &  d'autres 


peuples  qui  avoient  beaucoup  de  Ca- 
valerie &  (le  Gens  Je  traits  ;  cepen- 
dant cette  dîfî>orition  n'étoit  pas  tout- 
i-fàit  oubliée  chez  les  Grecs.  II  paroît 
que  Chabrias  s'en  éiott  déjà  fervî 
contre  les  LacédémoaLens  (  Cern. 
Nfpos  ) .  On  verra  ci-après  en  qugi 
elle  confiftoit. 

Cela  fc  reconnoît  par  les  huit 
divifioiisdeta  phalange  Macédoi^noc» 
qui  font  nommées  chacune  féparé- 
mcnt ,  ài  appelées  clle»-inêines  pha- 
langes ,  en  forte  quVUes  étdeot  â  la 
phalange  entière  ,  à  peu-prés  ce  que 
feroient  à  prcient  huit  gros  bataillons 
i  un  lèal  régiment  qui  en  (croit 
comporé* 
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compofiiion  des  rangs,  &  qu'ils  nomment  ExtraorMttaires ; 
le  Trompette ,  le  Héraut  ou  Crieiir  *  qui  faifoit  les  com-  *S<q«iiN^. 
mandemens  à  la  voix,  ie  Porte-enfeigne ,  S>i'/5;o(pôej)$ ,  un 
elpèce  de  Fourrier  ou  de  Sergent -major,  T-Tnif^nis  :  il  y  en 
avoil  encore  un  cinquième  qui  ctoit  un  Serre-file  extraor- 
dinaire. Les  Chefs  des  plialangiirchics  ctoient  placés  ;  Je 
prcinier  ,  au  ilanc  droit  de  la  phalange  ;  ie  fécond  ,  au 
ficiiic  gauche  ;  le  troilième,  au  flanc  gauche  de  la  dipha- 
iangie  de  droite  ;  le  quatrième ,  au  flanc  droit  de  celle  de 
gauche  ( h).  Les  places  des  Mcrarques  ibnt  aufli  indiquéei 
aux  flancs  drpit  ou  gauche  dea  mérarchies;  maïs  il  n'efl 
point  parlé  des  autres  Che6»  ce  qui  qne  fait  croire  qu'ils 
^àSmeaX  nomlire  dans  les  files,  diacuu  tenant  1%  place  dun 
Lochagos  :  en  e&t,  les  Officiers  ne  jpouvoient  être  en  avant 
de  leur  troupe  ,  parce  que  tout  ie  firont  de  voit  Ctrc  lïériâîé 
db  piques,  lis  ne  pouvoient  non  plus  être  fur  les  dancs, 
parce  qu'on  ne  laillbit  des  intervalles  qu'entre  les  grandes 
divifions ,  5c  que  toutes  les  files  étoient  ferrées  ainfr  que 
les  rangs ,  de  manière  que  chaque  homme  ne  tenoit  que 
trois  pieds  en  tous  fens.  Flien  &:  Arrien  parlent,  à  la  vérité, 
des  Chefs  des  quatre  ituarchies  qui  comporeni  ie  lyntagme, 
ca  dilant  qu'il  faut  garder  à  leur  tgard  ie  même  ordre  que 
pour  les  Hiérarques  ;  mais  cela  regardoit  lèuiement  .celui 
qu'il  devoit  tenir  enue  eux  pour  ie  commandement  ;  le 
premier  devant  tenir  la  téte  de  la  file  droite  de  la  première 
dilochie  ;  ie  deuxième  »  la  tête  de  la  file  gaudie  de  la  qua- 
trième ;  les  troifième  &  quatrième ,  commandoient  dans  le 
iiéme  ordre  les  deux  dilodiies  dn  centra 

Au  moyen  de  la  divifion  des  files  en  Sméries  &  énù- 
moties ,  on  volt  que  fi  la  phalange  vouloit  augmenter  Ibn 
étendue,  en  ie  mettant  fur  huit  rangs ,  ie  premier  fe  trouvoit 
toujours  compolë  de  Proiiates,  qui  étoient  des  gens  cboifis; 


(h)  Chaque  dipbalan^ie  comprenoit  deux  phaiangarchies.  Entre  les  deux 
Mii-j>bilanges ,  on  biflSh  un  intervalle  plus  paodTque  les  deux  aunes  > 
^fde  %tff«^f  ou  fyM>  b  boucbe* 
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&  de  même  fi  l'on  vouloit  n'avair  que  quatre  rangs ,  '  cefa 

Ce  faifoit  en  dédoublant  les  fifes  :  ainfî ,  pour  ne  mire  que 
huit  rangs  ,  la  féconde  dimerie  de  chaque  lile  venoit  le 
placer  à  colc  de  la  première  ;  li  de  huit  on  vouloit  cUe  lur 
quatre,  on  douhloit  de  nicine  pai-  énomoties.  Pour  exécuter 
ces  manœuvres,  ainfi  que  celles  des  contre-marches  ou  par 
rangs  ou  par  iiies  ,  dont  les  unes  avoient  pour  objet  de 
porter  la  droite  à  la  gauche ,  Sl  les  autres  de  faire  front  en 
arrière»  en  y  portant  ie  premfer  rang,  chaque  Soldat  devolt 
tenir  Tix  pieds  en  tous  lens*  La  phdange  avoit  trois  fitua- 
tions  :  cette  dernière ,  qui  ëtoit  proprement  celle  d'exercice 
ou  de  parade ,  &  même  celle  de  marche;  la  (èconde  où 
le-  Soldat  ne  tenoit  plus  que  trois  pieds ,  qui  éioh  celle  de 
diarger;  dans  la  troilième,  il  ne  tenoit  plus  quune  coudée 

t  *«J"^^"d"  '^^^  ^         *  *  nommoit  fyaajjùfme ,  parce 

picdtGMc^'^  que  les  boudiers  croilbient  les  uns  fur  les  autres  dans  tout 
le  front  du  premier  rang  :  les  fuivans  îe  portoient  fur  la 
tête  ,  ce  qui  formoit  une  elpcce  de  toit.  Cette  dilpolition 
étoit  toute  défenfive  ;  elle  le  prenoit  pour  reliller  a  une 
nombreule  Cavalerie,  ou  le  couvrir  contre  ia  multitude  des 
traits  ;  c'dtoit  la  même  chofe  que  les  Romains  appeloient 
tortue,  tefludo  (  i  ).  De  niune  que  Ton  doubfoit  les  files, 
pour  diminuer  la  hauteur,  on  les  dédoubloit  pour  l'augmenter; 
cependant,  quand  la  phalange. étoit  dans- là  hauteur  natu- 
relle» iî  l'on  vouloit  doubler  ou  quadrupler  cette  hauteur, 
cela  s'exécutoit  plutôt  par  divifions ,  qui  fe  plaçoient  lune 
derrière  l'autre ,  comme  la  pu  faire  Épaminondas  à  Leuébe 
&  à  Maniinée,  pour  former  &  colonne  d'attaque ,  qui  eft 


(i)  La  fcconde  difpofition où 
duaue  homme  ne  tenoit  ^que  deux 
oandées  ou  trois  pieds  *  ,  s'appeloit 
jnmttK  I  condenfation ,  parce  que  les 
iStes  &  les  rangs  ëtoient  rapprochés , 

maatère  qu'il  ne  refloit  plus  de 

♦  Le  picil  A;hcriL'n  ^nl  ynittt  (|uaire 


vide  entre  les  Soldats  «  qui  avoient 
néantnofns  toute  Talfimce  aéceflaire 

pour  la  marche.  Par  la  troifième  dif^ 
pofiiion ,  ils  étoient  (cnrés  de  manière 
que  les  boodiers  ponvoinit*'iê  cn4<cr 
les  uns  fur  {es  autres,  ce  qui  la  falfolt 
appeler  «»r«aiBff/t(5f,  jyniifpifitff  (Tt^ 
tique  (tArriefi,  Idem,  a'Jt,//en  J.  * 

appelée 
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appelée  par  Xénophon  Embolon  *,  Arrien  donne  aux  piques    *  ^^oAtr 
ia  Hidangiles  iêlze  pieds ,  dont  quatre  pour  la  tenue:  ceiies 
4u  premier  rang  débordoient  de  douze  pieds  ;  du  deuxième»  ~ 
de  dix,  &  aimt  en  dinûnumt  jufqu'au  fixième  :  les  autres 
k  tenoient  haute  &  pendiéew  Élien  dit  que  ia  moindre 
piiive  doit  avoir  huit  coudées  :  ceiie  des  Macédoniens  en 
a  eu  d'abord  feize  »  puis  quatorze.  H  y  a  eu  ià-deliûs  des    ^  Vj<', 
▼ariations  cliez  tous  les  peuples  :  à  l'exception  des  Macé-  ///• 
(Ioniens  qui  ont  fuivi  auêz  exaflement  la  théorie  que  je 
viens  de  décrire  pour  ia  compofition  de  îeur  phalange, 
chacun  des  autres  Etats  de  Ja  Grèce  avoit  ia  métiiode  par- 
ticulière ,  pour  les  divifions  de  Ion  corps  d'OpIite.  Sparte 
empfoyoit  originairement  iix  Corps,  de  cinq  cents  douze 
hommes  chacun,  dont  le  Chef  étoît  un  Polémarc^ue.  A 
Argos,  il  y  avoit  de  même  cinq  Uegimeiii  tju'oii  ^peloit 
iet  Anciens  * ,  iàns  doute  parce  que  c'étoit  cinq  vieux  *i^vWe«i; 
Corps  d'une  ancienne  inftitutipn.  On  volt  aufll  aux  Argiens  ^^^^'^^ 
«0  Corps  de  mille  hommes  d'élite»  nommés  dans  Xénophon 
AaytSH.  Les  Athéniens  avoient  dix  Cfùps  d'Gblites ,  dont  dtMmikét*^  * 
dacun  étoit  fourni  par  une  des  dix  tribus  :  K»n  Chef  tt 
lunomoit  Taxiarque..CIiaque  tribu  éloit  dîvifôe  en  pfufieurs 
compagnies,  dont  chacune  étoit  commandée  par  un  Officier 
appdé  Lochagos.  Dans  les  diâitois  Corps  de  troupes  - 
Grecques  qui  fe  réunirent  pour  fuîvre  Cyrus  le  jeune ,  le 
Lochagos  ctoit  aulfi  comme  un  Chef  de  compagnie ,  qui 
n'avoit  au-delTus  de  lui  qu'un  Commandant  dt-  irrande 
divifion ,  portant  ie  nom  de  Jaxiarque.  On  ne  connoît  pas 
cxaélement  de  quel  nombre  de  Soldats  ces  compagnies 
ctoient  compofces  :  on  voit  ieulcmcnt  que  chacune  étoit 
uivilce  en  deux  parues  nommées  jjtfUecujits ,  chaque 
pctuecojie  en  deux  énomoties  ;  ainfi ,  la  compolition  u'ctolt 
point  uniforme  ,  &  ie  même  tenue  n'avoit  point  par-tout 
la  même  figniftcation. 

A  l'égard  de  la  manière  de  &  ranger,  elle  étoit  habituel» 
lemeQt  (îir  fèiae  du  temps  de  Xénophon  ;  du  moins  chez 
les  Albâûens  ^  la  plupart  des  Grecs.  |i  y  a  eu  des  occaiîons 
T9m  XLl  Oo 
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où  ils  fç  font  rangés  fur  beaucoup  plus  de  profondeur; 
cela  n'ëtoit  qu'accidente!,  comme  à  la  bataille  de  Némée, 
■JWwf*.  WA?.  où  les  Athéniens  négligèrent  de  laire  leurs  files  de  leize  à 
Çmplty.lv,  |'oj.Jip,;iji-e ,  &:  marchèrent  au  combat  rangés  fur  beaucoup 
de  hauteur,  ct^AîicnxyTîs  V  h  tx.{pS\neL-  Cela  ne  leur  réuiiit 
point  dans  celle  aclion,  ayant  été  enveloppes  par  les  Lacé- 
dcnioniens  cp.ii  les  débordoient.  EpainiiioiiiJas  lonna  aulîî  à 
Ltuclic  iX.  a  Maïuinée,  une  partie  de  Ion  Intanient  1  hcbaine 
iûr  une  profondeur  au  moins  triple  de  l'ordre  ordinaire,  ce 
qui  ell  d^fjgné  par  Xénophon  (bu5  le  nom  mbolon ,  f /tCoi^ 
vmm  :  cela  lui  procura  les  plus  grands  liiocès ,  parce  qu'il 
avoh  refufè  ie  reile  de  ia  ligne»  le  propolant  de  £ûre  un 
grand  eâôrt  avec  foti  embolon,  &  que  iès  dii^ofitions  Ploient 
en  tout  meilleures  que  celle  des  Athéniens  à  Némée.  On 
voit  que  ces  grandes  profondeurs  étoient  des  difpoûtiis  acci* 
denteis ,  qu'on  peut  regarder  ici  comme  évolutions ,  parce 
qu'ils  étoient  prémédités.  Dans  d'autres  cas,  cette  profondeur 
étoit  11  II  effet  du  local ,  comme  lorfqu'on  voit  les  Grecs  qui 
avoient  luivi  Cyrus  !e  jeune,  fur  la  fin  de  leur  retraite» 
rangés  fur  cinquante  de  hauteur  dans  la  place  de  Byzance» 
d'où  l'on  vouloit  les  faire  ibrtir  :  de  même ,  les  trempes  des 
Trente  oppofées  à  celles  de  Thrafybule ,  lorfqu  il  vint  déii* 
'Jim,U*lU  vrer  Aîhenei,  étoieiU lur  cinquante  rangs,  parce  que  l'endroit 
étoit  reflèrré*  &  quelles  rempliflbient  toute  la  largeur  du 
chemin  oui  conduUbit  au  temple  de  Diane  :  comme  celles 
de  Thrafybule  ëtoient  en  petit  nombre  »  il  n'avoit  £»iiié 
que  dix  rangs* Ji^rfque^Cyrus  ie  jeune  fit  voir  Çûa  armée 

'lim,  de 

dernier  exemple  pour  Ibutenir  que  les  Grecs  ne*&  /ormoient 
alors  que  iùr  quatre  rangs,  &  que  c étoit  Tordre  du  combat. 

II  eft  bien  finguiier  que  l'on  sWréte  ainfi  à  un  iêul 
paiïage ,  pour  en  tirer  une  conclufion  générale,  &  que  l'on 
ne  falfè  nulle  attention  à  d'autres  endroits  de  la  même  HK^ 

loire  <^ui  doiuieiu  dc^  iodicatioas  tout-^-iiùt  contraûcf» 
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Gîtes     mirent  Itir  quatre  rangs  devant  la  reine  Épiaxe 
parce  qu^b  voubiént  faire  une  belle  montre;  mais  loriqu'iis 
iôrdrent  de  la  prefqu'île  de  Caipé ,  lùr  le  pont  Euxin ,  Se 
Hi  pnéléntèrent  pour  combattre  les  Troupes  que  Phamabaze    ^>t  Expt£f, 
envoyoit  contre  eux.  Ils  étoient  environ  quatre  mille  »  Si^^***'^^ 
i  on  voit  que  chaque  rang  n'avoit  que  deux  cents  hommes  : 
Xcnophon  didtacha  les  trois  derniers  pour  en  compofèr  trois 
petits  Corps  de  réferve.  A  h  bataille  de  Ncmée ,  dont  j'ai 
parlé  ci -devant,  les  Athéniens  ne  le  mirent  cjue  fur  huit 
raïK^s ,  parce  qu'ils  voiiloient  le  donner  un  front  éc^al  à  Th^i,iy!* 
ceiui  des  ennemis  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  qu'eux. 
If  efl  évident  que  ces  différentes  hauteurs  étoient  des  diP 
pnfkioiis  accidentelles,  déterminées  par  les  circonftances , 
6c  auxquelles  l'ordre  en  phalange  fe  prctoit  avec  beaucoup 
de  facilité.  On  auroit  tort  d'en  conclure  que  les  Grecs, 
du  temps  de  Xénophon ,  fisrmoient  leur  phalange  iîir  d^^ 
lentes  proportions  ,  ûns  etr  avoir  de  bien  déterminées*  II 
eft  vrai  que ,  dans  une  armée  combinée ,  chaque  peuple 
iè  rangeolt  fimvent  fur  autant  de  rangs  qu'il  le  jugeoit  à 
propos ,  comme  firent  les  Alliés  des  Tliébains  à  la  bataille 
de  Délie.  On  voit  auiH  qu'avant  celle  de  Némée,  les  Alliés ,   -^^Vr/-^.  H!jf, 
ennemis  de  Lacédémone,  délil>éroient  fur  la  hauteur  qu'ils  ^^'P^'^K* 
donncroient  à  leur  bataille ,  pour  n'être  point  invertis  ou 
enfonces  ;  ncrtninoins  il  eft  confiant  que  l'ordre  le  plus 
commun  ttoit  lur  Icize,  &  qu'il  peut  ctre  confidcrc  comme 
habituel  pour  tous  les  Grecs  armés  peiamment,  fi  ion  ca 
excepte  les  Lacédemoniens. 

Ceux  qui  ont  cru  auffi  que  le  mot  (paAjtyÇ,  phalange, 
devoit  toujours  dtligner  une  ligne  pleine  en  muraille,  6l 
fans  intervalles ,  ont  débité  une  erreur  :  cela  efl  contraire  i 
ce  qui  efl  reporté  dans  les  Taâiciens ,  &  à  ce  qu'on  lit 
iwvent  dans  les  Auteurs.  EiV  ç«>#>f<t,  (pot;^Sf>t^^  ne  défi* 
gnoient  pas  une  litoie  fans  nuls  intervalles,  puifquon  le 
fervoit  môme  très-wuirent  de  ces  expreifions  pour  iignifier 
«ne  difpofkion  de  Cavalerie  en  ligne»  quoiquil  y  eut  des 
teenrilie»  «ntre  let  edcadroiis»  Pu  méni^it  touysm^^ 
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comme  je  i'ai  dit ,  des  intervalles  entie .  les  principales 
ferlons  de  la  phalange  ;  Sl  dans,  une  ligne  compofiîe.  de 
plufieurs  peuples  ^  non-^ement  cela  s'obiervoit  entre  les 
diâ^rentes  phalpges,  mais  aulH  dans  chacune  en  particulier, 
quand  elle  avoit  une  certaine  étendue. 

Uk»XI,t»iih  On  lit  dans  Polybe,  que  Phiiopoemen,  à  ia  bataille  de 
Mantince,  contre  MachaniJas ,  tyran  de  Sparte,  rangea  fa 
phaiaiige  fur  deux  lignes,  par  ledions ,  difpof^es  en  quin- 
conce ,  OPîipvio^  fc\  Oul^^çyiiua.(nv  ;  c'ctoit  lelon  l'crJonm^iTce 
des  Romains ,  que  les  Gieci  appeloient  antç^ ,  Jpira/e, 
terme  fur  lequel  on  a  été.fbuvent  enobarrail^.  lÂ>rrque 

Vim,kXyih  Pyrrhus  delcendît  en  Italie»  non-ISèuieinent  H.anna  une 
partie  de  (ès  Troupes  &  ia  Romaine ,  mais  dans  Tordre  de 
bataille ,  il  méloit  alternativement  une  cohorte  Italienne 
avec  une  lèdion  de  phalange  :  de  ces  difpoiitions  acciden- 
telles,- on  ne  conclura  point  que  ce  fut.  une  manière  -Je 
fe  ranger  propre  à  ia  ph^ange  ;  mais  elles  prouvent  que  jes 
ièdions  qui  la  c6mpo(bient  pouvoient  être  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  &  agir  ft'parérnent  quand  on  le  voufoit; 
que  par  conféquent  on  pouvoit  garder  entre  elles  des  inter- 
valles lorfqu'on  le  jugeoit  à  propos  ,  comme  il  eft  évident 
qu'on  en  oblervoit  entre  les  graiulti  divilions  :'ce!a  ctoit 
d'ailleurs  indilpenfaJ>fe  pour  donner  un  pallàge  aux  Armés 
à  la  légère  du  derrière  iur  le  front ,  ou  au  front  fur  le  der- 
rière. 11  ariivoit  même  quelquefois  que  ces  Armés  à  nia  Icgcic 
étoient  placés  ]^ar  troupes  alternativement  avec  des  feélions 
de  phalange;  c eft  ce  qu'on  appeiolt  noLfe/u.CoA«,  PartnMê, 
qui  ligniiîoit  laUrje^M.  Cda  eft  exprimé  très-clairement 
IQr^jrxr»  par  Élleii  :  n«ftjuMi^«  h  *^  tmt  ftsçyjxwffj^vn  mm  m 

«  Lorfquon  insère- ceux  qui  Ibnt  rangés  devant  dans  lc$ 
»  intervalles  de  ceux  qui  font  rangés  derrière,  en  les  mettant 

(ur  la  même  ligne,  cela  s'appelle  Paremùo/e. 

H  paroît  par  divers  endroits  de  liiucydide  &  de  Xéno- 
phon,  que  i'inianterie  pel  unirciit  armée  des  Grecs  chargeoît 

fia    mettant  à  la  €Ourlè«  A  ia  bataille  de  Nànce  i  il  cil 
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que  les  ThâNÛiis  s'étmt  avancés  en  chantant  fliymne  » 
les  Athéniens  furent  au-devant  d'eux,  &  qu^iis  choquèrent 
CD  courant,'  ^a^aifufyt  ^év^  Dans  celie  de  Coronée, 
entre  les  LaccJcmonieiis  conunaiidés  par  Agcfiias,  &  U» 
Athéniens,  Béotiens,  &  autres  Alliés,  ies  deux  armées 
marchèrent  d'abord,  dit  Xénopbon»  dans  un  grand  fîlence;  ift/f,Cntfi 
mais  lorfqu'elies  furent  à  environ  un  ftade  de  difknce  entre  ^'"^'^* 
elles,  les  Thébains  coururent  à  la  charge  en  jetant  des  cris: 
A}4?4^^euniç  o't  (Shfôxïoi  J^£ç,a«  ofwn  tçi^m.  Les  différentes 
Troupes  à  la  folde  de  Sparte  coururent  de  môme  à  leur 
renconU"e  ,  'S.vHxJ^fiôtttif.  Lorlque  la  reine  de  Cilicie ,  , 
Epyaxe  ,  vint  voir  l'armée  de  Cyrus  le  jeune,  ce  Prince 
envoya  dire  aux  Grecs  de  faire  un  fimulacre  de  charge.  Exfi£t.it 
Aufli-tôt  ils  balisèrent  les  piques ,  &.  coururent  droit  aux  Q»»»**-* 
tentes,  en  jetant  des  cris,  ce  qui  effraya  les  Vivandien  &  / 
beaucoi^  de  Bafhares  ^  étoient  fpeébtmb  La  Reine  qui 
icgaidoit*  de  defiùi  Ion  char  ,  eut  peur  auifi  &  s'enfuit  : 
Aenuts  Ijpvn  itus  ç^fM^c  «m  ms  amW  Ces  paflâges 
ioDt  trop  îfonneis  pour  douter  que  les  Grecs  n'aient,  couru 
dans  ces  occafions  ;  mais  ils  ne  pienoient  cet  élan  que  de 
fort  peu  de  diilance,  £q  au  moment  où  ils  ballfoient  les 
picpes,  afin  de  donner  au  choc  plus  d'impâuofjté.  D'ailleurs 
je  ferois  afîez  porté  à  croire  que  le  mot  de  tourfe  ne  doit 
pas  s'entendre  à  la  lettre  ,  &  qu'il  fignitîoit  feulement  un 
pa5  Urès- rapide  que  l'on  prenoit  dans  ce  moment  ;  car  les 
longues  piques  &  l'égalité  du  Iront  avec  i'enlemble»  qu'il 
éloil  inipuiiant  de  mainteiu'r  ,   n'cioient  guère  compalii)les 
avec  la  pleine  courfe.  Sur  ia  lin  de  la  retraite  des  Dix 
miOe,  lorfque  les  Grecs  Ibrtlrent  de  Calpé,  pour  attaquer  les 
Troupes  de  fliamiâràiè,  auffi-tôt  qu'ib  fîîlent  en  préiènce, 
ies  Peltafles  Grecs  qui  étoient  fur  les  flancs  de  la  pliaiange, 
jetèrent  le  cri»  fans  en  avoir  reçu  l'ordre,  &  coururent  fiir  X*»,Jk  Kl 
'l'ennemi,  «b^^gcirm  tdtw  \  mais  ils  furent  ramenés  vive-  ' 
ment  par  un  gros  de  Bithyniens  &  de  la  Cavalerie  Perfànnew 
Pendant  ce  temps,  la  phalange  avançoit  d'un  pas  précipité, 
^fiXy  ^nfiuMirâ.  Auâi-tôt  que  la  trompette  eut  fônné,  elle 
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chaota  rhymne  lEsncfflui^ov ,  puis  elle  jeta  le  cri  hWt^wi 
elle  baiflà  les  piques  8l  chargea  fAJ,  On  voit  ici  la  mile 

i  ordre  de  ce  qui  6  pratiquoît  en  allant  à  i  ennemi  :  le. 
^ant  de  l'hymne  pendant  lequel  on  marchoit  d'un  pas  légcr« 
enluite  le  cri»  &  iaimcdlatement  après  la  charge,  où  le  pas 

redoubloit  &  devenoit  très -précipite,  fi  l'on  ne  couroit 
point.  C'eft  ce  que  laifoient  les  Laccdémoniens  qui,  mar- 
chant un  p;i5  mefuré  au  Ion  des  flûtes,  ne  dévoient  point 
courir.  Les  Grecs  ne  coururent  point  dtins  i'occafion  dont 
il  s'agit,  parce  qu'ils  avoient  affaire  à  une  ligne  mOlce  de 
Cavalerie  contre  iaqucilc  1  union  des  hits  <Sc  des  rangs  étoit 
plus  importante  que  i  impdtuofité  du  choc.  Auffi  leur  ctoit-il 
ordonné  de  marcha*  en  ordre ,  ^ns  (s  prellêr ,  après  avoifi 
baiifê  les  piques,  m^d^  ^oJin 

Un  phénomène  dans  ia  Taélique  Grecque,  éloit  une 
phalange  ou  une  partie  de  plialange  rompue  qui  &  ndilât 
&  revint  à  la  charge.  Rien  n*éUÂt  plus  ordinaire  dm  les 
Romains,  à  cauiè  des  diâ&entes  lignes  qui  pouvoîent  ic 
fttccéder»  Mais  les  Grecs  n'en  ayant  qu'une,  lorfqu'elle  éloil 
rompue  &  enfoncée,  pourfuivie  de  près  par  le  Vainqueur^ 
lîir-tout  par  les  Armés  à  ia  légère,  tout  le  débandoit  &  ne 
penloit  qu'à  fè  mettre  en  fiiretd^  pnr  la  fuite.  C'ctoit-ià  un 
défaut  principal  de  l'ordonnance  Grecque,  &  qui  prouve 
Combien  ia  légion  Romaine  avoit  d'avantage  fur  la  pha- 
lange,  qui,  pour  agir,  demandoit  d'ailieurs  un  terrein  plat 
&  fans  obilacie,  où  elle  ^ùt  coniêrver  l'union  de  toute»  [es 
parties. 


^k)  Il  c(i  dit  que  les  Soldats  eurent  ordre  de  porter  b  pkpC  fin  rbuift 
juTtju'à  cç  ^  l'oA  dooo^roit  le        pour  cliai|cr* 
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TRADUCTION 

DU  TRAITÉ  DE   XÉNOPHO  N, 

Intitulé,  Du  Générâl  de  la  Cavalerie. 

Il  fiuit  premièrement  vous  rendre  les 'Dieux  ^Kvorvbles 
par  de»  ûcrifices,  en  les  priant  de  diriger  vos  peni^es,  vos 
difcours  &  vos  aillions ,  pcndajit  que  vous  fecez  en  pface , 
afin  que  votre  conduite  leur  folt  aulTi  aercable  qu'utile  à  ia 
République,  &  qu'en  contribuant  à  (a  gloire,  elle  vous 
acquière  l'eftime  de  vos  concitoyens.  Ce  devoir  étant  rempli, 
voiLs  ferez  la  revue  de  votre  Cavalerie  ,  pour  compléter  le 
nombre  prefcrit  par  les  rcgieniens  8c  empêcher  ce  Corps 
de  i'affoiblir  :  fi  l'on  n'y  veilloit  point  afTiducment ,  ii  ie 
rcJuiroit  inlenfibiement  à  rien  ,  la  vieilIelFe  obligeant  les 
mis  de  Ce  retirer  ,  dautre^  quittant  par  diveiTcs  raifons. 
AfiLi  cet  examen  ,  vous  porterez  vutie  aitciUion  lur  la 
nouiriture  des  chevaux,  afin  qu'ils  fuient  vigoureux  ôl  en 
état  de  (iipporter  la  fatigue  du  lèrvice  ;  n'étM  pas  poflibfe 
foe  des  chevaux  foibies  puillènt  fournir  à  la  iqarche  (l  aux 
çoidês.  11  faut  s'appliquer  à  les  tendre  dociles  Bl  obéiilàns 
k  tout  ce  qu'on  leur  demandera.  Les  rétifs  Se  ceux  qui  font 
lirjets  i  ruer  fous  le  Cavalier,  cauiênt  plus  de  mai  que  les 
cnneinis.  On  le  défera  de  ceux  de  cette  eipèce  qu'on  n'aura 
pu  corriger  :  on  prendra  garde  auffi  qu'ils  n'aient  pas  les 
pieds  tendres,  parce  qu'alors  lis  ne  peuvent  marcfaîer  fkas 
douleur  dans  les  terreins  rades  &  pierreux  {aj* 


/aj  Xénophon ,  dans  ie  Traité 
ArÉqoiBtdon ,  dit  quii  finit  d'aboid 
porter  fbn  attention  fur  les  pieds  du 
dKval,  dont  oa  v«ut  iSiire  emplette  ; 
Micequc,  s'ils  font  mauivait ,  quelque 


wtuiofl  trop  près  de  terre ,  &  marche 
fîir  b  fiwrchette  du  pied  ccmme  for 

h  corne  ,  Ct  qui  le  rend  foihie  Se 
fenlîble.  «  bîa.on, diT*il,AjudicieuIê« 
ment  écrit ,  que  l'on  connoit  la  bcmté 


nnué  qu'aient   Us  iuire%  parties  y  |  du  pied  ,  au  fun  ciuM  rend  dans  fi 
Ml  n'en  reiircra  aucuo  Service.  La  |  battue;celuî«doniiA  corne  eU  haute,  «r 
«orne  épatflè  A  le  ûbot  lelevé  ûxr-    ayant  iwMiooiip  «le  cmtx  ,  nlToane  « 
nunt  les  bons  pieds;  au  Heu  que  [  COraOke  UM  qradwlt.  » 
à  k  bbot  ctt  aplati^  ie  cheval  a  k  î 


MÉMOIRES' 
Après  s'être  afluré  que  îes  chevaux  ont  toutes  les  qualités 
requifes,  on  exercera  les  Cavaliers,  d'abord  à  fauter  defîîis 
légèrement ,  car  piuliturs  ont  dû  leur  làlut  à  cette  adre(iè 
dans  des  occalions  critiques  :  enfuite  on  les  fera  marcher 
'  dans  toutes  fortes  de  terreins,  les  eniie/nis  pouvajit  fe  trouver 
dans  les  difficiles,  comme  dans  le^  autres.  Lorfqu'ils  feront 
fermes  à  cheval,  il  faudra  leur  apprendre  à ianccr  le  javelot 
jufte  ^  fort  iolii,  &  les  fermer  dans  tons  les  antres  exercices 
convenahfes  i  des  Cavalîcfs.  Vous  aurez  (ôln  que  les  hoBimes 
&  les  chevaux  ibient  couverts  de  bonnes  armures,  de  ma,- 
nîère  qu'en  nuiiànt  l>eaucoup  aux  ennemis,  ils  Jbient,  autant 
qu'il  eft  poffibie,  à  l'abri  des  bleflUres.  Au  lùrplus,  tous  ceux 
qui  Ibnt  lôus  vos  ordres,  doivent  être  promets  à  obéir  ait 
commandement ,  ÊOis  quoi  ni  la  bonté  des  chevaux ,  ni 
i'adreffe  des  Cavaliers,  ni  la  fblidité  des  artries.  ne  vous 
feront  d'aucune  utilit(5.  Le  Général  de  la  Cavalerie  doit 
donc  veiller  à  ce  que  tout  foit  exécuté  à  propos  oc  avec 
exa<5litude.  Comme  la  Republique  a  jugé  qu'il  ne  pourroit 

F as  y  fufhre  leul,  elle  lui  a  donné  des  Capitaines,  pour 
aider  dans  fes  foné^ions,  &  a  enjoint  au  Confeii  (ù)  de 
prendre  foin  ,  conjointement  avec  lui  ,  de  tout  ce  qui 
concerne  la  Cavalerie.  11  eft  important  que  vous  rendiez 
les  Capitaines  capables  de  vous  leconder,  &  de  concourir 
avec  vous  k  Texcellence  du  Corps  que  vous  commandez  ), 
Je  crois  audi  trèsr  à -propos  qu'il  y  ait  des  gens  habiles  à 
.*^jyf  manier  la  parole  * ,  tant  po^ir  impbkr  aux  Caviilîers,  &  les 
^"JSSlm*  contenir  dw  leur  devoir,  que  pour  adoucir  le  Cpnlêil,  s'il 


poi 


^h)  tS  Bain^fi  ce  Confdl  étoit  com- 
h  de  Cocniniffilies  nommés  par  la 
R  I  iMiquc,  pour  radbnUiiAnuion  de 
la  Cavalerie. 

fe)  J'ai  tndolt  par  fe  mot  Ca- 
pitaines, le  terme  <^\difi^v(  ,  qw  veut 
dire  Chefs  de  Tribu-  Comme  la  ville 
é'AlhèMt  éiolt  diviffie  pour  Ion  en 
dix  Tribus  f  if  n'y  en  avoit  eu  orîgî- 
ft^trcui^t  que  quatre  )  ,  chacun  four- 


nil&tt  Ton  comiogtnt  de  Fanul&ns 
&  de  Cavdiert.  Le  Phitarque  éiolC 

donc  un  Oïïîcîcr  principal  qui  com* 
mandoit  les  Chevaliers  de  la  Tribu  » 
lefquels  fiwmdleat  comme  vue  coin- 
pagnie  ou  un  efcadron  dans  le  corps 
de  la  Cavalerie  :  ^KoinM ,  dit  5uida<. 

(p  portoit  • 
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lêportoit  dans  certains  tas  à  une  rigueur  liors  de  fuiTon  (d). 
Voilà  en  tréucnil  ce  qui  deniuude  vo5  foins  6c  voire  atten- 
tion. A  i  cgard  des  inoyens  pour  remplir  chaque  objet ,  je 
vaû  tâcha:  d'expliquer  en  dâaîi  ceux  qui  me  paroUlent  les 
tneitieurs. 

II  efl  évident  par  les  termes  de  ia  Loi ,  qu'il  faut  prendre 
pour  Cavaliers  les  plus  aifés  &  les  plus  vigoureux ,  t>u  en  les 
enrôlant  de  bonne  volonté ,  ou  en  les  forçant  par  là  voie 
du  Magiibat  Je  liiîs  davîs  que  vous  employiez  ce  dernier 
moyen ,  pour  qu'on  ne  vous  ibupçonne  pas  de  penlèr  i 
votre  profit  ;  car  fi  vous  contraignez  ceux  qui  ont  le  plus 
de  crédit  y  cela  fera  perdre  aux  autres  fenvie  &  l'efpérance 
de  s'exempter.  D'ailleurs  »  il  me  paroît  qu'on  peut  infpirer 
du  goût  aux  jeunes  gens,  en  leur  vantant  l'honneur  &  les 
avantages  de  ce  fervicf.  On  déterminera  aufTi  leurs  parens 
\  ne  pas  s'y  oppoler,  en  leur  faifant  connoître  que,  vu 
leurs  facultés  ,  îîs  leroiit  toujours  obligés  de  nourrir  des 
chevaux  pour  cire  employés  lous  ie  commantlement  d'un 
autre,  comme  fous  le  vôtre.  Vous  les  alîurtrez  que,  fi  leurs 
cnfans  fervent  fous  vos  ordres,  on  leur  cparguera  une  trop 
grande  dépenle  en  acliat  de  tlievaux  (c)  ,  «jC  t^u'en  peu 
de  temps  vous  les  formerez  dans  i'Équitation  ;  ce  que  vous 
ticbeKz  d'ef&^er,  comme  vous  l'aurez  promis. 

On  fignifîera  aux  Chevaliers,  de  la  part  du  Coniêil» 
que  tout  cheval  qui  n'aura  point  la  taille  pfelbite  ,  ou  qui 
ne  iêra  pas  allêz  vigoureux  pour  £iivre  les  autres ,  (era 
réformé;  &  que  fon  maître  (èra  tenu  à  un  double  exercice, 
ce  qui  les  obligera  de  prendre  plus  de  ibin  de  leurs  dievaux 


(d)  Ces  Rhetorts,  que  Xcnophon 
net  dans  fà  Cavalerie ,  dévoient  avoir 
aufli  ]a  fonâion  d'encourager  les 
Cavaliers  au  moment  du  combat ,  & 
d'entonner  le  cri  ;  je  dis  le  cri ,  parce 
«mil  n*c(l  pas  prouvé  que  b  Cavalerie 
oiantât  l'hymne  comme  rinfanttnc, 
quoiqu'il  y  aie  lieu  tic  le  prcfuiuer. 

Tome  XLL 


Ces  Phetares  reflêmbloient  beaucoup 
à  ceux  qu'on  appeioit  fur  mer  KiMusoy* 
Ils  chantoient  l'hymne  du  comtKtff 
&  encourageoient  les  Aameurs. 

(e)  C*cft-i-(^ire ,  q^'on  n'exiger» 
pas  des  chevaux  d  un  irop  graod 
prixt 

Pp. 
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^  de  les  mieux  nourrir.  On  les  avtriira  aulii  que  les  che- 
vaux fougueux  ou  rétifs  ne  feront  pas  reçus  )  ;  car  il 
n'eft  pas  poifible  de  les  tenir  dam  ies  rangs ,  &  fi  Ton  fait 
une  charge ,  il  eft  néceindre  cju'iis  relient  derrière,  en  ibrre 
que  le  vice  du  cheval  rend  le  Cavalier  inutile.  Pour  ce 
<]ui  eft  de  k  manière  d'endurcir  &  de  fortifier  les  pieds 
tendres,  je  dhrai  ce  que  j'ai  appris  par  l'uÊige»  quoiqu'on 
puiffe  fuivre  une  autre  méthode  fi  on  la  trouve  meHIeure: 
il  faut  iâire  un  amas  de  pierres  du  chemin-,  du  poids 
d'environ  une  livre,  &  y  placer  le  cheval  quand  on  le  fort 
de  récurie  pour  i'ctrilîer  ;  il  s'accoutumera  infenfiblement  à 
ne  les  pas  craindre ,  &:  à  marcher  delllis  :  ia  corne  de  fes 
pieds  s'arrondira,  &  ils  perdront  leur  lenlibiliic  (g).  Je  me 
âatte  qu'en  faifant  cette  épreuve  ou  prendra  contiance  dans 
les  autres  chofès  que  je  dirai. 

Je  pafle  aux  moyens  de  former  de  bons  Cavaliers,  Les 
jeunes  devront  apprendre  à  fauter  légèrement  à  cheval ,  & 
vous  ferez  bien  de  leur  donner  un  maître  qui  les  inflruile. 
,'A  l'égard  des  aiicieiis  ,   il  faut  qu'ils  s'habilueiU  à  s'aider 
l'un  l'autre  pour  monter  à  la  mode  des  Perles  (h).  Lorf* 


(f)  II  y  a  danj  1«  wxte  :  Afn 
qu'on  s'tii  dt'ftiffe ,  îf  qucn  ait  plus 
d'attttuion  d'en  achettr  de  meiiieurs. 
J'ai  cru  devotr  fapprliner  ced  comme 
fous-entendu ,  par  conféque nt  inutile. 

^gj  II  e(i  dit  dans  le  Traité  de 
l'Équitation ,  qu'on  amaflèra  quatre 
ou  cinq  tombereaux  de  cailloux  ronds , 
gros  comme  le  poiag,  que  l'on  con- 
'tiendra  par  un  ceintre  de  fer,  afin 
qu'ils  ne  s'ccanent  point.  Xénophon 
Indique  ce  moyen  pour  accoutumer 
les  cnevaujc  aux  chemins  pierreux ,  âc 
Jeur  endurcir  ia  corne. 

fftj  On  (ait  qu'on  employoît  en 
Pcffc,  des  Efclavcs  qui,  en  pliaiu  le 
dos,  formoicnt  comme  un  marche-pied 
pour  aidera  monter  ;  il  y  nvoh  même 
des  femmes  qui  fe  prt-toient  à  ce  vil 
minlAère.  XI  me  fêmble  auli  s'agit 
id  d'une  auue  méthode,  coiiûftoit 


à  (bulever  (e Cavalier  avec  les  mains; 
il  eft  dit  djns  le  Traité  de  l'Equitation  t 

««foutef  m  Tl^mr  'r^ô-n* ,  om<  eumf 

A  l'égard  oc  la  manière  de  Aiutcr 
fîir  le  cheval  ,  voici  comme  dfe  cft 
décrite  dans  le  Traité  de  l'Équitation  : 
«  Le  Cavalier  prendra  la  corroie  du 
bridon  de  la  main  gauche ,  obfervant  <c 
de  ne  pas  la  tenir  trop  courte»  « 
afin  qu'en  ratfitî'ant  le  crin  près  « 
des  oreilles,  &  en  s'appuyant  fur  «c 
(à  lance  ,  dans  l'élan  Qu'il  prendra  «c 

{)0ur  s'enlever ,  il  n'éoranle  point  «c 
e  cheval  ;  de  la  nain  droite  ,  il  ^ 
iàifira  les  rênes  de  la  bride  vers  le  m 
gnot  avec  une  autie  poignée  4c '« 
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^'on  cft  €n'  pîx,  il  lèroit  fiiperflu  de  mener  fréquemment 
la  Cavalerie .  en  campagne  pour  f  accoutumer  à  tous  les 
tenelns  ;  mais  vous  exhorterez  les  Chevaliers ,  loriqu'ils 
iront  aux  champs  ou  à  ia  promenade  »  de  ibrtîr  des  chemins, 
&  de  s'exercer  à  galopper  dans  toutes  fonts  de  lieux  :  cela 
leur  iêrvira  autant  que  ù  vous  les  faiHez  fortir  en  troupe  » 
&  ne  fera  pas  fi  incommode,  il  faudra  leur  faire  connoître 
que  ia  République  dcpenfe  par  année  près  de  quoiante 
talens  pour  i'enlretien  de  ia  Cavalerie,  afin  que  la  guerre 
for\'enanl,  tiie  ia  ti"ouve  prcte  à  lervir,  «Se  ne  ioit  pas  dans 
le  cas  d'tn  tiiercher.  Il  eÛ  vrailèmblabie  que  les  Chevaliers 
étant  convaincus  de  ce  que  vous  îeur  aurez  dii,  voudiont 
monticr  leur  zèle  ,  qu'ils  5  appliqueront  davantage  à  fe 
perfedionner  dans  les  exercices,  afin  que  dans  loccafion  ils 
puiflènt  combattre  avec  iticcès  pour  la  patrie ,  pour  ia  gloire 
&  leur  propre  jlàlut. 

U  iêra  bon  de  ieur  annoncer  que  vous  les  mènerez  quel* 
quefoîs  vous-même  s'exercer  dans  tous  les  teireins ,  rien 
B*éUnt  plus  litile  pour  fbrmer*  les  hommes  &  les  chevaux* 


3»  CTins,  &  il  prendra  farde  de  ne 
»  pas  inqutéier  le  cheval  en  riiaitt 

»  le  mors.  Lorfqu'il  fera  alnfi  pré- 
.»  (Mié,  il  balancera  le  corps  (ur  la 
»  inaîri  gaudie  ,  étendra  h  droite  , 
*  Sife  foutcnant  fur  lesdeux  poignets, 
»  ii  s'enlèvera  tout-à-fàit.  De  cette 
9  manière ,  il  fera  dans  une  anîtiHie 
»  qui  ne  préfcntera  rien  de  défagréablc 
>  par-derrière.  Il  doit  fauter  la  jambe 
.  *  pliée  ,  &  ne  pas  pofcr  le  genou  fîlr 
»  IVpkie  du  dos  ,  mais  la  pailer  par- 
»  diffus  vers  le  Hanc  droit ,  iSc  lorf- 
»  que  le  pied  y  fera  porté  ,  il  fe  placera 
»  lur  fês  fefics.  11  efl  à  propos  que 
î|  k Cavalier  foit  aufTi  exercé  à  monter 
»  du  côic  droit ,  tenant  (on  cheval 
»  de  la  main  gauche  &  fa  lance  de 
»  Va  Sroîtc  ;  alors  il  n'aur:^  ri(^n  fie 
a»  plus  à  apprendre  que  je  ciun^cniciU 

»  dè  anifl  ,  âUâoc  de  rune  ce  qui 


a  été  indiqué  pourrautre.  L  avan*  « 
tage  de  cecî  efl  que  de  tel  cdté  «s 
que  le  Cavalier  tienne  fon  cheval  ,  «e 
il  peut  monter  fur  le  champ  « 
Lorfcju'il  fera  placé,  fbit  i  po!l  « 
ou  fur  la  couverture,  il  ne  doit  «c 
pas  s'afièoir  comme  fur  un  liège  ce 
de  dur;  il  doit  laldêr  tomber  les  ce 
jambes  »  ce  qui  lui  donnera  plus  de  «  ! 
tenue  pour  les  cuifTes  »  &  de  force  m, 
pour  lancer  le  javelot  ou  pour  «' 
frapper.  Depuis  le  genou  jufqu'au  « 
pied ,  la  jambe  étant  lâche  &  « 
pendante ,  cette  flexibilité  la  mettra  «c 
moins  en  rifque  d'être  caHée  fi  « 
elle  heurte  contre  quelqlie  chofe ,  « 

Î|u'en  la  tenant  roide  ;  elle  cédera  ce 
adlement  fin»  que  la  ciùflè  fe  dé-  «c 
range  *». 

*  D*n$  àtt  temps  poflrricurs,  a  y  •  m  a* 
Ualga  %  h'iHce  ^^>-  i^n'uyn  te  ■Mddfa* 
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If  me  (êmble  qu'un  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  cm 
qui  s'appliqueront  à  lancer  le  javelot,  iêroit  de  éécUm 
aux  Capitaines  que  vous  les  obligerez  de  conduire  eux- 
mfmes  »  chacun  ceux  de  ùl  tribu ,  k  cet  exercice  :  cela  fers 
qu'ils  iê  piqueront  entre  eux  dVmulation  à  qui  en  formom 
davantage  fi /  lis  prendront  aufTi  bien  plus  de  ibin  qut 
leurs  Cavaliers  (oient  revêtus  de  belles  armures ,  s'ils  font 
perfuadés  que  leurs  troupes  paroiffant  devant  toute  la  viiie« 
ornées  des  marques  brillantes  de  leurs  Tribus ,  ils  en  retireront 
beaucoup  plus  d'honneur,  que  de  les  montrer  avec  la  vefte 
fcu\e  (k ).  Hs  obligeront  les  Chevaliers  de  s'armer  à  leurs 
dépens ,  &  conformément  à  rcrdonnance.  Rien  n'tft  plus 
efficace  pour  rerulre  l'obéiflance  agréable,  que  den  montrer 
Ibs  avantages,  en  faifânt  voir  combien  on  rend  par«là  là 
condition  meilleure;  &  au  contraire,  tout  ce  qui  réfuhe  de 
fâcheux  y  pour  ceux  qui  ne  iê  coniunnent  point  aux  règles* 


'  (t)  Pour  comprendre  ce  paflàge, 
faîfîr  l'idce  de  Xénophon  ,  il  faut 
ic  r..ppclL'i'  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment des  difTérentes  ibites  4e  Cava- 
lerie, l'une pcfamment armée,  portant 
}a  lance  ,  les  autres  plus  légères ,  qui 
faifoient  leurs  anaques  en  caracolant 
&  voltii;eanr  autour  de  l'ennemi. 
l.orrque  la  Cavalerie  pefanie  étolt 
y^unle  à  de  la  légère ,  elles  étoicnt 
Tune  à  l'autre  d'un  grand  fècours  ;  il 
paroîc  donc  que  Xénophon  vouloit 

3ue  dans  le  corps  de  la  Cavalerie 
'Athènes  ,  il  y  eut  de  quoi  coninofer 
ces  deux  eljséces  au  moment  ae  la 
guerre  t  dont  l'une  combattrok  avec 
la  lance  ,  l'aurre  avec  le  javelot.  C'ef! 
pournuoi  il  ne  dit  pas  qu'on  exercera 
tous  les  Chevalin»  i  bnoer  le  |aveIot, 
mais  feuiemenc  le  plus  qalt  fe 
pourra. 

(k)  H'  M/wr  'fn{iu4k  <»Aw.  Ce 
paflâge  indique  que  chaque  Tribu 

avoit  une  marque  difiîni^ivf^  -rï»  TÎf 


que  ces  marques  brillantes  étoîeoe  flir 

les  ctiîrafli-s  ;  car  on  ne  îcnr  voi'  poinP 
de  bouclier;  pcui-circ  tiolcut  -  elles 
encore  fur  le  manteau  de  guerre ,  qui 
s'appcloit  y>.af»j»^  ,  Chfamide,  Dans 
ce  ca& ,  Xénophon  voudrait  dire  qu'il 
eil  plus  convenable  de  les  taire  paroître 
avec  leurs  armures  &  leur  habit  de 
guerre»  qu'avec  celui  de  ville;  car 
(•AH ,  la  ùU^ ,  étoit  le  manteau  que 
les  Grecs  portoîenl  à  la  ville  :  mais 
ce  mot  pris  coUcâtvement  déiunoit 
aufit  le  vêtement  en  genrial.  Il  a 
fignîfié  encore  une  forte  de  vefte 
militaire  qui  fans  doute  étoit  de  peau» 
comme  un  buffle  ,  puifqu'élle  paflToit 
j)Our  une  arme  di'fcnfivc  (  ^oyc^ 
Suidas)  /elle  joignoit  exademem  au 
corps ,  &  devoit  couvrfr  une  partie 
des  cuiiTes.  Ce  vêtement  étoit  I%cr» 
&  l'on  y  trouvoit  plus  de  conirnornfé  , 
que  d'cndofler  la  cuirafî'e;  d  aiiicurs 
c'étoit  une  mauvaife  défcnfivc.  Jclab 
trcs-porié  à  croire  que  c'cft  ce  r]ue 
Xcnophoa  4c%nc  <ians  ce  paiui|e. 
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Si  vous  donnez  de  belles  armes  aux  Coureurs  qui  font  deA 
tinés  à  vous  accompagner  (l) ,  ^  que  vous  les  cottduifics 
vous-même  à  Texerdce  du  javelot,  en  donnant  auffi  des 
preuves  que  vous  vous  y  êtes  appliqué,  ce  iêra  un  puîlTant 
a^îilon  pour  ies  Capitaines ,  qui  les  excitera  k  tenir  leurs 
troupes  en  bon  état  &  à  les  bien  excarcer.  SI  l'on  propofoit 
lux  Tribus  des  prix  pour  tous  les  beaux  exercices  que  l'on 
donne  en  ipeââcie,  je  ne  doute  point  que  cela  ne  fit 
naître  beaucoup  d'émulation  en  portant  ies  Athéniens  à 
diftinguer  à  l'envi.  On  fait  l'ardeur  que  ies  plus  petites  récom- 
penfes  infpirent  dans  les  jeux  publics,  6c  que  l'on  fupporte, 
pour  ies  acquérir,  ies  plus  pénibles  travaux,  ainfi  que  de 
très -grandes  dcpenfes  :  il  faudroil,  dans  ce  cas,  établir  des 
juges  (équitables  qui  ii^Tent  jouir  les  vainqueurs  de  la  gloire 
qu'ils  auroient  méritée. 

Le  Clievaiiers  étant  bien  formas  àms  tous  les  exercices, 
il  eil  certain  qu'ib  le  maintiendront  en  bon  ordre,  Toit 


Les  Gna ,  aiiifi  que  les  Romiins,  por" 

toîtnt  ordinairement  une  timîque  un 
JKU  Ikhc ,  qu'on  fti  roit  avec  une  Cein- 
ture ;  la  tunique  intérieure,  n*étant  pas 
d'wn  ufagf  générai ,  ne  doit  pas  être  con- 
iîdcréc  comme  partie  de  l'habillement 
ê€  guerre  :  chacun  fuivoil  à  cet  ^rd 
fa  commodité  ou  fcs  moyens.  Quand 
le  Soldat,  fur-tout  le  pAïuaflin  cioii 
Ibus  les  armes  >  il  n'avoit  que  fa 
tunique  ,  fur  laquelle  il  mcttoit  la 
cuiaile  ,  avec  le  baudrier  où  per>> 
doit  i'cpw.  C'eft  ainfi  que  paru- 
rent les  Grecs  qui  étoient  au  fervice 
du  jeufïe  Cyrus ,  lorfquc  ce  Prince 
fil  voir  Ton  armée  en  bataille  à  la 
rrine  de  Cilide ,  Épyaxe.  Xénophon 
(de  expedit.  Cyr.  lib.  l )  ,  dit  qu'ils 
étoient  tous  en  tunique  rouge  : 
Xa'  viT^Ku  çaiv/«t¥f,  wnudJxç ,  Kj  nç 
•aàJkt  fitLiaKst}>aff£i^at.  Nous  voyons 
^n»  Polybe  ,  trv,  i/  J,  cliap.  XXiV, 
«ucrinfanre  ■[  Fr-ii^nolc,  qui  fer  voit 
«un  J'vtnéc  d'Annibai,  avoîc  des 


tuniques  de  lin  rouée  ^  la  tnitnîère  dt 

f  n  pnvs  ;  elle  étoir  diviféc  par  cohortcf 
ai  ni.  que  celle  des  Gaulois  qui  ccolcnt 
iiui  jufqu'au  nombril.  Les  cohortil 
de  l'une  &  l'autre  Nation  ctoîcnl 
mêlées  &  rangées  alternaiivt  incnt , 
ce  qui  préfêntoît  aux  Rom  ilns  un 
afpeifl  auiïî  nouveau  que  terrible.  Oa 
connoît  par-là  que  dans  les  Troupes 
réglées ,  on  n'oblèrvoit  fouvent  pat 
moins  d'uniformité  dans  rhabillemcnt 
que  dans  les  armes.  On  peut  remarquer 
que  le  véten»ent  mllîtalte  des  Grect 
ne  differcit  prcfquc  point  de  celui 
des  Romains;  il  conuftoit,  outre  la 
tunique  qui  étoit  commune*  dans  b 
Chlemide  iwur  les  Grecs ,  &  le  Sagum 
pour  les  Komains  :  l'un  &  l'autre 
étoit  un  mameau  qu!  s'atutÂoit  fous 
le  menton  avec  une  agrafe ,  &  ne 
(e  portoit  qu'en  route  ou  dans  Ici 
mauvab  temps> 

'/ /   npjS'^pAjisif  ;  ils  formoicttt  I| 

^ardc  ÙL  i'clcocte  du  Qéatal, 


jôi  MÉMOIRES 
♦KûtMiW/*»  qu'il  s'agiflê  d'une  belle  parade  *  dans  des  jours  de  fêtes*,' 
eMçtiifimç.  ^^       fimulacre  de  combat  ;  ii<  marcheront  dans  ies  che^ 
.mins,  &  traverfêront  (ans  aucun  embarras  les  padàges  lès 
plus  difficiles.  Maintenant ,  je  vais  tâcher  d'expliquer  l'ordre 
qu'il  cfl  à  propos  de  luivrc ,  pour  bien  remplir  tous  ies  objets 
propoIc5  :  on  connoît  ia  divilion  des  Tribus  de  notre  ville; 
je  dis  donc    i.**  qu'il  faut ,  en  prenant  l'avis  de  chaque 
*Atiutf)OiÇ'  Capitaine,  tirer  des  Décurions  *  parmi  ceux  qui  font  dans 
la  vigueur  de  1  âge  ,  &  qui  ont  le  plus  d'envie  de  fe  dif- 
•ne^atwf  tingucr  ;  ceux-ci  compoieroiii  le  premier  raiig    ;  eiiluiie  on 
^  en  choifira  un  pareil  nombre  des  plus  anciens  &  des  plus 

*Tunvmi«i  pnidens ,  qui  ièront  placés  à  la  queue  des  décuries*»  fi>niiant 
Je  dernier  rang  :  car,  fi  Ton  me  permet  cette  comparailbn, 
il  en  eft  d'un  ordre  de  bataille  comme  du  fer  qui  coupe 
parfaitement  le  &r  /  iorique  le  traïuihant  eft  bien  acéré, 
:  que  la  lame  eft  dWe  bonne  trempe ,  &  qu'elle  efl  poufTée 
9vec  vigueur*  Quant  à  ceux  qui  doivent  être  dans  le  milieu; 
c'eft-à-dire  ,  entre  le  premier  &  le  dernier  rang ,  lorfque 
chacun  des  Dccurions  aura  choîfi  fôn  epijfate ,  il  eli  probable 
que  chacun  des  autres  profaîes  fera  en  ÇovXg  d'clre  foutenu 
par  un  cpiflate  de  confiance  ( m).  Le  Clicfde  la  Tribu  doit 
être  en  tous  points  un  Iiomme  capable  ,  loit  pour  animer 
les  premiers  rangs  par  Tes  exhortations  ,  lorfqu  on  marche  à 
l'ennemi ,  ioit  pour  conJuire  prudemment  Ja  Troupe,  ÔC  la 
ramener  fans  échec  fi  l'on  eft  forcé  à  une  retraite. 
•  Si  ies  Dixainiers  font  en  nombre  pair  (n) ,  on  aura  plus 
de  facilité  pour  former  des  divifions  égales  que  s'ils  ctoient 


(m  )  Comme  ces  termes  font  prU 
de  la  conipolition  de  la  phalange  , 
OR  peut  voir  l'explication  que  j'en  ai 
donnée  à  la  fuite  du  premier  Mémoire 
fur  la  Cavalerie. 

(  n  )  Mns^Jitfi^t  ou  LMf^p^t  I 
JDîxainier  ou  Décurion.  Quoîquc  ce 
tenne  Hgnifie  à  ia  lettre  un  Chef  de 
éat,  il  cft  fbuvcnt  emnioyé  dans  «et 
Auteur  çonuoe  d^  a'aunes,  pour 


dcfigner  un  Chef  de  file ,  de  tel  nombre 
qu'elle  foit.  De  même  âu^'A  lignifie 
vue  fiU ,  (juorqu'elle  fie  ibit  pas  de 
dix  ;  cda  \  lunt  de  ce  que  les  prcmuTS 
Taéiiciens  rmjitoytant  dans  leur 
théorie  des  files  de  dix  :  &  en  effet 
Arrien  ,  (TaSIitj  cluip.  IX  )  ,  qui, 
pour  compofcr  Ton  petit  Tiâite  de 
U  TaAique  Grecque*  avoit  feuilleté 
tous  le»  anciens  hvxtm^  dont  les 


kjui^cd  by  Google 


t 


DE  LITTÉRATURE.  303 

impairs.  Cette  forte  d'ordonnance  me  plaît  beaucoup ,  par 
Jes  raifons  fui  vantes  ;  i.**  c'elt  que  les  projetés  deviennent 
conduifleurs  des  autres  ,  &  que  ceux  qui  fe  confidèrent 
comme  des  Cliefs ,  fê  croyent  obliges  à  montrer  un  bon 
exemple ,  &  font  plus  portes  à  faire  quelque  chofe  de  re- 
marquable ,  que  s'ils  n'ctoiciU  que  du  dernier  ordre  de^ 
Cavaliers*.  Cet  arrangement  fiit,  le  Générai  marquera  aux  *'I^«7h<. 
Capitaines  la  place  qu'ils  dc\ront  tenir  dans  l'ordre  de 
marche  ou  dans  celui  de  bataille  ;  ceux-ci  i indiqueront  de 
même  à  leurs  Décurîons.  Au  moyen  de  ce  qui  vient  6*ttre 
dit.  Tordre  fe  con(êrvera  mieux  qu'il  ne  l'eft  au  Cirque  { o), 
où,  partant  à  l'aventure,  ils  s'entrechoquent  &  moleûent 
les  u&  les  autres.  Comme  les  premiers  &  les  derniers  rangs 
ont  leurs  places  fixes ,  ils  font  mieux  préparés  pour  corn* 
iiattre;  ceux-là  ,  fî  l'ennemi  attaque  de  front;  ceux-ci,  s'il 
paroît  à  dos  ;  &  aucun  ne  ibrtira  dç  Ton  polie,  parce  qu'il 
n'ignore  pas  qu'il  eft  honteux  de  quitter  fon  rang.  Loriqu'on 
n'obfèrve  pas  un  ordre  exa^,  on  ic  trouble,  on  s'embarraflè 
dans  les  défiles  &.  les  pallages  ciilHciles  ;  Se  fennemi  venant 
à  paroitre,  perfonne  de  ion  plein  gré  ne  /è  prélènte  pour 
combattre.  Des  Cavaliers,  bien  difciplinés  &  ordonnés,  ' 
nauront  aucun  prétexte  à  prendre  pour  ne  pas  fuivre  6c 
féconder  leur  Chtl".  C'ell  donc  à  les  rendre  tels,  que  le 
Générai  doit  s'appliquer. 

A  l'égard  des  autres  iôlns,  il  faut  premièrement  qu'il  ofîîe 
aux  Dieux  des  prières  &  des  lâcrifices  pour  toute  là  Cavale- 
rie :  enTuite  il  penlêra  aux  moyens  de  rendre  les  montres  (f) 


écrits  eziftoUnt  encore  de  (on  temps, 
&  que  les  uns  avolent  réglé  la  file 
âhui(  hommes»  d'autres  à  dix,  d'autres 
à  douze,  &  d'atitrcs  à  fcizc,  &  aue 
Ce  dernier  étant  le  plus  convenable, 
il  s'y  cft  fixé.  Ainfi,  dans  la  fuite, 
les  termes  A(j($c'/k  ,  Atic$tr/c(,  ^ii(stp^(  , 
Wflirent  d-ns  b  Tactique  pour  ex- 
primer la  HIe  &.  Ibn  Chef.  D'ailleurs, 
00  affdoh  pK^remcnc  la  tile  ti^ 


&  i  maïs  ce  dernier  étoît  aufîî 
emploi  e  pour  exprimer  une  Troupe 
quelconque,  corrcfponcîantc  à  la  force 
d'une  efcouade  »  d'une  compagnie  ou 
d'un  fnuûlloQ. 

(o)  Le  texte  dit  :  ûanfÔK.  SutTfv, 
(p)  nycmV ,  forte  de  mardie 
triomphale.  On  donnoit  ce  nom  à 
toutes  les  mardiM  d'appaieil  Ai  de 
ccccmonie. 
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f]u'îl  fera,  les  jours  de  Qtes,  les  plus  brillantes  qu'il  Ce  pourra, 
ah  11  que  ces  ipedacles  qu'il  donnera  au  Public  ,  luh  au 
Lycée,  au  fauboLiig  de  l'Académie  f^/J,  k  Fhalère,  ou 
dans  rippo^lrfMvie,  excitent  l'admiration.  Chacune  de  ces 
occalions  demaïuie  des  avii  particuliers  pour  y  bien  réufTir. 

Je  croii  t^ue  ce^  Pompes  îêront  très -agréables  aux  Dieux 
&  aux  Spedaieurs,  fi  la  Cavalerie  tourne  dans  ia  Piace 
autour  des  Chapelles  &  des  Statues  ,  en  coimnençant  par 
celles  de  Mercure /r/  On  lait  quelles  fftes  de  fiaccbis  & 
célèbrent  par  des  Choeurs  de  cKants  &  de  danfes,  qu'on 
exécute  devant  les  douze  grands  Dieux  &  devant  les  autres, 
aiîn  de  les  honorer  tous.  Lorfqae  la  Cavalcade  Heim  revenue 
aux  Hatues  de  Mercure,  ii  feroit  très-beau,  ce  me  femble» 
que  de-là  ils  couruflênt  en  ordre  de  Tribus  julqu'à  Éleunne» 
N'omettons  pas  de  dire  comment  les  lances  doivent  être 
perlées,  afin  de  ne  pas  Hotter  ni  battre  les  unes  fur  les 
autres.  Il  faut  que  chacun  ait  la  iienne  entre  les  oreilles  de 
fon  cheval  :  cela  les  fera  toutes  paroître  à  égaie  hauteur  6c 
di(}ance,  ce  qui  aura  l'air  très-régulier  8c  plus  formidable, 
Lorlque  cette  courlc  rapide  lèra  hnie,  ils  reviendront  au  pas 
par  le  aiune  ciieniin,  veio  les  chapelles.  Celte  marche  ne 
donnera  pas  moins  de  plaiilr  que  ia  précédente  ;  &  tout  ce 
que pone  ie  cheval,  ainfi  que  le  Cavalier»  aura  été  préiènté 
aux  Dieux  &  aux  Hommes.  Il  eft  vrai  que  nos  Chevaliers 
ne  (ont  point  dans  l'ulâge  de  ces  repréfèntations  qui  fêrotent 
cependant  très-og^réables  pour  les  Spectateurs.  Je  iâis  d'ailleurs 
ou  ils  le  /ont  formés  à  de  nouvelles  manœuvres,  depuis  que 
aes  Généraux  capables  ont  réuiii  à  leur  perfuadcr  ce  qu'ils 
pnt  voulu. 

liOrlqu'avant  de  lancer  le  javelot ,  les  Chevaliers  feront' 
une  couriê  dans  le  Lycée ,  ii  faudra  partager  les  dix  Tribus 
en  deux  çorps  é^uuç ,  pour  courir  de  Iront  l'un  contre  l'antre  ^ 

{q)  Cimon  y  avoît  faît  planter  des  ^Uées  iTaAltSj'Ik  conftrabe  UO 
lieu  pour  les  courfès.  I^f>r^  P/uranj.  dans  Cimon, 

(r)  II  y  a  dan4  ie  tcxic  :  T^ync      <dui ,  ca  kooouat  ks  Pleux, 

comme 
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comme  dans  un  combat.  Les  Capitaines  (5tendront  îe  front 
lie  ia  ligne,  de  maïucre  qu'elle  rempliik  la  largeur  du  lieu 
de  lexercice  ;  &  le  Général  fera  placé  à  la  tête  d'un  des 
partis  (p.  Lorsqu'ils  auront  paifè  la  tôte  du  thâtre  qui  ^ 
en  je  penfe  qu'il  icfoit  utile  de  monti$r  comment  un 
certain  nombre  de  Cavaliers  de  iront  peuvent  defcendre  une 
pente  en  courant  :  je  ne  doute  pas  que«  s'ils  en  connoîflènt 
ia  poiïïbilité ,  lis  ne  donnent  très-voiontien  ce  ipeéhcle  ;  ii  on 
néglige  de  les  y  exercer ,  un  jour  les  ennemis  pourront  les 
fercer  d'en  faire  l'épreuve  malgré  euic  J'ai  parie  de  l'ordre 
qu'il  fàlloit  garder  pour  marcher  en  parade  :  fi  le  Chef 
efl  bien  monte,  H  caracolera  en  dehors  de  fa  Troupe, 
&  5'avatirant  avec  célérité  ,  elle  en  fera  de  méine  z  (on 
exemple,  de  manière  que  le  Conlêil  qui  fera  préfent, 
verra  toujours  quelque  partie  en  mouvement,  &:  les  ciie- 
vaux  fe  repofant  par  interviLlies,  ne  fe  fatigueront  point. 

Quand  le  ipeclacle  ic  donnera  dan^  i'ippodrome  ,  il 
£nidni  ranger  la  Cavalerie  de  part  6c  d'autre,  en  forte  qu'elle 
en  remplim  toute  la  largeur,  &  qu'en  marchant  de  iroiit, 
die  cfaauê  tous  ceux  qui  iêrom  aii  milieu  de  la  place.  Rien 
ne  lèra  plus  beau  que  de  voir  les  dix  Tribus  paitagées  en 
deux  corps,  (ê  charger,  Pliant  alternativement  la  pourdiite 
&  la  retraite.  £n  les  voyant  s'approcher  pour  charger^ 
cela  doit  in^irer  une  ibrte  de  terreur  ;  enfiiite ,  quand 
ils  s'éloignent  pour  fe  remettre  en  face  ,  rien  n'efl  plus 
ma/eflueux.  Après  cela,  ils  partiront  une  feconde  fois  plus 
rapidement  au  (on  des  trompettes  :  puis  s'étant  encore  remis 
en  front,  ib  partiront  de  même  une  troiliciTie  fois,  & 
courront  i  un  fur  l'autre  avec  b>eaucoup  de  vrtelli'.  Lorique 
fexercice  fera  tini,  on  les  formera  tous  en  phalange  (t) , 
felon  îa  coutume  ,  pour  s'avancer  vers  le  Confeil ,  cela 
paroitra  nouveau ,  &  aura  l'air  très-militaire.  11  ne  feroit  pas 

(f)  Il  ^  a  fêuleiiieRt  dms  le  |     fr)  i^Kây^jtA*'.v(f^yfti.;cxprt^ 

textt  :  'ItWo>>  iymifî'*.    Or  il  rfl      Unu-,  i-'^u]  [\:'n]^vr,x  rn!}£^•'^  fur      e  li/^ne 

Ccmia  mill  ne  pouvpit  conduire  un  |  par  egm^a^nits  wt£  pev  d'intavaUc 
dti  cHia.  I  ét  fmt  à  P^mt, 
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convenable  au  Général,  ni  de  relier  en  arrière  des  Capi- 
taines, ni  de  marcher  dans  le  même  rang.  Quand  il  s'agira 
d'efcadronner  dans  un  lieu  pavé,  comme  i'Acadtniie  {uj, 
les  Cavaliers  auront  attention  de  le  pencher  en  arrière, 
alin  de  n  ctie  pas  jetés  à  bas  de  leia.^  tiievaux  ;  <Sc  pour 
que  ceux-ci  ne  tombent  point  eux-mêmes,  il  faudra  les 
retenir ,  allant  bride  en  itiain  dans  les  converfions.  Quant 
aux  courlès  direâes,  elles  doivent  fe  faire  très-vite,  ce  qui 
a  un  air  aiTuré,  Bc  of&e  un  beau  ipeâacle  fxj.- 

Dans  les  marches,  le  Général  aura  fbin  que  les  chevaux 
ne  ibient  point  trop  fatigués  ;  8c  pour  cet  effet  ,  il  ordonnen 
que  les  Cavaliers  aillent  tantôt  à  pied ,  &  tantôt  montés  : 
ceft  un  moyen  de  n'excéder  ni  l'homme  ni  le  cheval 
Quand  vous  marcherez  dans  des  [ieux  où  vous  préfùmerez 
que  l'ennemi  pourroit  (e  prélênter,  vous  ordonnerez  que  le 


(ti)  Il  i':jg*t  îcî  du  faubourg  où 
Ctoit  lituéc  i'Académie  >  &  qui  portoit 
auffi  fe  même  nom. 

/xj  Ces  fonts  d'exercices  de  pa- 
radk'S ,  appelées  mu-ry  ,  à  caufc  de 
l'appareil  &.  du  brillant  que  Xcnoplion 
vouloic  qu*on  y  mît,  reflèmblent  en 
quelque  forte  aux  exercices  de  I-i  Ci- 
valerie  Romaine  du  temps  d'Adrien , 
qui  Ibnt  décrits  par  Amen  i  la  Aiite 
de  fa  Tadliquc  des  Grecs.  Les  courfes 
tfMtut  (ê  ikiibîent  dans  un  lieu  carré, 
très-vafte  ,  &  préparé  à  ce  deflêin. 
Les  SpeéUtcurs  étolcnt  placés  fur  un 
feul  côté,  difpofô  en  amphithéâtre, 
vis-à-vis  IVndroIt  par  où  ron  entroit 
dans  le  champ  d'exercice.  Comme, 
.depuis  Cé/àr ,  les  Romains  ne  le  fer- 
voient  prefque  plus  que  de  Cavalerie 
foudoyee,  levée  chez  les  Jbères  &.  les 
Celtes,  ou  en  Afic,  ils  avoient  pris 
be.iucoup  d'ufagcî  de  ces  Nations,  <Sc 
adopté  n)ênie  les  termes  dont  ils  fc 
fervo'cnt  :  c'eft  ce  que  rem.irqL;f  Ar- 
rien  ,  en  commentant  fa  dckripijon. 
Les  Cavaliers  portoient  pour  ces  exer> 
cices  des  cafqiics  qui  ONivjoient  ie 


vifagc  entîtr  ornés  de  cimiers  aveC 
de  longues  queues  de  crins  ou  de  f(ât 
rouges.  Au  fieu  decuîraflèt,  ib  «voient 
des  tuniques  ferrées  &  jointes  au  corps, 
les  unes  de  couleur  rouge ,  d'autres 
d'hyacinte ,  &  d'autres  peimes  de  di> 
verfcs  couleurs-  Les  botines  n'étoiecf 
point  laraes,  comme  celles  des  Parthes 
ou  des  Arméniens  ;  mais  elles  étoirot 
collées  fur  la  jambe  Les  traits 
dont  on  fe  fcrvoit ,  étoicnt  émouflcs, 
Si  l'on  a  voit  foin  feulement  de  garantir 
les  yeux  des  chevaux.  On  commcn- 
çoit  par  des  courfes  qui  fc  faifolcnt 
par  troupes,  chacune  /uivant  fon  en- 
feigne.  De  celles-d ,  les  unes  étoienc 
it  la  manière  Romaine  ;  d'autres ,  à 
celle  des  Scythes  :  ces  dernières  etoient 
faites  de  morceaux  d'étoffe  de  diffé- 
rentes couleurs  cjui  repréfenioient  exac- 
tement des  dragons  :  dans  la  courfe, 
Artim  dit  :  oJ  K^iTciay  i/f  /«Ot»" 

Tmn^ipa  «  diftRM  de  «ci»  ^ 

k  u  guerre. 

^  Lci  Grcrt  &  Ici  Romiim  1rs  ont  loafeurs 

portas  de  mcinf  ;    t■',U^    ftojrnl         cuit  l'on, 

comme  <rlui  <ie  la  femelle  des  bn^bici.  y«wt 


« 
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pied-44eiTe  fè  fade  fucceflivement  par  Tribus  ;  car  il  ièroit 
dangereux  qu'elles  fuflênt  toutes  à  pied  ,  lorfque  1  ennemi 
paioîtroit»  Si  vous  pa(ièz  dam  des  chemins  ctioits,  il  faut 
commander  de  marcher  par  l'aile  )  :  quand  le  terrein 
deviendra  plus  fpacieux,  vous  étendrez  le  iront  de  chaque 
Tribu  ;  &  iorique  vous  arriverez  dans  ia  ]'»îaîne  ,  il  faudra 
ks  meltre  toutes  en  phalange  (1),  On  varie  ainfi,  chemin 
faifant ,  les  difpofitions  de  la  Cavalerie,  relativement  aux 
diifcrens  endroits  où  l'on  pafîè  ;  précaution  ncceiTaire  pour 
iâ  lïurelc',  ix.  qui  lert  aulîi  d'exercice. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  chemijis  par  des  lieux 
difficiles,  (bit  eu  pays  ami  ou  ennemi,  vous. détacherez  en 
avant  quelques  Coureurs  tirés  de  chaque  Tribu,  qui 
chercheront  les  pail'ages  les  plus  praticables,  &  reviendront 
les  faire  connoitre  aux  compagnies ,  pour  qu  elles  ne  iê 


t*a!r  venant  1  enfler  l'éioSc  qui  pendoit 
au  bout  d'une  lance ,  on  voyoit  diftînc- 
teiaent  la  figure  de  l'animal.  Après 
m  courfcs  <5c  divrrfes  évoluiions ,  U 
Cavalerie  fc  diviibit  en  deux  parâs, 
dont  l'un  ulacé  fur  un  côté  de  f'Ippo- 
drome,  à  la  droite  des5pe<flateurs, 
ntettoit  fur  deux  rangs  qui  formoient  la 
tortue,  les  Cavaliers  très -ferrés  cou- 
vrant les  chevaux  de  Iturs  boucliers  ; 
deux  Cavaliers  ,  tournés  en  dehors* 
couvroient  le  flanc  gauche  de  cette 
tortue.  L'autre  partie  venoii  à  ia  iîle 
iuocr  le  favclot  contre  ces  deux  Ca- 
valiers qui  rccevoicnt  les  coups  fur 
leurs  boucliers  j  chaque  Cavalier  ayant 
lancé  Ton  javelot,  toumoit  à  droite 
clrculiiremenf ,  rejetant  Ton  bouclier 
derrière  iui|  parce  que  deux  Cavaliers 
^  fbnoicn'k  de  la  tortue  alternati- 
vement ,  rouTo'cnt  fur  Tes  attaquans  : 
CCS  deux  Cavaliers  ,  après  avoir  Uncé 
le  ^vdot,  toumoieiu  i  gauche ,  tWi 
iaàiitL  xKiitf ,  pour  (ê  replacer  &  faire 
pijice  à  d'autres.  La  partie  qui  avoit 
attaqué  ,  faifoit  à  fon  tour  la  tortue. 
Cet  csddce  fc  âifok  atiiTi  arec  des 


lances  très -fortes  ,  niais  on  prenolt 
garde  de  les  jeter  fur  le  cafque  ou 
contre  le  cheval.  Dans  un  autre 
exercice,  les  Cavaliers  avoicnt  deux 
tiaitt  J  ils  couroient  en  lançant  le 
premier  vers  le  côté  des  Spcélateurs  ; 
enfuilc  faifant  voltc-facc ,  ils  lançoicnt 
le  fécond  par- derrière.  Dans  un  autre 
exercice,  les  Cavaliers  étuient  armés 
défcnfivenient,  comme  pour  la  guerre  : 
il  confiftolt  i  bien  lancer  une  pique  p 
A/>yir,  contre  un  but  placé  au  côté 
gauclie  de  l'Jppodrome  :  la  féconde 
courfe  fe  faifbit  avec  deux  lances  qu'il 
falloit  jeter  contre  fe  but.  Arrîco 
décrit  encore  pluficurs  autres  exercices 
qui.  avoient  pour  objet  de  donner  <Ie. 
l'adrcfTé  aux  Cavaliers ,  pour  lancer 
des  traits  ,  même  des  picnes  à  la 
main  ou  avec  la  fronde ,  &  fe  bien 
fervîr  de  la  lance,  ainfi  que  de  l'epée* 

(y)  lie  niftu ,  c'cfî-i-djre,  par' 

le  rianc  de  chaque  co[iii':;:;nîc. 

(7)  fan  aaAfl^fof  lotOTsane» ,  en 
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trompent  point.  Si  vous  jugies  l|tt'if  y  eût  <iu  danger  dans 
h  marche  »  la  prudence-  exigeroit  de  faire  précéder  ces 
Coureurs  par  d autres,  pour  découvrir  &  examiner  les 
ennemis.  Soit  qu'on  veuille  aller  à  eux  pour  les  charger, 
ou  fe  tenir  en  obfêrvation ,  ou  les  attendre  à  un  pafiâget 
il  faut  prendre  garde  que  \es  Cavaliers  de  la  queue  ne 
moieftent  fcurs  chevaux ,  en  les  preflànt  f  a)  :  ce  font  de 
ces  chofes  que  tout  le  monde  fait  à  peu-près ,  mais  que 
fort  peu  ont  foin  de  faire  exécuter. 

Pendant  h  paix ,  le  Chef  de  h  Cavalerie  doit  s'appliquer 
à  connoître  le  pays  dci  Ennemis  &  celui  des  Alliés  ;  au 
cas  qu'il  ne  puillë  pas  le  faire  lui-mcme,  il  faut  qu'il  fe 
procure  des  renfei^nemens  par  des  gens  bien  inftruîts  de 
chaque  canton,  qui!  attirera  auprès  de  lui  :  car  il  efl:  bien 
différent  pour  un  Chef  de  connoître  les  chemins  Se  h 
nature  des  lieux  ou  de  les  ignorer  ;  de -là  dépendent  les 
mefure:>  juiles  ou  faulfes  qu'on  prendra  pour  dreliêr  une 
embu/cade,  ou  pour  tout  autre  de(lëin«  li  faut,  avant  de 
commencer  la  guerre,  s'afHirer  d'Efptons  qui  Iblent  habitai» 
des  villes  neutres ,  ou  du  nombre  des  Marchands  qui  ont 
par- tout  un  libre  accès,  parce  qu'on  reçoit  volontiers  ceux 
qui  apportent  des  choies  utiles  :  on  peut  encore  fe  (êrvir 
avec  niccès  des  faux  IVansiiiges.  Néanmoins  il  ne  faut  pas 
tellement  iè  fier  aux  Elpions,  qu'on  néglige  de  fe  garder: 
on  doit  toujours  étte  prépare^ ,  comme  fi  l'on  étoit  prévenu 
de  l^arrivée  de  l'ennemi.  Bien  qu'un  £(pion  ibit  âdde, 
il  ne  lui  eft  pas  toujours  aii^  de  faire  fon  rapport  à 
propos,  divers  obAades  imprévus  lùrvenant  tous  les  jours 
i  la  guerre  {6J, 


—  -   '  

fa)  Cominc  la  Cavalerie  eft  Tup- 
pofée  ici  en  colonne  de  marche  dans 
«les  chemins  ferrés ,  &  que  la  file  eA 
finrtalongée,  la  tête  fc  formant  en  ba- 
taille au  fortir  du  défile  ,  ceux  de  la 
queue  en  le  prcflant  trop  pour  artiver , 
^vcnt  ott  cflbniDer  Icws  dicvaux^ 


ou  mcrtredu  déftirJre  clans  la  colonne. 
C'cll-i.i  ce  que  Xénophoii  fi'i  rntejidn 
en  ajoutant ,       liy^jutgra  Jjaiutiiç. 

(k)  Rim  A'efl  pliis  fécond  q«e 
la  ti^u^rrt  en  C35  imprévus  ,  dont  1c 
moindre  peut  faire  échouer  Je  projet 

Itwknx  fiOMcméj  cTcft  fmmgÊtà  a 
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Abk  (Téviter  que  les  ennemis  n'aient  dei  avis  de  votre 
Dttche,  il  vaudra  mieux  aanoncer  le  départ  vorbaleinenr, 
que  par  des  Hénitfs  *  ou  par  un  ordre  écrie  ;  Ce  moyen  *p'Fvn»t^ 
de  faire  mouvoir  la  Cavalerie  deviendroit  plus  Êicile  en  Hf^m.^ 
éàbliÛM  des  Quincurions  *  Cous  les  Décurions  ,  afùi  que    *  ntim- 
dttcun  ne  ibit  chargé  d'avertir  qu'un  petit  Aomlire  d'homme.  Afi^r. 
Les  Quincurions  lervironi  aufli  pour  alonger  Tordre  de 
Iwtaille  fans  délbrdre,  lorfque  le  cas  l'exigera  J'approuve 
les  gardes  &  les  vedettes  cachées ,  parce      ellei  fervent  en 
mcme  temps  à  votre  lûreté,  &  formeni  de  cinhiifcadcs  contre 
i'ennemi  :  elles  font  bien  moins  expoiees  a  les  entrepriies,  que 
fî  elles  étoient  découvertes ,  &  elles  le  tiennent  toujours  en 
crainte;  car  ne  facham  ni  leur  force,  ni  où  elles  font,  il  n'ofê 
s'aventurer ,  &l  touo  lei  lieux  lui  paroiHènt  rufpe^ïls.  Ces  poftes 
couverts  &  enabuTqués  pourront  détacher  en  avant  quelques 
coureurs  pour  tentnr  les  ennemis,  &  les  attirer  dans  le  piégCr 
Une  autre  maxime  trè»^e ,  c'eft  de  placer  des  g^des  décou* 
vertes  en  anrière  de  celles  qui  Ibnt  cadiées;  rien  n'eft  plus 
propre  à  tromper  l'ennemi ,  quj  le  trouvera  pris  entre  les  unet 
&  les  autres  f  J /» 

Un  Chef  prudent  ne  rifquera  jamais  auctme  aétion  &  ne 
s'ei^pgera  point  dans  le  péril ,  fans  avoir  reconnu  qu'il  pourra 
en  retirer  un  avantage  évident  ;  of^s'ii  ie  iaitiê  gouverner 


ne  fufîît  pas  de  prendre  toutes  les  me- 
iitrcs  poflibies  pour  réuilîr  ;  il  faut 
aooft  parer  à  tous  les  accldens  qui 
ponrroicnt  faire  tourner  le  deflcin 
fbrtnë  à  notre  défavantage.  Les  Ef- 
pions  peuvctu  être  doubles ,  &  faire 
<k>aner  dam  un  piège  ;  ils  peuvent 
avoir  mal  vu,  ou  être  mal  infornirs  j 
ieuiemi  peut  les  tromj»er  eux-mêmes, 
ii  m  6at  donc  »'y  her  que  rnëdio- 
anaent ,  &.  fe  tenir  toujours  piétt  à 
tout  événement. 

(c)  Cet  Quincurions  étoîent,  des 
Clliefsdcdemi-fîlr  ,  cVfls't-djrr  ,  qu'ils 
commaodoicnt  U  icconde  partie  de  la 

ilek  aioli  que  j«  l'ai  cxpKqué  4m  le 


déuii  de  îa  compofltion  de  la  phalange. 
Or ,  dans  une  troupe  en  bataille  qui 
avoit ,  par  exemple ,  huit  rangs ,  ces 
Quincurions  formoîent  le  cinquième  ; 
ainfi ,  quand  on  vouloit  cîoubfcr  le 
front  de  l'ordre  de  iMtaîllc,  on  s'^drcfToit 
à  ce  lang  qui  dirigeoti  Jcs  trob liiivans» 
Se  ces  quatre  derniers  rangs  fcportoîent 
par  la  droite  ou  par  h  gaucne  fur  le 
même  front  que  les  quatre  premiers. 

(d)  La  plupart  de  ces  maximes 
Ce  retrouvent  dans  le  iivre  de  l'Em- 
pereur Léon»  qui  avilit  puifé  dans 
Xénophon  une  borne  partie  des 
inAruc^iunj  qu'il  vouloit  donner  fur 
faguoillt. 
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par  renDefiii»  eii  faifant  cequiliiti  demande,  il  donne  bien 
moins  de  preuves  de  fôn  coiueageque  de  (on  imprudence, 
&  trahit  la  confiance  de  lès  compagnons  d'armes.  Il  efl  à 
propos  d'attaquer  i'eimemi  dans  la  partie  la  plus  foible,  quoi- 
que la  plus  éloignée,  parce  qu'il  y  laiHe  ce  qu'il  a  de  pius^ 
mauvais,  5c  qu'on  y  trouve  moins  de  rcTiflance. 

Si  les  ennemis  font  entrés  dans  le  pays  d'un  de  vos  aiiics 
après  n^oir  force  un  palfage  retranché,  ii  vous  lera glorieux 
de  maiclier  furie  champ  pour  les  attaquer,  foi t par  l'endroit 
où  ils  s'y  attendent  le  moins ,  ou  en  les  prenant  des  deux 
côtés,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  jeter  le  défordre  parmi  eux. 

J'ai  dit  précédemment  qu'il  iailoit  lâcher  de  découvrir  les 
dilpQlitions  des  ennemis  par  des  eipions  ;  mais  il  ti\  encore 
plus  iâr  d'occuper  quelque  lieu  éminent ,  d'où  vous  puiffiez 
vou5-mlnie  les  apercevoir ,  &  juger  s'ils  ont  fait  quelque 
£ujte.  Au  çs^s  qu'ils  axent  un  corps  baurdé,  .&  qu  il  iblt  polOble. 
de  Tenlever  en  dâ'obant  vos  mpuvemeni»  vous  y  enveires 
un  nombre  iuffi&nt  de  gens  propres  à  Texécutlon*  Il  eft 
important  d*étre  in(bruit  de  toutes  leurs  démarches  :  s'ils  le 
diiperlènt,  s'ils  s'écartent  avec  u-op  de  confiance,  ^  laiifent 
quelque  partie  hors  de  portée  d'être  fecourue,  cela  ne  doit 
point  échapper  à  votre  attention  ,  6c  le  foibie  doit  toujours 
devenir  la  proie  du  p|^|^fort.  Parmi  les  animaux  qui  ont  bien 
moins  d'intelligence  que  l'homme ,  nous  voyons  les  milans 
enlever  ce  qui  n'eft  pas  gardé,  &  mettre  leur  proie  en  fureté- 
^vant  qu'on  ait  pu  la  lauver.  Le  loup  court  fur  les  bctes 
écartées  du  troupeau ,  &  enlève  toutes  celles  qui  ne  lont  pas 
gardées.  Si,  en  l'emportant  dans  foa  repaire,  ii  efl  pourluivi 
par  des  chiens ,  il  le  jette  fur  eux,  au  cas  qu  ii  fe  iènie  le 
plus  fort;  finon  ii  étrangle  la  bête,  &  fe  lâuve.  De  plus, 
iorlque  plulicurs  loups  loiU  jafîemblés,  ils  fe  difpofênt ,  les 
Uiis  pour  détourner  l'allention  du  iierger,  <!x  les  auire>  pour 
enlever  la  proie.  Si  les  animaux  féroces  ibnt  capables  de 
cette  adreâê». comment  Tbomme  qui  «  celle  de  les  attraper, 
n'auroit-il  pas'  la  faculté  de  mettre  plus  de  prudence  & 
4'invention  dans  &s  entreprîiès  l 
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'  L'homme  de  cheval  doit  lavoir  en  combien  de  temps, 
far  un  efpace  détenniné,  un  Cavalier  peut  atteindre  un 
bonime  de  pied»  de  de  quelle  didance  les  chevaux  ients 
peuvent  échapper  à  ceux  qui  font  plus  vîtes.  Un  OfHcier 
de  Cavaierie  doit  asfii  connohre  les  lieux  qui  conviennent 
mieux  pour  l'Infanterie,  &  ceux  qui  font  pliu  propres  à  ia 
Cavaierie.  11  faut  encore  favoir  l'art  de  faire  paroître  beau- 
coup de  Cavaliers  où  il  y  en  a  peu ,  &  peu  quand  il  y  en 
a  beaucoup  ;  de  fiire  croire  à  l'ennemi  qu'on  eft  préîent, 
lorfqu'on  eft  ablcnt  ;  &  tioignc,  cjiiand  on  efl  près  de  lui. 
Non  icuiement  le  Général  doit  tenir  fes  defleins  caches  pour 
l'ennemi,  mais  mtmc  pour  ceux,  qu'il  commande.  Ce  fera 
atiiii  un  trait  d  habileté  d'en  impoîèr,  &  d'imprimer  de  la 
crainte,  quand  îi  fe  iêntira  le  plus  foible,  &  au  contraire 
loriiju'il  iera  le  plus  fort,  d'exiter  i'audace  de  J'cnnemi  pour 
l'attirer  au  combat»  Par  cette  conduite,  vous  ne  recevrez 
«ucim  échec,  &  vous  proliterex  des  moindres  &utes  de  vos 
ennemis.  Au  refte,  afin  de  ne  pas  paroître  enièîgner  des 
diofes  impoflîbles ,  je  vais  expliquer  comment  s'exécutent 
celles  qu'on  croit  les  plus  difficile5. 

Pour  ne  point  fe  méprendre,  foit  en  pourfuivant,  ou  en 
fe  retirant ,  il  faut  connoître  l'ctendiie  de  chemin  que  les 
chevniix  peuvent  parcourir.  Ceci  s'acquiert  en  obfcrvant  avec 
atîejiîion,  d:ms  [es  exercices  8<i  les  fimulacres  de  guerre,  ce 
qu'ils  parcourent  dans  la  pourliiite  tx.  dans  la  retraite.  Lorlque 
vous  voulez  faire  montre  de  beaucoup  de  cavalerie,  il  faut 
^!re  du  moin^  à  une  certaine  dilUncc  :  on  entreprendroit 
djînciiement  de  tromper  de  prèsr:  cela  eli  bien  plus  lûr  6c 
plus  praticable  de  loin.  Il  faut  favoir  que  les  chevaux  mar- 
chant en  troupe  leir^,paroiflènt  plus  nombreux  à  caufè  de 
la  grandeur  defanimal,  &  qu'on  les  compte  Vilement  quand 
ils  marchent  fans  que  les  rangs  ni  les  files  iôlent  ièrrés*  Votre 
cavalerie  paioîtra  encore  plus  nombreufê,  fi  vous  mêlez  les 
palefreniers  avec  les  cavaliers ,  fur-tout  fi  on  leur  fait  prendre 
des  lances  ou  quelque  choie  qui  y  reffemble  :  cela  reufhra, 
Ibit  que  vous  montriez  votre  troupe  arrêtée  ou  en  marche» 
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Mais  û  nous  voulons  <|iie  ia  quantité  de  nos  gcnspanoidê 
moincfare  qit'eiifi  «'eft,  au  eu  qu'o|t  diipolê  d'un  lj€u  propre 
à  en  cvetiar  «ne  pirtie,  on  ne  mettra  en  évidence  que  ce 
qu'on  voudra  montrer;  fi  vous  n'avez  point  de  lieu  couvert, 
on  fera  marcher  les  dccuries  pai'  r:nigs  avec  des  diftances 
entr'eiles  ^^^y  :  les  cavaliers  qui  ieront  du  coté  Je  l'ennemi, 
tienJroni  la  iance  haute,  &  les  autres  ia  tiendront  bai(^ 
afin  qu  eifene  paroiile  point  /'fj. 

On  peut  jeter  l'alarme  parmi  les  ennemis  par  de  ieiiitcs 
enihulcades ,  par  des  bruits  de  lecours  iuppoics ,  par  d  autres 
nouvelles  qu'on  invente  à  propos ,  félon  les  conjonéhires.  Les 
ennemis  deviennent  fur- tout  audacieux,  lorfqu'ifs  favent  que 
leurs  adverfkires  font  inquiets  &  dans  l'embarras.  Toutes  ces 
diofès  énatut  expliquées ,  i'a(&îre  du  Général  eft  de  les  appl^ 
quer  felon  roccurrenee,  rien  fl*étuit  plus  utile  k  là  guerae  que 
la  ruiè.  Puîfque  les  enfans  s'appliquent  dans  leurs  jeux  milK- 
taires  à  tromper  autant  qu'ils  peuvent»  de  manière  k  Çe  hke 
paroitre  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre^ju'ils  ne  font  en 
effet ,  comment  les  hommes  faits ,  s'ils  veulent  s  appliquer  â 
ruièr,  n'imagineroîcnt-ils  pas  les  mêmes  choksfgjl  Si  i'oa 
examine  les  caulês  des  fuccèsremportfbàlaguerre,  on  trouvera 
que  la  plupart  6c  les  plus  complets  n'ont  été  dûs  qu'à  des 
(bratagèmes  r  cell  pourquoi ,  ou  il  ne  fnut  pas  briguer  îe 
commandement,  ou  11  faut  s'inibuire  de  ces  iineâes  comme 


ptcm  ^KmTnnif  ^m^ynr-  Ceci  veut 
fRre  .^Me  les  4X>Bipagnies  ou  cCcadrons 
marchoicnt  par  Ut  flapCj  la  6k»  de» 
venant  rangs. 

ffj  ii  y  a  dans  co  «Rfpofîtrf  une 
trè5-^T-^n<Jc  fînefîè.  Lesiiucrvallesentre 
}çi  hies  qui  ne  pei^vcnt  échapper  à  l'en- 
nemi i  loi  font  juger  qu'on  étend  fa 
troiîpe  pour  la  faire  paroûre  plus 
jnonibrculè,  ÔL  comnv  il  s'auache  à 
eompter  les  lances  hautes ,  tl  croît  alors 
avoir  découvert  le  myiÛfe^  ca  ^uoi 
>1     lul-xqêqte  tfVPfCp 


(g)  Dans  pT-cfquc  tous  Ics  pays 
d'£urope,  nous  voyons  rjue les  enfan* 
reprélèntent  quelqu  inia£;e  de  la  gucne, 
fur-tout  dans  les  lieux  ou  ils  voient  des 
troupes;  niais  je  n'ai  jamais  rcmaroué 
u*ils  ^uAàflênt  kms  ruTci  iniqû  o& 
it  Xenophon.  Ces  grands  principes 
de  guerre  &.  ces  fineûcs  jufquc  parmi 
les  enfens  ,  ne  povvoienc  êtie  que 
l'cfTci  des  École?  dcTafliquc  réps  ndnes 
dans  toute  la  Grèce,  d'où  il  iànoît 
toujours  quelques  notîoiis  dam  I* 
Puhfic ,  qœ  lit  we^cpts  clpnis 

de 
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3e  toutes  les  autres  difjîofitions,  &  demander  aux  Dieux  de 
pouvoir  les  bien  exécuter  ( h ), 

11  cil  facile  à  ceux  qui  habitent  les  bords  de  ia  mer,  de 
iulèr<ii  paroiffiust  armer  des  VaUIêaiix,  ou  bien  en  feignant 
idiiâêmbler  une  armée  déterre»  &  montant  tout- à- coup 
iîiries  Vaiilêaux.  Le  Générai  de  la  Cavalerie  doit  repréiênter 
i  U  République  &  £ûre  comprendre  que  ce  corps  eft  foibie 
Ansliiianterie ,  afin  quon  lui  donne  des  gens  de  pied,  foit 
four  les  entze-méier  aux  elcadions ,  foit  pour  les  placer  derrière 
&  les  y  tenir  caches  (i).  Je  confeiiie  à  quiconque  formera 
des  enirepri/ês  fur  l'ennemi ,  (oit  en  employant  lu  rufe  ou 
Ja  force  d'entamer  (on  ouvrage  fous  la  protection  divine, 
ém  que  les  Dieux  lui  étant  propices ,  il  en  obtienne  une 
heufeuie  iortujie  (k), 

C  ell  un  excellent  ilratagcme  d'affeder  beaucoup  de  circonl^ 
peflion  ,  Se  de  le  tenir  avec  loin  fur  fes  gardes  coinine  li  i  on 
Cfaignoit  de  couiir  quclc^ue  iialai'd  ;  cela  conduit  luuvent  les 


(h)  Si  chacun  fe  confultoît,  on 
^«rroit  moins  de  gens  briguer  les 
cm^kiii  ifliportans  ,  où  le  faiut  de 
plufienrs  dépend  de  b  con  îulte  d'un 
feul;  (Si  11  Its  Princes  rcileciiillbitnt  fur 
leurs  intérfis ,  Ib  ne  donneruicnt  pas 
ï  b  fi\cur,  comme  une  décoration  , 
^des  grades  Gui  dcvroicnt  cCrc  rclirvts 
'pour  le  mérite  &  h  capacité. 

(i)  Le  Texte  ajoute,  Tixù  yif 
/«ij»  s  iTttuf  t5  «{î  ;  car  Cavalier 
tfi^us  tUvé  nue  le  Fantajjin  :  cela 
m'i  paru  inutile  dans  la  verfion.  Au 
rtfte  ,  ce  paflâge  (cri  à  nous  f^irc 
connoître  coi^imcni  les  Grecs  pla<joîcnt 
rinfjntrnv.'  légère ,  qu'ils  joignoicnt 
iiiï  tics  ou  efcadrons.  On  voit  qu'il  y 
ayoit  deux  méthodes ,  l'une  d'en  in- 
férer des  pelotons  entre  les  cTcadrons, 
IjULlrc  de  les  cacher  derrière.  Au 
■MMpent  de  h  charge ,  une  partie  ic 
Jink  conc  les  efcadrom  qui  s'QUr 


vroient  pour  leur  faire  place  ;  l'autre 
s'étendoit  fur  les  ailes  pour  prendre 
l'ennemi  en  flanc.  C'cll  aîofi  qu'Épa* 
minond  is  les  avijît  dirpofés  à  la  bataille 
de  Maniincc,  comme  je  l'ai  fait  voir 
Tome  I  du  Cours  de  Taéïïque. 

(  !•  )  La  prudc-ncr  h'-'^iaine  eil  foibie 
par  t-!le-mcnu-  &  lujette  a  s'égarer  ;  les 
mefures  les  mieux  prifcs  ,  peuvent  être 
renvcrfc'es  par  des  accIJcns  Inojnnés» 
C'efl  ce  que  rcxpéricnœ  avoit  appris 
à  Xénophon ,  qui  avoh  d'ailleurs  trop 
de  lumières  pour  ne  pas  connoître 
tout  ic  pouvoir  de  ia  fortune;  voilà 
pourquoi  il  exhorte  fbuvcnt  fon  Gé» 
néral  de  ne  point  négliger  les  D'eux. 
L'homme  doit  s'aider  de  tout  fon 
pouvoir  en  préparant  fes  moyens  avec 
fagelle  ;  mais  Dieu  feuI  peut  en  afllirer 
la  réunifc-  Je  ne  fais  ici  que  prévenir 
ce  luic  Xcnophoa  4in  àr  u  fio  d4 
ièaTiaitét 
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ennemis  à  fe  négliger  &  à  faire  des  fautes  dont  on  profite  [IJ, 
Lorfqu'on  a  une  lois  paru  audacieux  6l  dilpolc  à  cht  rcht-r  le 
coinl):it .  bien  que  l'on  demeure  tranqulHe,  ii  l'on  tait  iiéan- 
jiioiui  kniblant  tl  agir,  un  ne  iaifierapas  de  donner  beaucoup 
d'inquiétude  à  l'ennemi.  Au  refle ,  comme  iin  artifle  ne  peut 
rendre  ùtn  ouvrage  auffi  parfait  qu'il  ie  voudroit ,  li  tousief* 
^matériaux  qu'il  doit  employer  ne  (ont  préparés  de  manière 
à  obéir  Ibus  Cz  main,  de  même  un  Général  n'exécutera  nen^ 
*avec  des  hommes,  s'ils  n'ont  de  l'attachement  pour  lui-,  & 
s'ils  ne  le  croient  plus  habile  qu'eux  dans  la  icience  des  mots»- 
Il  eil  auffi  très-probable  que  le  Générai- s'affeâiomiera  les 
iTroupes,  s'il  leur  mai'que  de  la  bienveillance,  s'il  a  foin; 
qu  elles  ne  manquent  pas  de  fubfiiUnces,  qu'elles  aient  Jes> 
podes  fins  pour  leurs  retraites,  &  qu'elles  repoiênt  fans 
inquiétude  à  l'abri  des  gardes  :  il  faut,  qu'elles  trouvent  dans 
leurs  quartiers  du  bois ,  de  l'eau ,  du  couvert ,  &  les  autres 
choies  néceffaîrcs.  Le  Chef  doit  prévoir  tous  les  befoins 
de  ceux  qui  lont  confiés  à  la  charge,      veiller  lans  relâche 
à  leur  confervation.  S'il  eil  dans  l'abondance  de  quelque 
choie ,  rien  ne  lui  fera  plus  d'honneur  que  d'en  faire  part 
aux  fien5.  Pour  aciiever  en  peu  de  mots  ,  il  (èra  confidcrc 
ôc  re/peclc  ,    il  p.aoiL  aiieux  iairc  c^ue  ie^  iiuirci,  ce  qu'il* 
droit  d'en  exiger. 

A  commencer  paF  l'Équitation,  ie  Commandant  de  I» 


(l)  C'éioit  la  maxime  favorite  de 
Céfar,  dont  il  u(a  for-fout,  alnfî  que 

fcs  Licutcnans  ,  dans  la  guerre  des 
Caulcs»  11  excuoit  par  une  crainte 
apparente,  la  préfoniptioit  &  même 

le  dcclj'n  Jcs  Gaulois.  Cette  Nation 
ardente  à  chercher  l'ennemi  <3c  à  com- 
battre *  maïs  trop  ignorante  pour 
connoîtrc  Its  pièges  qu'on  pouvoir 
Jui  tendre,  ic  livroii  fans  réHcxion 
au  premier  appât  qu'on  lui  prélcntoit. 
CVll  ainfi  qu'elle  forma  fouvcnt  des 


dans  de  mauvais  pasi  où  eilc  rc^ut 
de  grands  échecs;  cette  vivacité^ûlc 
caradèrc,  ctitc  imprudence ,  qui 
la  portoit  à  entreprendre >  (e  tournoit 
en  découragement  au  premier  revers*» 
C'efl  ordinairement  ce  qui  arrive  à 
tous  ceux  dont  les  deflcins  ne  forà 
pas  fondés  fur  la  prttdcnce#'&  ooiMfaiils 
avec  figeSé, 

a//  càliumtaiu  atrftMmd»»  wêùIUi  wMtià 
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Cfi!¥àlene  doit  être  au  fait  Je  tout  ce  qui  la  Concerne ,  afin, 
que  les  Cavaliers  !e  voient  bien  manier  fon  cheval,  iàuter. 
hardiment  ie5  tolics,  franchir  des  murs,  clefcendre  des  hau- 
teurs, &  lancer  le  javelot  avec  adrelie.  Tout  cela  contribue  à 
lui  gagner  leur  elliine  :  li  d'ailieur:»  le5  Groupes  connoilient 
que  leur  Général  eft  habile,  capable  de  Hiire  des  difpolitiuiis 
<]ui  leur  aliiaent  l'avantage  fur  les  ennemis  ,  &  fi  elles  font 
perluaJce^  qu'il  n'en ti^epr cadra  rien  u  lucrairemtnt ,  ni  Uns 
l'aiUllance  de5  Dieux,  ni  contre  hs  auj^ice$,  ellcâiui  obéiront 
avec  confiance  ^iri/ 

Teut  Chef  de  guerre  doit  ^e  rempli  de  pradence;  mais, 
«eiul  de  fa  Cavalerie  d*Âtnènes  doit  fur- tout  être  coniômmé 
dans  ia  icience  des  Armes  Sl  dans  celle  du  culte  des  Dieux; 
car  cette  République  a  pour  voilins  des  Adverfaires  qui  ont 
autant  de  Cavalerie  qu'elle,  &  beaucoup  d'Oplites      Si  le  *'q»^%«i 
Ccnéral  faiibit  une  irruption  dans  le  pays  ennemi,  fans  être  ^Jïwwit 
iècondé  par  de  i'in&uterie,  il  auroit  affaire  avec  là  lêuie  «mes, 
Cavalerie  aux  deux  armes  réunies  des  Ennemis.  Si  ceux-ci 
fe  jctietu  iur  le  territoire  d'AiIiènes ,  ils  n'y  viendront  pas 
fans  avoir  joint  d'autre  Cavalerie  à  fa  leur  ,  <Sc  lans  avoir 
affez  d'Infanterie  pefaniment  armée,  pour  fe  perfuader  que 
tomes  les  forcer  des  Athéniens  ne  pourront  pas  leur  faire  lèie. 
NtannioiJis  la  Répuliiique  mettant  en  cajnpagne  toutes  les 
forces  pour  défendre  loa  pays,  il  y  aura  lieu  de  bien  ef- 
p6»r:  car  fi,  avec  l'aide  de  Dieu*,  quelqu'un  a  donn^  *jif9tf. 
les  Ibins  à  ia  Cavalerie,  elle  iêra  meilleure  que  celle  de 
f ennemi ,  &  les  OpUtes  ne  iêront  point,  inférieurs  en 
nomiire  aux  fiens  :  ils  n  auront  pas  non  plus  moins  d« 
vigueur,  ni  moins  d'ardeur  pour  la  gloire,  ù.  Dieu  aidant i 


(mj  Pluficurs  Généraux;  de  l'An- 
tiquité, (ans  avmr  trop  de  toi  aux 

d'tfcrens  moyens  de  conlultcr  1rs 
Dicu\,  ne  biiloient  pas  de  s'alfujinilr 
ivec  exaditudc  à  ceux  qui  étoicnt 
d'ufagc  dav.i  leur  patrie  Ils  favoitnt 
^uW  doit  menacer  ici  clptiu,  ôi  ae 


point  les  bicflcr  en  négligeant  de* 
chofes  auxquelles ,  par  rupcrlliiion  dc 

par  îialiiiuJi.  ,  i!i  oot  mii  Ii  urconfiancCf 
On  icrcii  puiic  à  croire  que  cVioit 
la  façon  de  penfi-rdc  \trophon  ;  mais 
^\  >r"  de  ji-'  .ir  fôti  ojiïtiion ,  î| 
laut  iiuenda  U  Im  <!e  ce  Traliii. 

Rr  ij 
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Us  ont  été  bien  exercés  :  car  les  Athéniens  ne  /ont  pasf 
moins  portés  que  les  Béotiens ,  à  imiter  k  valeur,  de  leui9 

Ancêtres  f  u ). 

Si  la  Republique  tourne  Ton  attention  principale  du  côté 
de  la  Marine,  en  fe  rc'duilant  à  garder  les  murs  de  la  ville 
comme  iorfqueies  LaccdcmonieJis  avec  leurs  Alliés  le  jetèrent- 
dans  l'Attique,  &:  qu'elle  ne  veuille  employer  que  fa  Cava* 
lerie  pour  défendre  ks  dehors,  j'eftime  qu'on  aura  eu  premier 
iiiu ,  grand  beibin  de  lalTiilance  des  Dieux  (o) ,  &  «ju'en- 
fuite  ie  Général  de  la  Cavalerie  (bit  de  tout  point  un- Chef 
accompli  ;  car  il  faut  une  grande  orudeace  pour-  (è  préfentefr 
devant  un  nombre  d'ennemis  trèsïipërieur,  ûms  le  compro» 
mettre ,  &  beaucoup  d'audace  pour  agir ,  dès  qu'on  volt 
foccafion  £ivorable.  il  doit  donc,,  ce  me  lêmble,  être  propre 
à  iôutenir  la  peine  &  la  fatigue.  Comme  ii  aura  en  tôte 
une  armée  contre  laquelle  la  République  ne  veut  pu  employer 
toutes  Tes  forces,  H  faudra  bien  qu'il  IbuflFe  ce  que  la 
fupériorité  des  ennemis  leur  fera  entreprendre,  s'il n*e{l  pas 
en  état  de  s'y  oppofer.  S'il  n'emploie  à  garder  le  pays,  que 
les   Cavaliers    utiles   pour   oblerver  &  pour  retirer  en 
fâreté  tout  ce  qu'il  fera  polTible  de  choies  uécelfaires,  &  (i 
wn  petit  nombre  eil.  aulH  propre  à  oblerver,  qu'un  plus 
grand,  ceux  qui  ne  fè  fient  ni  à  eux,  ni  à  leurs  chevaux, 
ne  lerviront  pas  moins  à  cet  ufage  ;  car  la  crainte  eil  un 
exceileiU  gardien  ( p ).  Alnil  celui  qui  compoiera  les  gardes 


f>cut-êtrc  quelque  chore  de  fàflidicux 
dans  notre  ftylc;  maïs  elles  font  ref- 
pciflabies ,  &•  |e  n'ai  pn  cru  devoir 
en  fiipprinier  aucunr, 

(p)  li  rcr.ibic  qu'il  y  un  p<11 
d'obfcLiriic  dans  cet  endroit ,  ou  quel» 
majime  de  Xénophon  foii  fjufTe; 
mais  avec  un  peu  de  réflexion  on 
raîfit  Ton  idée.  Suppofànt  qu'Athènes 
ait  voulu  tenir  fort  intàntcrte  dïtis  fës 
jMtns ,  étoicni  entres  duns  laiiiance  î  niuraitlcs,  U  eil  évident  que  la  Ca*> 
de  leurs  ennemis.  j  va'erie  n*cft  pas  fêuie  en  état  d«ém-> 

(^o)'  Ces  réfédiions  fiéçiuentei'Oiit  |  pédKriueaiincrcDDciniedtiavagq 


(n)  Xénophon  écrîvoit  ceci  après 
«ue  Thèhc»  eut  fècout  le  joug^  de 
sparte,  &  dans  le  lempa  qu'£pa< 

minondas  foiitcnoît  avec  pîbire 
liixTié.  Athènes  (^ui  étoit  entrée  d'a- 
bord dans  fon  parti ,  l'avoit  enfuite 
abancfonné;  &  depuis  la  journée  de 
Leudrcs,  qui  avoit  humiiié  l 'orgueil 
de  Sparte^  ks  Athéniens ,  jaloux  de 
l'accroincmcnt  de  la  puifTancc  ilt  s  Thé- 
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8e  ees  ibnes  de  gens  ,:  fmvn  un  bon  con(êii  :  ù  dè  l'excédant 

I  imagine  avoir  une  armée  ,  elle  lui  paroitra  fzns  doute 

bieii  petite ;.cftr  en  générai  il  fera  trop  foible  pour  rllquer  un 

«ombat  à  force  ouverte    mais  s'il  s'en  fert  par  des  détache-  ^« 

mens  quH  enverra  en'  parti  * je  crois  que  les  Troupes  lui  ^J^J^IJJ/ 

fiifHront  pour  cfe  telles  expéditions. 

Le  Générai  doit  tenir  Ces  Troupes  toujours  prêtes  à  evc- 
cuter  (es  ordres,  &  cachant  avec  loin  /es  (leffeins,  exainincr 
fi  les  ennemis  ne  iont  pas  quelque  faute  dont  il  puide  tirer 
avantage  II  efl  alîèz  ordinaire  que  plus  les  1  n  upes  font 
Hombreulês  ,  moins  eijes  gardent  d'ordre  ik  dt-  (-lilciplific:.  . 
ou  elles  le  dilperfent  pour  le  procurer  ce  qui  leur  tll  iicteP 
ùiK,  ou  elles  marchent-  en  déiôrdre les  uns  allant  trop  eiv 
avant,  d'autres  refiant  trop  en.  arrière.  De  pareilles  rautes- 
ne  doivent  pas-  demeurer  impunies;  iàns  quoi  tout  le  pays- 
ftroit  lûentot*  rempli' de  Soldats  qui- le  parcourFolënt>  avec 
autant  de  liberté  que  le  terreîn  de  leur  camp  ), 

Lorique  le  Général  fera  quelqu'entreprife,  il  aura  lôin-der 
pourvoir  à  fa  retraite,  de  manière  qu'il  Toit  en  fûreté ,  avant 
fie  l'ennemi^  ait  reçti  un  (ecours  conftdcrable.  Souvent 
Dne  armce  en  marche  s'engage  dans  des  chemins  où  le  plus 
grand  nombre  ne  fert  pas  plus  que  le  petit.  Si  on  s'applique 
à  J'obferver  en  la  luivant  de  près ,  &  fê  tenant  toujours  cou-- 
"vert  &  en  fîVetc  ,  on  la  trouverai  la  1  m  enL^agée  dan:s  quelque^ 
détroit  ou  bien  dans  quelque  pafTaçe  dimcile  oii  l'on  pourra 
fans  rilque  en  combaltre  une  partie  telle  qu'on  la  voudra. 
On  peut  auffi  aitaqutr  les  ennemis  avec  fuccès  iorfqu'ils' 
campent,  <ju' ils  dînent. ,  qu'ils  foupent  ,  ou  le  matin  lorfqu'ils» 


If  p3v5.  Il  r.c  s'a^^ît  donc  que  Je 
pUccT  àt%  garder  aux  pr*inci|)aux  paf- 
%e$ ,  pour  être-  avml-  de  Tanivée 
<Jcs  ennemis  ;  maïs  ces  gardes  clles- 
aKmes  oe  font  pa^  cajjabla  de  Ici^r 
ftre  oliftacle  :  Kur-nktffion  n*e(l  que 
de  doîincr-dcs  âvîs  ,       de  fc  retirer 

ffh  en^oftaot  ou  ^6ni  emf$)«ter  les- 


graîns ,  fo ii rragt-s  &  autres  fubrifînnccs- 
qui  leroicnt  rcUcs  dans  la  campagne. 
(<l^)  Il  y  a  dans  te  teste  î  Ii  HpA- 

eAw  li  ;^6>£5t  f£^fnm<ftr  iço/  ,  Jî/ion  uue 
le  pûjt-  t/fviendra  ua  camp»  Cette' 
cxprcflîon  concUê ,  traduite  iîttiftale* 

ment  ,  n'auroit  ]ia5  ,  ce  rae  fcmble  f. 

aiicz iàii  lemir  i'uiét  de  XL-nophoiu- 
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fe  lèvent.  Dans  tous  ces  cas  les  Soldats  font  défârmés ,  & 
Cavaliers  iùr^tout  plus  long-temps  que  les  C^plites  (r),  \ 
11  faut  tendre  ians  ceHê  des  pièges  aux  découvreurs  &  aux 

gardes  avancées.  Ceux  qui  les  compofent  for.t  toujours  ea 
petit  nombre,  &  quelquelois  f(^rt  c'hi^nc-  du  gros  de  l'ar- 
mée.   Quand  ou  ^'aperçoit  que  les  eiuieiuis  ne  ludardent 
point  cfci  iories  de  troupes,  il  laut  le  porter  lecrèlenient  vers 
leurs  quartiers  (  f) ,  a(in  d'obferver  leur  difpolition,  celle  de 
leurs  gardes  6».  la  ii.iiuie  «.le^  lieux  où  ellea  lont  poices  :  car 
îl  n'y  a  point  de  plus  belle  prife  que  den  enlever  quelqu'une; 
&  drorditiaîr.e  on  les  iîirprend  ailonent,  parce  que  dès  qu'elle! 
voient  une  petite  troupe ,  elles  courent  deluis ,  imaginant 
que  cela  eft  de  leur  devoir  ( t)*  Au.  iîirplus»  on  doit  avoir 
préparé  fa  retraite»  &  s'être  afliiré  du  coté  par  où  elles  peUr. 
vent  âtre  foutentœs  pour  ne  pas  renco titrer  le  iêcours. 

Les  Gcncraux  qui  ont  l'adreiTè  de  harceler  une  armée  plus 
forte  que  la  leur,  ou  de  l'entamer  fans  fe  compiomettre,  paâè». 
sont  à  jufte  titre  pour  les  plus  habiles  :  ils  paoMtront  rompus 
&:  confommcs  dans  cefcrvîce,  tandis  que  ceux  des  ennemis 
leront  regardés  comme  des  ignorans.  11  efl  eîrentiel  que  les 
Cavaliers  détachés  pour  aller  en  p^u-ti  ,  folmt  exercés  aux 
courlès ,  afin  de  fupporier  la  fatigue  de  ces  expéditions  ;  car 
ceux  que  l'on  y  enverroit  iàns  les  y  avoir  préparés  d'avance, 
aiiiii  que  les  chevaux  ,  iroient  au  combat  avec  autant  de 


(  r  )  On  voit  par  cet  cncîroîr,  que 
l'ulagc  ctoit  de  rcitcr  armé  dans  le 
camp,  lorf<[u'on  étoit  à  portée  d'être 
attaqué ,  &  que  l'on  dc  fc  dt  Hirmoit 
qu'à  l'heure'  des  repas.  On  prenoît 
auili  ce  temps  pour  faire  nanger  les 
chcviux  ,  (X  on  îts  cit'barrifî'  it  de 
leur  armure.  Voilà  pourquoi  Acno- 

{»lion  du  que  les  Cavaliers  étoientplus 
ong"  temps  dffarmés  que  les  Opiires. 

( f)  il  y  a  encore  ici  «ùr  ^ , 
mvet  le  feemun  de  Dieu. 

(t)   Ceci    ne  coiicc-nc  que  les 

|,arocs  de  Cavaterie  ;  perfunne  ne 


peut  douter  que  ccHcs  c''In(jntcrie 
ne  fuient  uniquement  deUinées  à  reftet 
dans  irurs  poOet.  Celles  deCavileife* 
placées  en  plfînc  C3mpnîi;ne,  peuvent 
en  edct  être  fouvetu  tentées  de  coucic 
fur  une  petite  troupe  ennemie  qoVles 
CTo'rotent  pouvoir  enlever  ;  mais  tout 
Oûicier  qui  commande  une  garde, 
doit  fe  méfier  que  ce  ne  ibit  tin  ap|?Ac 
qu'on  lui  préfente,  e^  petift-r  quVunt 
poUé  pour  la  (ureté  de  l'armée»  il  ne 
dott  mtt  aucune  démardw  où  U  puîfiè 
Courir  les  rifques  d'êtft  eitleVC  Iv^ 
même  avec  i»  troupe. 
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iléfavantage  que  des  femmes  contre  des  hommes.  Mais  lort- 
qu'ils  (ont  habitué  à  fauter  des  fofics ,  franchir  des  murs , 
monter  des  pentes  roidcs  Se  clevces ,  les  defcendre  hardiment 
&  avec  vîtelTc,  ils  font ,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  négligé 
les  exercices ,  comme  les  oileaux  auprès  des  (juadrupcdes. 
De  mcme  ceux  qui  ont  \cs  pieds  endurcis  par  i'iiabiîude  de 
ia  marche,  font  aux  autres  qui  n'ont  janiiiis  marché  dans  les 
lerreins  rudes,  ce  que  les  lains  lont  aux  eftropics.  Et  celui 
^ui  connoit  bien  le  pays  a  autant  d'avantage  lui  celui  qui 
n'en  »  aucune  connoUlînce,  qu'un  dair-voyant  en  a  fiir  un 
aveugle* 

U  ne  faut  pas  (s  figurer  que  les  chevaux  qui  (ont  très- 
gras  f  uj,  ibîent  les  meilleurs  :  ceux  qui  font  faits  à  la  fatigue 
iéifflent  bien  davantage*  H  eft  indi/peniàble  d  avoir  une  pro- 
vîfion  de  freins  &  de  couvertures  *^  avec  leurs  courroies  f  xj  z 
c'eR  une  légère  dépenfe  au  moyen  de  laquelle  on  remettra  eO' 
iiat  deièrvir  ies  Cavaliers  qui  en  manqueroîent 


fu  )  Le  texte  ajoure     Au  foÙU 
i'ilouffer'  dans  U  travail, 
^  (x)  Efnmta  ne  peut  être  rendu 

•ci  que  (>ar  le  mot ,  couverture  ,  parce 
Que  les  Anciens  n'avoîcnt  point  de 
«B«  rtlevées  avec  des  arçons  comme 
les  nôtres  :  il  n'y  en  a  eu  de  cette  tf- 
pèccque  vers  le  cinquième  ficclc;  & 
oeil  auflTi  dans  ce  même  temps  que 
Tufagedes  étriersslntroduiftt.  On  les 
«cru  défîgncs  dans  une  Lettre  de  Saint 
Jérôme  :  mais  i!s  font  du  moins  énon- 
cés clairement  dans  la  Taétique  de 
l'empereur  Maurîre;  &  quoique  cette 
dernière  époque  k>\l  bien  portéritiirc 
à  la  première ,  il  faut  oonudérer  que 
Maurice  n'e  n  parle  pas  comme  d'une 
chule  nouvelle.  Xiphllin  ,  Abrévia- 
leur  de  Dion.Cafltiis»  lapporie»  dans 

Vie  de  Néron  ,  f]ue  foiss  ce  rcgv.c 
On  conimctw^a  tic  donner  des  éuii.rî  à 

Civalerie ,  dans  les  Revues  ;  & 
dctco  f!':!- Srnrt' n-<  ,  qui,  juf- 


Spcdacles  que  fur  des  bancs.  11  eft 
vrai  que  Dion  rapporioit  feulement 
que  cela  fè  difbit  de  Ton  temps  :  mais 
cet  Auteur  écrKoit  dans  le  commen- 
cement du  troiiKoïc  liècle  ;  d'où 
l'on  peut  conclure   que  les  étricrs 
éloicnt  déjà  connus  ,  quoique  l'ufagc 
en  (ikl  très-rare  parmi  les  Romains. 
Si  l'on  en  donna  fous  Néron  aux  Ca> 
valicrs  ,  cela  ne  doit  s'entendre  oue 
Acs.  Chevaliers  qui  ne  fortoicnt  plus 
de  IVnccinte  de  Rome  ,  «Se  ne  for-- 
moient   alors  qu'une  Cavalerie  de 
parade.  On  i'ailbît  fans  do;ite  aufii. 
ufage  de  relies  à  panneaux  carrés,  fem-- 
b'ables  à  ce  que  nous  appelons  hji/ne , 
compoféc  de  cuir  remuouré  ,  où  il 
n'y  a  ni  bois  ni  fer.  Celle  de  la  lluute- 
d'Antonin  au  Capitolc  ,  &  d'auirej: 
c|u'on  volt  fur  la  colcinnc  de  Tlu'o-- 
dufc  ,  paroiilent  être  de  ceîie  e(pèce.- 
Comme  U  n*y  a  poÎDt  d  etriers ,  ce.'ar 
fait  ju^er  que  la  coutume  de  s'en  ftr- 
vir  fi'vtoii       çaçost  re^ue  ^énèral*^ 
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Si  l'on  craint  que  tous  ces  ibins ,  pour  former  la  Cmè* 
-lerie^ne  donnent  beaucoup  de  peines ,  il iiiffit  de confidérer 

que  ceux  qui  s'exercent  pour  les  combats  gymniques,  s'afî'u- 
jettifiênt  ù  un  travail  plus  diffîciie  &  plus  pénible  que  n'en 
exige  le  defîr  de  le  peiTedionner  dans  l'art  équeflre.  Car 
beaucoup  d'exercices  de  la  gyranaftique  (ont  poulies  iufquà 
la  iueiir  ;  au  lieu  qu'il  y  en  a  peu  dans  l'Équitation  , 
qui  ne  donnent  un  vrai  piaifir.  -La  eHèt  ,  li  quelqu'un 
4u{^^àL  ^"^"^^^^'^  voler  comme  un  oileau  *,  il  ne  pourrort 
vo^ilêau.  ^hoihr  un  exercice  qui  en  approchât  davantage.  D'ailleurs ^ 
il  eft  certain  qu'une  vicloirt  remportée  à  la  guerre,  efl  bien 
plus  glorieulê  que  le  prix  de  ia  liitte;  puifque  l'État  participe 
à  cette  gloire  qui  lui  devient  utile ,  îx  que  c'efl  pnncipaie- 
ment  par  la  vidoire  que  les  Dieux  couronnent  les  Cités.  Je 
•ne  vois  donc  rien  à  <]uoî  il  convienne  mieux  de  s'appliquer 
CRi'à  la  icîence  des  armes.  Il  faut  encore  penfer  que  ks 
iÉcumeurs  de  mer  tè  rendent  c^ipables,  par  leur  habitude  ^« 


ment.  li  cil  probable  que  ks  Telles  à 
panneaux  carrés  ont  été  employées 
très  -  anciennement  pour  les  bêtes  de 
charge,  qui  fans  cela  auroicnt  pu  être 
'l>lefl(ees*  La  couverture  du  cheval  de 
monture  s'étendoit  depuis  Icgarot  jtîf- 
au'à  la  croupe.  On  rornoît  de  glands 
OC  de  fianges  :  les  Perfes  en  niettoicnt 
pltifreurs  l'une  fur  l'autre  ,  &  fê  pi- 
'quoieni  dans  cette  parue  d'une  grande 
magnificence  :  ce  que  les  Grecs  leur 
reprnchojcnt  comme  un  cfiêt  de  leur 
xuollenê.  Les  chevaux  de  bataille 
avoient  (e  front ,  ie  poitrail  les 
flancs  garantis  par  des  bardes.  Com- 
jmunément  toutes  ces  pièces  étoient 
ieparées  ,  6l  sVinachoiem  avec  des 
courroies  dont  une  partie  Ce  rejtjigrioit 
à  Ja  couvm^re^  qui  étott  elle-même 
•Cb^tm^^F*  maintenue  par  une  fângte  On  coa- 
J""^  (bitaiifTi  quelquefois  des  pièces  de  cuir 

à  U  couverture  pour  garantir  le  ventre 
du  cheval.  Xénophun  dk  ,  dans  le 

^jakû  4e  rjÉ^uitfttion  ,  q/it  ctus 


partie  étant  très-déficate  ,  pciH  Ce  ga- 
rantir avec  la  couverture  :  mais ,  ajou« 
te-t-il ,  une  ci  wfrnire  t  fe  Cftte  efpèce 
dcit  être  ctufue  iJ  accommodit  dt 
forte  que  cela  ne  nuife  point  à  fajpfi 
ef  l  Cavalier  ,  ^  ru  'l  n'en  foit  pat 
ntûi/is  Jcrme.  Les  l)ridts  n'étoient  pas 
différentes  des  nôtres.  On  en  trouve 
un  délai!  aflc2  circonftancié  dans  le 
Traite  de  TÉquitaiion.  li  y  avoit  def 
mors  à  trompe  ,  c'eft'Â-fure,  (Tune 
feule  pièce  ,  qi«  font  rcjetés  par 
Xénophon  comme  trop  rudes,  &  dci 
mors  brifés.  -Oc  ceux -ci»  les  uac 
étoient  doux  ,  les  autres  rudes  ;  ce 
dernier  avoit  de  gros  anneaux  qui 
^ouoient  peu  l'on  dans  raatre.  Le 
niori  doux  étoit  plus  gai  &  (es  anneaux 
plus  petits.  Un  augmeni<MC  ia  rudellè 
du  mon  en  (cirant  de  gruflUlâm  la 
anneaux  ,  qui  préfentoient  des  cfpeces 
de  pointes  :  Tgp^Tff  <^  Cifttç 

lsavaSI| 
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travail,  de  butiner,  &  de  vivre  aux  cicptn.s  dt  ceux  qui 
ont  des  revenu;^.  Ce  n'cll  point  à  ces  derniers  à  pirater  fut 
ttae;  cela  ne  convient  qu'aux  pauvres  qui»  cuiit  prives, 
de  .tout ,  dérobent  leur  (ublîftance  où  ils  peuvent  :  car  il 
6utou  travailier,  ou  prendre fîir  ceux  qui  travaillent;  autre- 
ment  tt  n  e(l  pas  facile  de  vivi«  ni  de  jouir  de  la  paix  )• 

Il  faut  (è  fouvenir  qu'une  troupe  de  Cavalerie  ne  doit  jamais 
courir  fur  une  autre  plus  forte  qu elle ,  en  iê  laiflant  i  dos  des 
pafTages  di(?iciies pour  là  retraite;  car  le  danger  de  fe  tromper- 
n'eft  point  égal  pour  celui  qui  fuit  éc  pour  celui  qui  pourfuit  (x)* 
Je  crois  devoir  encore  donner  cet  avertiflèment.  il  y  en  a. 
lôuvcnt  qui ,  fc  fèntant  fupcrieurs  en  forces  aux  ennemis , 
ne  fê  font  accompa^çner  que  de  peu  de  troupes ,  coniplant 

elleî  lujliront  pour  leur  exjîcdition  :  de  Ibrte  qu'ils  reçoi- 
vent louveiit  le  mal  qu'ils  comptorent  faire.  D'autres  fois  » 
i'iJs  marchent  contre  un  ennemi  dont  ils  fiivent  la  fupériorité, 
ilslê  lon[  iuj\  re  pai"  toutes  leurs  forces.  Pour  moi  je  dis  qu'il 
6ut  faire  ie  contraire.  Quand  on  marche  dans  la  confiance 
^  la  viâoire ,  on  doit  mener  avec  foi  tout  ion  monde ,  en 
quelque  nombre  qu*il  (bit  ;  car  peribnne  ne  jamais  repenti 
de  vaincre  complètement.  Mais  lorfqu'on  va  contre  un  erniem} 
il  Tupcrieur ,  que  même  en  faiûnt  tout  ion  poiCble ,  on  iêm 


in  tîfinç  tv^i. 

f^)  Comme  la  penft'c  cîc  Xcno- 
piKw  ell  expriiQ^e  ici  d'une  manière 
tièKondic ,  fe  crois  devoir  Ta  déve- 
lopper pour  la  faire  bien  comprendre. 
Ceitti  qui  mèoe  une  troupe  de  Cavalerie 
à  la  guerre  ,  doit  avoir  un  pafT^gc 
tommtxle  &  aniiré  par  lequel  if  puin'c 
it  recirer  :  mab  il  peut  y  avoir  d'au- 
tres pa{iàgcs  collatéraux  trèhdîfftcnet 
ur  les  chevaux.  11  faut  donc  que 
trouDe  qui  $'e(l  avancée  «  foie  à 
pon^  de  regagner  Tendrcrit  où  efle  a 
fa/Té ,  lorfqu'eile  fera  pouflce  par 


l'ennemi  ;  car  fi  on  lui  en  coupoit  fa 
communication  ,  elle  fcroit  oliiigéç 
de  fè  jeter  dans  un  autre  palfage  qui 
fèroît  mauvais  :  tl  poiirroit  même  ar- 
river que  s  et^nt  fort  écartée  de  (bn 
débouché}  Sx.  fe  trouvant  pourfuivié 
vivement ,  elle  fe  trompât  de  chemin 
&  prît  celui  d'un  mauvais  défilé  au 
lieu  du  véritable.  C'eft  à  quoi  Xéno- 
phon  exhorte  de  faire  beaucoup  d'at- 
;entîop  :  ^  il  çd  évident  qu'en  pareil 
cas  il  bien  moins  dangereux  pour 
te  l'ourruivani  de  fc  tromper  que  pour 
celui  qui  cfl  fuivi.  La  fuite  du  di(^ 
cours  fera  «connoître  encore  ta  vciitablç 
idée  dç  l'Attitur. 

3r 
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forcé  cîe  Ce  retirer;  je  dis  qu  en  pareil  cas  i!  vaut  mîeuxs 
mener  peu  de  gens  que  de  les  employer  tous  {aj.  On  choi- 
fna  toutefois  les  meilleurs  hommes  6l  les  mieux  montés; 
parce  qulls  ièront  plus  propres  à  exécuter  ce  qu*on  voudn^ 
&  à  faire  retraite  avec  fôreté.  Si  i*oii  mène  toutes  iè»  troupes  ' 
eontre  des  ennemis  très-iûpërieurs &  que  Ton  iêit  obligé 
4e  iè  retirer  ,  il  eft  certain  que  les  plus  mal  mon&' 
relièrent  derrière  ;  d'autres  encore  neufs  dans  i'équitation  y. 
tomberont  de  cheval  ,  &  pluikurs  feront  pris  à  l'entrée  des 
défilés,  où  ,  à  caulê  de  iaioule,>ies  Cavaliers  (e  heurtent  & 
/embarraliënt  les  uns  les  autres  :  car  il  n  cfi  pas  aifé  de  trou<- 
"ver  des  piiffages  tels  qu'on  les  defireroit.  Mais  les  braves 
Cavaliers  Se  les  bons  chevaux  échappent  ficHeincnt,  fur-tout- 
fi  le  Commandant  lait  employer  la  ré(er\e  à  propos  pour 
contenir  les  ennemi5.  C'eft  en  pareille  occalion  que  les  em- 
bufcauc>  (uFiuk'e.s  li>nt  uiiie5.  Si  l'on  trouvoil  quelque  endroit 
C()nvenal)lc  pour  placer  une  pctile  troupe  qui  pût  le  montrer  en 
l^ireic  ,  cela  ralentiroit  iulaiiliLleiïRni  l'ardtui  de  ceux  qui 
pourliiivent  (ùj.  11  efl:  inconteftable  que  dans  les*  cas  qui 
exigent  de  la  célérité  ^  &  où  i'on  eit  expoi^  à  beaucoup  de' 
fatigue ,  le  petit  nombre  e(l  préférable  au  grand-  Je  nentends- 
point  par>là  qu'une  troupe  réftfte  pkis  au  travail  «-ni  quelle- 
aille  plus  vite  parce  qu'elle  ell  peu-  nombreuls  :  mais  c'eft- 


fû)  il  efl  cenalti  qa*on  ne  peut 

avoir  alors  d'autre  ohji-t  que  irisl-fi  r- 
vcr  l'ennemi,  ou  tout  au  plus  de  lui 
en  Tmpoicr  &  de  le  oonteiur  pendant 
quelque  temps  pour  le  retarder  ;  ce 
qui  ne  durera  que  julqu'au  {uonient 
OÙ  II  connoîira  fbn  extrême  fiipério- 
rité  fur  ce  qu'il  a  en  '.etc.  Corn  me  il 
prendra  aulii-tôt  le  parti  de  marcher 
vivement  i  lui  &  de  lepottflêr ,  Il  efl 
évrdcnt  que  le  foihlc  ne  voulant  pas 
combatrrc  ,  icra  d  autant  i»Ius  k'gèrc- 
ment  (a  i\tiaite  ,  &  pafîcra  d'autant 
plus  vite  les  détiU-s  dont  îI  vouti.a  fc 
couvrir,  qu'il  fera  moins  nombreux. 

(kj  CiscnilmrcadejiîoiulécsfoM 


des  Itratagcmes-très^aidraitc ,  qiu  téaf" 

fîHenl  prcfque  toujours.  Pour  peu 
que  le  pourfuivant  Toit  prudent  ,  i[ 
s'arrêtera  du  moins  autant  qu'il  laudra , 
afin  de  vérifier  fi  la  froupe  qui  p^roît 
n'cft  point  un  appât  qu  on  lui  tend  , 
pour  ratiimr.dans  une  embufcadc  où 
d'autres  troupes  font  cachées.  Cepen- 
dant le  corps  qui  fait  retraite  gagne 
du  chemin  &  s'éluigne  d'autant.  Cetie 
rufc  échouera  donc  bii  n  plutôt  contre 
un  étourdi  que  contre  un  homme 
prudent.  Mais  fi  ,  par  un  effet  de  fa- 
fcrtune  ,  l'otourJi  ri  nffit  une  fm?  rn 

Êareil  cas ,  il  y  a  mille  occaUons  où 
ioolc  puni  de  ik  téméiiié. 
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eft  plus  fiicUe  lie  trouver  une  petite  quantité  de  Cava* 
liers  qui  lâchent  gouverner  leurs  chevaux  &  lé  conduire  euxr 
;inéines  avec  (àgeflê,  ièlon  les  règles  de  la  diicipiine ,  qu  un 
^rand  nombre. 

S'il  arrive  qu'on  Qyit  dans  le  cas  de  combattre  contre  de 
ii  Cavalerie,  à-peii-près  à  nombre  égal,  je  crois  qu'on  ne 
icroit  pas  mal  de  compofêr  de  chnque  Tribu  deux  eicadrons, 
dont  l'un  iêroit  coruliiit  par  ie  Phyiarque  *  ,  8c  l'autre  pai^  d^UTrihuT* 
quiconque  lera  juge  le  plus  capable  f  c ).  Ce  dernier  fuivra 
(jueue  la  troupe  du  Capitaine;  Ôc  iorl(|u'on  lera  venu  à 
.poru'e  dei  ennemis,  il  fera  ion  commandement  &.  manœu- 
vrera pour  les  cburger.  Je  compte  que  de  cette  manière  on 
Jeur  imprimera  plus  de  terreur  &  que  l'on  le  reatlra  plus 
xedoutable.  S'il  y  a  de  part  Sl  d*auti'es  des  ^tailins ,  celui 
4JUÎ  les  aura  tellement  couvert  de  fa  Cavalerie  qu'ils  ne  (oient 
point  aperçus,  &  que(è  montrant  inopinément,  ils  attaquent 
de  concert  avec  elle,  aura  pris,  iêlon  moi,  un  moyen  très- 
«efficace  pours'aflurer  iavldoire  ( d).  Je  vois  que  fi  les  choies 
ibnt  agrcal)!es,  elles  font  d'autant  plus  de  piaiiir  qu'elles  font 
inattendues,  &  que  fi  elles  font  iàcheufes ,  on  en  efl  plusafiè<^* 
On  fera  convaincu  de  ceci  en  rcfléchidànt  combien  ceux  qui 
tombent  dans  une  embulcade  font  effrayés ,  bien  qu'ils  foient 
*n  plus  grand  nombre  que  les  ennemis*  Lorfque  deux  armées 


(t)  On  volt ,  par  ce  pafTar^e  ,  nti'îl 
Jt*y  avoit  point  d'Uificicrs  au-deUbus 
Al  Phflarque  ,  qui  «sôt  <lro1t  com- 
anodcr  après  lui  rouie  la  Tiifni.  II 
11*7  avoh  que  des  Chefs  de  divilions. 
Cbmine  ils  n*avotent  fâm  doute  au- 
cune prééminence  bien  déuTniipéc 
l'un  fur  l'auire ,  le  Capitaine  pouvoit 
4îic  commander  Ja  ikmt  -  compagnie 

Çr.  Celui   (|u"!   choifiroit.  Ch.ujiie 
ribu  com;>o(bit  un  cfcadron.  Or  il 
ne  pafoît  pas  que  ,  dans  la  formation 
^  lies  ou  Compagnies  de  Cavalerie 
des  autres  Peuples  t  >'  y  eût  un  Ot&cicr 
lui  rcpoadîi  a  ce  eue  nous  appelons 
 0u  CapicMine  en  fécond. 


(d }  Ces  deux  cfcadrons  l'un  à  la 
Alite  de  l'autre  n'en  paroifTent  qu'ua 
fèul,  ài  rennemi  ne  s'attend  à  être 
chiri;é  que  par  le  front  que  préfeiuc 
le  premier  cfcadron  :  mais  ic  fécond 
dédoublant  tout-à-coup  &  fêtant 
à  droite  ou  à  gauche  ,  étonne  l'enne- 
mi ,  fuit  en  le  chargeant  fur  une  plus 
grande  étendue,  ou  en  le  prenant  rn 
flanc.  Suppofant  qi:c  les  dix  Triîn;s 
foient  ainft  diljvorées  lur  une  ligne , 
elles  formeront  cinq  corps ,  qui  auront 
entre  eux  des  inter\allcs  au  moins 
égaux  à  leurs  fronts  L'cnnenû  croira 
profiter  de  cette  dirpofition  ,  en  e<iirant 
dans  chaque kuervallc  pour  envdoppca 

ij 
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arrivent  Se  campent  en  prélènce»  on  fût  comment  les  pre^ 
miers  jours  elles  le  craignent  &  sobièrvent  avec  attendoiv 
'Ceft  à  quoi  il  n'eft  pas  difficile  de  mettre  ordre  :  mats  de 
trouver  âes  gens  pour  envoyer  à  la  guerre  ,  qui  (oient  capa- 
bles de  iè  conduire  avec  fageffe  ,  vivacité  &  courage,  c'eft 
déjà  une  qualité  eflentieiie  d'un  bon  Général.  U  faut  qu'il  aît 
le  talent  de  la  parole ,  &  celui  de  perfuader  à  ceux  dont  il 
eft  le  chef,  qu'il  leur  fera  avantageux  de  lui  obéir ,  de  le 
fulvre  &  de  combattre  fows  Tes  ortires.  II  doit  lavoir  leur  in!^ 
plier  le  defu*  d'être  ioucâ,  &  la  perlé véraiice  dans  l'amouc 
de  la  gloire. 

Lorlque  deux  corps  de  Cavalerie  font  en  prélènce,  (bît 
en  ligne  {ej  ,  Ibit  auuement,  6c  qu'il  relie  de  l'eipace  entre 


ies  Tribvs  :  nuis  les  (êconds  clci- 

drons,  en  dédouf'Iant  ,  l'arrêteront; 
'&  fi  fcs  troupes  ont  commence  a  tour- 
ner >  elles  leiont  elles-mêmes  char- 
gées en  flanc;  ce  qui  doit  le  déconcer- 
ter &  le  f.iire  battre.  Tcflc  eil  l'idée 
de  Xénophon  &  le  bat  du  précepte 
qu'il  donne  ici.  l'uur  ce  qui  cfl  de  U 
manière dë  couvrir  riuiaiutric légère, 

Î'al  déjà  dit  qu'on  h  pfaçoit  par  pe- 
otons  derrière  les  efcadrons  ,  d'où 
elle  fe  jetott  enAïUc  fur  les  côtés.  On 
|>oovo!t  encore  fe  fcrvîr  d'une  dirpo- 
fiiion  av.intaE^eufe  du  local  ,  pour  la 

Ïorter ,  fans  c:rc  vue ,  fur  un  iianc  & 
î  derrière  de  Tennemi. 
^ej   <l<a.>'dy\'iy  àm^i^.a'iuitu'ii.  Le 

terme  ph^iancc  s'appiiquoit  à  la  Cava- 
lerie comme  a  rinnnteric  i>eramment 
armée.  Les  Ta<5licien$  avoîcnt  même 
compofé ,  dans  Jeur  théotic,  le  corçs 
des  CavaRers  avec  autant  de  fymétne 
que  celui  des  Piquiers  ou  Opiitcs 
(Taéiique  d'Elien,  chap,  X  i  de  la 
trad.  ^  :  il  en  étoit  de  ni6me  de  celui 
des  armés  à  la  légère,  qu'on  nommoit 
Pfiles.  Ce  dernier  avoit  la  même 
quantité  de  âlcs  que  celui  des  Oplties , 
fcs  4iviûon$  ctoicnt  renhlablcs  : 


mais  îe»d«ewle»  ou- files n*étoi«nt^ 

de  huit  hommes.  I!  y  avoit  quilie 
mantèrcs  de  les  placer  ;  derrière  fcf 
pci  i  H i.ent  armis  «  ce  qui  s'appclok 
ï7777nÇ/f  ;  en  avant,  «e^Tir^'f  ;  fuf  l'un 
&  l'autre  Hanc  alignés  aux  Opiitcs, 
cela  s'appetofi  «eMt|ir  fi  on  les  j 
mettolt  en  potence,  c'étoit  L-rr-ra^'r» 
On  enire>mcloit  aufli  leurs  tilcs  avec 
ceHes  dies  Opf tfts  ;  mais  ceci  écoll  pfns 
d'exercice  que  de  pratique  .î  la  guerre. 
D'ailleurs  on  lesempioyoit  auxavant- 
gardes ,  anière-gardes ,  aux  découver- 
tes. Dans  le  combat,  le  Général  en 
dilpofoit  (elon  fes  vues  ,  &  ^ 
pla^it  Iclon  le  lerreîn  Its  ée- 
eondances  (Idem,  clujp.  xn.)  Les 
Taâicîens  vouiokot  dotK  ^ue  l'in* 
finterie  légère  fut  motdé  moins  non* 
breufb  que  les  Oplites  ,  &  le  corps 
de  la  Cavalerie  moitié  moiodrc  que 
celu!  des  Pfiles.  Les  divifions  de  ce 
dernier  étoient  établies  Air  le  même 
pian  &  avec  le  même  art  que  cellei 
des  deux  autres.  11  comprenoit  fm- 
xantc-quatfe  efcadrons  (de  mêmeqM 
la  phalange  ccrnj'làe  des  Oj\ites  , 
6^fyntagmes )  ,  diacun  de  foixance- 

qume  honmesi  La  place  <fe  11 
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,  û  des  troupes  Ce  détachent  pour  efcarmoucher,  en  pour* 
fuivant  Ce  retirant ,  elles  ont  coutume  le  plus  iouvent  de 
l'avancer  de  part  &  d'autre  lentement»  après  leur  converfion , 
&  de  courir  enfûite  avec  vîtefTe  dans  le  milieu  du  terrain* 
Si  au  contraire  quelqu'une,  après  Tes  caracoles,  charge  vive- 
ment &  le  retire  de  mrme,  elle  pourra  nuire  beaucoup  à 
l'ennemi  >  il  eft  mcnie  viailemblabie  qu'elle  ne  courra  aucun 
rifque ,  iorfqu'en  pouiiuivant  elle  fera  lôuicnue  de  près ,  6c 
qu'elle  lera  là  retraite  lan5  s'être  trop  approchce  du  gros  des 
ennemis.  Si  l'on  pouvoii  icnli  cachée  quatre  ou  cinq  des 
nieiiieurs  Cavaliers  &  des  mieux  montes  de  chaque  efcadron  » 


CavaFerie  éioît  indiquée  par  les  Tac- 
ticiens ou  i'ur  les  flancs  des  Opliics ,  ou 
en  avant ,  ou  dcntéve  après  les-  PJtbs. 
Ainfj  ,  félon  eux  ,  une  amiéc  com- 
plèie  étoit  conipofée  de  1 6  3  84.  Opli- 
trj  ou  Fantaflîns  annés- pefâmment , 
8182  Pilles,  &  4096  Cavaliers: 
nombres  qui  fc  diviibtenc  par  nioiiiés 
égales  jufqu'â  Tunité.  Après  !a  con- 

Îuêtc  de  l'Aflc  pai  Alexandre  ,  fcs 
Généraux  y  ayan(  formé  dit^ercns 
£tats  ,  confèrvèrent  la  Ta<f}tc]ue 
Crccquc  ,  &.  y  iorL;n'rcnr  ,  ti'uU  que 
iumÀicccflcurs  ,  l'ufàge  des  diariots 
9nah  êc  <bs  éléphans  qu'ils  prirent 
des  A(îailques>  Alors  les  Ta(^i  i  s , 
qui  voulokne  toujours  tout  ramener  à 
«me  oompofitîon  fymérrique  de  IW 
cîennc  théorie,  imagîncr'Cnt  un  ordre 
de  ch<iriots  ou  d*éiéphans  aulTt  /ymé- 
trique  oue  cetnl  de  l'inlànterîe  &  de 
)i  Cavalerie.  Ainli  deux  chariots  joints 
l'ua  à  côté  de  l'autre  ,  fe  nom- 
notentnne  •^giavliie;  deux  lygatthies 
fcrmoient  une  jx^ygie  ;  d^ux^r^gies 
^  ^Jytyg^fJ  otax  de  celle-ci  une 
tfmatawue  /  deux  amatanhifs ,  une 
corne  ou  aile  ,  u^r  :  &  (es  deux  ailes 
h  j)h3lange.  Il  en  étoit  .de  même  des 
éte^ant ,  dent  la  pmniérè  divifîon 
fi:  nommoit  une  thérarchie ,  compoféc 

ik  dnu  éicpbMu  ;  h  niiairitmc  ^ 


é'tj'fiûnrûrc/i!e ,  compoféc  de  feizc;  I3 
futvanie  ,  une  xérararchie  ,  compofée 
de  rrenre^ux.  Les  deux  xératarc/iits 
fornioicnt  la  phalange.  Ainfi  fa  pha- 
lange f  foit  oes  cliariots  ou  des  clé- 
phans  ,  ÀoTt  de  6^ ,  divifés  en  deux 
ailes-  II  étuit  en  eHct  aiïez  d'u(âge  (kt 
icpurc-r  les  éléphans  en  deux  parties  « 
parce  qu'on  les  phcoit  devant  fa  Ca« 
vaieric  qui  formoit  les  ailes  de  Tordra 
de  bataille.  Ce  que  je  viens  d'expofer 
fuffit  pour  faire  remarquer  qu'il  y 
avoit  deux  parties  d.ins  1;»  Tadiquc 
des  Grecs  ;  l'une  fytlcmatiuue ,  ren- 
fermée dans  ta  tliéorie ,  &  ramre  de 

Pratique.  I,a  première  ,  qui  éioit  éta- 
lie  &.  cnfeignée  par  les  maitivs  ,  pré« 
ftmott  à  Tetprït  la  plus  grande  pen- 
feclion  ])ofribIc  dans  la  conipofition  , 
&  démoniroU  toutes  les  diij>of»ions 
ainfî  que  les  manfeuwes  dont  elle  étott 
fufceinible.  La  féconde  n'admettoit 
que  fes  mouvemens  néceflaires  à  la 
guerre  ôc  de  la  plu5^  facile  exécution» 
A  Tcgard  de  la  compoûtjon  elle  ia  vé- 
duifoit  à  ia  pcfTibilhé ,  fclon  le  nom- 
bre &  Tclisèce  dliommes  dont  on 
difpofoit  :  en  partant  des  prindpes  fon- 
damentaux ,  on  fe  rapprochoit  aufant 

3u'on  le  pouvoit  de  la  perfeiftiojt  àt, 
6  rhamoiik  du  lyAcme» 
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ifs  (èrviroient  trc5  -  avantageufèment  pour  tomber  lûr  iet 
ennemis  quand  ils  font  ieurs  réverfions  ffj. 

Il  fuffira  de  lire  ces  préceptes  peu  de  iois.  D'atUeurs  M 
faut  éire  toujours  prc^parc  à  Tailir  i'occafion  qui  fe  prâêntera* 

&  cnnfi -It'rer  l'état  des  chofes  pour  exécuter  ce  qui  fera  con- 
venable :  ciir  il  n'efl  pas  plus  poifible  d'écrire  tout  ce  qu'if 
faudroit  laire  que  de  prévoir  tous  les  évènemeiis.  Je  crois 
que  le  meilleur  avis  qu'on  puifle  donner,  clt  de  fe  [neUreen 
état  de  laire  ce  qui  paroitra  propre  aux  circonlhuices.  Quoi- 
que l'on  coiinoiiiè  les  choies  utiles,  (oit  daui  l'Agriculture, 
la  Navigation  (ui  le  Gouvernement ,  on  n'en  tirera  nul  avan- 
tage, fi  quel(|u"uii  ne  prend  loin  de  le.s  iairc  pr.Uiqucr.  Jtdh 
donc,  qu'avec  l'aide  des  Dieux,  toute  la  Cavalerie  leia  Licu 
plutôt  complétée  juiqu'au  nombre  de  mille  Cavaliers ,  comm^ 
je  Tai  indiqué ,  &  avec  moins  de  frais  pour  l'État  que  fi  oa 
levoit  deux  cents  chevaux  étrangers.  Cependant  cela  n'em- 
pêchera pas  qu'on  n'y  joigne  ceux-ci  ;  ce  qui  i:end£a  tout 
corps  de  la  Cavalerie  plus  attache  aies  devoirs,  &  y  excitera 
l'émulation  par  le  delir  que  chacun  aura  de  fe  diflîn^ei:.  ht 
ùâs  que  la  Cavalerie  de  Lacédémone  a  commencé  d  être  en 
réputation  ,  depuis  que  cette  République  a  employé  des 
Cavaliers  étrangers,  &  Je  vois  que  dans  tous  les  autres 
États  les  étrai^ers  Ibnt  fort  eiUmés  :  c'eli  que  ia  oéceliité  - 
donne  beaucoup  de  vertu. 

A  l'égard  du  prix  des  chevaux ,  Je  juge  qu'il  iera  fourni 
volontiers  par  ceux  qui  fe  trouvant  dclHnés  pour  le  fêrvice 
de  la  Cavalerie  ,  y  ont  néanmoins  de  la  répugnance.  Ils  aime^ 
ront  mieux  donner  de  l'argent  que  d'être  lorcés  de  lervir.  U 
en  lera  de  même  des  riches  dont  le  corps  eft  d'une  conilitu- 
tion  foible ,  ^  des  orphelins  qui  ont  beaucoup  ..le  lortune. 
Je  ne  doute  pas  aulli  que  les  étranp^ers  qui  itront  agrégés  dans 
l'ordre  équeilre ,  ne  fe  piquciu  de  iiucialiLc  ;  car  je  vois  que, 
.dans  toutes  les  autres  alikires  hoimctes  où  ils  ioiu  admis  par 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  ji/ 

ii  Képiibtique  ,  plufieurs  rempliiïëm  leur  devoir  avec  zçle. 
Pour  ce  qui  concerne  flnfanterie  légère  qu'un  voudra  joindre 
ï  la  Cavalerie ,  ii  me  parott  qu'elle  rendra  plus  de  fervice 
fi  on  la  lève  chez  un  peuple  qui  foit  aufTi  i  ennemi  de  ceux 
avec  qui  nous  lêrons  en  guene.  l  uiites  ces  choies  pourront 
péuflTir ,  avec  l'aide  des  Dieux.  Si  quelqu'un  s  étonne  que  dans 
«e  Traité ,  j'ai  répète  Ci  Ibuvent  qu'il  ne  falloit  rien  entreprendre 
que  fous  la  proteélîon  clivîne  :  il  faut  lui  apprendre  qu'il  en 
ieroit  bien  moins  (urpris  s'il  avoit  clc  loiivcnt  dans  les  dan- 
gers, Sl  s'il  rcHcchillbit  qu'à  la  guerre,  où  l'on  fe  drcfle  rc'ci- 
proquement  des  cmbuclies,  ii  tiï  rai"e  que  l'oii  counoifFc  la 
difpoiiiioa  de  Ion  ennemi.  Dans  de  lemhiables  circouilances 
lés  Dieux  leuîs  peuvent  nous  tirer  d'tiTibiirras  :  car  rien  ne 
leur  Lit  cache,  ils  révèlent  l'avenir  à  qui  bon  leur  fcmble  , 
foit  par  les  aulpiccs,  le  vol  des  oiieaux  ,  les  prclagcs  ou  les 
fonges  (g);        il  eft  vraifeniblable  qu'ils  lavorikront  de 


(g^^  Jufqu'fci  on  3iirf»ît  pu  cînntcr 
fi  Xcnoplion  croyuk  hivn  {s.r!Tn.niiMit 
^tte  1(5  lévclatlons  des  évcntnuns  fc 
trouvaflait  dans  Ic'.  i-ntratHcs  d'une 
beie  ou  é^m  le  vol  d'un  oUîau.  il 
ftmWe  qu'il  ne  pouvoit  ii  norcr  que 
l\)n  faifuit  Univeni  dire  aux  Arulj'iccs 
comme  aux  Uracl«  ,  tout  ce  qu'on 
vouluît ,  ÔK.  que  c'étoît'  un  moyen 
dans  la  main  Chefs  pour  clcttrnn- 
na  U  tnuiiitude  &  lui  élever  le  cou- 
nge.  M«h  ce  qull  dit ,  rn  finiflânt 
ce  Traité  ,  paron  prouver  fa  bonne 
foi ,  &  ae  laifTe  aucun  lieu  de  le  fo.up- 
çonner  d'avoir  rerpe^é  ee$'  rhs  At  fâ 
nligion  plus  par  politique  que  ])ar  pcr- 
fuaûoQ.  D'ailleurs  on  peut  feconvain-. 
<Ri  en  liiânt  fcs  autres  Livres,  & 
)  ^rticulièrement  celui  de  IVxpéditifin 

Cyrus,  qull  étoit  trcs-pî;.-iix  ,  fort 
*naché  au  culte  d«  Dieux  «Se  à  la 
I)ivination.  On  cil  moins  «tonne  de 
l'iltachcment  di  s  A  ndt  ns  pour  leurs 
^Mclcs,  les  Aulj)icc!>  <Sc  les  Au^iires, 
^  de^  VvÙ0  oizane  qu'ils  c»  6i> 


n-.'cnf  prerqiie  fntiiours.  On  comment- 
coit  par  rcloudre  une  cntreprifc ,  (>uir 
on  confultoit  IX)racle  fur  le  fuccès.- 
Gomnic  la  réjwnfe  étoit  anifiit;uë  ou* 
obfcurc  ,  on  y  trouvoic  ce  qu'on  vou- 
loir ,  «3t  Ion  ne  manquoît  pas  <Iè 
prendre  le  côté  qui  cadroit  le  mieux 
avec  les  vues  qu'on  avoit.  5i ,  par^ 
hafârd,  le  (ên«  paroinbit  déierminé» 
on  s'y  accommodoit  du  mieux  qu'il 
éioit  poHtble,  fans  changer  de  projet. 
Avant  la  bataiUc  de  Platée»  irs Grecs- 
jyanr  in'.oyc  à  Delphes,  la  réponfc 
tut  ^ue  pour  obtenir  la  vidoire  ,  ils 
dévoient  combattre  dans  le  pays  des 
Aihéninis ,  &  dans  le  champ  nû-mc  de- 
Cérés  Eleulicnnc^  Mais  les  deux  ar- 
mées étoient  en  préfencc  fur  le  terri- 
toire de  Platc-o  ,  <St  il  auroît  fallu  reçu-* 
1er  de  beaucoup.  Grande  inquiéii;de 
pour  les  Généraux  ,  qui  ne  lâvoient 
quel  parti  prendre  1  La  générofitâ  des 
Plaréin,  1rs  t:ra  d'tnih.irrss  :  of  dé- 
couvrit qu'au  pied  du  mont  Cithcron 

il  /  avoit  iio  vieux  temple  de  Cérès» 
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préférence  ceux  qui  non-ïeulement  les  confultent  ïansle 

befoin ,  mais  qui  ies  fervent  conflamment  dans  la  iioiine 

fortune» 


&  tout  auprès  une  plaine  fort  propre 

Çnur  mettre  l'armée  en  bataille.  Les 
Jatéens  donnèrent  fur  l'heure  toute 
cette  contrée  aux  Athéniens.  C  Héro- 
dote ,  liv.  Vit  Piutarqm  dans  Arif- 
Side  ), 

Ce  n*«ft  pu  tout  :  h  bataille  étant 

réfolue  ,  fcs  troupes  rangées  ,  l'ennemi 
en  mouvement  qui  s'approchoit ,  on 
lâHbîc  un  fàorifiee ,  &  1  on  conrultoit 
îa  vitlinie  :  fi  elle  ne  difoît  rien  de 
bon  ,  on  en  égorgeoit  une  féconde  , 
éi  l'oncontinuoit  jufqu'à  ce  qu'on  en 
eût  une  favorable.  Cependant  le 
temps  preflbit  ;  &  fi  elle  ne  fe  trou- 
ât point ,  H  ne  fâiloit  pas  mofns 
combattre  :  mais  foii  adrefle  ou  coni- 
plaifance  de  la  part  des  Prêtres ,  foit 
par  tout  autre  e>âet ,  Jcs  Pieux  à  la 
fin  <ê  déclaroient  ;  car  il  n'eft  prefque 
jamrits  arrivé  nue  le  parti  vidorieux 
n'aie  eu  ,  avant  le  combat,  les  auTjMces 
tàvorables*  Alexandre ,  prêt  à  pafl'er 
l'Oxus  ,  «Se  ne  voulant  pas  fe  dcliller 
de  Ton  delilin  ,  maigre  les  marques 

fillîto  données  pjur  k«  yi^incs^  4k 


à  Ton  Devin  Arilbindre,  qu'il  s'cxpo- 
(ëroit  plutôt  à  tout  que  de  founrîr 
davantage  rinfolence  des  Scythes.  Le 
Devin  comprit  ce  que  cela  figni- 
fioit  (  Arricn)  ;\\  ouvrit  de  nouvelles 
vidimes  ,  &  revint ,  plein  de  )oie  » 
dire  à  fbn  maître  >  qu'il  pouvoit  agir» 
&  que  les  Dieux  lui  pronuttoitnt  la 
vidoire.  La  même  chofe  arriva  fur  le 
uint  de  combattre  à  Platée  ;  car  la 
.êtres  ciitaflAnt  vit'^lii'ies  furviflimcS 
fans  en  trouver  une  favorable ,  Pau- 
fantas  ,  au  défe(^)oir  ,  dit  PJutarque 
(  dans  Arijlide  )  ,  s'écria  :  a  Si  tel  « 
eft  l'ordre  des  dcflinéesquelesGrfCS  * 
fcHent  vaincus  ,  faites  ,  ô  Dieux ,  «■ 
qu'ils  ne  périflent  point  Qns  avoir  « 
vendu  chèrement  leur  vie.  »  Les 
Prêtres  connurent  aue  c'ciolt  un  parti 
pris  ;  d'ailleurs  il  <i  y  avolt  pas  à  s'en 
dédire,  puif(]ue  les  Archer»  des  Verfes 
comraeoçoient  déjà  de  tirer  fur  la  pha- 
lange :  aufli  les  vidimes  parurent*cllcS 
favorables  ;  <Scauflj-tôt  Paufaniasayant 
donné  l'ordre  ,  les  Lacédcmonioufi 
furent  à  b  dia^. 


DEUXJEMÉ 
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DEUX  I EME  MÉMOIRE 

SUR  LA  CAVALERIE  DES  GRECS, 

Dqfuis  la  Bataille  de  Mantinée  Jufqu'à  la  conquête 
<k  la  Macédome  par  les  Rmuàns. 

Par  M.  D£  Maiseroy. 

ON  a  pu  juger,  par  le  premier  Mémoire ,  Je  i'état  de  la 
CiwiU  rie  chez  les  Grecs  jufqu'à  la  bataille  cieManlince*,  *  \x  féconde 
c'eiî-à-dire  ,  au  temps  ou  Xcaopiioa  cievoii  avoir  déjà  écrit 
iônTraitéyttr  /f  Général  de  la  Cavalerii.  La  tradudion  de  cet 
ouvrage ,  &  les  notes  cjue  j  y  ai  jointes ,  ont  achevé  d'iéclàlrctc 
ce  qui  concernoit  particulièrement  la  Cavalerie  d'Athènes. 
On  a  vu  que  les  préceptes  de  Xénopfaon  pour  la  former ,  ten* 
ploient  non4èulenientàiui  donner  de  la  vigueur  &  déTéner- 
gie  dans  ies  combats ,  mais  aufTi  i  la  rendre  propre  pour 
l'efpèce  de  (èrvice  que  ia  République,  par  fa fituation ,  pouvoît 
éire  dans  le  cas  d'exiger  d'elle*  Le  pays  de  TAttique,  très- 
borné  &  a(Iêz  ouvert ,  étoit  expo/ë  à  des  invafions  fubites 
dans  les  guerres  que  les  Athéniens  pouvoient  avoir  avec  leurs 
voifjns.  Ceux-ci  n'en  étoient  pas  plu^  à  l'abri  de  ia  part  des 
Athéniens,  Une  bonne  Cavalerie  devoit  donc  lui  être  très- 
Lliie  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  fur-tout  iorlque  la  meilleure 
partie  de  fes  loice^  en  Infanterie  étoit  employée  fur  mer  ôc 
tldii>  des  guerres  étrangères.  Xénophon ,  qui  cciiinoifîbit  mieux 
que  perlonne  ce  qui  convenoit  à  là  République,  infidoit  beau- 
cfHip  lîir  ce  point  11  ne  paroît  pas  cependuit  que  la  Cava- 
lerie Athénienne  ait  été  portée  au  point  de  penêélion  qu'il 
defiroit*  La  puiflànce  d Athènes  étoit  alors  fort  déchue; 
£c  quoiqu'elle  fe  fut  relevée  de  fabatiement  où  Sparte  Tavoit 
réduite  après  la  guerre  du  Péloponnèlè ,  elle  n'avoit  recouvr4 
qu'une  partie  de  lès  forces  :  on  peut  même  dire  qu'elle  tou-> 
cboit  au  moment  de  û  décadence*  Le  zèie  pour  la  patrie  y 
Time  XLl.  Tt 
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diminuoit  ièiiliblement;  k  luxe  y  avoîl  itnnnluit  r«moiir  db 

repos  &  des  richeflès  ;  &  le  goût  pour  les  (peâacles  y  domi- 

roiî  tellement,  qu'on  lui facrifioit  les  deniers  publics,  même 
dans  les  belbim  les  plus  lUgens.  C'eil  ce  qui  paroit  évidem- 
ment* dans  toutes  les  harangues  de  Dcniofthcnes ,  qui  repro- 
che vivement  à  fes  citoyens  leur  indolence ,  leur  inertie  8c 
la  peine  qu'ils  avoient  de  (e  taxer  pour  les  dépenfès  utiles  à 
l'État,  li  eft  aile  de  jug  r  que  dans  de  pareilles  dilpofiiions , 
le  corps  de  la  Cavalerie  n'etoit  pas  aufîi  bien  compolé  qu'il 
auroit  dû  I  ctre,  &  qu'on  ne  prenoit  pas  non  plus  un  t^rand 
loin  de  l'exercer,  li  faut  nc'annioin>  convenir  qu'elle  l'éioit 
beaucoup  plus  que  celie  de  i»prtrte  ,  eiuitieinent  négligée, 
tandis  que  l'on  exerçoit  continuellement  (on  Infanterie. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs ,  duts  les  commencemens, 
£ù(bient  la  guerre  avec  très-peu  de  Cavalerie ,  &  fôuvent 
point  du  tout.  Dans  la  fuite  ils  s'en  iêrvireht  ailêa  confiam* 
ment ,  mais  dans  une  proportion,  qui  n'éloit  fondée  le  plus 
iôuvent  fur  aucun  principe  de  Twflîque  ,  ni  relative  au  pay<f 
où  devoit  ^tre  le  théâtre  de  la  guerre.  Chacun  iliivoit  à  cet 
égard  plutôt  Tes  facultés  ou  Ton  caprice ,  que  les  règles  d'une 
bonne  compofitîon.  Il  parott  que  ,  jufqu  au  temps  d'Épami* 
nondas,  la  plus  forte  proportion  de  la  Cavalerie  à  i'Inlàn* 
terie  a  été  d'environ  un  dixième;  &:  on  ne  la  voit  point  aug- 
menter julqu'au  règne  d'Alexantlre ,  qui  la  porta  dans  l'armée 
qu'il  conduifit  en  Afie ,  à  un  lepiicme.  il  faut  néanmoins 
obier  ver  qu'au  motif  de  la  dépenle  qu'exigeoit  l'entretien  de 
la  Cavalerie,  il  fe  joignoit  d'auires  railons  qui  portoient  plu- 
fleurs  États  à  n'en  avoir  que  trci-peu.  i  L'extrcme  confiance 
qu'ils  mettoient  dans  leur  Infanterie  pefamment  armée ,  dont 
ds  avoient  éprouvé  dans  beaucoup  d'occafions  la  ibiidité ,  la 
iôrmcté  &  la  valeur,  a.^  Le  grand  nombre  d'Infanterie  légère , 
an  moyen  de  laquelle  ik  fuppiéoient  en  quelque  ibrie  i  leur 
peu  de  Cavalerie  ;  les  habiles  Généraux  ayant  l'art  de  multi- 
plier, pour  ainfi  dire,  celle-ci,  par  la  manière  d'employer 
leurs  Armés  à  la  légère ,  &  de  les  faire  combattre  mêlés 
avec  les  efcadrons.  Timoléon  ayant  é^  envoyé  en  Sicile 
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me  mHié  hommes ,  &  les  Corinthiens  ayant  appris  qu'il 
s'éKÛt  rendu*  mahre  de  k  citadelle  de  Syncuiê»  ib  firent 
partir  un  iecours  de  deux  mille  Fanttffins  fit  deux  cents 
Qievaux  (n ),  Ce  fut  avec  ce  peu  de  troupes  &  quelques  chMriÎBol'* 
autres  de  Sicile  queTimolcon  reprit  Syracufe  fur  Icétas,  le  ;4jaiu«w« 
Générai  Carthaginois  n'ayant  olé  le  iècourir ,  &  s'étant  rem-  ^ 
barqué  pour  retourner  en  Afrique.  Bientôt  après  les  Cartha- 
ginois étant  revenus  avec  une  armée  de  loixantr  &  dix  miiie 
hommes ,  c|ui  débarquèrent  à  Lilybee ,  Timolcon  olâ  marcher 
à  leur  rencontre.  Piularnue  ne  lui  donne  que  fix  mille  hom- 
mes d'Infanterie  &.  mille  chevaux  :  mais  Diodore  lui  donne  LktXVti 
en  tout  douze  mille  hommes ,  dont  mille  entraînes  par  des 
ieditieux,  l  abandouiièrent.  Ayant  fu  remplir  le  relie  d'ardeur 
&  de  confiance ,  il  attendit  les  ennemb  au  pai  ia^e  de  fa  rivière 
àiCrimefe ,  qui  étoit  suéable*  Il  5*étoit  campé  fur  un  câteau: 
don  11  pouvoit  le»  ohferver,  &  n'en  billêr  paflèr  qu'autant 
qu'il  voudroit  avant  de  les  attaquer.  Leurs  chariots  de  guerre 
ayant  pafTé  les  premiers ,  fuivis  de  dix  mille  hdmmes  de 
leur  meilleure  Infanterie  ,  Timoiéon  les  fit  charger  par  (a 
Cavalerie ,  pendant  qu'ils  iê  ran^eoient  en  bataille.  Comme 
il  vit  qu'elle  trouvoit  trop  de  réfiflance ,  &  qu'elle  étoit  oi)lt- 
gée  de  caracoler  pour  revenir  à  la  charge,  il  lui  envoya  ordre 
de  gagner  les  flanc?  ,  tandis  qu'il  attaqueroit  de  front  avec 
îa  phalanp^e.  Ce  prt  inier  corps ,  étant  rompu  ,  fe  rejeta  fur 
C(  ijx  qui  arri voient  iuccelTtvement  ;  &  ces  derniers  le  renver-  Plutm|iM 
fant  lur  ceux  qui  traverfoient  la  rivière  ,  iefquels  étoient  T»w>* 
poulTés  par  les  fuivans,  on  ne  vit  plus  qu'une  confuiion 
altreule  d'hommes,  de  chevaux  &.  de  cliaià,  t^ui  s  tiilalioient 
oi  le  précipitant  les  uns  fur  les  autres.  Un  ouragan  affreux 
firvemi  dans  ce  moment ,  qui  portoit  la  grèie  &  la  phile  aux 
vHages  des  Carthagmo» ,  augmentoit  leur  trouble ,  de  étoit  \ 


(a)  Le5  SyracufAins  voulant  chaf- 
Icr  Dcnys  le  jeune  ,  avoient  eu  re- 
«owt  i  Icétas  ,  roi  des  Léontins , 
<liN  «voit  battu  Oeays  ,  &  ie  tenoit 
xtflcnré  dam  la  citadelic.  Mais  Ton 
àdSàn  étoh  de     vendit  liû-ate 


maître  de  Syraculêavcc  lefêcour»;  df^ 
Canhaginois  qui  étoient  en  Sicile. 
Timoiéon  étant  arrivé  dans  ces  con- 

joniîlurcs  ,  Dcnys  (h  mit  çntT«  Ict 
raains  &  lui  livra  la  citadelle. 

Ttij 
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ieurs  Chefs  le  moyen  de  remédier  au  dâlôr  Ji  e.  La  viéfaj&e 
•de  Timoléon  fut  complète  :  tout  ce  qui  avoit  paffè  le  fleuve 
ayant  été  uillé  en  pièces  ou  noyé  dans  la  rivière ,  le  refte 
prit  la  fuite ,  abandonnant  le  camp  &  tout  ie  bog^  au 
pouvoir  des  Grecs.  Si  jamais  un  leui  homme  a  paru  en  valoir 
lui  feiil  des  milliers  d'autres ,  c'eft  dans  cette  grande  occa- 
fion,  où  le  General  Corinthien  fut,  par  la  prudence  &.  (on 
habileic,  combattre  à  fon  avantage  ëc  difliperune  armteaulîi 
fomiiJubie.  Quoicjue  Plutarque  ni  Diodore  ne  dilent  rien 
des  Armcà  à  la  légère,  il  ne  faut  pas  douter  que  TiiikU on 
n'en  ait  eus,  &  n'ait  lu  en  tirer  avantage  :  car  peu  de  temps 
après  cette  bauiiie  ,  tandis  qu'il  ctoit  attaché  au  iicgc  de 
Caiaurie,  on  ie  voit  marcher  hardiment,  avec  (à  ièuleCava* 
^fc^.  dm  Jerie  &  de  flnfanterie  légère ,  contre  Icétas ,  (jui ,  revenant  de 
^'"^      faire  le  dégût  Itir  le  territoire  de  Syracaiê ,  oloit  le' braver  ea 
paflànt  à  ùl  portée ,  &.  iè  croyant  en  (ureté ,  i  cauiè  d'une  rivière 
qui  ie  fèparoit  de  fon  camp. 

Après  la  mort  d'Épaminondas ,  Thèlies,  encore  animée  die 
ton  àprit ,  s'efforçoit  de  conferver  la  fupériorité  qu'elle  avoit 
acquife  :  mais  bientôt  un  ennemi  plus  redoutable  que  Sparte  Se 
Athènes ,  fut  réprimer  (on  ambition ,  &  l'obligea  de  céder; 
comme  tous  les  autres  États  de  la  Grèce  »  à  i'alcendant  qu'if 
prit  par  là  politique  &  par  la  force  de  lès  armes.  La  Macédoine 
avoit  ctc  toujours  regardée  par  les  Grecs  comme  un  pays 
pauvre  &  barbare ,  non-leulement  dont  ils  n'avoient  rien  à 
craindre  ,  mais  qui  étoit  fouvent  obligée  d  implorer  leur  /e- 
cours.  Elle  étoit  relferrce  &  comme  aflervie  par  piulieurs 
colonies  ou  villes  alliées  d'Athènes  &  de  Lacédcmone,  répan- 
Urm  dms  ducs  fur  les  cotes  Si  celles  de  la  I  hi  ace.  Après  la  mort 
d'Aiu)  nta.s  ,  Ptolémée  ,  fon  b.iLaid  ,  s'étoit  forme  un  parti 
contre  Alexandre  fils  aîné  du  Roi  défunt.  Ils  convinrent  de 
rendre  arbitres  de  leurs  diifêrens  Pélopidas  »  quelesThébains 
«voient  envoyé  enThel^ie  pour  réduire  le  tyran  de  Phcres» 
Ce  Général  ayant  terminé  les  af&lres  desThelTaliens,  pa(iâ 
eh  Macédoine,  où  il  accommoda  celles  des  deux  contendans, 
&  prit  pour  otage  leur  ûère  Phîlip^:e  ,  qu'il  mena  i  Thèbe^ 
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iffcclrente  autres  jeunes  Macédoniens  des  premières  tnaifoas 
éi  Royaume»  Ce  fut  dans  cette  école  Sl  (bus  les  yeux  d'Épa- 
minondas  que  ce  jeune  Prince  apprit  les  principes  de  ia  fciehce 
des  armes,  dont  ii  fît  dans  la  luite  ufage  contre  Ces  maîtres, 
ii  étoit  encore  à  Thcbes  *  ,  lorfqu'il  apprit  la  mort  du  roi  •  Il  y  nût 
Perdicca.s  (cm  frère,  tue  dans  un  combat  contre  les  iliyriens. 
H  (e  dcrpbe,  accourt  en  Macédoine  où  ii  e(l.  reconnu  Roi, 
relève  les  coiiraacs  al)attus,  remet  des  troupes  kir  pied  où  ii 
ttal)lit  une  Loiiiie  diicipline,  trompe  5c  défarme  une  partie 
de  les  ennemis  par  de^  promefîes,  réduit  les  autres  par  ia 
force  &  Ion  aclivilc;  enlin  il  paroît  agir  moini  en  Roi  de 
viagt-deux  ans  qu'en  Monarque  coidbmmé.  Après  ces  pré- 
mien  exploits ,  il  peniê  à  té  délivrer  des  chaînes  qui  i'entou- 
foient;  il  eulève  aux  Athéniens  Pydne  6l  Potidée,  enfiiite  Dkd,  l  Xf% 
prend  Crenides ,  qui  depuis  a  lété  appelée  Philippe,  lieu  cé- 
lèbre par  la  défaite  de  Brutus  êc  de  CafCus.  Les  mines  d'or  Cdb/kH 
qu'il  trouva  aux  environs ,  &  qui  lui  rapportèrent  au-delà  de 
miOetalois  par  année,  joint  au  commerce  dont  il  ouvrit  les 
iôiirces ,  !e  mirent  en  état  d'entretenir  toujours  fur  pied  un  Amaif  4 
puilîaiit  nombre  de  troupes  tiuit  d'Infanterie  que  de  Cavalerie. 
Ce  fut  alors  fans  doute  qu'il  forma  ce  corps  d'Infanterie 
connu  fous  le  nom  de  phalange  Macédonienne,  ik  qu'il  rendit 
il  formidable  par  les  armes  qu'il  lui  donna  &  ks  foins  pour 
Je  dilcipiiner.  Ce  corps  formé  à  l'imitation  des  phalanges 
C;tc(jues  ,  fur  les  principes  de  leur  ibcorie,  ne  lut  point  de 
16284.  hommes  fixés  par  le  calcul  des  Taéliciens  :  ii  étoit 
d'abord  d'un  nombre  beaucoup  moindre  que  l'on  augmenta 
dans  k  lîiite  :  mais  ce  nombre  fut  toujours  conforme  aux  règles 
de  la  théorie,  &  compofë  d'hommes  chollis.  Philippe  entre- 
lenoit  en  outre  un  corps  confidérabie  de  Peltafles,  de  Un-  . 
^terie  légère  &  de  la  Cavalerie.  De  cette^ dernière,  la 
neilleure  étoit  tirée  de  I  heffalie.  Le  lèrvice  qu'il  avoit  rendii 
auxThelfaliens  en  cbaffant  leurs  ^ans  {èj  lui  avoit  acquis 


(i)  Lycophron  &  Py  tholaus ,  beaux  -  frères  d'Alciandie  tyna  de  PhéiCS, 
iwaiEnèicnt  &  s'cmpiréceot  de  Ja  tjrianme. 
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l'aâèdioa  de  ces  peuples  ,  chez  lefquels  il  trouva  dépoli 

DMI^Xyh  "toutes  les  reflburces  dontii  avoit  iielôin  à  cet  cgard.  La  Gm* 
ierie ,  qu'il  avoit  auparavant  tirée  de  la  Macédoine  ou  de 
la  Thrace,  étoit  peu  nombreufe ,  oc  médiocre  en  bontÀ 

'.*■  Dans  une  bataille  qu'il  gagna  contre  les  lllyriens ,  au  com- 

mencement de  fon  règne ,  on  ne  voit  dans  Ion  armée  que 
lix  cents  chevaux  pour  dix  mille  hommes  d'inlanterie.  Les 
lllyriens  formèrent  un  ordre  carré  (c )  qu'il  eut  beaucoup 
de  peine  à  rompre.  La  prife  d'Amphipolis ,  celle  d'Olyjiihe 
ville  riche  &  très-puiffante,  diverles  autres  conqutHes  dans  la 
Thrace  &  i'illyrie,  la  guerre  facrée  terminée  par  la  réduélion 
des  Phocéens ,  le  pafTage  des  Thermopiles  occupé ,  av  oient 
accru  la  pulflbice  de  Philippe ,  au  point  que  s'étant  fait  recevoir 
dans  le  conlèil  des  Amphioyons ,  il  devint  l'arbitre  de  toute  h 
Grèce ,  qu'il  tenoît  en  quelque  (brte  Ibus  &  dépendance.  £ii 
vain  Thèbes  &  Atliènes  »  alarmées  pour  leur  liberté ,  le  liguè- 
rent contre  itiE  avec  quelques  autres  villes  :  la  viéloire  qu'A 
remporta  à  ChÀonée ,  lui  ibumit  ces  deux  Républiques ,  & 
4M  ÀVL  1^  uij^  |,of5  d'état  de  traverfèr  déformais  lès  projets.  Diodore 
dit  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  dans 
l'armée  de  Philippe,  il  lui  donne  auifi  trente  mille  hommes 
de  pied;  ce  qui  peut  être  exagéré,  vu  qu'il  étoît  fort  inférieur 

^-M^éBitJX,  ^BHOL  ennemis  Nous  n'avons  pas  aflez  de  détail  de  cette 
aélîon  pour  connoître  ce  qu'y  fit  ia  Cavalerie  :  mais  on  peut 
juger  que  celle  de  Philippe  ,  exercée  Se  aguerrie  depuis  long- 
temps ,  ainfi  cjue  fon  Infanterie ,  ne  contribua  pas  moins  que 
cette  dernière  à  la  viéloire.  Peu  lie  temps  après  ayant  convoqué 
à  Corinthe  les  Députés  de  tous  les  États  de  la  Grèce,  il 
déclara  le  delTein  qu'il  avoit  pris  d'attaquer  les  Perfes,  pour 
venger ,  diloit-il  ,  les  maux  que  la  Grèce  en  avoit  reçus,  li 
le  fit  nommer  dans  celle  allemblée  Chef  de  l'enlreprife,  & 
fit  régler  le  contingent  que  chaque  peuple  devoit  fournira 

JUm«  hJX,  Le  nombre  total  des  troupes  deftinées  pour  cette  guenie 

c  )  n>jrSu»t  ordre  carré  dont  les  faces  font  égaies.  ILKasmr  c&.  celui 
de  loogamot  que  de  htgaatm 


a  plut 


Digitized  by  Google 


i>E  LITTÉRATURE.  335 
moMoit  à  deux  cents  mille  hommes  de  pied  &  quinze  mille 
cbevaux  ( il ),  Mais  ce  grand  appareil  ne  ièrvit  qu'à  montrer 
les  forces  des  Grecs  réunis ,  &  combien  ils  euilènt  été  redou- 
tables (ans  leurs  continuelles  difientions.  Philippe  avoit  déjà 
commencé  la  guerre  par  trois  de  les  Généraux ,  qui  étoient 
piâës  àks  le  printemps  en  ATie ,  lorlque  Paufanias  ,  un  de  lès 
Gardes,  irrité  d'un  déni  de  Juftice,  l'alTaifina  le  jour  qu'il 
célébroit  les  noces  de  la  fille  Ciéopltre.  Dans  le  nombre  des 
troupes  énoncé  ci-delîui,  un  ne  comptoit  ni  l'armée  Macé- 
donienne ,  ni  les  lecours  que  Philippe  pouvoit  tirer  des  pays 
conquis  fur  les  conhns  de  i.i  Macédoine.  Apics  la  mort,  tous 
les  peuples  (ubjugués  s'efforçcrent  de  It  coiR-r  le  joug;  &;  la 
ligue  des  Grecs,  moins  unis  par  le  delii  Je  le  venger  des 
Mes ,  qu'emnûnés  parla  crlinte  qu'ils  avoient  de  Pliilippe, 
fit  cntièiêmem  rompues  Car  bien  qu'Alexandre,  après  avoir 
&k  rentra  dans  la  ibumiffion  tous  les  peuples  révoltés ,  eût 
convoqué  une  nouvelle  aâèmblée  des  Grecs  à  Connthe ,  & 
t'y  fut  îùx  nommer  leur  Général  contre  les  Periês ,  il  parok 
cependant  qu'il  entama  cette  guerre  avec  les  feules  forces  de 
k  Macédoine  >  ou  celles  de  ^^ques  Alliés  les  plus  dépens 
dans  (e). 

Pendant  tout  le  règne  de  Philippe ,  la  conduite  molle  & 

incertaine  des  Athéniens  ne  nous  a  rien  offert  de  remarquable. 
Craignant  la  guerre  &  les  dépenfes  qu'elle  exige,  mais  forcés 
de  u  rnpi  à  autre  par  les  circonftances  ,  ils  ne  font  que  de 
loibles  eflorts ,  c  xtepté  iorfque  voyant  l'ennemi  à  leurs  portes, 
ils.s'unilîent  avec  les  Thébain.s,  Sollicités  vivement  de  lecourir 
Olynthe  ,  Charidème  leur  General  qui  commanUoit  dans 
fHeliclpont  ,  mena  en  Chalcide  quatre  mille  hommes  de 


(à)  Les  (ênls  Lae^noniciis 

refusèrent  ,  dît  Juftîn  ,  leurs  contri- 
butions* &  dédaignèrent  d'entrer  dans 
Me  confcdjndoo  forcée  »  qui  étoit 

moins  utijc  à  h  vcn^rr^ancf  des  Grecs 
qu'elle  ne  marquoit  icui  fervitude. 

(t)  Dans  le  détiil  qnc  donne 


Diodore  des  Troupes  qu'Alexan^ 
Conduifit  en  A  fie,  on  ne  voit  que  ftpt 
mîlic  Fantafîîns  des  AUîés  &.  nx  cents 
chevaux*  Les  Thcflaliens  ne  doivent 
pas  être  comptés  comme  Alliés ,  parce 
qu'ils  étoient  plutôt  à  ia  folde  d'Ale- 
xandit*  &  qutf  leur  Ptovince  lui  émit 
coounefottinUc*  (Armn^  tt»,  YU)» 
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pied  8c  cent  cinquante  Cavaliers ,  k  plupart  meroénaÎKs 
phn.Hai!e.  ëtmngers ,  dont  les  Oiynthiens  fiireiit  très-mëcontens.  Ss 
«1/  ^  demandèrent  des  troupes  compofdes  de  citoyens  qni  euflêni 
én  iêntiment  pour  la  gloire  ,  &  pri(iênt  intérêt  àu  périî 
commun  des  deux  Républiques.  Athènes  leur  envoya  deux 
niilfe  hommes  &  trois  cent5  chevaux,  tous  citoyens,  avec 
dix-fèpt  galères  fous  les  ordres  deCharès;  ce  qui  n'empêcha 
pas  Philippe  d'alficger  Olynthe,  qu'il  prit  au  moyen  des 
DhdtntSf»  traîtres  qui  îa  lui  livrèrent.  Pendant  la  guerre  facrée  ,  les 
Athéniens  envoyèrent  au  fècours  de  Phaylle,  Gcticrai  des 
Phocéens,  cincj  mille  litnmnes  de  pied  «Se  quatre  cents 
clievaux.  On  ne  voit  aucune  querelle  chez  les  Grecs  où 
ion  ait  mis  autant  de  fureur  &  de  haine  que  dans  celle-ci: 
les  Phocéens  qui  prétendoient  à  la  (buveraineté  du  tempié 
de  Delphes ,  nirent  fbutenus  par  les  Athéniens  ,  les  Lacé- 
démoniens  &  quelques  villes  du  Péloponnèlè;  les  Thébains, 
fés  Locriens,  les  'i  helëiliens  &  d'autres  peuples  ,  décla- 
rèrent pour  les  Delphiens  &  fermèrent  le  parti  contraire.  H 
fê  donna  piufieurs  combats  aflèz  confidérahies,  où  l'on  voit 
de  la  Cavalerie  de  part  &  d'auure»  mais  lur  laquelle  i'hilloiié 
ne  nous  a  point  iaitfô  de  détail. 
')34aMmiit     Lorfqu' Alexandre  paffa  en  Afie,  ayant  laifTé  \  Antîpater 
^*  ^*  la  direélion  des  affaires  de  la  Macédoine  &  de  la  Grèce, 

Ankn,&/,i.  avec  les  troupes  dont  il  avoii  beloin ,  il  ne  prit  avec  lui 
que  trente  mille  hommes  de  pied  &  cinq  à  îix  mille  de 
cavalerie  (f).  Selon  le  calcul  de  DioJore,  il  y  avoit  dans 
ces  derniers  dix-liuii  ceiiis  clievaux  de  Macédoine ,  dont 
Philotas  ctoit  le  chef,  autant  de  Theliàliens  aux  ordres  de 
Callas»  fix  cents  des  auU^es  Grecs,  neuf  cents  chevaux- 
légers  ou  coureurs,  neçp^fiAiy  qui  étotent  les  uns  Péoniens» 


(f)  Arricn  dit  quil  avoh  trente 
mine  nommes  de  pted ,  &  plus  de  dnq 
mille  chevaux.  JuHin  (Hb.  Xt  )  lui 
donne  trente-deux  mille  fanufitns  & 
quatre  mille  chevaux.  P^r  I  cnumé- 
latkmcpieDMMlocefâkdct  df^bcnim 


troupes  de  Ton  armée,  il  fe  trouve 
dnq  mille  chevaux  6c  (rente-un  mille 
honjiiics  de  pied,  quoiqu'il  ne  donne 

Îour  toul  de  ceux-ci  que  trente  mille» 
t  laiflkdouzc  mille  âacilfiitt  &  quioza 
Diille  dwv^ux  à  AniipMcr* 

les 
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îes  autres  de  Tlirace.  C*éloît  Cafîàndrc  qui  les  commandoit  • 

ic  toul  iiioiite  a  cuu|  millt'  cent,  daiis  lequel  Diodore  u  a 

j)eut-étre  pas  compris  les  compagnies  qu'Arrien  nomme 

tiaieffvi ,  &  Diixim  imn  ^/^vi ,  compoiees  de  h  jeiineflê 

Macédonienne,  diftinguéetNur  la  naîiiânce,  &  qui  formoient 

comme  les  gardes  de  la  perlonne  du  Prince,  à  la  téte  delquels 

il  combattoit  dans  les  batailles  rangées.  Ces  compagnies 

étoient      nombre  de  huit,  dont  Airien  nomme  les  che& 

H  paroit  que  la  première  avoit  fur  les  autres  une  diftinAion 

marquée,  &  quelle  étoit  plus  particulièrement  comme  la 

troupe  du  Roi,  qui  la  comj^ofôit  de  (îijets  à  ion  gré,  auifi 

eft-elle  nommée  îXn  jÔotoïAjiMi.  On  peut  remarquer  que  ce   -'^rn^n.  Hp.  1. 

nombre  de  huit  étoit  analogue  au  calcul  fur  lequel  la  pha-  ^«"^'^'-^^^^' 

lange  fe  compofbit ,  &:  il  efl  probable  que  tous  les  autres 

corps  ctoient  divilcs  en  compagnies,  dont  le  nombre  pair 

avoit  le  même  rapport  (g)  :  après  ces  troupes  d'élite,  les 

Theflaliens  étoient  ceux  lur  lelquels  on  comptoit  le  plus: 

&.*l^yi^l(3LiÇ  Tt)  TTtîç  €/t7rtieiflt*4.  A  la  bataille  d'Arbelles , 
comme  ils  étoient  placés  à  l'aile  gauche,  qui  lut  iineitie 
par  toute  la  cavalerie  de  Taile  droite  de  Darius,  &  en 
partie  rompue ,  ils  rétablirent  le  délôrdre  &  fbminrent  tout 
îeflbdgdes  ennemis,  qu'ils  mirent  même  en  déroute ,  tandis 
qu'Almndre  enfonçolt  l'aile  gauche  des  Perles  avec  les 
compagnies  royales. 

cavalerie  ThelTalienne  étoit  admirable  dans  les  batailles 
nngées;  Polybe  va  julqu'à  dire  qu'elle  étoit  invincible  quand 
elle  k  battoiten  ligne  &  par  efcadron ,  jq;^  tXnf  ^  ça?4f.y{i\Sbfi 
mais  il  ajoute  que  hors  de^là  elle  n'avoit  plus  la  même 
valeur,  n'étant  point  propre  pour  ie  di^ierier  &  combattre 
en  détail  iêlofi  les  lieux  &  l'occafion  :  ^eJi  S%  <o^m^etf$    L,  ll\ 

Cette  Cavalerie  étoit  de  i'eipèce  mitoyenne  qu'Arrien  appelle 

(g)  On  voit  par  le  (èpdème  livre  d'Amen  »  que  les  compagnies  roya!es 
compr-noiont  nu  moins  dix-ftpt  ccnis  dicvatix  lotlqu'Aieundie  s*eini)an|ua 

pour  d(  fr.  ntfrc  l'indus. 

2mt  XLL  u  u 
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doriphore  ou  contophore  /  comme  je  Taî  dit  dans  ie  premier 
Mémoire.  Elle  joic^noit  la  légèreté  à  la  iblidité,  ce  qui  lui 
donnoit  un  cgai  avantage  fur  la  Cavalerie  légère ,  qui  ne 
pouvolt  tenir  contr'elie  en  efcadron,  &  fur  les  Cataphraéles 
qu'elle  dcconccrtoil  toujours  par  la  rapidité  de  Tes  mouve-  , 
mens.  Cependant  on  voit  que  toute  excellente  qu'elle  étoit, 
fi  elle  a\uit  aliaire  à  un  ennemi  qui  joignît  à  ks  doiipliofts 
des  acrolioiijJes ,  elle  pou  voit  cUre  fort  maltraitée ,  &  qu  elle 
avoit  be(ôin  pour  lors  d'êfie  accompagnée  «ie  cette  ibrte  de 
Cavalerie.  légère  ,  afin  d'^arter  celle  des  ennemis  :  aiiffi 
Alexandre  en  avoît-il  plufieurs  corps  dans  £on  innée ,  dont 
la  composition  lui  auroit  para  lims  cela  imparité ,  le  concert 
de  lune  &  1  autre  Cavalerie  n'étant  pas  moins  néceflàireqiie 
celui  des  deux  efpcces  d'Infanterie, 

La  nombreuse  Cavalerie  de  Darius  t{ue  les  Thefl'aliens  (h) 
eurent  à  combattre,  étoit  prefque  toute  armée  de  pied  en  . 
cap  ,  5c  fut  néanmoins  vaincue ,  ainfi  que  celle  de  l'aile 
gauche,  qiii  n'étoit  pas  moins  redoutable  par  la  multitude: 
c'cloit  d'ailleurs  ce  cju'il  y  avoit  de  mieux  dans  l'année  des 
Perles,  dont  i'infanlerie  n'étoit  qu'un  ramas  d'hommes  mepri- 
fabies.  Alexandre  avoit  déjà  augmenté  le  lumbre  de  fes 
troupes,  lorfqu'il  doima  cette  bataille,  dans  linjnellc  on  lui 
voit,  ieion  Arrien,  quarante  mUle  IiumiJics  de  pied  ik.  iept 
mille  chevaux.  11  ed  inutile  de  le  fuivre  dans  le  cours  de 
fes  conquêtes ,  pour  la  coniêrvatlon  defqueUes  on  juge  iûeii 
«ni'li  dut  augmenter  confidérablement  les  forces,  tant  par 
des  troupes  quil  &ilôit  venir  d'Europe  que  par  celles  qu'il 
Jevoit  en  Aûe  (i).  Mais  ie  fond  de  ion  armée  fût  toujou» 


(h)  LaUiefTalîeéioftfia&ond^Rie 

en  bons  chevaux  ,  qu'on  lui  donnoir 
les  épithctcs  hTorr^^,  tiuniK» 

(i)  Anîen  dit  qu*Afexandre  étant 
de  retour  à  Baliylone,  Pcuaflas  lui 
ajnena  vii^t  mille  IbkUu  Fctiàiu, 
&  d*autres  tiiés  de  Kitioi»  barinres 
trés-hciliqueufes.  Alexandre  en  forma 
des  phalanges,  dans  JeTqueiles  il  init 


ut»  iftnrt  de  Macédonietis  fArrîtn, 

liv,  VII);  coninie  chaque  file  éroit 
de  fdze ,  ks  Chds  de  fîle ,  de  demi» 
fite,  le  Sene-file  ou  I^Ouragos  ,  & 
un  Chef  <Jp  quart  -  de  -  fiic  ,  croient 
Maccdonieos.  On  conaoîi  par  ce  paf» 
fage ,  que  la  dïftribuiioa  des  bommes , 
le  nombre  des  rangs  (!k  des  divifions 

dans  tes  pfaalai^  Maccdonicnoct , 
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Mspofê  des  corps  qu'il  avoit  iUnenés  avec  lui  à  fou 
éépùt  de  la  Maciédoine.  On  voit  que  ia  compofitioii  de 
cette  année  étoit  la  plus  parfaite  qu'il  y  eût  eu  jufqu'alors, 
tant  pour  la  piopoition  des  diffîrentes  armes ,  que  pour  la 
bonté  de  chacune.  Il  paroh  qu'en  partant  de  Macédoine, 
il  tvoît  vingts-cinq  mille  hommes  de  pied ,  pefâmment  zrmés 
ou  PeitaAes,  au  nombre  defquels  étoit  la  phalange»  &  ce 
fameux  corps  des  Argyrafpidcs  qui  ne  vaioit  pas  moins  que 
celui  des  Oplites;  lerefle  étoit  des  liiyriens,  des  Trii)alliens, 
dei  Odryiiens  ,  qui  formoient  un  corps  de  troupes  icgcrcs, 
avec  les  Agriens  qui  étoient  des  Arciiers.  On  voit  aulli  à 
la  bauiile  d'Arbelits  un  régiment  d'Arcliers  Macédoniens. 
A  l'égard  du  corps  de  la  Cavalerie,  il  étoit  compoié  des 
trois  elpcces  ;  des  Lancitrs ,  dont  la  plupart  étoiciu  Grecs 
OU  Macédoniens  ;  des  The^îâliens  ,  qui  formoient  f  elpèce 
mitoyenne  i  &  de  Cavalerie  légère ,  tdle  que  ceUe  des 
Thraces ,  les  Péoniens  &  des  Archers  à  cheval  {A ).  C'efi 
ici  ie  temps  on  la  Cavalerie  des  Grecs  fiit  dans  tout  (on 
luftre»  &  où  Ton  aperçoit  lès  exercices  pouflés  au  plus  haut 
point  de  perfèdîon.  Après  la  mort  d'Alexandre,  Tes  Capi« 
laines  s'étant  partagé  ian  valle  empire  ,  on  voit  dans  les 
guenes  de  ces  Princes  une  nombreufe  Cavalerie >  dont  la 
proportion  à  l'Infanterie  eft  communément  afTez  convenable 
â  leur  puiffancc  &  aux  pays  où  faifoit  la  guerre.  Si  elle 
paroît  quelquefois  outrée ,  il  faut  l'attribuer  plutôt  à  certaines 


^totent  ctmlbniies  I  b  diéoife  des 

Tafliciens.  Dans  la  gucrrr  contre 
Poriis,  Alexandre  avoit  dans  Ton 
trm^  de  fa  Cavafnie  des  Arachotfens 
&  des  Parapomifadfs  «  ouirc  cînq 
niile  indiens  auxiliaires  amenés  par 
TaiîTe. 

(k)  II  paroît  par  Arricn ,  qu'après 
la  bataille  d*Arbeiles  ,  il  congédia  les 
ThcfTaliens  &  la  cavalerie  des  Allies  ; 
cc{)endani  il  en  rcfla  ane  partie  volon- 
tttrement,  &  le  vide  de  ce  licenciement 
'liil  vrallêniblablement  remplacé  par  de 
mtvtUtt  ievéot  d<*"<  "'^  pasfnHé. 


Il  eft  certain  ou* Alexandre  frt  alort' 

lin  cliangemc  nt  dans  fa  Cavalerie  ;  mais 
tout  ce  que  nous  en  (avons ,  c'cft 
quil  divifa  (  Arrien,  liv.  JJf  )  chaque 
compagnie  en  deux  troupes,  à  chacune 
de^ueilesil  donna  un  Chef.  Il  paroît 
aoflt  par  J.  Pojlux ,  qui!  forma  un 
Corps  de  Cavaliers  femblables  à  nos 
Dragons  ;  ils  étoient  armés ,  dit  cet 
Auteur,  de  manière  à  pouvoir  com- 
battre à  pied  ,  lorfquc  le  terrein  netoit 
pas  propre  à  ia  Cavalerie.  Ils  font 
appelés  Ii/mX*!'  Onomafticon  (liv,  i$ 

Uu  ij 
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conjouiStuies  forcées  qu'à  un  efprit  de  fy&ème  :  les  principes 
reçus  ibus  Alexandre  iubiiftoient  toujours ,  &  ne  fe  corrom- 
pirent même  qu'en  partie  fous  ies  Rois  qui  fuivirent  ces 
DitAi*X/X  premiers^  fucceliëurs  f/J.  A  la  bataille  de  Gabcne ,  Amigone 
avoît  vingt- deux  mille  hommes  d'Infanterie  &  neuf  mille 
de  Cavalerie  ;  maisEumènes,  avec  plus  d'Infanterie,  n'avoit 
qvù  i'ix  mille  clievaux.  A  la  bataille  d'Ipfus  ,  l'infanterie 
d'Anligone  monioii  à  loixaiite  mille  hommes,  &  la  Cavalerie 
à  dix  mille:  l'armée  des  Princes  uni^  contie  lui,  Ptoicmce, 
Séleijcus  &:  Lyljiiuque,  étoit  de  ioixante-quatre  mille  Fan- 
tailniâ ,  dix  mille  cinq  cents  Cavaliers.  A  la  bataille  de 
Raphie,  entre  Antiochus,  depuis  fiirnommé  le  Grand,  & 
Ptolémée-PhUopator ,  le  [wenaier  avoît  (bîxante  &  onze 


(î)  On  peut  remarquer  aue  fous 

Alexandre,  la  proportion  cic  la  Cava- 
lerie à  l'Infanterie  ëtoit  contbrnie  à 
h  théorie  des  TaAiciens ,  dont  le 
Corps  d'arnu'c  Îmcd  conflltué  ,  dcvott 
conlitler  en  ("ci/c  iniiie  trois  cents 
quatrc-vîngt-quatreOplitcs  compofant 
Ja  phalange ,  nuit  vr'\V.:  cent  quaire- 
vÎDgt-douzePfilesuu  Arme»  à  la  iégèrcj 
èi  qtiatre  mille  quatre  oytiKt^reize 
Cavaliers,  quifornioicnrprcciftjmcnt  la 
feptiéme  panie  du  tout.  Les  SucccUcurs 
d*Aîe«andit  >sVcartèient  peu  de  cette 
règle  qui  t'toît  fondre  e  n  raifon  &  par- 
faitement combinée  ;  car ,  lout  ouvert 
que  folt  le  pays,  un  fepttéine  de 
Cavaltric  Tuffira  toujours  à  un  Général 
habile  qui  aura  une  bonne  lofanterk, 
à  laquelle  fera  joint  un  nombre  con- 
■vcnaulc  de  troupes  Icgi  rts.  lis  curent 
auflî  des  Corps  d'Jntanierie  formés 
fur  les  principes  des  Gtecs  ;  c'eft  même 
feulement  aans  les  armées  de  ces 
Princes  qu'on  voit  des  phalanges 
entières.  Antloditis  »  i  la  MiaHIe  de 
Raphic  ,  en  avoit  deux,  tliacune  de 
vinet  mille  hommes  »  en  quoi  il  avoit 

Îaflé  le  nombre  prefcrii,  aînfi  que 
'tolémée  Phîlopator  ,  qui  avoit  mis 
fur  pied  pour  cette  jjuerrc,  deux  pha- 


langes, l'une  compofiSe  d'Étrangers , 
cjui  étoît  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
[autre  levée  en  JÉgypte,  de  yingt 
mille,  outre  un  Corps  de  huit  mille 
Grecs ,  tous  armés  5<.  exercés  à  la  Ma- 
cédonienne par  les  ibins  de  piufieun 
exceilens  Oflîders  Grecs  ,  que  Sofïbe 
&  Agarocles  ,  Minières  éclairés  de 
ce  Roi  fainéant ,  «voient  fu  lui  pro> 
curer.  V.  Pefyht,  Uv,  V,  chap.  xtv. 
On  connoît  par-là  que  fi  l'on  con- 
tinuoit  alors  à  fuivre  ic  tund  des 
principes  de  la  Tadlique  grecque, 
l'cxaditudc  {géométrique  du  calcul  en 
éioii  nécligée ,  Sa  aue  U  corruption 
s'y  étoît  Introduite.  Les  Macédoniens, 
étant  plus  voidns  du  centre  de  lâ 
Grèce,  en  conicrvèrent  mieux  les 
maximes.  Antigène,  Philippe  1 1  & 
Perfée  ,  les  trois  derniers  rois  de 
Macédoine,  curent  toujours  fur  pied 
un  Corps  de  phalange  en  règle  &  bien 
exercé  :  celle  d'Anligone,  à  la  baraîlie 
de  Sélaûe,  étoit  (euiement  de  dix  mille 
hommes ,  qui  ne  faîfoient  pas  lout^à- 
fait  le  tiers  de  l'Infanterie  de  cette 
armée  :  mais  il  paroît  que  la  phalange 
de  Philippe  &  celle  de  Perfée  étoicnt 
plus  fortes,  quoiqu'on  ne  puilTe aifuret 

qu'elles  fuilèat  cJtaâement  complèccs» 
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iralte  hommes  d'Infanterie,  tant  pelante  que  légère,  A:  fut 

mille  chevaux  ;  le  lècond ,  quarante  mille  hommes  de  pied 

&  cinq  mille  de  Cavalerie.  Je  ne  rapporte  point  ie  nombre 

des  éléphans  qui-étoient  dans  ces  armées  ,  ie  regardant 

comme  inutile  à  mon  fujet  On  fait  que  les  rois  d'Ëgypte  ÔL 

ceux  de  l'Afie,  fuccelieurs  d'Alexandre  1  en  avolent  adopté 

l'ufage  rcpandu  dans  ces  contrées  ;  &  I  on  remarque  qu'ils 

en  plaçoient  davantage  devant  la  Cavalerie  que  devant  la 

îiLnie  d'Infanterie  :  louveiit  mrme  ils  les  mettoient  toui  devant 

ieî  aiies  de  Cavalerie.  D'ailleurs  on  voit  beaucoup  d'habiieté 

&  de  iinede  dans  les  diipolilions  de  leurs  efcadrons  &  dans 

leurs  manoeuvres;  ce  qui  eft  une  preuve  que  cette  arme  v.JaaMj^im 

netoit  ponit  négligée,  que  Ion  conUnuoit  de  j exercer  lur  xvndtkviuk. 

les  anciens  principes,  &  qui!  y  avoit  d'excellens  Officiers i^*^* 

pour  la  commander* 

A  Tégard  de  l'intérieur  de  la  Grèce ,  où  II  y  eut  de  grands 
mouvemens  après  la  mort  d'Alexandre,  on  continua  d'y  voir 
le  même  ulâge  de  la  Cavalerie,  &  à  peu-près  dans  le  même  . 
rapport  avec  l'Infanterie  qu auparavant  fm/,  Antipater  étant  d-^i^^j^^ 
eimé  en  Thellàlie  avec  treize  mille  hommes  de  pied  & 
quinze  cents  chevaux ,  les  Athéniens  mirent  une  armée  en 
campagne  Ibus  la  conduite  de  IjeolUiènes  qui  étoit  beaucoup  * 


(m)  Lorlque  Pyrrhus ,  contem* 
porain  de  Démétrtus,  pafTa  en  laHe , 
i!  mcnoit  avec  lui  vingt  ruîile  hommes 
d'infanterie*  outre  deux  mille  Archers, 
dnqcentsFfondetns&  vingt  éléphans  ; 
h  Cavalerie  étoit  de  trois  mille  hommes, 
ce  qui  formoit  à  peu-près  la  huitième 
partie  de  l'armée.  Dans  fon  expédition 
contre  Sparte  ,  on  lui  voit  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied,  deux  mille 
dievaox  &  vingt  -  quatre  éléphans  ; 
ici  la  Cavalerie  n'elt  pas  tout-à-fait 
ie  treizième  du  tout  :  ces  variations 
dépendoient ,  comme  je  Taî  dît ,  des 
circonibnces  ;  Pyrrhus  avoit  ici  plus 
de  Cavalerie ,  que  Sparte  ne  pouvoit 
lui  en  oppofer ,  &  pour  faire  la  guerre 
dus  le  Fdopoanilê^  lUnântciie  lui 


étoit  plu»  utile.  Lorfau  après  la. mort 
d'Antlgone ,  les  Étoliens  fê  Jetèrent 
fur  la  MefTenie,  &  la  pillèrent  contre 
la  foi  de«  Traités ,  les  Achéens ,  dont 
Ils  avotentauflt  ravagé  le  pays ,  dépu* 
tèrcnt  vers  Philippe  roi  de  Macédoine  , 
&  leurs  autres  Alliés  t  pour  les  preiTec 
de  venir  à  leur  fêcours  ;  en  même- 
temps  Aratus ,  qui  étoiralors  Préteur, 
6t  une  levée  de  cinq  mille  Fantaiïint 
&  de  cinq  cents  Cavaliers  :  les  Lacé* 
démoniens  &  les  Mefleniens  dcvoîenC 
fournir  chacun  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied  &  deux  cents  cinquante 
chevaux  (  Polibe ,  Uv.  l  V,  cap.  IV ), 
ce  qui  portoit  les  troupes  du  rélopon- 
nèfe,  deninées  contre  IcsÉtoliens,  à 

dix  iniUe  Faonflint  &  BriOe  Cavafim. 


MEMOIRES 

pius  forte  en  Infanterie»  &  même  en  Ctvtlerie,  (es  The(Ià<< 
liens  s  étant  réunis  à  eux.  Antipater  vaincu  fut  obligé  de  ie 
jeter  dam  Lamia ,  où  il  fut  aàiégé.  Peu  après  on  voit  un 
autre  combat  entre  Leonat  qui  venolt  à  Ion  lecours,  &  i'iurnée 
des  Grecs  :  ceux-ci  avoient  vingt -deux  mille  hommes  de- 
pioJ,ltXIX,  pied,  &  au  moins  U'ois  mille  cinf|  cents  de  Cavalerie  ;  mais 
if  y  en  avoit  deux  mille  rhelîalitn^  :  d'ailleurs  les  Etoliens, 
qui  tournifîôient  beaucoup  d'intaniciie  légère,  6c  d'autres 
peuples  s'étoient  retirés.  L'armée  de  Leonat  éloit  de  vingt 
mille  famafTins  &  deux  mille  Cavaliers.  La  valeur  des 
Theilàiiens  donna  la  viéloire  aux  Grées.  Cependant  Anti* 
piter  dégagé ,  recueHlh  Je  lendemain  les  débris  des  vaincus 
&  fe  retira  (n).  Ce  fut- là  comme  le  dernier  ef&rt  des 
Athéniens,  qui  bientôt  après  furent  aifujettis  par  Caflândre» 
Jaulatts  ^  Démétrius  ;  en  forte  qu  ayant  perdu  toute  leur 

vigueur,  ils  ne  firent  plus  que  ciianger  de  maître.  Si  nous 
étendons  nos  regarJs  fur  la  Grct:e  julqu'au  temps  où  elle  fiit 
entièrement  fubjuguée  par  les  Romains,  nous  verrons  Sparte 
livrée  à  des  (éditions ,  enluite  aliervie  par  des  tyrans ,  lutter 
encore  contre  la  Macédoine  8c  la  ligue  des  Achéens  qui  fa 
force  enfin  de  le  joindre  à  elle.  Lorlque  le  fécond  Philippe, 
par  une  marche  rapide ,  arriva  du  fond  de  l'É^olie  dans  le 
Péloponnèfe ,  ravagea  la  Laconie ,  &  donna  deux  combats 

Î>rès  de  Sparte,  dans  celui  de  Caphies  entre  les  Achéens  & 
es  Étoliens  ,  ainfi  que  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
appelée  Juuak,  on  ne  voit  point  d'expédition  un  peu  im- 
portante fans  Cavalerie,  &  l'on  remarque  quelle  dft  ordi* 
naîrement  à  lînfanterie  dans  le  rapport  aun  à  dix  ou  à  onze» 
^A^.  ik,  jy       ligue  des  Achéens  formée  attimôis  par  l'union  de  douze 
petites  villes ,  dont  raflbdàlion  avoit  enfuîte  été  rompue  , 
i'c  rétablit  au  milieu  des  troubles ,  &  s'accrut  par  fhabileté 
de  deux  chefs,  Aratus  &  Philopœmeii  ,  qui  peuvent  être 
regardés  comme  les  derniers  des  Grecs.  Piiilopœmen,  jeune 
encore ,  comnumdoit  une  troupe  de  Cavalerie  dans  l'armée 
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iTAiitigoiie  iorfque  ce  IVince  livra  bataille  à  Cléomène  près 
îe  Selaiie ,  ville  de  la  Laconle  iiir  l'Eurotas  :  l'armée  de 
déomène  occupoit  deux  collines  où  nn^uiterie  étolt  retran- 
chée, &  la  Cavalerie  avoit  été  poiUe  à  l'entrée  de  la  vallée 
fonnée  par  les  hauteurs.  Antigone  avoit  partagé  ion  Infan- 
terie pour  attaquer  celle  des  ennemis  fur  les  collines ,  &  fa 
Cavalerie  tenoit  le  milieu  :  celui  qui  la  commandoit  avoit 
*  ordre  de  ne  point  branler  qu'il  n'eût  vu  le  fignal  d'une  cotle 
d'arme  de  pouq^re  qu'on  dcvoil  élever  de  la  druile  on  s'ctoit 
placé  Antigone  ;  mais  au  moment  où  l'Infanterie  comnitii^oit 
à  monter  les  hauteurs  ,  les  Armés  à  la  légère  de  Cléomène,  y,  , 
qui  i'tloient  joiiiiti  à  la  Cavalerie,  vinrent  tomber  lur  les  ''^«'^ 
Ûzncs  &  les  derrières  des  pei^iiiinciil  ai  uiés  tle  la  gauche , 
qui  ie  virent  en  grand  péril ,  étant  menacés  d'être  attaques 
en  même  temps  de  front*  Le  chef  de  la  Cavalerie  d'Antigone 
Dofiùt  branler  qu'il  n'eût  vu  ie  ClgnaL  Fhîlopœmen  jugeant 
que  cette  clrconitance  étoit  une  de  celles  où  Tordre  gâiéral 
ne  doit  pas  Itre  (iilvi  à  la  lettre ,  partit  avec  &  troupe ,  chargea 
cette  Imânterie  légère,  la  mit  en  fiilte ,  8c  ayant  dégagé  ceux 
i|ui  mardioient  à  l'attaque ,  lis  continuèrent  à  monter»  ce  qui 

Îirocura  le  gain  de  la  bataille^  Sa  conduite  fut  extrêmement 
ouée  d'Antigone ,  qui  blâma ,  au  contraire ,  la  Icrupuleufê 
obéilTaiice  du  chef  de  la  Cavalerie.  Lorfqu'il  fut  élu  Générai 
desAchéens,  il  donna  toute  fbn  application  à  les  former  par 
de  fréquens  exercices  ;  il  fît  prendre  à  i'Inlanteric  de  grands 
boucliers,  de  longues  picjues  ,  des  cafques  lolides ,  ik  de 
bonnes  cuirafles  avec  les  cuiliails,  au  lieu  qu'auparavant  ifs 
étoient  armés  très-légèrement  fo):  il  réloniia  piuiiturs  abus 
qui  régnoient  dau^  la  cojilliLutiun  de  la  Cavalerie  ;  il  y 
répandit  l'émulation,  &  rinftruilit  à  faire  toutes  fes  manoeuvres 
avec  heaucoup  de  ïbuplelfe  &  de  promptitude  {pj.  Il  recueillit 
bientât  ie  finût  de  lès  (blns  dans  un  combat  près  de  la  rivière 
4e  Lariflê  contre  les  Étoiîens  &  les  Éoliens ,  où  il  tua  d'un 

(oj  lis  avolent  des  piques  courus  &.  fuibics  avec  des  peiits  i>ouciiers. 
(p)  Esemplct  de  vices  «Sl  de  vertus^  extraits  de  Pol^rbe^  c.  jr/i  de  la 
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coup  de  pique  le  Générai  de  la  cavalerie  Éléenne ,  &  rem-' 

porta  tout  l'honneur  de  cette  adion;  enfî:ite,  les  Achéens 
ctant  entres  en  guerre  contre  Machanîdas ,  tyran  de  Lacc- 
démone,  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  auprès  <Je 
Mantince.  Le  Tyran  fit  d'abord  plier  les  Gen^  de  trail,  6c  ia 
cavalerie  Tarent i ne  qui  formoiciit  l'aile  gauche  des  Achéens; 
mais  sVtant  emporté  à  la  pouiiuiie,  Fhdopœmen  fut  profiter 
de  celle  laute,  &  lui  enleva  ia  victoire  avec  la  vie  ;  cal  à 
ion  retour,  trouvant  ion  Infanterie  défaite  &  Philopœmen 

ri  lui  fermolt  le  palfage ,  comme  il  vouloit  Ce  faire  jour, 
fût  tué  par  ce  Général  d'un  coup  de  javeline. 
Ceft  après  cette  viéloire  qu'il  reçut  aux  jeux  Néméens 
Pfuiar^.  datisle  trlbut  le  plus  flatteur  de  l'admiration  &  de  l'amour  des 
Piùiofff^      Grecs.  Étant  entré  au  théâtre  dans  le  moment  où  le  muficîen 
Pylade  prononçolt  ce  vers  du  poëte  Timoihée: 

D«nsUtng»    Oefl  ht  (JUS  couTonne  nos  têtes  des  fleurons  de  la  Uher^, 

Toute  l'afTemblée  jeta  les  yeux  fur  lui ,  en  battant  des  maîns 
pouffant  des  cris  de  joie.  L'élude  qu'il  avoil  laite  de  ia 
Tadique  daiii  ie^  i  raito  d'Évangeius,  qu'il  prcféroit  à  tous 
les  autires  Auteurs,  &  fon  aHiduité  à  en  faire  rappiicatiou 
itir  tous  les  terreins»  lui  avoient  fonné  un  coup-d'œii  jufle 
&  prornpt  qui  ne  lui  manqua  jamais  dans  l'oc^ion. 

Les  Komains  s'âant  immilcés  alors  dans  les  affaires  des 
*DeMacé.C'^*     uns  prirent  parti  pour  eux,  d'autres  pour  Philippe*; 
doine,deuxiè-5c  plufieurs,  IncCTtains ,  attendoient  l'événement»  Le  conitil 
tnedu  nom.       5ulpitiu$  ayant  été  chargé  de  cette  guerre ,  eut  quelque 
avantage  dans  un  combat  de  Cavalerie ,  où  il  y  avoit  de 
part  &  d'autre  un  nombre  à  peu-près  égal  d'Infanterie  légère. 
La  Cavalerie  de  Philippe,  accoutumée  à  combattre  en  cara- 
colant pour  lancer  fês  traits,  lut  déconcertée  par  l'aliaque 
brulque  &  fimultanée  de  celle  des  Romains  ,  qui  ne  lui 
d(Mina  pas  le  temps  de  faire  (es  cjiaotles  ( <] ) ■  l  e**"  Vclitei 

(q)  Ut  Equita  itmeem  infiqanaes  rej.i.^.ouffque  nuM  ttUt  uterentur s 
tumc  terga  dorent  Turhavit  hune  ordtnem  pugntttlM'eefkir  hitpttU» 

Hmmmitn  (  TU.  Liv.  lib.  XXXi  ,  cap.  xxxv  )• 

raonurtrent 
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montrèrent  auili,  dans  cette  occalioii ,  Jcur  iupcrioritc  fur 
les  Armés  à  la  légère  de  Philippe  :  comme  ils  avoieiu  des 
Iioiidiers  &  des  épées,  après  avoir  lancé  leurs  traits»  ils*  • 
dHfgèrent  f  épéè  à  la  main  les  arcfiers  de  Crète  &  les  lljyriens' 
qu'ils  mirent  eli  fuite*  Quelque  temps  ajM-ès,  T.  Q.  Flamlnius 
qui  avoit  pris  le  commandement  de  l'armée  Romaine,  avoit  ^ 
avec  lui  fix  miile  hommes  de  pied ,  &  quatre  cents  chevaux 
des  ÉtoHens  :  ce  peuple ,  qui  habitoit  un  pays  rude  &  mon-* 
tueux.  étoit  de  tous  les  Grecs  le  moins  capable  d'une  bonne 
dilcipline.  Son  Infanterie  armée  légèrement ,  accoutumée 
aux  courfès  &  à  fa  guerre  de  parti ,  n'ctoit  point  propre 
pour  les  batailles  rangées;  m;us  fa  Cavalerie  armée  aulfi  à  la 
l^ère  ,  redoutable  dans  les  renconires  &  les  combats  par- 
ticuliers (r) ,  fervoit  encore  très-utilement  dans  les  affaires 
générales.  Pu!)  he  nous  apprend  qu'elle  étoit  fort  eflimée  ,  x»  XVtii 
&.ijuellc  eut  beaucoup  de  p.ul  a  la  vicloire  que  flaniinius 
remporu  fur  Philippe  à  la  bataille  des  Cynocéphales.  Comme 
cette  aéUon  >  à  laquelle  ni  i'un  ni  l'autre  des  Généraux  ne 
s^attendoit  s'engagea  Ibcceffivement  par  partie,  lavant- 
orde  des  Romains  ayant  été  lenverfèe ,  la  cavalerie  Éto- 
uentie  arrêta  la  potuitiite  des  eimemis ,  fît  téte  à  celle  de 
Macédoine  &  de  Theflâlie,  &  donna  le  temps'à  Flamlnius 
de  ranger  fi>n  airmée  en  bataille. 

N'ay^t  plus  rien  à  dire  iûr  la  cavalerie  des  Grecs ,  du 
moins  quant  au  plan  que  je  me  fuis  formé ,  je  vais  continuer 
ce  Mémoire  par  un  expofé  de  (on  ordonnance,  c*eft-à-dire, 
de  la  manière  de  le  ranger  pour  combattre.  Elien  nous 
apprend  que  les  T  helUlitns  formoient  leurs  efcadrons  en 
rhombe,  &  qu'ils  ctoient  les  premiers  qui  le  fiilfcnt  fcrvis  de 
cette  méthode,  imaginée,  à  ce  qu'il  dit  dans  (on  cluip.  XVIIT , 
par  Jalon;  &.  au  chap.  XLIJI ,  pai^  Ilcun  le  i  iiellaiien  :  d'où 
Il  prétend  qu'eA  venu  le  nom  ile ,  iX» ,  qui  défigne  un  elca- 
dron;  de-ià  le  nom  tlarque,  'îhd^i',  qui  fignitioit  le  Chef 
de  cette  troupe*  On  ne  trouve  aucune  trace  du  perlbnnage 

TameXLL  Xx 
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qik'Éliea  nomme  liéon.  A  l'égard  de  Ja(ôn ,  ii  «pid^s-uns 
ont  avancé  que  cétoit  i'époux  de  Médée,  ib  n'en  ont  donoé 
aucunes  preuves  (f);  ^  comme  on  n'en  a  point  que  les  Giecs 
aient  eu  de  la  Cavalerie  avant  le  de  Troie ,  ni  VfVÉL 
cette  époque,  il  efl  certain  qu'on  ne  peut^attribuer  cette 
inftitution  à  Jafon  l'Argonaute.  Si  c't'îoit  Jafon ,  le  Tyraii  de 
Phères,  dont  j'ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent,  prince 
puifîànt,  aimant  la  guerre,  &  appiiqué  aux  exercices  des 
troupes ,  Xcnophon ,  Ion  contemporain ,  ou  quelques  Ecri- 
vains pollérieurs,  auroient  vraifèrabiabiement  touché  quelque 
chofe  d'u]i  fait  aulii  retiuu'quable.  Éiien,  qui  rapporte  vague- 
ment le  nom  de  l'inventeur,  fans  citer  d'autoriu  ,  iavoit 
iaa5  doute  trouvé  écrit  de  mcme  daii.s  qucltju  ua  Uco  i  acliciens 
qu'il  dit  avoir  confuiiés ,  &  dont  il  ne  doiuie  preique  qu'une 
nomendahire.  Ceci,  &  le  fiience  de  Polybe,  qui  étoit  mt 
«le  ces  Ta^ciens  cit6  par  Élien ,  prouvent  «me  fi  ce  Jafiia 
a  exiOé,  il  étoit  «ié;à  fort  ancien,  tant  pour  des  auteurs  teb 
que  Xénophon  &  Pblybe  «pu  n'en  ont  point  parié ,  que 


(f)  L'art  de  TÉquiadon  pouvoU 

déjà  être  connu  des  Grecs  avant  fe 
fléçe  de  Troie,  comme  je  l'ai  fait 
voir  dans  le  premier  Mémoire ,  fans 
u'on  y  eût  encore  penfë  à  fàmcr 
es  troupes  de  Cavalerie  pour  com- 
battre* Ni  l'HIftoire ,  ni  ici  Munu- 
menSf  ni  le»  Poëres,  ne  nous  oHrrtn 
aucune  preuve  qu'il  y  eût  de  la  Ca- 
valerie en  Grèce  avant  le  fiécle  d'Ho- 
mère ,  &  ii  n'efl  pas  plus  certain 
qui!  n'y  en  exirtoît  pas  *  Quoi  qu'il 
en  foii ,  il  eft  très-probable  que  les 
TheflàlieiJS  furent  les  premiers  qui  en 
formèrent  ,  ce  qu'ils  apprirent  peut- 
être  des  Macédoniens  »  &  ceux  -  ci , 
des  Thnccs  &  des  lllyriens  ,  qui 
étant  Gctes  ou  Sarmatcs  d'origine, 
ibrtoient  d'un  pays  rempli  de  ciievaux 
iâttvi^^es,  où  l'ufagc  de  l'Équitatbn 

»  Vtyri  \t  MtoMltc  de  M.  F«rM,  fw  l*Êquicitlen, 

xrm/  Vit  At  Autk  *  rAtÊàm  ÉÊt inHh'imti. 


devoit  être  irés-anden  :  de  mime  les 

irruptions  des  Treres  &  des  Cimmé- 
riens dai»  l'Afie  mineure,  dont  parlrat 
Hérodote  &  Strabon  ,  ont  pu  y  €tm 
connotore  la  Cavalerie,  iî  d'affletnt 

cctje  connoiflànce  n'y  cfl  pas  venue 
de  i  tgypte  ou  de  la  luute  Afie. 
iMais  comme  avant  l'^époque  de  la 
guerre  de  Troie ,  on  ne  l'apercff  fi 
dans  l'Afie  mineure  ui  dans  la  Urccc  » 
ii  Ul  certain  que  le  Jalbu  >  dont  il 
e(t  quetUon  dans  Élien ,  ne  peut  avoir 
été  l'Argonaute,  époux  de  Médce» 
qui  d'ailleurs  n'cll  peut-être  qu'ua 
perfonnage  allégorique,  aînfi  que  fcs 
compagnons,  ilcll parlé dansJ.  Poilux 
(I.  /,fegm.  if^J,  d'un  S^èm  ^ 
invenra  Us  t'ciiii-cuîrafTes  ;  fî  ce  n'eft 
pas  le  même  que  celui  d'Élicn ,  ce 
potttfoft  êtxe  le  Tyian  ûe  Phèies; 
d'ailleurs  ,  je  ne  crois  pas  que  tc 
dernier  puilTc  être  l'Invcatcui  de  U 
Lofante. 
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pour  ceux  dont  Éllen  a  tifé  cette  anecdote  ééimée  dt 
loate  paitkiihrité.  Asmen  ne  parle  point  de  Jafbn  ;  ii  cite 
lêideinentt  ccHnme  Éiien  ,  Iléon  ;  mais  il  ne  l'écrit  point 
de  nicme  :  H  dit  et\t^ir,  «s  /^yç,  o  6ri1aAp$  ^  ^^pi*  1^ 

«lof  «^éù^.  Schœâèr,  <pii  a  itit  des  notes  fitr  cet  Auteur ,  Vry.  cette  non 
{■éfume  que  le  teKie  a  pu  être  corrompu  ,  que  peut-être-^"'  ^  ^' 
on  a  mis  el\e«r  pour  «/\àr,  &  que  ce  mot  n'eft  pas  un 
nom  d'homme  ,  mais  qu'il  vient  de  «Iati  ,  En  efîèt  , 
ce  dernier  veut  dire  aliemblage,  réunion  ;  &  ii  le  trouve 
rendu  daiii  Ici  anciens  Giolîàirw  ^tif  globus ,  acies ,  nia, 
cohors.  Arrieii  l'empicie  aulfi  pour  lîgjiilîer  un  elcadron, 
dom  le  Commandant  eft  nommé  ¥Li^pytç  ;  mais  dans  Ton 
Hiltoire  d  Alexandre ,  il  le  lert  du  moi  i\ti.  Il  cil  hci-vrai- 
iêmblable  que  les  mots  <Xn,  <Afl(/>;^$>  ^bnt  des  corruptions 
te  pfemiers;  &  peut*^tre  Arrieii  aiita-4-iI  été  trompé  lut- 
néflie  par  une  faute  de  manv&rit,  où  l'on  aura  employé  le 
fingulier  pour  le  piuridi  car»  «n  mettant  ot  ^««letA»!  pour 
^  7«i)«Aa$ ,  À  QfMf  fiÇiSepr  pour  of<S70$  le  fens 

fcroit  que  les  Tkeflâiiens  ont  les  premiers  trouvé  cette  forme 
des  elcadrons  :  quoi  qu'il  en  loit,  il  paroit  aflez  évident  qu'elle 
a  élé  imaginée  en  Thelfaiie.  Arrien  &  Élien  dilênt  aufii  que 
les  Scyth«  5c  les  Thraces  faifôient  leurs  eicadrons  en  forme 
de  coin,  è/x,CoAsfe<^'cn  tri^tm  ;  mais  Arrien  ajoute  que  les 
Tbruces  i'avoient  appris  des  Scythes  ,  Ôc  que  Philippe  ï 
de  Macédoine  l'avoit  introduit  dans  fa  Cavalerie.  11  dit 
enluite  qu'on  y  trouvoit  l'avanUige  de  faire  front  par-tout, 
en  exécutant  facilement  les  mouvemens  de  convcrlion  &  de 
réverfion  ;  que  d'aiiieurs ,  comme  il  y  a  im  Chef  porte  à 
diaque angle,  «Si.  que  la  tctelè  termine  en  pointe,  il  eft  aifé, 
ibns  cette  dîipdfitton  ,  de  percer  la  ligne  ennemie.  Éiien 
dit  la  même  chofi*  i  peu-près  du  rhombe  qui  avoît  quatre 
Officiers t  fllarque  étoît  pollé  à  la  pointe  du  front,  un 
Oantgoj  i  la  pointe  oppofêe;  ceux  âes  deux  autres  k  nom- 
Miem  Garde-^lancs ,  ivj^yieçvT^ias.  Four  former  le  coin ,       ^^vi  ,- 
on  plaçoit  d'abord  l'Ilarquè ,  &  à  fes  côtés  deux  Cavaliers, 
jqnl  tenoient  la  tête  de  leurs  cfaevaux  à  hauteur  ties  gaules 

X*. 
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de  celui  du  'Chef  ;  puis  on  plaçoit  les  rangs  fuîvans  qui 
s'agninJifToient  fucccffiYement  jufqii'au  dernier.  Le  rhombe 
fe  coinpoloit  de  mcme;  mais  lorlqu'oii  ctoit  arrivé  au  rang 
du  milieu,  on  diniiiiuoit  le&  autres  jufqu'au  dernier,  dans 
la  m£'me  proportion  qu'on  avoit  augmente  les  prt'ccdens 
depuis  le  premier  ;  en  forte  que  le  coin  ttoit  proprement  la 
moîtîë  du  rhombe,  &  celui-ci  comme  un  compoî(5  de  deux 
cuiiii  joints  par  leur  baie:  ie  coin  devoit  cire  cquiLticiai 
ainfi  que  le  rhombe.  Les  Cavaliers  dévoient  avoir  (oin  de 
ne  s'y  point  prelfer ,  &  de  garder  par-tout  ^ntfe  eux  des 
diftances  égaies. 

Il  V  avoit  quatre  manières  de  diffaribuer  les  Cavaliers 
dans  le  rhombe -ou  dans  ie  coin,  autrement  embolou;  l'une 

JÉSmte*xtx»  étoit  d'obièrver  des  files  &  des  rangs;  ia  iêconde,  de  n'ob- 
ièrver  ni  files  ni  rangs  ;  ia  troifième ,  de  ^re  des  file»  (ans 
rangs;  &  ia  quatrième,  des  rangs  làns  Hles  :  toutes  ces  méthodes . 
font  expliquées  dans  Élien.  11  dit  de  la  féconde  &  de  la 
troifième,  qu'elles  donnoient  beaucoup  de  facilité  pour  tous 
les  mouvemens ,  les  Cavaliers  fe  tournant  fans  embarras  à 
droite  ou  à  gauche,  &  la  troupe  entière  faifant  fes  conver- 
'*Xdroite&  fions ,  *0T<rep^ct5,  ou  inclinailbns  *  ,  ykIouç,  avec  une  grande 

igftiiche.  '  aifance  :  dans  la  féconde ,  felcadron  ou  ile  c  iitcnoit  irente- 
fix  Cavaliers,  compris  les  Officiers.  Elien  dit  que  Polybe 
i'avoit  adoptée  de  préférence ,  mais  qu'il  y  mettoit  foixante- 
quatre  Cavaliers.  Cette  opinion  de  Polybe  étoit  fans  doute 
confignée  dans  fon  Ouvrage  intitulé  ,  comme  il  ie  ài\  iui- 

Po!yhe,LlX,  mcme.  Commentaires  jur  ks  ordres  de  bataiiic ,  'lscÀ  îra^ia'^w» 

*•  'y^jmtu-nim.'za. ,  qu  i  mâlheureulëment  n  eflpas  venu  jufqu'à  nous. 

D'après  ce  témoignage  &  les  précédens,  on  ne  Suroît  nier 
que  ie  coin  n  ait  été  pratiqué  à  la  guerre ,  fur-tout  en  l'ap- 
pliquant à  de  petits  eteadrons.  Je  n'ai  pas  la  même  confiance 
dans  ce  qui  eft  dit  du  rhoml>e,  où  il  y  avoit  trop  de 
<!^avaOers  inutiles,  &  qui  pourroitbien  n'avoir  été  qu'une 
évolution  d'exercice.  Sa  réalité  dans  la  pratique  paroît  d'autant 
plus  douteu/è,  qu'aucun  des  Hilloriens  qui  ont  eu  fi  fouvent 
occafion  de  parler  de  ia  cavalerie  Theliallenne,  n'a  dit  un 
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mot  de  cette  ordonnance,  dont  la  fingulaiité  auzoit  cependant 
f&z  mérité  d*ôire  remarquée. 

L'ordonnance  la  plus  coromime  étoit  celle  qu^on  ainpelott 
canree:  la  plupart  des  Grecs,  ceux  de  la  Sicile»  de  ITtatie,  ^^'f. 
à.  de  la  côte  d'ATie,  eroployoient  cette  ébrmie  comme  plui»  ^^Jxxrt 
^lie  à  comporer»  plus  propre  à  conlêrver  dans  Ces  movh 
vemens  Tordre  des  rangs  &  des  files ,  &  à  faire  un  grand 
effort  au  moment  de  la  charge ,  par  fa  réunion  des  Chefs  qui 
étoientà  la  tcte.  Pour  foriiK  r  un  eicadron  lelon  cette  mcihode, 
les  uns  pfaçoient  de  froni  un  nombre  de  Cavaliers  double  de 
celui  qu  iis  metloient  ta  file,  comme  huit  de  front  &  quatre 
de  hauteur,  ou  dix  iui  cinq,  douze  fui  iix ,  &:c.  Ceux-ci  Jdemi 
ne  compioient  la  longueur  du  cheval  que  pour  le  double  de 
leipace  qu'il  tenoit  en  largeur  avec  le  Cavalier ,  ik.  ci  t)yoient 
^^^^l  donner  à  lefcadron  une  figure  parfaitement  carrde  : 
inais  d'autres ,  qui  comptoient  la  longueur  pour  triple  de  la 
hreeur»  plaçoient  de  iront  trois  fois  autant  de  Cavaliers 
ou.ils  en  mettoient  en  hauteur;  c*eft-à-dire,  que  pour  une 
^  de  trois  chevaux  on  en  piaçoît  neuf  de  fi-ont;  pour  une 
lie  de  quatre  ,  douze  ,  &  ainfi  du  rede.  Ces  méthodes  * 
f6oinétriques,  indiquée»  lâns  doute  par  des  Tacticiens,  n'ont 
pas  toujours  été  exaélement  fui  vies  ;  car  elles  ne  peuvent  le 
concilier  avec  le  nombre  ^4  dont  ils  compolbient  file  ou 
compagnie.  H  y  a  donc  apparence  que  ceux  qui  prefcrivoicnt 
ce  dernier  nombre  dans  la  compolition  de  ïi/e,  n'adniettoient 
point  la  piccifion  de  ia  figure  carrée  pour  fa  formation ,  ou 
que  le?  parlifans  de  cette  prccifion  n'étoient  point  attachés 
au  nombre  64  pour  U  compoinion  {tj.  En  effet ,  il  y 


piindpes  de  h  Tadique  Grecque , 
pour  la  compofuion  de  la  Cavalerie , 
comme  pour  celie  dt  l'infanterie  pe- 
lante &  Mgére.  Dans  b  phdange  des 
Opiitcs  *  la  l'étrarchie ,  oui  compre- 
JKMt  quatre  fîles ,  étoit  de  foixante^ 
oœure  hommes  ;  mais  il  falloit  quatre 


ou  compagnie  de  deux  cents  cinquante- 
fix  hommes.  Comme  le  corps  des 
Pfdes  croit  moitié  moins  nombreux 
que  celui  des  UpliteSj  la  compagnie 
appelée  HécaoMarehie ,  n'étoit  que 
de  deux  fois  foixante  -  quatre,  qui 
font  cent  vingt-huit.  Élien  dit  aufft 
qu'on  ne  les  raogcoic  que  fur  huit 


.Tciaucbict  pour  fimner  k  Sj/nu^gn»         ,  île  Sann  que  placés  devant 
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«  M  i  cet  égud  beaucoup  de  variations ,  &  dans  II 
tique  on  ne  s'eft  pas  toujours  «Ûiyetli  liaiipulcuiàiiicnt 
•calculs  de  ia  théoûe»  Mon»  trons  vu  que  Lycurgue  avoit 
étdbii  ïûtilme»  à\i  compagnie  cinquante  Cavaliers,  qui 
le  faageoient  for  dix  de  front  &  cinc(  de  profondeur.  Il  eft 
cei'tain  que  dans  ce  tcmp? ,  &:  iong-temps  ^rès,  !a  Cavalerie 
Grer<|ue  ne  le  fornwiî  que  !ur  quatre  ou  d-nq  rangs  au  plus, 
pLirce  qu'elle  etoit  comprlrc  de  gens  cl  Lliie ,  &  que  d'ailleuit 
eiie  cloil  en  liès-pelil  nombre;  c'eft  pourquoi  les  elcadrors 
ne  comprcitoient  aiors  que  trente  à  quarante  Cavaliers ,  on 
ciiKjii  inte ,  ou  foixaivie-qualre  au  plus.  Si  i'c»  eût  mis  «iB 
compagnie  de  64.  fiir  Irak  rangs ,  die  n'flUiKàt  en  ^jue  Iwil 
chevaux  cle  liront  :  db-lors  eie  aurait  formé,  noR  va 
«(ckiron  quari^ ,  fiomnie  k^éocie  le  denuuidoit,  mais  wi 
corps  dont  Ja  ora&ndeor  eftt  été  doable  ou  triple  de  l'étendufe 
ét  Ion  éënt;  Velaulpon  auiioit  été  en  colonne  &  non  pas  eft 
iMliUle.  Lovique  iaCavulerie  devint  plus  «ombreulè,  &  pc 
conïequent  moins  bien  oompcéée ,  on  crut  devoir  y  fuppléer 
fur  ie  nomiiie  des  rangs  »  Jion  f^tM  imagiiilt  que  la  iovce 


ou  derrière  la  phalange  »  il»  lenoient 
b  même  étenoue  qtrcffe;  ntjb  c«la 

éloif  bon  pour  la  j  :ir:  r!  .  Arrien  ,  qui 
avoit  i'«fprit  plus  miHuitrc  qu*Élien , 
dit  feulement  qu'on  les  plaçoit  ou 
devant,  ou  derrière,  ou  lur  les  allés, 
&  qu'on  les  emptoyoic  ^on  que 
les  tcrrcins  &  les  oreoniUnoes 
roilToient  l'exiger.  La  Cavalerie  qui , 
dans  les  proportions  gardées  par  les 
TaAIciens  ,  <|iir  de  quatre 

mille  quatre  -  v'ngt  -  feize  hommes  , 
mohié  du  nombre  des  Armés  â  la 
légère  ,  ne  devoit ,  par  cette  riîron , 
avoir  fa  Itet  que  de  foixantc-quatre. 
Soîxame-quatrc  JUs  compofuknt  une 
£f'iiagmt  qui  étoit  le  corps  entier  de 
la  Cavalerie  ,  comme  fbixante-quatre 
éiécatonturchies  compofoicnt  celui  des 
PnUs,  <3c  foixante-quatrei/'/Mg/rtej, 
oelni  des  Opiites.  Chacune  de  ces 
CHHips  av<Mt  iig^dcaMMcUiq'ruiuiMaé* 


laires,  l'Enfeigne,  ie  Tronmetce  ,  le 
Héraut ,  trparnapvj; ,  un  Officier  d» 

n-rrc-ftles ,  *  (5:  un  Adjudant ,  Jthlç  rr^r* 
On  ne  peut  fc  iaOerd'admircr  cene  com- 
pofition  toute  géométrique*  doMl'as- 
teur  eft  ignoré  ;  les  Romains  en  prirent 
quelque  chofe»  torique,  les  Cbevaiteit 
ne  Icrvwit  f4uiideCaviliers,«n'fiMMa 
des  Corps  fous  le  nom  <i/a.  lis  c  m- 
prcnotcnt  cinq  o  nt»  douxe  hommes 
irrvtles<en  ftite  Twmet ,  chicime  il* 
trente^leux  Maî'rcs.  C'éioît  propre- 
ment rZ/z/'/'^ri-A/V  des  Grecs,  compotes 
de  bah  compgnies^  chacune  -(bi* 
xanie-quatre  chevaux.  Arrien  a  rendtt 
le  mot  larin  a/a  par  iîfm,  quoiqu'il  f 
ait  bien  de  la  diHércnce  enta-  ce  cotM 
de  Cavaletie  Koiliaiiie&  la  corap«{|Mi 
Grecque ,  qui!  nomme  aulij  r-~ 


*  Cm  Olfcict  f*  iKunnwtt 
<«Mil*  «{Ml  foimnlrt»  le 
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«fo  cfaoc  augmentât  en  proportion  de  i»  Junlefir  cfes  âies» 
flonune  dans  l'Infanterie  (uj  :  ce  fut  fans  doute  parce  que 
refcadroD  paroifToit  avoir  alors  plus  de  confiilance ,  de  foiiditc» 

&  que  les  Cavaliers  y  étoient  plus  contenus  :  mais  en  augmen- 
tant ie  nombre  des  rangs ,  on  iit  aulTi  les  ekadrons  plus  torts, 
foit  en  portant  !es  compagnies  à  un  pied  plus  élevé ,  ou  eu 
les  joignani  titux  eniembie  pour  lompoier  un  elcadron. 
Polybe»  en  relevant  des  fautes  de  Callillcue ,  évalue  l'étendue 
que  devoit  tenir  le  nombre  des  troupes  placées  p;ir  Darius, 
félon  cet  Hiftorien  ,  du  côté  de  la  mer ,  a  la  bataille 
d'iflus  en  Cilicie.  Il  dit  à  cette  occaûon ,  que  la  Cavalerie 
§c  range  oïdinairement  (îir  huit  de  hauteur  ,  tafos  ctXiidiy»f  .-y.' 

\  niaû  Polyl>e,  poÛârieur  à  Alexandre  de  plus  d'un 
&ie,  parloit  de  l'uiàge  de  fixa  temps»  d'iqprèj  leqfuei  il  éta^* 
Uîflôit  ibn  calcul  (x  ),  On  ne  peut  en  inÊàccr  avec  lureté 
qu'il  îbti  ablblumcnt  le  même  dans  ie  fiècle  d'AgâHas  »  de 
Philippe  &  d'Alexandre  ;  il  y  a  feulement  lieu  <w  préfiimer 
^'nn  formoit  déjà  les  efcadrons  fur  plus  de  quatre  rangs , 
na»  non  pes  <pe  cela  liât  auffî  général  &  hahitnci  ^  du 


{u)  Arrîen  &  Élîen  n'ont  pas  omis 
celle  Ttmaïque.  «  li  làut  obferver,  dît 
»  Anico ,  qoe  le<  Cavallm ,  mit  en 
»  6/c  ,  ne  ])rodiîi'ent  pas  le  même 
»  c&t  ^  la  profondeur  des  files  de 
»  ffnArasrit;  car  its  ne  poufTent  pas 
«  ceux  r  11  les  j>récècfent  ,  les  chc- 
»  vaux  ne  pouvant  s'appuyer  de  fe 

•  meflirl'iin  Iwri'kotre,  comme  ^nc 
»ic$  Fantafîî^î  p"''  't'.  c'tc;.  les 
»  épaules  >  jc^iway  àt  iitfUfHç  jirurnu 

*  tm  m^Sf  ;  êc  les  rangs  de  Ca^- 
»  tiers  ,  joints  cnfemblc  ,  ne  forment 
> pas  ,  comme  ceux  de  t 'Infanterie, 

follde  ,  <lont  les  diS¥- 
»  lentes  parties  ont  une  a<5lîon  (imul- 
»  tanée  j  d'où  il  ne  réfuite  qu'un  fèul 
poids  ir  tt  ^âq^ç.  »  Ceci  nous  Ait 
cunr.oîtrc  évidemment  les  principes 
de  ia  Taclique  Grecque,  ÔL  l'objet 
da  h  l%alange ,  ce  qui  fufHroit  pour 
opolwidbe  ceux  du  illodaiies  qui  ^ 


n'ayant  de  l'Antiquité  qu'une  con- 
noiflànce  fuperfîcielle  ,  ainfî  que  de  la 
guerre  êc  du  parti  que  l'on  peut  drer 
de  {'Infanterie,  prétendent  que  fcs 
ran^  ne  Te  prêtent  ijoint  cette  force 
&  cet  appui  mutuel  c^ui  produlfent 
une  impuIHon  ou  une  refiftaucc  fimul- 
tanée*  Airien  ajoute  à  ce  |e  viens 
de  lappomr ,  que  les  rangs  de  la  Ca- 

vaîenc  ,  en  voulant  fc  prefîcr  ,  pro- 
duiroient  un  etfet  contraire  à  ceu:| 
de  l'In&nterie ,  au  Ils  le  troubleroîent 
&  caufcroient  dans  l'efcadron  ,  un. 
défoidre  Irréparable.  Cette  dernière 
lAlexIon  nous  prépare  à  ce  que  je 
ferai  voir  dans  la  fuite;  favoîr,  que 
tous  les  rangs  ne  choquoient  point 
enftmble,  mais  qu^l  s*cn  déuchoit 
feulement  une  partie ,  l'autre  attendant 
l'événement,  pour  choquer  i  fontouTt 
fi  les  premiers  étoient  tepoulKs. 
(kJ  Folybepwlohdinicetciidioir^ 
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temps  de  PoIybe«  Le  plus  ou  moins  de  rangs  étolt  encore 
ibuvent  déterminé  par  ic  degré  de  bonté  de  la  Cavalerie,  le 
nombre  des  compagnies ,  leur  force  ,  8c  l'éten  Jue  que  l'on 
vouloit  donner  à  la  ligne.  11  elt  d'ailleurs  certain  que  la 
Cavalerie  étoit  exercée  ,  comme  l'Infanterie  ,  à  (e  doubler 
Vtgr,  la  mât-      dédoubler  ,  c'eft-à-dire  ,  de  huit  rangs  à  fe  mettre  fur 

fit^Airim,  quatre,  &  de  quatre  lur  huit;  celi  ce  qu'on  appcloil  ài-rt/^-' 
ouL(u¥  »»  xr\  Çoja  »»  xx\  /Soc^oj.  Cette  manœuvre  étoit  com- 
mune à  lune  &  i  l'antre  arme,  comme' les  mouvemens  de 
converfioiu  Lorfqu'Agéiilas  iâilbit  ia  guerre  en  Afie,  peu  de 
temps  après  ion  arrivée  on  voh  une  rencontre  entre  la  Cav»< 

'XuÊfhtlvn»  lerlc  des  Perfes  &  la  iîenne,  qui  étoit  ransée  fur  quatre  de. 

hauteur  :  Ti^Âfm  mP^^nfTOLyfiîm,  Aénophon  ajoute , 
«dxr«p  ^ctAsty^  ,  ce  qui  défigne  qu'ils  étoient  fur  une  feule- 
ligne  par  efcadrons.  Peut-être  ny  avoit-il  guère  d'intervalle 
de  l'un  à  l'autre  à  caulê  du  peu  de  hauteur  ;  car  ii  étoit 
communément  d*ufâge  de  garder  entre  les  efcadrons  des 
intervalles  égaux  à  leurs  fronts ,  tant  pour  la  faciliié  des 
mouvemens.  6l  des  caracoles  •  que  pour  y  inicrer  des  pelotons 


Ûa  nombre  des  troupes  de  Darius, 
que  Callifît  nc  dlfoit  avoir  été  rangées 
depuis  U  mer  jufau'à  ia  montagne. 
IMyht  fuppofÛt  donc  que  les  Perfcs 
rangcoient  leur  Cavalerie  fur  huit  , 
comme  les  Grea  ;  il  y  fuppofe  de 
vÂmt  des  intervalles  ^gUiir  lux  fronts 
des  efcadrons  ,  &  îl  avilit  raifon  de 
dire  que  c'étott  la  meilleure  méthode; 
mais  les  Perles  ne  b  fuiv^^m  f^oètt , 
&  moins  que  ce  ne  fût  la  Cavalerie 
des  Satrapes  ,  qui  conimandaicnt  dans 
l'Afic  mineure ,  &  qui ,  ayant  conti- 
nuellement aHaire  aux  Grecs ,  en 
prcnotent  quelques  maximes*  Auilt 
Arrien  &  Éuen  nomment-Ils  les  Perfes 
au  nombre  des  peuples  qui  faifoient 
leurs  efcadrons  carrés  :  d'ailleurs  ce 
corps  de  Cavalerie  Mèdc  ,  Armé- 
nienne, Ba(ftrienne  &  autres,  qui 
Mp»  #M  l'armée  de  Danus^  fe 


ffwmoîent  en  gios  cfiadmns  Vun  )iltit> 

fons  que  ceux  de?  fmcs,  &  oui 
n'obfervoieni  pas  la  même  régie  aes 
intervalles,nVtamnolnicxeraésooimiw 
eux  à  C3r:.L  !  r.  Dans  le  détail  que 
nous  avons  de  la  bataille  de  Cunajta, 
entre  Cynis  le  jeune  &  (on  frète  Ana* 
xerxèfi  Mnémon  ,  on  voit  les  troupes 
du  Roi  rangées  par  nation ,  formant 
de  gros  corps  d'Infimterie  &  de  Cava- 
lerie que  Xénophon  défigne  par  ces 
mots  :  i»  mh<nn^  m*df9i,  tn  ^Ufun 
plein.  On  U\t  que  le  pténon  étok  un 
corps  à  centre  vide  ,  dont  deux  côtés 
avoient  plus  de  longueur  que  les  deux 
autres.  Xénophon ,  par  II  dénorolna* 
tien  de  pléfton  plein ,  ne  vouloit  pas 
dire  que  ces  corps  euflent  plus  de  pro- 
fondeur aue  de  front  comn^e  le  vrai 
pléfion,  il  fait  entendre  feulement  qos 
c'éiolc  des  naflcs  irés-profonde$. 

d'Infanterie 
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d'Infanterie  légère,  lorfqu'on  eut  pris  cette  méthode  ,  wç^  P^if,àX/î,_ 

bataille  de  Mantinée,  qui  eft  latroifième  de  ce  nom ,  donnée 

entre  Machanidas  »  tyran  de  Sparte ,  &  Philopœmen ,  général 

<ks  Açhéem ,  la  Cavalerie ,  de  part  &  d'autre ,  étoit  rang^  i 

l'ordinaire,  parefcadtons  avec  des  intervalles;  mais  comme 

faite  gauche  de  Fhllopœmen ,  toute  compofëe  de  Tareiitîns , 

avoit  derrière  elle  une  ligne  d'Armés  à  la  légère,  qui  de  voit 

paifer  par  pelotons  dans  les  intervalles  désencadrons,  Folybe 

indique  la  dilporition  de  œux-ci  par  ces  mots,  que  (on 

traduéleur  n'a  point  compris:        J't  tô  ac^W,  etWj  it')^  Lm*J£l,€km% 

^iimi  â.Tmv  00  «-raMiiT^i^  -vî^mv  ;  cela  veut  dire  que  fa  ligne 

formée  par  la  ("avaferie  étrangère  avoit  alternativement 

lutant  de  vide  que  de  plein.  Ces  intervalles  devenoient 

f«r-tout  nécefîkires  iorlque  les  efcadrnns  é  oient  fur  fix  ou 

huit  rangs ,  parce  qu'alors  ils  ne  choquoicat  pas  tous  enlèmble: 

les  premieis  le  délachoient  pour  attaquer,  &  fi  l'ennemi  ne 

pffoit  point ,  ils  revenoient ,  en  caracolant  &  paffant  par  les 

imervalles,  fe  n£aana  derrièn»  les  autres  qui  ckaigeoient  à 

leur  tour.  C'eft  œ  que  PoIyI>e  fait  aflêz  entendre  dans  le 

naflàge  que  je  viens  de  citer,  &  dans  un  autre  récit  de  la 

bataille  de  Cajines,  où  11  dit  que  ia  Cavalerie  des  deux 

côtés  6b  Jiattoit  Iwmme  à  homme  avec  acharnement ,  &  noa 

pas  féan  les  r^es  de  troupes  dilcipilnées ,  qui  caracolent  & 

reviennent  à  la  charge  ;  t/><     j^jp^  rô/tVs  èjt  cwotsjsoçîïî  i  ^-rt-     Z/V,  rii^ 

Q  rùvS\jm.  Les  Carthaginois  Se  les  Romains  fuivoient 
àcetégard,  ôc  pluiieurs  autrc5  pour  la  Cavalerie,  les  mêmes 
méthodes  que  les  Grecs  :  celle  manière  de  combattre  n'appar- 
tenoit  qu'à  la  Cavalerie  réglée  comme  celle  des  lanciers,  ou 
â  la  Cavalerie  mitoyenne  comme  celle  des  Tarentins  ,  qui 
étoit  aùfli  bonne  pour  charger  en  ligne  que  pour  elcarmouclier. 
La  Cavalerie  abiôlument  légère,  telle  que  l'Éiolienne  &i  la 
Crétoile,  n  étoit  propre  qu*à  liarceler  Tenneml*  raflàiliir  par 
pelotons,  de  liront  &     le  tournant»  6jir  à  la  débandade,  le 
r^er  &  revenir  en  petites  troupes  lancer  Ces  traits  :  ceft^e 
qui  s'exprimoit  par  ^ùi  tgH^fnSim  i  Xf^  arJVA  s  mais  elle 
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fbifh.i. X/Ih  ne  iraioh  rien  pour  (ê  battre  en  iigne»  (p<t^|»V^c^or,  c'eA^ 
dire,  en  efcadrons  gardrint  les  rangs  &  les  files;  dès  qu'on 
vouioît  I  y  employer  «  elle  ne  tenoît  point  &  iâchptt  «làî-tÂt 
ie  pied  (y). 

Arrien  appelle  tiiçs fju^yj^i  l'ordonnance  dont  le  front  a  plus 
d'étendue  que  la  hauteur ,  ou  la  hauteur  plus  d  étendue  que 
le  front  ;  il  la  dîftingue  de  l'ordonnance  carrée  ,  parce  que 
celle-ci ,  cotiiiiK  on  l  u  vu  ,  devoil  cire  équilatcrale.  11  dit  que 
celle  dont  le  iront  avait  plus  d  ciendue  que  de  profondeur, 
étoit  la  plus  propre  pour  les  ordres  de  bataille  ;  auilî  a-t-elle 
été  fort  en  u^ge.  Nous  avons  vu  <pie  l'ordonnance  cufée 
équilaidrale ,  éioît  facile  i  former  avec  une  petite  troupe, 
dont  on  ne  ^fort  que  quafre  ou  cinq  raiigs  :  iî  die  «toit 
plus  nombreufê,  il  falloit  augmenter  la  hauteur  des  files; 
en  mettant  lêize  hommes  de  front,  il  en  falloit  huit  de 
hauteur;  &  ii  l'on  comptoit  la  longueur  du  cheval  triple  de 
ià  largeur ,  pour  huit  Cavaliers  de  file  ,  il  en  falloit  vingt- 
quatre  de  £ront»  Oa  voit  ^e  les  encadrons  dévoient  être  alors 


(y)  Il  eft  aife  de  fcntîr  que  le 
fyRème  des  efcadrons  quarrés»  comme 
ks  Taflicîcns  IVntcndoicnt ,  étoit  irès- 
4élèâucux ,  parce  que  leur  profondeur 
î«  emptchott  de  caracoler  >  tous  les 
rangs  ne  pouvant  tourner  enfèmble. 
On  y  rnnédia  en  ne  faifant  charger 
que  1?  moîfîé  âr^  rangs  à  la  fois.  Je 
ne  doute  pas  que  iorfque  l  iM^ion  cloit 
Jbrtemeiit  engagée ,  le  front  ne  devînt 
conr'^n  ,  ta  parrif  rffç  rangs  qui  avoîl 
caracole  la  dernière  revenant  remplir 
les  imervallet»  èi  ne  retournant  plus 
en  arrière  parcî  qup  la  mclée  fc  for- 
moît.  L1n/ertK)n  des  pelotons  d'Infan- 
terie légère  entre  les  cfcadionf  ne  fê 
pratîquoît  que  dans  certains  cas  pour 
fe  foriificr  contre  une  Cavalerie  nom- 
iïreufè  :  cette  difpofition  tenoit  plus 
au  défenfirqu'à  roffcnfif,  &  réuflilîbit 
toujours  quand  Ja  Cavalerie  ennemie 
n*avoit pas  une  certaine  vigueur, comme 
'«dlc4tt  LiwfëfMWirni  à  Maniiiiice. 


&  celle  de  Pompée  à  Pharfile.  On  ne 
voh  pas  qa'Aiexandre  ak  employé  de 
ces  pelotons ,  quoiqu'il  eût  de  Texc^* 
lente  Infanterie  légère  ;  en  voici  la 
raiibn.  Les  efcadrons  de*  Perles  qoi 
avoient  beaucoup  de  profondeur  & 
un  grand  front ,  ne  gardoicnt  de  l'un 
à  l'autre  prcfqtte  point  d'intervalle  où 
les  peloionsauroientpu  le  jeter.  Ceux- 
ci  ne  pouvant  rélifler  de  front  auroicnt 
été  écrafes,  ou  ohngés  <îc  fjir;  car 
icur  avantage  conliftoit  à  gagner  les 
flancs  &.  les  derriéics  des  efcadrons 
ennemis  :  voHA  |>ourt^uoi  Alr^arfir- 
jugcoil  fon  Infanterie  légère  j>ii-s  uaic 
en  la  tenant  en  corps  ,  placée  fur  Us 
aHcs  &i  aux  flanc?  ic  Fa  Cv-u'-cnr- , 
avec  laquelle  elle  agiiioit  de  conçut. 
Cette  maxime  fut  fui  vie  par  fès  fwC- 
ceflcurs,  dont  !a  Cjyalrne  éroitnoit* 
breufe  ôi  chai|^oa  avec  bcaiiO)!^ 
d'impcluflité* 
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très-for.' s  ;  aulîl  joignoîî-on  cÎl'ux  iles  pour  en  compofer  un; 
&  chacune  de  ces  compagnies  paffoit  louvent  le  nombre  64, 
Néanmoins ,  comme  avant  la  mort  d'Alexandre  on  ne  faJloit 
pas  toujours  huit  rangs ,  puilc^ue  nous  avons  vu  qu'Agéfiias 
n'en  avort  (^ue  quatre  en  Afie,  il  arrivoit  fréquemment  <]ue 
les  efcadrons  avoîeiit  pfns  de  finont  que  de  hauteur,  même  en 
ne  les  compofànt  que  d'une  ièuJe  Ue  de  64.  chevaux  :  mais  ce 
qu'Arrien  entend  par  iti'Ji*  rite9fEfîxii«,étoH  encore  plus  relatif^  ^ijtV/. 
à  un  corps  entier  de  Cavalerie  qu'à  un  eicadron  particulier* 
Quel  que  fut  le  nombre  des  Cavaliers  qui  compofbient  ce 
corps  pour  une  bataille  rangée,  ia  ligne  qu'il  formait  devoît 
avoir  plus  de  front  que  de  profondeur;  au  lieu  que  dans 
certains  cas  où  l'on  croyoit  n'avoir  belbin  que  de  laire  une 
trouJe  Jiuis  la  ligne  ennemie,  ou  bien  lorfqu'on  vouloît 
cacher  une  partie  de  Tes  forces,  on  prenoil  un  ordre  qui 
avoit  beaucoup  de  profondeur,  &  prcfentoit  très-peu  de 
front,  C'elt  ainff  qu'Epaminondas  avoit  dilpolc  la  Cavalerie  • 
de  ion  aile  gauche  à  la  bataille  de  Manilnée ,  comme  je  l'ai 
fâît  voir  dans  le  Mémoire  précédent.  La  force  d'un  corps 
de  Cavalerie  dont  les  efcadrons  étoîent  ramaifês  de  celte 
ibrte,  nepouvoit  être  jugée  dans  féioignement;  &lor/qu*en 
iê  déployant  il  s'étendoit  pour  embrailêr  i'ennemr,  la  furprifê 
çuit  lui  câufoit  /  jetoit  auHi-tôt  le  déibrcfre  &  le  itécour»- 
gement.  Le  texte  aArrien,  qui  eft  fort  conds,  comprend 
Tous  ie  même  ordre  deux  objets  éiSSémxi  :  l'un  qui  ett  de 
diToSer  une  partie  de  les  forces,  comme  fit £paminonda5 ;  tém. 
l'autre,  de  tomber  fur  l'ennemi  pour  le  percer  &  s'ouvrir 
un  pi^Hige  :  ùc^Aunv  DlJ^  TroKifùte,  rx^tm  tft?^'fiîf  ....  it 
û-in  :^x^v\|^  ^5»  T  iTTTTiwv  ro  v:An%î.  Mais  il  faut  oblërver 
<jue  fa  même  dilpofîlion  des  elcadrons  ne  convenoit  pas 
également  à  l'un  ik  à  l'autre.  Quand  il  s'agiiroit  de  cacher 
lès  forces,  on  raffembfoit  les  efcatjruris  en  m;ine;  par  exemple , 
filon  en  avuii  douze  ,  on  en  melloii  trois  de  front  &  quatre 
en  hauteur,  ou  quatre  de  front  &  trois  en  hauteur;  ou  bien 
on  repHoit  laligneen  arrière  en  potence  fimple ,  &  quelque» 
ibis  cbubie  :  dkm  ayant  vingt  «feadrons,  on  enmontroH  ùx^ 

ïy  ij 


35^  MÉMOIRES 
huh  ou  <Iix  de  front  ;  les  autres  fiii  voient  en  cofoime  »  ie 
premier  6c  le  dernier  de  (a  ligne  préfentée»  Mais  «piand  il 
s*agîi]ôit  de  i^ie  une  pointe  pour  percer,  on  niarchoit  (ùr  un 
ou  deux  etcadrons  de  iront,  les  autres  liiivantfùcoeiOveinent^ 
Ç'étoît  proprement  ce  que  nous  appeilcrions  en  colonne  de 
marche;  on  en  voit  deux  exemples  dans  l'hifloire  d'Alexandre. 
A  la  bataille  d'Arbelles  , -  l'armée  immenfe  de  Darius,  dont 
rinfanterie  avoit  au  moins  trente  rangs,  5c  la  Cavalerie 
douze  ,  l'une  Sl  l'autre  mêices  enfemble  par  gros  corps , 
formoit  une  ligne  pefànte  &  immobile,  qui  ne  pouvoil  agir 
que  par  parties:  iarnice  Macédonienne,  qui  n'avoit  peut- 
être  pas  en  étendue  la  fixicme  partie  de  celle  des  Perfês , 
s'avançoit  par  la  droite  en  ie  dirigeant  obliquement  vers  la 
gauche  des  ennemie.  La  Cavalerie  de  laBadriahe,  qui  ctoit 
à  la  pointe  de  cette  aile vint  fondre  iûr  la  droite  de  Taile  des 
Macédoniens  :  elle  fut  repoulTée,  ainfi  que  d'autres  troupes 
de  Cavalerie  armées  de  pied  en  cap  qui  s'étolent  détachées 
de  la  ligne  Perfiuine,.  par  trois  petits  corps  de  Cavalerie 
Mifl.iTÀifxaK-  légère  ou  mitoyenne  déugnés  dans  Arrien  lôus  les  noms  de 
^e,  itt>é  //.  Péomens,  de  Coureurs  »  de  Soudoyés,  &  par  deux  autres  d'Infan- 
terie ,  qu'il  appelle  des  Agriens  ÔL  des  Archers,  Alexandre  les 
avoit  habilement  dilpoies  à  la  pointe  &  en  avant  de  fon  aile 
droite,  qui  étoit  compofî^e  des  compagnies  appelées  des  Am'ts , 
TOx  lvx{!^m.  Ce  Pi  jjice,  dél)arrafîé  de  l'attaque  de  cette  Cava- 
lerie, 5t  voyant  que  la  lienne  avoit  déjà  mis  du  trouble  dam 
l'ordre  de  bataille  des  ennemis  ,  iorn.a  en  pointe  Tes  huit 
compagnies  des  Amis ,  &  le  jeta  rapiJciijent  dans  la  ligne 
dci  Ferles ,  avec  de  grands  cris ,  otoTOi  a  tÎûîs  'Qà  xip^s  ivs 
A/c^'  fltc^ôy  fl>« ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  partit  par  la  pointe  de 
l*aile,  la  premfêre  de  ces  compagnies  ^Iknt  la  tête,  iiilvie 
des  autres  fucceiTivement  ;  c'eft  ce  que  nous  appelons  em 
€olotttte  de  marche  par  compagnie,  &  qu'Anrlen  exj>rime  en 

premier  membre  de  cette  phraiè  déligne  le  mouvement  de 
cpnverfion  que  fit  chaque  efcadron  pour  fê  mettre  en  colonne 
(une  à  la  fuite  de  f autre;  la  phalange  des  Argiraipides  ijai 
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tkolt  placée  à  k  gauche  de  cette  Cavalerie,  partit -de  mime 

par  k  droite  pour  s'enfoncer  dam  la  ligne  enniemie  f  z)' 

Lori<|u*AJexandre  pitidâ l'Hy  dafpe  pour  aller  comlMrttre  Porus ,  / 

le  fik  <fe  ce  dernier  vint  è  &  rencontre  avec  deux  mille  ehevainc  ^ 

&cefit  vingt  chariots  armés.  Alexandre  qui  étoit  d^à  aii>delà  i^'^^Ma^ 

du  fleuve  avec  cinq  mille  chevaux  &  ïw  mille  hommes  de  pied, 

s'avançoit  lentement  à  ia  t^te  de  (k  Cavalerie  en  bataille  & 

l'Infanterie  derrière  qui  fuivoit  au  petit  pas»  Les  Archers  à 

cheval  avoicnt  eu  ordre  de  prendre  les  devans  &  de  recon- 

rioîtie  l'ennemi  :  il  preaoit  ces  précautions  ignorant  quelles 

forces  veiwient  à  fa  rencontre;  mais  ayant  connu  le  peu  de 

troupes  auxquelles  il  avoit  affaire,  il  dédaigna  de  relier  en 

bataille,  &:  mit  {\  Cavaiciic  en  colonne  de  marche,  qui  vint 

choquer  dans  cet  ordre  celle  des  Indiens,  déjà  un  peu  iruublce 

par  l'attaque  des  Archers  à  cheval  (a).  Les  ennemis  eurent  •  • 


(\)  Lorfque  la  phalange  fe  rom- 
poi{  pardivifions  pour  marcner  (nfuite 
en  colonnes ,  ics  divifions  ie  luivant 
ftcccflivcnieiic ,  cela  s'appefoh  en 
terac  d*e3tercicc  ,  mardu  r  m  épago- 
gue  ,  iwa.^y4  ;  maïs  il  la  phaUnge 
niarchoit  par  fk  droke  ou  fà  gauche , 
chaque  homme  ayant  feulement  fait  à 
<{roIte  ou  à  gauche ,  ceci  fc  nommoit 
!n«^)«3*  (Taél.d'Arrien, 
t.  XXIX,  XXX  ,  XXX/  ),  La  pha- 
lange d'Alexandre  panit  donc  de  l'une 
M  de  l'aatrr  manTère  ;  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que  ce  fut  en  épagogue  , 
les  divifjons  gardant  de  l'une  à  l'autre 
il  difianoe  nicefiàlie  pour  fe  reformer 
en  ligne.  Dans  cet  orarc,  fi  l'on  vou- 
loit  former  une  vraie  colonne  à  rangs 
prfles ,  il  ne  s^aeifToit  aue  de  hhe  (errer 
m  divlfions  ;  c  t-loit  alors  un  cmholon 
à  ia  rigueur  du  terme  employé  dan^  la 

(a)  OvK  fjukiùntui,  «AAa  xj*  'iKcm 
V'^tCnwf,  ne  marchant  yus  fur  eux 
^  fiont  f  mais  fur  cotnpagnkg.  On 
ponrQiidcnaiider|K>yi^iiofAlexMM|ie 


préféra  cette  onidéiequi  étoit  h  moins- 

fùre;  c't'fl  qu'il  connoilToit  le  peu  que 
vaioit  ia  Cavalerie  Indienne  ,  qu'il 
ju^eoit  cet  ordre  fufiîfant  pour  la 
vaincre ,  étant  d'ailleurs  fécondé  de 
Tes  Archers  à  cheval,  qui  étoieni  au 
nombre  de  mille,  il  fe  joîgnoit  à  ce!» 
d'autres  ralfbns  ;  la  lenteur  d'une 
marche  en  front  de  bataille ,  la  diffi- 
culté de  s'y  maintenir  dans  une  traita 
un  peu  longue ,  à  caufè  des  inégalités 
du  tcrrein  ,  la  néceflité  d'expédier 
vite  I*afl&ir«  avec  ce  détachement  der 
Porus ,  afin  de  combattre  fon  armée 
le  même  jour ,  celle  d'être  en  colonne» 
de  marche  pour  faire  l«  cbeanîn  fui^ 
qu'à  reiidroit  où  Porus  l'attencloit.  Si 
Alexandre  eîil  combattu  fon  fils  en 
bstaOle ,  fl  eût  ^té  obligé  enfuite  de 
Çt  rer  rtrrr  m  t  il.  n nés  pour  continuer 
/à  nurche.  Comme  (à  Cavalerie  mon- 
tok  i  quatre  tnille  bomnes  ,  non  coBi' 

firis  les  Archers  à  tîieva!  qui  formoicnt 
'avant-garde,  il  la  fit  marcher  au  nio'in» 
rur-dettx  colonnes ,  eomine  on  a 
4*ea       1^  b  Aille  de  TeâioB» 
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quatre  cents  hommes  tués,  entre  kiqueb  étoH  le  fûs  de  Porui  ; 
ét  tous  iewts  chariots  ftirénl  pris. 

Les  «exemptes  que  je  viens  ée.  rapporter,  (uffifuit  pour 
oonlbteF  les  «temièies  dîl^itlom  énoncées  très- 

*  dans  Arrien ,  je  vais  terminer  ce  Mémoire  par  un  morceau 

tiré  de  Pi>lyl>e  fih,  X,  tka^  ii) ,  qui  peut  fervîr  à  nous 
donner  uiie  idée  des  exercices  de  ia  Cavaierie  Grecque. 
Car  quoiqu'il  sagiflê,  dans  cet  Auteur,  de  k  Cavaierie 
Romaine  que  Scipion  faifbit  exercer  en  Efpagne  ,  où  il 
commandoit,  on  ne  peut  douter  que  ce  nefûliiir  les  mcmes 
prineipe5  lui  vis  par  les  Grecs.  On  Jaît  que  les  Romains  qui , 
jufqu'à  ia  guerre  ci  Aniubal ,  n'avoient  eu  qu'une  Cavaierie 
médiocre ,  bonne  à  combattre  les  peuples  d'Italie  leurs  voifins, 
mais  trop  inférieure  à  celle  des  Grecs  5c  des  Carthaginois, 

iVJ^'.i  F/,  pensèrent  depuis  à  la  j>trfe<5lionnei.  Une  cliofê  qui  paroîlra 
*  linguiière,  c'eft  que  l'Infanterie  étoit  cuiralîc'e,  &  que  la 

Cavalerie  ne  i'étoit  point  ;  die  ne  iè  lêrvoit  que  d*un  tx>u- 
dier  ovale  fait  de  cuir  de  bœuf^  qui  devenoit  inutile  loriqu  il 
étoit  amolli  par  ia  pluie:  les  épées  étoient  mauvaîlês,  les 
lances  minces  &  branlantes  ne  pou  voient  être  lancées  juiles» 
de'  fe  briiôient  très-aii^ment.  Ces  Cavaliers  n'avoient  a  autre 
avantage  que  d'être  fort  leHes,  &  de  fauter  légèrement  à 
dievat  ;  ibuvent  ils  combaltoient  à  pied ,  &  quelquefois  ils 
s*y  mettoient  de  leur  propre  mouvement»  préférant  de  (è 
battre  de  cette  manière ,  comme  cela  leur  ^riva  à  la  bataille 
de  Cannes,  ce  qui  fit  dire  à  Annibal  qu'il  les  aimoit  autant 

Pbutrf.doM  ^aii  que  pieds  6l  poings  lies  f  ùj.  Les  Romains  fentant  donc 


(b)  Les  Hiftoricns  ,  fuivis  par 
Ptutarque  ,  difoient  que  le  Coii(ui 
Emiliui  Paul  us,  qui  commandoit  IViie 
droite ,  ayant  été  jeté  à  terre  par  fon 
cheval ,  les  Cavaliers  les  plus  pfodies 
de  lui  étoient  auffîtôt  dcfcend-js  pour 
le  fccourîr ,  &  que  les  autres  croyant 

Sue  ce  raouvemciu  vcnoit  d'un  ordre 
onné  ,  ils  en  firent  autant.  Quoi 
quli  en  Aut  •  il  o  eil  pas  nioitis  ccruin 
que  cela  cioit  atdvé  lûea  d'auues 


fois  ,  «Si  que  c  cm  i[  i.n  vieille  hdbitude^ 
ce  dont  on  pcui  :/^IUirer  par  dlvcni 
endroits  de  Tiu  -Li\  c-  On  peut  encore 
remarquer  que  la  Caviitrie  Romaine», 
après  qu'elle  fe  fut  pcrfuflionncc 
Confcrvd  toujours  unegranJe  k'ijt  reic,, 
&  beaucoup  d'adredc  pour  fe  mettre 
à  pied.  Pofybe  (Ih,  XI,  ehap,  v)^ 
en  rapporte  un  exemple  djns  uiiconiliat 
qui  prccéda  la  i>ataiile  d'Elingc  «  où 

Afdnibal^  fils  dé  (fîTcoo,  fut  vainc» 
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té  qui  iair  jiiaiM|uoit  de  ce  côté  »  pensireiit  à  &  Corriger  : 
ils  renoncèrent  à  leurs  mauvaiiès  aitnes ,  6c  prirent  celles  des 
Grecs  :  ils  changèrent  aulîi  leurs  boucliers  ^  fe  couvrirent  de 
cuirafiès.  Il  eA  irès-probablc  qu'en  imitant  les  Grecs  dans  la 

partie  de  larmement ,  ils  prirent  aulTi  d'eux  ce  qui  pouvoH 
leur  manquer,  pour  les  manœuvres  ,  pnjn^u'iis  ne  pouvoîent 
fuivre  un  meilleur  modèle,  Sl  qiic  i  clat  où  leurs  turmes 
avoieiU  été  julijue-ià,  n'annonçoit  pas  qu'ils  fuiient  iort 
habiles  dans  i'exeicice  de  la  Cavalerie.  Depuis  la  guerre  de 
Pyrrhus  ils  connoiîroient  les  Grecs  &  communiquoif ut  avec 
eux:  les  livrer  de  ieur^  taciicieus  s'ctoient  introduits  à  iiome» 
ce  que  j'ai  Êiit  voir  dans  mon  Mémoire  fir  la  guerre  cenfi-^ 
dette  cmme  fcienci*  Scîpion  placé  trop  jeune  i  la  téte  d'une 
«née ,  pour  avoir  acqub  toutes  les  connoidàncet  fiar  l'expé- 
rience, en  devoit  cerinnemem  une  ixMine  futie  à  r^tude 
des  Auteurs  de  Taâique  grecque,  qui  étaient  alors  «n  g^d 
jnmbre  (c).  Si  l'on  demande  pourquoi  les  Romains  n'ont 
pas  remédié  à  leur  Cavalerie  auili>tôt  après  ia  guerre  contée 
ryniuis;  c'ell  qu'ils  n'eurent  pas  lieu  d'attribuer  aucun  de  leoKS 
échecs  à  la  /upériorité  de  îa  Cavalerie  ennemie  ;  la  leur ,  au 
contraire,  i'avoit  fait  plier  à  la  première  bataille  près  d'Hcra-  Pfum^im 
clée,  &  ils  ne  furefiî  vahicus  dans  celte  aélion,  comme  dans  * 
cdied  Aicuiumi  année  iuivaute,  que  par  les  éléphans,  dont  ils 


par  Scipton,  Au  rullc  ,  pïulicurs  Ci- 
vaJtcn  d'Annibal ,  ainfi  que  des  Ro- 
mains, (àutèrcnt  à  iu  ;  cîr  Icur^  fhl  vaUX 
dans  le  combac  du  1  cftn  ^  .  I J I , 
ckap.  Xtll)  ;  ce  qui  fait  juger  que 
Cfi.T  arnvott  fouvent  dans  la  néléf. 
Cette  nunoeuvre  ne  te  remarque  point 
ches  ks  Grrci ,  quoique  U  plupart , 
tels  ^ue  les  Lacédemonicns ,  les  Pt^Io- 
p»aefiens  en  eénéral,  éc  mcnie  l«s 
«annc  amant  de  penchant 
pour  combattre  à  pied  ,  que  les 
Romains  :  c  ctit  que  chez  ces  derniers, 
les  Chevaliers,  qui,  (iésieur  in(BtuiIon, 


à  clicval  ,  en  ivoknt  confcrvé  l'eiprît, 
&  s'cxcrcoîcnt  beaucoup  à  monter 
aiiif!  qu'à  (};'frcnd;e  légèrenirnr.  A  la 
hauilic  du  iac  Kcgiite ,  le  Dkiatcur 
Poflhuniitis,  voyant  l'Infanterie  prête 
à  plier ,  courut  à  Tes  Chevaliers  qui 
étoient  comme  en  réferve ,  leur  fit 
mettre  pied  à  terre  ,  &  les  amena 
fur  le  front  de  l'inftnterie;  ils  repouf^ 
sèrenti 'ennemi ,  ôi.  lorfqu'il  fut  rompu, 
ils  remontèrent  à  cheval  pour  le  poUT* 
fuivre  (  Titt  Liv»  liv.  Il), 

(c}  Onrn  tro„ ve  pIuÛCUISlKMnm^S 


^6o  MÉMOIRES 
n'avoient  pas  encore  appris  à  fe  garantir  :  mais  dans  la  troc- 
fièmc  bataille  qui  fe  donna  près  de  Bénévein ,  lorfque  Pyrrhus 
ayant  abandonne  la  Siclic ,  fut  revenu  en  Italie ,  ils  rempor- 
tèrent la  vidoire  par  l'adrelib  du  Conful  Manius  Curius  » 
qui  choifit  un  lerreia  aulli  aVantageux  à  l'ordonnance 
Romaine  qu'il  l'étoit  peu  pour  la  phaLmge  &.  les  élephans, 
duiU  ii  lui  ie  debarraller.  La  pieinicre  guerre  punique  Ce 
paflâ  prévue  toute  en  combats  fur  mer  ou  en  déges ,  qui  Gs 
firent  en  Sicite.  La  défaite  de  R^us  à  Tunis  m  Teltet  de 
Son  imprudence,  ayant  été  aSkz  mal  habile  pour  s'engager 
dans  une  vafte  pUine  avec  une  wmée  û  infàieure  à  celle 
des  ennemis ,  qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'être  eAvebppé. 
Un  fucccs  qu'il  avolt  eu  auparavant  dans  un  terrein  tout-è- 
^^1. A/,.fajt  différent,  lui  avoit  enfle  le  courage;  mais  n'ayant  pas 
réfléchi  qu'il  ne  le  devoit  qu'à  l'avantage  des  lieux ,  fa  malheu- 
reufê  aimée  fut  toute  entière  viélime  de  fa  prclbmption.  il 
r<^para  eniuite  telle  faute  par  une  conduite  qui  paroît  héroïque, 
mais  dont  le  motil  e(l  trop  lu/peél  pour  que  je  la  trouve 
louable  JJ.  Le  temps  <le  la  leconde  guerre  pujiique  tft 
donc  celui  où  les  Romains  eurent  occalron  de  fentir  la 
fbiblelîe  de  leur  Cavalerie  :  celle  dont  Annibal  fe  Icrvoit 
'  •  en  ligne,  compolce  la  plupart  de  Gaulois  6c  d'Llpagnols, 
,étoit  extrêmement  fupérieure  à  la  leur ,  tant  par  le  nombre  que 


Ri-giilus,  prifonnar  à  Car- 
tilage avec  beaucoup  de  Komains  ,  lut 
élargi  fous  la  condition  de  ménager  la 
paix  avec  l'échange  des  prifonnitTs, 
joc  de  revenir  fi  le  Traité  n*av<^t  pis 
Jîeu  ;  U  fi?  rend  à  Ronio  ,  <?x  f  jicn 
loin  de  (bllicitcr  la  coulIi  fiun  dis 
Traité,  H  en  détourne  It  Sri  ;;,  ci\ 
difanl  que  des  Soldais  afîi/.  Lkhcs 
pour  s'être  rendus  les  armes  à  la  nvain, 
ne  nérîlent  pas  fon  attention  ,  &  que 
pour  lui ,  du  jour  où  ii  eil  tombé  au 
pouvoir  des  ennemis,  ii  ne  Te  compte 
plus  comme  Romain.  Ce  procédé  a 
paru  lié roi'que ,  parce  qu'on  l'a  regardé 
Âuicineot  comme  VfMQt  d'une  amc 


forte,  âi  d'un  courage  que  rien  ne 

f»eu(  ébranler.  Aucun  de  cebx  qui 
'ont   loué  ,  n'a  remarqué  que  Ré- 
guius  avoit  été  feui  caule  de  fa  dé- 
faite: mais  Polybe,  qui  l*a  confidété 
de  ce  côté ,  le  peint  ccmm?  tm  honrme 
dur,  impitoyable,  enivre  de  Tes  pre- 
miers fuccés ,  &  invite  par  fon  exemple 
à  fe  méfier  de  la  fortune  dit  s  !e  flin 
de  la  profpérîté.  Après  ces  répétions, 
il  fc  tait  fur  le  fdle  de  A  conduite  , 
Ce  qui  cil  une  preuve  qu'il  rc  la 
jugeoit  p<i&  digne  de  louante  ,  ou  que 
ce  Général  n'étoit  tombé  daiU  (•  mal- 
hcureuîc  fituation  où  il  fc  trouvotl,  quc 
pajr  fon  orguol    ion  iia^udeoce. 

par 
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par  labonti^  ;  la  Cavalerie  légère  des  Nùinides  les  Iiarceloi( 
&  les  inquiétoit  iàns  ceffe ,  augmentoit  encore  les  avantages 
«le  Jeuri  ennemis.  Le^  Romains  pensèrent  donc  alors  à  fe 
draner  Je  la  Cavalerie  légère,  &.  à  rendre  celle  des  Cheva- 
iiers  meilleure  quelle  n'avoit  été  julque-là  {ej.  Scipion, 
^ui  fut  choiii  pour  commander  en  Ëfpagne,  après  la  mort  de 
ion  pcre  &  de  Ion  oncle,  tués  dans  un  combat ,  eut  grande 
attenlion  d'exercer  Ces  troupes,  &  il  paroîl  par  les  manœuvres 
qu'elles  exécutèrent  à  la  bataille  d'Elinge,  où  Ardrubal  fils  Polfie,i,ja, 
de  Giicon  iut  vaincu,  que  ce  fut  fur  de.s  ])rincipes  dont 
plulieurs  e'toient  nouveaux  pour  les  Romains  ^fj.  Les 
niouvtmeiis ,  dit  Poiybe,  auxquels  il  jugeoir  que  la  Cava- 
lerie devoit  ctre  exercée  en  tout  tem^ii ,  ctoieul  uc  U'umc  r  à 
gauche  &  à  droite  par  Cavaliers ,  eç  m«t6 ,  WA/k  'évh  Stfù  » 
de  faire  demi^our  &  de  le  remettre,  /tiiaCoAit  ^  Àva.refi'P^  ; 
£ûre  k  quart  de  con verHon  par  efcadron ,  c'snrâ^  >  demi*  yem,  &>. 
converlîon,  ^tj^tmv/mi  ift  triple  converfion,  dae^éè^tanfffMÇi 
(ce mouvement»  dit  Arrien  ,  conMe  en  trois  convenions, 
cxTçim  l'7n<r€9^fytn  iôrte  que  û  le  changement  tà  fait  du 
coté  de  la  pique,  quand  il  eft  iml ,  le  front  fè  trouve  à 
gauche,  &  s'il  s'efi  fait  à  gauche,  le  front  fe  trouve  à  droite)*  Tîr^irsJrxjr^ 
Après  cela  Scipîon  ordonnoit  qu'il  ibrtît  par  efcadron  une 
ou  deux  files  des  ailes  ou  du  centre,  qui  fc  porioicnt  rapi- 
dement en  avant  8l  dévoient  revenir  en  ordre  à  leurs  polies. 
Il  paroit  (ju'il  faifoit  fortir  auffi  de  la  ligne  quelques  elca- 
cirons,  qui  .s'y  rejoigiioient  enluite.  11  vouloit  encore  qu'ils 
5  accoutumalient  à  chaiD^er  de  direclion  ,  en  fe  mettant  en 
t;i'u.il:c  lui"  lune  ou  lauUe  aile,  iailaut  iïoia  a  droite  ou  à 
guu  Jie.  Pour  exécuter  ceci  il  n'admettoit  point  le  mouvement 
que  nous  appelons  pmeffionnel ,  où  les  efcadrons  fè  iulvent 


(e)  Les  Romains,  dès  la  première 
Punique ,  avoîcnt  pris  à  leur  fervicc 
^«(qiie  Cavalerie  Numide ,  qu'ils 
«nployqient  en  Sicile.  Eutrrf  t! ,  Uv. 
if,  n*  2^.  Disis  la  Iccondc  guerre 
COnur  Carthage  ,  ils  citfeilt  pUIS  4* 


facilité  de  (c  procurer  de  la  Cavalcrîe 
légère  ,  par  le  moyen  des  E((iagnoI$ 
&  de  MafTiniffa ,  quî  éloit  leur  Allié. 

(f)  Voyez  k  Mém.  fur  la  guerre 
ccqjidérte  comme  fc  'ience,  * 

Zz 
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*  cvft  ce  Se  tournent  Tun  après  l'autre  *,  parce  qu'il  approchoH  <fe 
«SttSif  *  l'ordre  de  marche ,  mtmw  'mfftutç  t')^i>  ^f^^^mv ,  ce 

qui  auroit  demandé  trop  de  temps.  L'efcadron  de  la  droite 
ou  de  la  gauclie  indiquant  par  (es  moiivemens  la  nouvelle 
direction  qu'on  vouJoit  prendre ,  les  autres  alloient  de  front 
ou  par  le  Hanc,  chacun  fuivant  le  chemin  le  plus  court,  (e 
placer  fur  leur  terrein  (g)'  Ces  mouvemens,  |  »  nr  changer 
ïe front  &  la  direction  d'une  ligne  entière,  font  d  une  grande 
importance  dans  la  Cavalerie  ,  &.  il  eft  enèntiel  qu'elle  y  (oit 
trèi-exercce,  pour  les  faire  promptementi&ns  défordre.  Scipion 
vouloît  encore  que  là  Cavalerie  fôt  très-habitiiée  à  £ilre  les 
**à»sgtfinit»  mouvemens  de  charge,  ainfi  queiesreverfions*»  avec  beau- 
coup d'ordre£uis  rompre  les  rangs  ni  les  files ,  même  au  galop»  . 
&  en  ohfèrvant  exa^ement  les  intervalles  entre  les  elcadbons  » 
m  i^ctçtr/MLTa  tit  ^Tn^ftaùs  nffîcr.  Ce  morceau  de  Polybe 
eft  un  des  plus  précieux  que  nous  ayons  pour  la  connoIfTance 
des  exercices  de  la  Cavalerie  des  Anciens  :  les  Traduéleurs 
latins  &  iirançois  l'ont  entièrement  défiguré ,  faute  d'avoir 

*  compris  le  vrai  fens  des  expreflîons,  ce  qui  leur  eût  été  en 
e^t  fort  difficile  ;  car  Polybe  s'énonce  d'une  manière  û 


(g )  Tout  cela  n'cft  indiqué  dans 
■     îe  lexte  que  par  deux  mors  ;  m  5l§. 

inftuCeAtiç ,  n  SfcL  '2î?^56'j?f  -ttv^J. 
ii(  Voilà  ce  qu'on  ne  ikuroit 

deviner  isins  le  repréfcnter  toutes 
les  manœuvres  ,  par  Icrquclks  la 
Cavalerie  en  bataille  peut  parvenir 
ik  prendre  telle  ou  telle  dtreftbn. 

nafifj£c\*  ,  c]ui  fîgiiîfie  hiftrt  'ion  ,  rc/n- 
pUjI'agt  d'inttrvaUe,  ne  doit  pas  être 
pris  ici  tout4-làit  k  1*  lettre.  Il  veut 
dire  que  les  eTcadrons ,  marchant  ou 
de  front  ou  par  le  âanc ,  viennent  le 
placer  i  cAté  de  ceux  qui  le  font 
déjà.  n<t£«)<i»jîïç  m  TTo^i  TBf  KfjLyiç 
exprime  le  mouvement  des  cfcadrons 
qui ,  après  avoir  totirné  ou  à  droite 
ou  à  gauche  ,  reforment  la  ligne  par 
une  marcbe  oblique  vers  le  icrtcin 


que  diacun  duit  occuper  fur  le  nouvel 
alîgnemeitt.  Je  ne  puis  penfèr  id 
comme  M.  C  lif  Viarklt  ,  qui  Aippofc 
des  doubiemens  de  iiles  â  plulîeurs 
reprifeS)  ou  que  les  cfcadrons  s'a  van- 
<joient  en  échelons  à  dîfTércntes  diP- 
uiKcsy  pour  aller»  en  marchant  [>ar 
le  flanc ,  fermer  la  ligne.  L'une  de 
Ces  manœuvres  étant  trop  compliquée, 
l'autre  trop  découfue  ,  ne  pouvolent 
avoir  lieu  >  &  ne  «empnfiofent  point 
les  vues  de  Sdpion.  (  Mém.  iniUt» 
Tarn,  J,  c,  V,  pag.yS.)  Cet  Officier, 
dont  les  Ouvrages  méritent  d'ailleurs 
le  plus  grand  éloge,  n'avolt  pas  lâns 
doute  encore  vu  manœuvrer  la  Ca- 
valerie Prufliennc,  lorfqu'il  donna 
les  deux  pranki»  volumes  de  ftt 
Mémoires* 
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conciie ,  qu'il  faut  pour  l'entendre ,  non-ièulement  avoir  iait 
une  étude  des  termes  techniques ,  mais  être  au  fdk  de  toutes  les 
manoeuvres  dont  la  Cavalerie  eft  fiilceptible ,  afin  d'appliquer 
à  chacun  de  ces  termes,  le  moyen  qui  remplit  l'objet  pro- 
pofè  avec  plus  de  fimplicité  &  de  promptitude*  D'ailleurs, 
le  texte  ayant  été  corrompu  «  le  (avant  CaTaubon  n'a  pas 
rendu  cet  endroit  plus  intelligible  qu'il  ne  letoit;  il  en  a 
même  augmenté  i'oblcurité  par  une  tranlpolition  de  mots 
fort  déplacée  :  je  l'ai  cru  afTez  iiitérefîknt  pour  le  rapporter 
ici  dans  l'état  où  il  me  paroit  devoir  être  ,  ce  qui  |uitifieni 
en  même  temps  la  manière  dont  je  l'ai  entendu* 
*H<m,¥  Si  xiKx'oi/;  as  J-TR^^ctCtrc  fOC^  m.ftrt  XSM^*  tiffuuuf  J^ki'»^-^» 

iiâT  iTwyfç  eh  xitr'  litTnt.fi')^.  Ces  quatre  der- 

niers laoti  lont  ieuls  embairaliaiis  ;  les  deux  premiers  étant 
tronqués  &  altérés  dans  le  texte  des  premières  éditions ,  on  a 
cofrigé  en  marge  k^8'  \}sg,i  :  Caiâubon ,  qui  n'a  point  voulu  de 
cette  leçon ,  a  écrit  n  1^  ly^s  ùs  tKwxf)^ ,  comme  ne  fàilànf 
qu'une  phralê  avec  ce  qui  précède,  ce  qui  forme  une  redon* 
dance  ridicule  qu'on  ne  peut  prêter  à  Polybe*  Je  n'ai  point 
prétendu  reCUtuer  le  texte  dans  fon  entier;  car  je  fuis  per«. 
fuadc  qu'il  y  a  une  lacune  de  trois  ou  quatre  mots  qui 
ieveroient  toute  équivoque  :  voici  ce  qui  me  paroît  le  plus 
probable.  La  phrale  étant  finie  après  luT^umn ,  Polybe  a  dû 
dire  qu'j^près  la  manœuvre  des  fîles  forties  &  rentrées  dans 
leurs  turmes ,  Scîpion  faifoit  de  même  fortir  des  efcadrons  qui 
rentroient  enfuite  daîis  leurs  Hipparchîes.  U HippanJtie ,  qui 
dans  h  Ta<^îquegrecquelignifioit  un  corps  de  huit  ilcs,  pouvoit 
correipondre  à  ïaile  des  Romains  :  ceux-ci  appeloieiu  ala 
le  corps  des  turmes  attachées  à  chaque  légion.  Je  crois  donc 
que  le  texte  de  Polybe  devoit  porter  ces  mots  ou  l'équivalent: 

iiZ  ij 
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hcmp^^;  ce  qui  rendroit  le  iètis  très-clair»  &  Indique  fa 
manœuvre  ia  plus  probable  que  Scipion  ait  pu  ordonner 
après  celle  des  files  forties  &  rentrées.  M.  Guiichardt  dtl 
^ue  les  files  forties  fe  ferroient  en  travetfant,  pour  fe  former^ 
€H  compagnies,  en  efcadrons  &  en  gros  corps.  Je  n'adopte 
point  celte  interprétation;  car  à  cjuelle  fin  des  files  détachas 
de  chaque  turme  iè  feroîent- elles  formées  en  elcadrons»  & 
qui  les  auroit  commandées  î  encore  moins  en  hipparchîes 
ou  gros  corps  :  d'ailleurs  ,  la  prc'polition  e<5  qui  cfl  devant 
«cttoc ;^t2tç ,  ne  ioufîre  pas  cette  iraduclion.  Ce  qui  luit  dans 
le  texte  de  Polybe  ,  concernant  les  autres  manœuvres,  eft 
fcUhs  altcration;  c'efl  pourquoi  il  elt  inutile  de  le  rapporter 
ici.  Je  (.lois  avertir  que  je  n'ai  rien  trouve  dan^  les  manulcrits 
de  ia  Bibliothèque  du  Roi ,  <^ui  jpût  fournir  de  quoi  rellituer 
le  paHàge  corrompu. 
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R  E  C  H  E  R  C  H  E  s 

SUR 

LA  SYMPHONIE  DES  ANCIENS. 

Par  M.  DE  ROCHEFORT. 

Co  M  M  E  H  efl  naturel  aux  hommes  de  ne  Juger  que  par  17  Févrîct 
les  i<i<Ts  qu'ils  ont  acquîfes  ,  &:  avec  lerqueiles  ils  fe  '77^» 
(ont  failli liarik^  ;  îl  eft  naturel  aulîî  qu'ils  s'cmprefîênt  de 
rejeter  tout  ce  (jui  Ce  trouve  contraire  à  ces  iJces.  On  a 
mis  en  queflion  fi  ïts  Anciens  avoient  connu  i'hai'monic  dans 
ie  fens  que  nous  doniiujii  auji  urd'hui  à  ce  mot,  c'eft-à-dire, 
Tart  des  accords,  ou  l'art  de  laire  accorder  enfemble  difî'c- 
rentes  parties,  qui  ayant  chacune  un  chant  diHcrent,  forment 
cependant  un  concert  agréable  à  l'oreille* 

Si  ceux  qui  ont  difcuté  cet  objet  s'en  étoîent  tenus  à  îa 
pTemicre  dclmition ,  je  veux  dire  à  l'ait  des  accords,  peut- 
être  auroient-ils  trouvé  le  véritable  fecret  de  la  ilymphonir 
des  Anciens. 

Il  efl  dlfîîcile  de  déterminer  Jufqu'à  quel  point  cet  Art 
des  accords  .1  tte  porté  cliez  les  Grecs;  quelque  éloigné  qu'il 
fût  fans  doute  du  point  où  nos  Muliciens  l'ont  conduit,  il 
efl  cependant  vrailcniblable  (]u'il  n'étoit  pas  auffi  borné  que 
çieiques  perloniies  l'ont  loupçonné.  On  avoue  preique  géiié- 
nlement  que  les  Anciens  connoilToient  foélave  r  la  tierce  Se 
Ja  quinte  :  ils  connoiflbient  donc  la  fixte  &  la  qiiarte ,  qui  font 
h  renverÈinent  de  ces  deux  derniers  accords.  Voilà  donc,  au 
premier  coup  d'ceil ,  un  allez  grand  nombre  d'accords  qui , 
coinbînés  &  employés  dans  un  chant  (impie,  par  un  Muficien 
inteiliaent  pouv-oîent  produire,  non  des  efiets  d'harmonie 
bien  wrprenans^  mab  des  eibts  extrêmement  iiatteurs  pat 
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une  juileflè  inappréciable ,  dont  notre  Mufique  ,  (ôuvciif 
altérée  dans  fês  tons  par  ce  qu'on  appelle  le  tempéramatt 

nous  empcchc  tr^voir  une  partaite  idée  (a)m 

Je  fai  qu'un  très-ellimable  Aca  Icmicien»  un  de  mes  con- 
frères ,  dont  ies  connoilTances  en  Mufique  peuvent  (ervir  ï 
donner  du  poids  à  fon  opinion,  a  combattu  le  ly/lcme  de 
l'harmonie  des  iAncîcns,  en  clicrchanl  à  prouver,  qu'ils  ne 
faifoient  point  uHige  de  la  tierce  :  il  fe  Icrt  d'un  partage 
d'Euclide  ,  qui  je  crois  ne  iauroit  à  la  rigueur  conduire  à 
ia  conclufion  qu'il  voudroit  en  tirer.  Son  cpinion,  à  cet 
égard,  eft  ab(()iuinent  contraire  à  celle  de  M.  Burette,  &  de 
quelques  auUts  Sa  vans  qui  ont  accorde  i'ulage  de  U  tierce 
aux  Anciens ,  même  en  leur  refufant  ce  que  nous  entendons 
communément  par  le  mot  harmonie.  Quelque  imposât  que 
iôit  le  nom  de  M.  Burette ,  iorfqu'il  eft  quefiJon  de  la 
Mufique  des  Anciens,  il  eft  cependant  encore  permis  de 
s'élever  contre  iês  décidons ,  &  peut-être  conviendra-t-ona 
«juand  on  exam^era  les  cho/ês  de  près ,  que  fi  M*  Burette 
nous  a&vamment  expliqué  ce  que  les  leéleurs  ne  concevront 
Jamais  bien ,  il  a  auftî  négligé  de  répondre  à  beaucoup  de 
dilîicultés  qu'il  concevoit  peut-être  mieux  qu'un  autre.  Le 
Vty.  U  m*  premier  Mémoire  où  il  attaque  M.  l'Abbé  Fraguier ,  qui 
IéV^Mm!  avoîtibutenu  que  les  Anciens  connoifToient  le  contre-point, 
ne  renferme  que  l'application  d'un  palTage  de  Platon ,  aue 
M.  Burette  commente  fuivant  fes  principes,  &  laiife  fans 
réponle  deux  autres  paliages  qui  meritoient  bien  d'ctre  expli- 
qués ;  mais  je  ne  vois  pas  que  fon  antagoniOe  ait,  à  beaucoup 
près ,  fait  ufage  de  tout  ce  que  l'antiquité  eut  pu  lui  fournir. 
Je  ne  rapporterai  pas  ici  tout  ce  qu'elle  peut  nie  prcfenler  en 
faveur  de  mon  opinion;  il  eft  ibuvent  ennuyeux  de  tout 


(aj  La  connoiflànce  de  (a  iuAenê 
des  tons,  étou  fi  eflêniiellc  chez  les 
Anciens ,  que  Platon  ne  vouloit  pas 
qu'un  jeune  homme ,  qui  n'avoit  que 
Uoh  aiu-à  donner  à  h  mufique,  t'ap- 


f>liquât  à  autre  chofe  qu'à  fuivre  <b 
a  voix,  le  chant  de  la  lyre,  pùOt 
la  parfaite  intonarkm  ;  car  c'cil  le 
vcraablc  fcns  de  ces  mots,  0B^nU( 
mitfi.  iJv,  y  il  <U  la  Hep,  f,  Hn* 
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cHre,  &  encore  plus  de  rcpcter  ce  qui  a  déjà  été  dît;  je 
tâcherai  feuieineiu  de  fiipplcer  ,  en  partie ,  au  lilence  de 
M.  l'Abbé  Fraguier  ,  non  dans  le  deiFein  de  foutenir  un 
éditice  que  ion  vigoureux  adverHiire  a  voulu  renvcrfer, 
mais  pour  montrer  qu'il  peut  encore  refter  des  doutes  fur 
cette  matière  ;  &:  comme  fouvent ,  douter  c'efl  enquérir , 
fuivant  i'exprtliioii  d'Amyot,  former  un  doute  ed  quelque- 
^Î5  mener  à  ia  vérité.  Les  pallagcà  que  je  ia|>jj)uii(.iai 
pCNirront  donner  lieu  à  des  induélions  nouvelles ,  &  peut- 
toe  en  examinant  les  plus  imporUntes  difficultés  qu'ont 
cppofêes  ceux  qui  refuient  la  connoiflànce  de  notre  har- 
monie  aux  Anciens,  trouveia-t-on  ipi'elles  ne  font  pas  aiiât 
£utes  qu'elles  ont  pu  le  poroitre;  mais  mon  objet»  je  le 
répète ,  n  eft  pas  de  prouver  que  les  Anciens  aient  pouflë 
aulfi  loin  que  nous  lart  du  contre-point,  je  prétends  infi* 
nuer  leuiement  qu'ils  avpient  quelque  connoîâànce  de  l'art 
des  accords,  je  veux  dire,  l'art  de  faire  entendre  enfembie 
plufieurs  InÂrumens  ou  pluiîeurs  voix  qui,  foit  enchantant, 
foit  en  accompagnant ,  formoient  une  fuite  d'accords  d'oÀ 
il  rélultoit  une  véritable  harmonie. 

Rien  de  plus  précis  que  ce  que  dit  Gaudence  dans  Ton 
IntroduÛion  à  l  Harmonie ,  pour  dcfmir  &.  déligner  les  accords 
dont  la  Mufique  des  Anciens  pouvoit  être  comporée:  il  y  a, 
fuivant  lui,  quatre  lorles  de  tons;  les  oniopliuiies  ,  les  lym- 
phones,  lei  tliaphones  8c  les  parajûioiies.  Les  omophones  lont 
ceux  dans  ielqiiels  il  n'exiile  aucune  différence  du  grave  à 
i'aigu;  c  eil  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  ^zi  ïunijfoti. 
Les  fymphones  font  ceux  qui  étant  chantés  ou  touchés  enlêmble , 
ont  un  rapport  harmonique  du  grave  à  l'aigu ,  &  fonnent 
un  tel  mélange ,  qu'on  ne  croiroit  entendre  qu'un  ion.  Les 
diapkoitesÇovXcsxûL  qui  n'ont  aucun  rapport  du  grave  à  faigu, 
&  qui  ne  ûuroient  te  mêler.  Les  Pamphones  font  ceux  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  fymphones  &  les  diaphones  »  & 
qui  étant  ^ppés  enlèmble,  paroiifent  confbnansi  \» 
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G;ui  Jence  met  au  premier  rang  des  f)'mphoncs  (h )  ou 
crtnlon.uuc  s  ,  la  (juarte  &  la  quinte  ;  &  il  rclulte  de  fès 
dchnilioni ,  que  la  tierce  eft  mifè  au  nombre  de.s  paraphones, 
de  ces  fôns  qui  femblant  n'avoir  poir.L  entre  eux  une  cer- 
taine analogie,  fc  mêlent  cependant  quand  ilî  lont  trappes 
enlemble.  Queiqu  étonnante  que  cette  aflêrtlon  puifiê  nous 
paroltre  aujourdhui ,  que  nous  ibmnies  accoutumés  i  re- 
garder la  tierce  comme'  une  conibnance  auffi  parfaite  que  la 
quinte  (c)f  puifque  ces  deux  accords  réunis  avec  ia  confi>nanoe 
de  iodave,  forment  ce  que  nous  appelons  l'accord  parfait^ 
il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  les  Anciens  étoient  fondés  en 
raiibn,  ioriquils  legardoiem  la  tierce  comme  un  accord  que 
l'oreille  pouvoit  approuver;  mais  que  fbn  défaut  de  pro- 
portion avec  la  quinte,  qui  ctoil  le  fondement  du  /ydème 
harmonique,  faifoit  exclure  du  nombre  des  confonanccs. 

Euclide  (  quel  que  (bit  l'Auteur  de  l'ouvrage  qui  porte  ion 
nom),  diffère  peu  de  Gaudence  dans  ia  dchnliion  di^stJiaphones; 
niais  il  n'établît  pas  toutes  les  diflinélions  que  Gaudence  a 
reconnues.  Euclide  (d)  uk  c|ue  les  fons  diaphones  ne  fauroient 
fè  mêler,  qu'ils  ioJit  âpres  à  l'oreille  :  Gaudence  dit  à 
peu-près  ia  même  cholê/  comme  nous  iavom  vu;  mais  la 
aifeence  qui  fê  trouve  entre  l'opinion  de  ces  deux  Auteurs^ 
eft  qu'£ucfide  a  mis  au  même  rang  tous  les  fbns  compris 
dans  flnteryaile  d'une  quarte,  &  que  Gaudence»  plus  exa£l 
&  plus  précis,  a  difiingué  dans  cet  intervalle  deux  fortes 


(l)  Ll-s  fyni['IiOnrs  OU  Ics  COnHj- 
natKt:$^  fuivaiic  Gau:îirue,  fbni  au 
nombre  de  fix,  La  »  /'  t-fl  la  quarte» 
h  2.*  la  quinte  ,  ia  3/  cil  une  con- 
fbnance  compose  n^u^ù-ua,  twijvnç 
ou  Sfg.  aB*Mr»  elle  coiM.lte  à  frapper 
à  la  fois  la  quarte  «Se  la  quînic  :  la 
4/  conliiie  dans  l'odave  de  la  quarte > 
la  5  .*  dans  la  quinte  &  l'ocbve , 
la  6.*  la  double  oflavc.  On  pourrort, 
4it«ii|  en  luppofcr  d'autres,  mais 
retendue  de  la  voîx  &  desiodrumens 

pc  les  comportent  pas. 

(cj  'i  outç»  ce$  (juiates^  formels 


I  dans  la  proportion  du  Tyllt me  harmo- 
nique tics  Anciens  ,  font  comme  X 
à  3  ,  dt  les  tierces  dans  Celles  die 
64.  à  8 1  fi  cllcii  font  majeures  ,  OU 
de  27  à      û  elles  font  mioçures. 

Il  eft  aîfé  de  voir  <pie«  dans  ce 
l)'rtenac,  ces  deux  proportions  de  Ij| 
tierce  majeure  ou  de  la  litrt»  mineure^ 
n'ont  aucune  commenniraldlîié  avec 
la  proportion  de  la  quitite. 

fJ)   Aia^-^tia.  Ji  r'uraurvot  ,  Jijc» 

«W  7£^;^i9hi'w  t  Mwr.  Pag. 

de  [ons^ 
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de  fbns,  Y  un  qui  peut  fe  mcler,  &:  l'autre  qui  ne  le  peut 
pas:  aîjiti,  luivant  le  premier,  ia  tierce  Icfuli  âpre  à  l'oreille, 
&ruivant  l'autre  elle  peut  paroître  conlbnante,  malgré  Tirré- 
guiarité  de  la  proportion  qui  l'établit;  cependant,  îi  faut 
obièrver  qu£iiciîde  même»  ne  dit  point  que  malgré  leur 
Ipreté,  les  Diafk<nus  ftiflênt  exclus  de  k  compofition* 

11  eft  donc  plus  que  vraiièmblabte  »  que  l'opinion  de 
M.  Burette,  à  cet  ^gard,  ne  iàuroît  (ôuf&ir  d'atteinte,  & 
que  la  tierce  doit  être  regardée  comme  un  des  accords  que  / 
les  Anciens  pouvoient  admettre  dans  leurs  lymphonles. 

Mais  de  quoi  ferviront  ces  accords  que  nous  reconnoiffons 
dans  hi  mufique  des  Anciens,  li  fuivant  M.  Burette,  qui      Foyrç  la 
s'iiurorilè  d'un  paffagc  d'Ariftote,  les  voix  ou  les  inlbumens  u^^s^S^IS 
qui  concertoiefiî  enfemble  ,  ne  chantoient  qu'à  l'unifîc)!!  ou  des  Anciens, 
à  l'octave î  Ariilote  dit,  à  la  vérité,  que  ia  feule  fymphonie  pjlff^^^ 
qu'on  exécutât  en  cliantant  étoit  i'oélave,  w  Ot^^-  immv  Tuu.'pmii.  t.  Vh  ^ 
ttXira.  uxz-fi.  Mali  en  expliqu.mt  ces  mots  dans  leur  vcnUiblc  ^  ^ 
lèns,  on  cojicevra  qu  en  iuivaiU  i.i  penice  d'ArKtote,  iorfqu'il     •      '  • 
s'agidbit  de  faire  exécuter  fimultanément  un  chant  quel* 
conque  avec  confbnance,  par  deux  ou  plulieurs  Inftniroens» 
on  ne  pouvolt  employer  que  ïo&SLy^  ;  &  en  efllêt ,  comment 
accompagner  un  chant  entier  en  fuivant  ce  même  chant  à  Is 
quarte  ou  à  la  quinte  t  Cétoh  pour  cette  raifbn  qu' Ariilote 
iâSok  <{ue  les  Muficiens  ne  font  point  ckottttr  Us  aati- 
phones;  car  c'eft  alnfi  qu'il  faut  entendre  cette  exprelTion : 
ùmL        ^        iMMftff  dnL  fluiî^Mra  AriAote 


^e)  Ceci  mérite  explicacion ,  d'au- 
tant plus  que  l'interprétation,  que  le 
ûvant  M.  Burette  a  donnée  du  mot 

Antiphone,  pourroit  induire  en  erreur. 
JJ  prétend  (  Vcl.  iU  des  Mem.  de 
tAcitd.  pag.  que  l'Antiphonie 

éiuit  un  concert  de  voix  OU  d'inll ru- 
mens qui  cxécuioicni  le  même  fujci, 
In  uns  i  l'uniilbn ,  les  autres  à  Toc- 
lave  ou  à  la  double  odave,  M.  Bu- 
rette ,  qui  femblc  ici  contundrc  l'anti- 
phone  OC  le  fymphone ,  ne  fe  râppd<ût 

Tom  XLL 


pas  qu'A  rillotc ,  d.ms  fcs  proi)Ièimsrur 
la  Muiique,  avoii  parfaitement  carac- 
térifé  ramîphom  en  le  diilinguant  du 
fymphone;  car  ce  PliiIoro[)hc  (  Pu  h. 
iH  ,  pag.  j64.)  demande  poi  rquoî 
l'antiphone  e(l  plus  agréable  que  le 
fvniphone  î  c'eu  ,  dit-il ,  parce  que 
l'accord  des  Tons  fe  fait  mieux  fcntir 
alors ,  que  lorfque  l'on  change  accom- 
pagné ac  fimpîcs  confonnances.  Car 
dans  ce  dernier  cas,  dit-il ,  ii  laui  né* 
cefliiieincnc  qall  y  ^t  omophook  » 

Aaa 
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veut  dire  Timplement  que  les  Symphonifles  ne  chantent 
point,  Srx.  ^JVoir,  i  la  qinrte  ou  i  la  quinte;  ce  qui  ell» 
dans  un  certain  iens,  reconnu  vrai  par  tous  les  Muuciens: 
mais  il  ne  dit  point  qu  on  ne  puifle  former  des  accompa- 
gnemens  à  (a  quarte  ou  à  la  quinte.  Nous  dilbns  qu'une  baflê 
chante»  lorfqu'elle  fuit  un  motif  dont  il  réfiilte  une  Ibrte 
de  mélodie;  mais  la  plupart  des  baflès  Italiennes  ne  chantent 
point:  fouvent  les  alto  &  les  cors,  cjui  produiient  un  ù. 
grand  effet  dans  nos  fymphonîes  ,  nont  point  de  chant 
déterminé.  Il  en  fut  de  môme,  doute ,  dans  les  lymphonies 
des  Anciens,  Jiifqu'à  ce  qu'enhn  on  p.irviiii  à  faire  chanter 
des  parties  qui  juitju'alors  privées  de  mélodie  ffj  ,  étoient 
bornées  à  foutenir  le  chant  principal.  Nous  avons  en  ia 
même  révolution  dans  les  |>iugrcà  de  notre  Mufique  »  &.  la 
quinte  ed  devenue  aujuurd  hui  aulfi  chantante  que  les  premières 
parties. 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  avec  quelque  attention  ce  que 
les  deux  plus  grands  Phiblbphes  de  la  Grèce  ,  Platon  & 
Aiiftote  (gj,  ont  écrit  fur  la  mufique  des  Anciens,  on  lèra 
convaincu  que  cet  art ,  ainfî  que  tous  les  autres ,  avoît  été 
port^  fort  loin  chez  ce  Peuple ,  auflî  (ènlîhie  qu  ingénieux, 
qui  embralfa  tous  les  arts  &.  les  perfêélionna  tous  ;  on  vevra 
que  la  Mufique  demandoit  à  ceux  qui  vouloient  s'y  diitinguer. 


€*cft"à«dire,  que  deux  voix  ne  formant 
plus  qu'un  même  Ton  ,  if  y  vn  ait  une 
<Jes  deux  oui  difîiaroWk.  in  dans  le 
Problème  fuivant,  le  Philofbphe  dc- 

man  pourquoi  on  ne  chantc  point 
en  aiuiphoiic  ^i^^'C  l'aLconipagncment 
de  ia  quinre  ,  Aià  -n  TiSIt  ài  çT/tonr 
ttWTji'*:nz  ,  puifquo  l'antiphonc  c!i  plus 
agréable  que  le  Tymphone,  mais  icu- 
lemeni  avec  l'accompagncmentdf  l'oC" 
tave  !  c'cll  ,  dit-Il ,  que  dans  le  grave 
comme  dans  l'aigu  ,  l'odav  e  confervc 
fa  même  analogie,  &  que  la  quinte  ne 
la  conferve  pas ,  ce  qui  lII  très-vrai. 

(f)  Voici  ce  que  dit  M.  Burette: 
m  On  peot  leoKulir  d'un  paflàge  de 


Plutaraue  déjà  cité  ,  que  de  Ibn  m. 

temps  fa  fvmi)ÎK>nie  avoit  fait  qurf-V 
ques  progrt  s  >  puifqu'il  témoigne  que  « 
la  quarte  &  ia  quinte  (è  )ouoicnt  &  c« 
Te  chantoient  »  d'où  il  les  û]>pr1ic  <« 
9(MM»f^.  »   AîémMTes  dt  l'Acadm 

(g)  Anfîotc  ne  vouloit  point  qu-:- 
Ics  jeunes  ciiuycos  apprificni  afiex  de 
mufique  pour  dKputer  le  Prix  dans 
les  jeux  w^pr  TbV  e'yù^yn^  ;  parce  tjue  , 
dit-il  »  ttfi  /ir  chmlu  plus  alors  le  vrai 
mèrht  de  l art,  mm  tArtiflt  thenhe 
à  faire  valoir  fort  propre  mérite  ,  .-'jr'  à 
flatter  Ctux  gui  rëcouttnt.  De  Hrp. 
iiv.  VlAl,  chap.  VI. 
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au  moins  autant  d'étude  ouellepouiroit  en  demander  au  jour* 
dliui.  li  faut  donc  néceflairement  en  conclure  que,  malgré 

Ja  (implicite  de  Ces  tlcinens  ,  cette  fjience  avoit  acquis  des 
jcombinailons  infinies ,  d'où  naiûoient  les  difficultés  dont  elle 
étoit  fiilceptible.  Ariftote,  comme  on  lait,  ne  vouloit  point 
qu'un  jeune  homme  Jefliné  à  remplir  les  charges  de  la  Répu* 
biique  ,  s'attachât  trop  long-temps  à  cet  art ,  pour  acquérir 
jUiie  exécution  qu'il  falloit  iaiflèr  aux  gens  dti  mener. 
•  En  aniioiivant  ici  ce  que  je  perile  de  i  cteutlue  de  l'art 
chez  les  Anciens,  &  de  la  difficuilc  de  l'exécution,  je  iejis 
tien  que  ce  n'eft  point  apporter  une  preuve  en  faveur  de 
l'an  des  accords.  Celui-ci  eft  indépendant  de  i  autre,  j'en 
conviens  ;  mab  cependant,  comme  les  élémens  que  nous 
connoiiibns  de  la  mufique  des  Anciens,  ont  pu ,  maJgré  leur 
fimplicité,  donner  lieu  à  la  £>rniation  dun  art  fort  étendu^ 
qui  demandoit  beaucoup  de  temps  Bc  de  travail  (  ce  que 
nous  ne  concevons  guère  ) ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que 
cette  même  fimplicité  d'élémèns  pour  les  accords,  a  pu 
donner  lieu  à  une  variété  d'harmonie  que  nous  ne  con- 
cevons pas?  Ainfi,  comme  il  leroit  peut-être  téméraire 
d'alîùrer  qu'Arillote  s'eft  trompé  en  parlant  de  certaine 
Mufique,  quant  à  la  partie  de  l'exécution,  comme  {l'un  art 
difficile,  peut-être  ne  le  feroit-il  pas  moins  t!'aî!urer  que 
i'art  des  accords  ctoit  un  art  borne,  en  jugeant  de  la  con- 
noilFance  des  Anciens  par  celle  que  leurs  Auteurs  nous  ont 
tranimilè. 

Si  la  difficulté  de  l'art,  relativement  a  la  Imipiicitc  des 
élémeni ,  nous  paroît  fi  peu  vraifèmblable  ,  peut  -  ctre  en 
continuant  de  nous  borner  exclufivement  aux  idées  qui  nous 
Ibnt  familières,  les  effets  attribués  à  la  mufique  des  Anciens 
nous  poroîtroient  encore  plus  incroyables.  Mais  nous  aurons 
beau  vouloir  oppoièr  aux  témoignages  les  plus  relpeélables , 
une  incrédulité  qui  n'eft  lôuvent  qu'un  amour  propre  d^uifë; 
û  nous  |etons  un  coup-d'œil  lùr  ce  qu'on  rapporte  de  la 
Mufique  dans  les  fiècles  les  plus  reculés ,  notre  imaginatioji 
ne  ièra  pas  plus  étonnée  de  fes  prodiges ,  que  notre  elprit 
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ne  ièra  charmé  des  conibinaiibns  fimples  &  heureofes  dont 
elle  étoît  le  produit.  Remontons  à  ces  temps  anciens ,  au 
temps  d*Homère,  nous  verrons  attribuer  à  la  Mufique,  des 
eflèts  que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  imaginnires, 
mah  qui  au  fiècle  d'Ariftote  &  de  Platon  ,  ctoient  regardés 
comme  le  digne  effet  d'un  art  que  le  iuxe  &  l'amour  de  la 
nouveauté  n'aiirotent  jamais  dû  corrompre.  {JfJ  Qu'il  me  foit 
permis  de  citer  ici  ce  qu'Homère,  dans  i'Odylîee ,  nous  dit 
de  ces  prodiges  de  la  Mufique  relativement  à  la  morale  ;  cette 
citation  n  eil  point  étrangère  à  mon  fujet ,  elle  peut  jeter 
queiqu'agrément  fur  une  difcuffion  dont  ia  iccherelle  ne 
répond  guère  à  l'art  charmant  qui  en  tii  l'objet.  Celt  Neftor 
qui  parie  au  jeune  fils  d'Ulyfle  ;  il  lui  racome  par  queU 
eiicliiintemens  fupérieurs  à  ceux  de  l'amour,  Oytemnêfixe 
xclifta  quelque  temps  aux  fëduéUons  d'Égyfthe. 

A  quel  forfùt  ÉgyJJhc  abandoma  fw  cttur! 
Quand  les  Grecs  devmi  Tnyt  exerçoient  Uur  nedm» 
Jl  priparoit  en  paix  fa  détejlahle  trame  ^ 
J^u  grand  Agamemnon  il  fédmjmt  lû  femmt$ 
Jl  verfoit  dans  fon  fein  le  dangereux  pùfim 
Qui  demi  égarer  fa  trop  fêihle  rai/mt. 
Quelque  temps  Clytemnejhrt  avec  m  ail  fiiert 
Hfjeta  Us  tranfports  d'un  ^mour  adultère: 
Par  des  chants  généreux  ems  de  la  vertu 
Un  Soge  fûuîenoit  fon  efprît  combattu. 
Atrîde  le  chargea  de  veiller  fur  la  JRrîne  » 
Jl  emietttoit  fa  fammt,  U  en  porta  la  peine» 


(h)  Qu'on  ne  difè  point  que  la 
mufique  des  Anciens»  dans  fâgroflîè- 
rclé  originelle ,  a  pu  produire  de  très- 
grands  crtets ,  comme  celle  des  i>au- 
vages  en  produit  fur  ces  peuples  » 
étr,ini:;crs  A  (ourcs  fortes  d'arts  ;  cette 
muiique  peut  inHuerfur  liuis  muuvc- 
BKi»!  les  lakatk  ou  les  précipiter  : 


elle  aura  un  effet  purement  phylique» 
mais  nun  pas  un  effet  moral  ;  &  un 

pcuplr  mi  pin.irrn'f  fi-nrir  c^:  rrcort- 
noitrc  cit  1.*  muraiitc  diiii  la  niuiiijue, 
lêroît  certainement  plus  avancé  qitt 
nous  ,  qui  n'y  trouvons  guère  oue 
l'cxpremon  des  (ènrimcns  les  plus 
liiboidoiiiKs  aux  ftns. 
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Car  fnôt  que  ét  CUl  les  fimhts  mimés 
JLmémit  Ciytmn^e  mi  feu  du  v^iptés. 
Ce  Sage,  reUgui  dans  une  ik  diferte^ 
Ne  feoMi  fba  m  cœur  fm  eounit  à  Jà  perte. 


Voy.laTrad, 
en  yen  etc 


Si  on  veut  palTer  de  l'examen  des  eflfêts  de  la  Mufique  ^^W*  ^g^^* 
\  l'examen  Je  la  compolition  cicmeiilaire  <Sc  de  (es  rapports, 
on  voit  l'Univers  entier  devenir  chez  une  des  plus  anciemies 
Nations  du  monde ,  un  iyflèroe  d'harmonie  où  les  noms 
des  Planètes  donnas  aux  jours  de  la  lêmaîne  ,  erobraOènt» 
par  leur  fiicceilion  immédiate ,  les  révolutions  périodiques 
des  inob  &  des  années  ,  comme  Ta  parfaitement  bien  ex-^ 
pliqué  M.  labbé  Rouffier.  Ce  iyilème  paflè  d'Égypte  en  Vay.fnM&iu 
Grèce  ;  les  anciens  Philofophes  grecs  font  du  monde  un  ^.^riSw?* 
grand  infiniment ,  conipcfé  de  piufieurs  tétracordes ,  ainfi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  Sujis  doute  que  ces  idées  de 
comparaiibn  de  la  marciie  des  Phuictes ,  Se  du  concert  de 
piufieurs  inllrumens,  n'étoient  li  familières  aux  Anciens  ^ 
que  parce  que  les  objets  de  la  comparaifon ,  je  veux  dire  ces 
concerts  à  piufieurs  parties  dîfTcrentcs ,  étoient  coniinueHe- 
ment  lous  leurs  yeux.  Le  gcjiie  le  plus  exaél  que  le  monde 
ail  peut-être  jamais  produit,  Arilloie,  n'eût  point  fans  doute 
employé  une  feinblable  comparaiibn ,  s'il  n'y  eût  trouvé 
toute  ia  convenance  des  rapports  qui  pouvoieiit  i  cublir.  Ce 
Phiioiophe  conildcre  ia  niartlie  du  monde  conmie  un  concert 
dont  les  diffêrentes  parties  ne  £>nnent ,  par  leur  réimion  » 
qu'une  ièule  &  même  hannonie:  «■  Ainfi,  dît- il  (i)»  que 


m  nymoM  ili-mA^  dm- 

M.  Buretie  ,  da/fs  Ça  Differtaiion 
furie  fympiwn'n  des  Anciens ,  cite  un 
autre  panade  d'Arîfloïc  ;  il  ne  cire 
pas  celui-ci  qui  i  auroit  peut-être  em- 

Mmfle  «Uvaacase*  Ce  même  Savant 


rapporte  CDCOfp  un  palla^c  de  Platon, 
où  il  c(l  queflion  de  luns  aigus  ^ 
graves  ,  mêlés  fts  uns  avec  les  autres, 

M.  fiurette ,  au  lieu  d'y  rcconnoître 

îc  nirlan:;?  de  voix  différentes  qui 
chantent  linuilianément,  n'y  trouve 
qu'une  fucceflion  de  tons  divi  rs ,  ce 
qui  ccpcndartf  contndÎE  ahrolununt  la 
véritaule  lignification  du  mot,  tel  qu'il 

a'élé  employé  par  tous  kt  Anciens. 
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dans  un  chœur ,  fitôt  que  le  coryphée  a  commencé ,  tout  lie 
choeur  des  hommes,  6cqueiquetois  aullî  celui  des  femmes, 
Ce  joint  à  lui ,  ÔL  toutes  ces  différentes  voîx ,  compofo  de 
grave  &.  d'aigu ,  ne  forment ,  en  fe  mêlant  ,  qu'une  feule 
harmonie  méiodieuiè.  C'eft  ainiî  que  Dieu  gouverne  le 
Monde.  »> 

H  y  auroit  beaucoup  de  rcficxious  à  faire  lur  ce  partage; 
la  première  feroit  que  noire  Fhiloiophe  n'emploie  pa.s  le  mot 
cijva,u^i  .y  conduit,  en  pari  int  du  chœur  qui  (e  joint  au  cory* 
plice  ,  mais  celui  de  ovh'ttiI'^i  ,  conjonat ,  comme  pour  faire 
entendre  que  ces  parties  d'accompagnement  ne  formoientpai 
un  véritable  chant  ;  la  iêcpnde,  c'elt  qu'on  ne  peut  pas  fup- 
polèr  que  ces  diâfifrentes  voix  chantoient  à  Toâave,  puifquii 
n'admet  pas  c^ue  les  voix  de  femmes  deftinées  pour  cette 
conibnance ,  le  mélallènt  toujours  à  celles  des  hommes.  Mais 
nous  avons  trop  de  paflâges  de  ce  genre  à  rapporter  pour 
épui/èr  tous  les  argumens  que  l'on  pourroit  tirer  de  celui-ci. 

Les  Stoïciens,  dontia  Fliilofophie  fublime ,  embranôitâL 
Doit  eniêmble  toutes  les  parties  du  monde  phyfique  &  moral, 
ne  tardèrent  pas  à  s'approprier  cette  comparaiiôn  de 
l'ordre  du  monde  à  l'harnionie  d'un  grand  concert.  Ceux 
qui  /iivcnt  coniliiLu  la  pureté  antique  de  la  Phiiofophie 
Stoïcienne  ië  retrouve  dans  les  ouvrages  de  Ciccron ,  recon- 
noîtfont  ailcment  dans  le  langage  de  cet  illuftre  Romain,  les 
principes  des  anciens  Philolophcs  grecs.  Tout  le  montle 
connoît  cet  éloquent  6l  admirable  I  raitc  intitulé  ,  le  Songe 
de  Scipion ;  Ciccron  y  fuppoiè  que  Scipion  voit  en  longe  le 
fyflème  des  corps  câeftes  renfermés  dans  cette  orbite  immenfe 
qui  les  enveloppe  tous ,  &  qui  eft  Dieu  même.  Le  plus 
mnd  des  cercles  etl  parcouru  par  Saturne;  le  lècond,  par 
Jupiter;  le  troifième,  par  Mars  ;  le  quatrième,  parle  Soleil; 
Vénus ,  Mercure  &  la  Lune  parcourent  les  ceidçs  infërieursi 
La  Ter®  cft  au  centre,  où  elle  refte  immobile.  Scipion, 
étonné  de  ces  merveilles ,  demande  quel  eft  ce  (on  mélo- 
dieux qu'il  entend;  c'eft,  répond  Scipion-l' Africain ,  union 
^ormé  fV  le  mouv^ent  &  i'impuilipn  de  cçs  iêpt  o|bes  que 


* 
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TOUS  voyez ,  &  dont  les  intervalles  inégaux ,  mais  propoi-* 
tionnels ,  ne  forment  cependant  qu'un  ion  unique  ;  hic  efi 
fui  inliiya/iis  co/fJuaÛus  mpûribus ,  fed  tameu  fro  ratâ  nUione 
JifiittéHs  impuifu  &  motu  omum  ipforum  effàtitr. 

On  voit  donc  ici  lèpt  corps  céleiles  marchant  à  k  fois  ^ 
&  fendant  fept  Sons  diifôrens  défignés  par  fèpt  intervaUes 
proportionnés  entr'eux ,  &  qui  donnolent  l'idée  d'un  concert 
à       parties ,  dont  l'exécution  étoit  poffîble  en  admettant 

pour  confonances  i'oélave  &  la  double  oclave ,  comme  nous 
lavons  déjà  dit ,  fuîvant  l'idée  que  Timée  de  Locres  {âJ  nous 
en  donne  iui-mcme ,  en  nous  dilànt  que  Mercure  &  Vénus 

vont  d'un  cours  égal  avec  le  Soleil. 

Les  Pythagoriciens  voulurent  déterminer  en  quelque  forte, 
la  valeur  de  ces  intervalles  (l)  ;\h  compolbient  la  lyre  de  fept 
cordes»  &  la  comparoient  au  lyltème  du  monde ,  dans  lequel 
ils  ttouvoient  deux  tétracordes ,  l'un  fupérieur ,  &  l'autre 
inférieur ,  auxquels  le  Soleil  étoit  commun  :  ils  comptoient 
ainfi  les  ton?  qui  formoient  ces  tétracordes  coiiipolcs  chacun 
de  trois  intervalles;  le  Soleil,  Mars  ,  Jupiter  &  Saturne 
étoient  le  tétracorde  des  netes;  &  le  Soleil ,  Mercure,  Venus 
&  ia  Lune  éloient  le  tétracorde  des  hypates.  Ce  l)ftcme  fut 
admis  par  les  Muficlens  Géomètres ,  lorlqu'ils  comparoient  les 
fept  Planètes  aux  lept  tons  de  ia  Aluln|ue,  av  ec  celle  diiicience, 
que  le:)  deux  tétracordes  dont  nous  avons  parlé  étoient 
placés  en  (èns  contraire.  Nicomaque ,  qui  eft  un  de  ces  Mulî- 
dens  G^mètres,  adreflè  ion  ouvrage  à  une  femme  qu'il  me, 
appelle  la  plus  digne  &  la  plus  refp^iable  des  femmes,  &  ^^»f*^\ 
il  lui  dit  que  dans  un  autte  ouvrage  II  lui  démontrera  ibn 
^fikme  par  des  lignes  géométriques»  &  qu'il  lui  expliquent 
en  même-temps  pourquoi  nous  n'entendons  pas  ce  concert 
générai  ties  Planètes  dont  les  accords  mélodieux  rempliliênt 


VMi  icstAcol/.  C/i.  II» 

(Ij  Ceci     tiré  d'un  omuifirit  gmuoojrinej  dcé  par  fioulai^cr.  Dê 
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i'Uiûvers.  Nicomaque  (m )  concevoit  donc  la  fimultanéîté  de 
ces  divers  ibns  du  tétràcorde ,  &  la  reilembiance  qu'il poavoil 

Lavoir  entr.e  ce  concert  général  du  inonde  &  les  concerts 
'més  par  des  voix  ou  des  infini  mens  ;  mais  non-lêulement 
il  la  concevoit  croyoit  encore  iiifceptiiiie  de  démon(faration 
géométrique. 

La  Mufique  aînfi  confidcrée  comme  une  fuite  de  rapports 
ou  de  coiîfonances ,  étoit  coiiliuuellemenl  i  objet  des  compa- 
raiiuns  des  Anciens  dans  les  loix  phyfiques,  politiques  & 
morales.  Les  Philolbphes  vouloieiu-ils  ordonner  l'accord,  & 
non  le  retranchement  des  palijoiisî  lis  diioieni  il  cli 
ainll  que  dans  la  Mufique ,  où  ce  n  eft  pas  le  retranchement 
du  grave  &  de  laigu  qui  peut  fermer  une  coidonanœ,  mais 
uniquement  fart  de  ies  accorder  (n ).  Vouloient«ils  esqprimer 
rbarmonie  qui  devoit  r^ner  dans  les  diffârens  ordres  de 
l'État  pour  conftituer  le  bonheur  de  la  République!  Us 
DeCiv.Dfi,  dilôient,  c'eft  Saint  Auguftin  qui  parle  ^o^,  qu'elle  devoit 
,e,  XXI,  ^^^^  lêmblable  au  concert  de  diftërentes  voix  &  de  différentes 
fortes  d'inflrumens  qui  rendent  des  fons  divers»  &  dont 
l'accord  ne  (àuroit  être  altéré  fans  bleHer  ks  oreilles  des  con* 
noidèurs  ;  comme  de  la  modification  de  ces  voix  ou  de  ces 
fbns  entièrement  dilfembiables  naît  un  concert  harmonieux, 
de  même  dans  un  Gouvernement  c'eft  de  l'accord  des  ditlcrens 
ordres  de  l'F.tat ,  de  1  ordre  élevé ,  de  l'ordre  moyen  &  de 
l'ordre  inférieur  (pj  que  naît  cette  parfaite  conionance  que 


(m)  Ai  ojç  dniat ,  mv%c     i-rr.  , 

( n)  Am  c»  ttS  Tn-^Tj.  mài;  nïei^uts* 
IcuSa^.  Vof'  Thcaj^es  le  Pyihagor. 

fej  Inin  j^&tt,ût  tiètis,  atque 
eantU  ipfi  f  ac  wcibus  ccnicitus  ejl , 
guan  immutatum  ac  Jijcrcvojitem  aures 
emStotferrt  n  -n  f  ojfmt,  ijque  toneentus 
ex  dtfTiniilIiiTUrLini  voçum  tnoJeraiione 
concm  taiiifn  ejficitur  4f  congruens  , 
j&  e*  Jkmmii  &  iafimis ,  £r  mediis 


rarâ  raticne  nv'rtns  canflnf  dilTimillî- 
morum  cendnit,  if  qwjt  hjrmooia  A 
Atteins  ettchur  in  conta,  ta  tfi  n 
ch'huff  c<.'i. Confia. 

(p)  M.  Burette  ne  connoilToit 
pa^  (ans  doute  ce  paHage ,  lurfqur  » 
duns fa  Difirtaiioii jurla  fyinjh  JiS 
Ane  uns  ,  voi.  IV  t  il  fenibie  croiic 
que  les  Ancien-'  n*ont  }aiiiaîs  entenda 
par  hannoiùe ,  que  l'arran^tnKnt  de 
piuficurs  Tons  qui  (ê  fuccédeni  tes 
uns  aux  auira,  &  non  le  mélange 
de  lôns  linuilianési 

les 
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les  Muficietu  appellent  kamoaie ,  &l  que  les  Politiques 
défignent  £>U5  le  nom  de  coneorde» 

Ces  trois  diffèrens  ordres  de  TËtat,  qui  délîgnent  (i  particu- 
fièrement  les  dîffërens  tons  de  ces  voix,  ou  de  ces  inCtrumens 
qu'on  fait  jouer  ou  chanter  eii(ènil>Ie,  étabiiHènt'»  d'une  ma- 
nière afièz  précifè ,  le  fyftème  des  accords  dans  les  fymphonies 
des  Anciens  ;  &  fi  ce  pailâge  de  S/  Augudin  que  je  viens 
de  rapporter,  paroilibit  encore  fulceptible  de  quelque  dilti* 
culte,  je  ponrrois  l'appuyer  par  ce  fameux  pafT;ic;e  de  Sénèque , 
auquel  M.  Burette  n'a  pas  daic-nc  repondre,  &c  quî  méritoit  .l'^'J^L'^' 
cependant  bien  qu  il  en  expliquât  leb  difîicultrs  :  <i  Ne  voyez-  p.ijn, 
vous  pai,  dit  Senèque  {^),  <ie  combien  de  voix  diticrenics  « 
un  chœur  tiï  compofcî  &  cependant  un  Ton  unique  en  eil  « 
le  rç^'/nfîat  :  là  ,  font  des  voix  hautes  ;  là  ,  des  voix  balîes,  « 
6w  d'autrci.  qui  liennciU  le  milieu.  Des  voix  de  femmes  le  •« 
mêlent  à  celles  des  hommes,  les  flûtes  s'y  joignent,  tous  ces  « 
ions  le  font  entendre  dans  i'enlèmble ,  &  aucun  d'eux  n'eft  « 
dîltingué  en  particulier.  ^  Ce  qui  luit  eil  encore  plus  frappant* 
«Lors,  dit-il,  que  fur  le  théâtre,  le  Ibn  des  flûtes  (rj  &  de 
diverlês  (bnes  d'inllnlmens  iê  fait  entendre ,  ce  lont  des  «t 
^fwutnces  dont  il  rcfulte  un  parfait  accord*  » 

Je  ne  prétends  point  tirer  parti  de  l'équivoque  que  peut 
produire  ce  mot  de  dtffonance ,  qui  ,  dans  ta  penl^  de 
Sénèque,  n'avoit  peut-être  pas  la  mèmt  acception  que  nous 
lui  donnons  aujourd'ui  ;  mais  il  réfultcra  toujours  de  la  ma- 
nière dont  cette  exprelhon  eft  employée ,  une  idée  de  Ions 
différens  &  accordés  enfcnible;  c'eft  ce  que  Longîn  exprime 
d'une  manière  très-précilè,  en  difant  (fj  que  ie  ion  prin- 


fq)  Ncn  vides  qukm  mu'tcr/m 
votibus  chorus  confltt ,  unus  tamen 
tx  «niirfftui  fônus  mUitur.  Aliqtu  il/ic 
aairu  c  jî ,  ahqua  gravis  ,  cdicjua  média  ; 
accedum  viris  fjtiniaj:,  i/tterpcnuntur 
riHr,  jtngufonim  iltic  latem  voees , 
amnhim  aj^p^rt-nt. 

(tJ  Cùin  tilianim  genut ,  crga- 
\aue  tmi/u/iuir,  ft  nuunou  t» 

Tomé  XLL 


diffonis.  Senccq.  cpift.  LXXXIV» 
p.  327.^ 

(f)  'Or  yè»  î»  fourni  ^  9  tS^- 

auBTiXHnu.  frailéduSub,  c»  XXVlll» 
Tuliius  cne  le  fcntiment  d'un  (âvane 
Allemand  quî  entend! 'ît  [vTr  ces  fnns 
paraphoncs  »  la  tierce  &  la  auintc  , 
comme  vù,  Jbl  dans  le  ton  9ut,  de 
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cipai  dievient  plus  agréable  loriqu'ii  ell  accompagné  de  iès 
parapAottes*  Nous  avons  expliqué  ci-defiùs  ce  quon  devok 
entendre  par  ces  fortes  de  ions,  fuivantGaudence»  Se  noui 
avons  vu  que  la  tierce  devoit  néceiTairement  être  mi(è  au 
nombre  de  ces  [ons»  Cet  heureux  effet  du  mélange  de  certains 
fons  analogues,  avoit  été  reconnu  par  la  pîus  haute  amiquitc; 
8c  c'étoît  cette  idée  qui  avoit  fait  dire  aux  anciens  Poètes, 
De  Fe<:j.  Hem,  fuivant  Denys  d'Halîcarnafî'e  ,  que  l'harmonie  étoit  née  du 
commerce  de  Venus  &  de  Mars;  c'ef!  -  à  -  dire  ,  des  fons 
graves  &  des  fons  aigus  mêles  enlembie  avec  une  certaine 
anafoi>;ie  (î).  Ceux  qui  prétendent  que  le  mot  harmonie 
n'a  jamais  été  pris  ciiez  les  Anciens  que  fous  l'acception  «ie 
ions  fuccefËfs,  auroient  bien  de  ia  peine  à  concilier  leur 
idée  avec  Tidée  galante  &  voiuptueule  des  anciens  Poètes. 
A  ce  mot  de  Poëte  »  je  ne  puis  m'empêdier  de  tourner  les 
yeux  du  côté  d'Homère.  Su  de  citer  un  pallàge  de  Maxime 
de  Tyr,  qui  peut  avoir  un  double  elTet;  le  pranîer,  de  faire 
l'éloge  d'Homère  ,  ce  que  j'efpère  qu'on  voudra  bien  me 
pardonner;  &  le  fécond,  de  contribuer  à  fortifier  le  fyOème 
que  je  propoiè  fur  l'hamionie  des  Anciens.  Maxime  de  Tyr 
voulant  donner  une  idée  complète  de  la  pocfie  d  Homère, 
dans  laquelle,  fuivant  ce  Platonicien,  on  trouve  de  grandes 
inftrudions  pour  ia  théogonie  &  ia  poiitique  ,  de  grandes 
levons  de  morale  ,   &  enhn  des  exemples  de  vertus ,  de 
travaux,  de  boniieur       de  mail.eur,  la  compare  à  un 
inflrument  panannoiiuju  ,  TOKcq'jU.owoi' ,  qui  pourroit  imiter  un 
concert  de  toutes  iortes  de  voix  unies  enlemhk.    V  ous  avez 
•  fans  doute  entendu,  continue-t-il ,  un  indange  de  pluiieurs 
»  înftrumens  de  toute  efpèce ,  tels  que  la  flûte ,  la  lyre ,  la 
»  trompette  »  le  flageolet ,  &c.  accompagnant  le  cliant  du 


c'eft  ce  que  les  Italiens ,  fuivant  lui , 
appellent  concordance.  BuiKau  avoir 
à  peu -près  devînt^  aufli  le  fcns  de 


SI  ks  uns  ou  les  autres  avoient  connu 
la  définition  de  Gaudence«ilsaiiloieilt 
été  nioini  enibarnûés. 


cette  cxpreffion,  lorfqu'il  entend  par  j  i  .^v  n    •      *  s  i^t 

ce  mot  de  iLmim»  its  différemn        ^^^J^       c r  „  g 
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chœur:  chacun  de  ces  inftrumens»  dit-ii,  e(t  Éut  confor>  « 
mément  au  genre  ipji  lui  eft  propre  (u),     cependant  eft  « 
modifié  de  manière  qu'il  contribue  A  l'ef&t  général.  » 

Il  y  auroit  ici  un  t>eau  champ  pour  les  Commentateurs 
qui  voudroient  expliquer  comment  tant  d'inftrumens ,  d  une 
conftruclion  &  d'une  portée  û  différentes,  pou  voient  être 
cenf^s  exécuter  enlèmble  un  même  morceau  de  chant ,  fi 
on  ne  iupporoit  pas  que  chacun  de  ces  inflrumens,  relati- 
veinent  à  fbn  étendue ,  accompagnoit  le  chant  principal  fans 
en  iuivre  la  mélodie. 

iMais  comment  fe  flatter  de  déterminer  dune  manière 
fenfible,  quelle  pouvait  eue  la  Mufique  des  Anciens ,  lorfque 
nous  ne  concevons  pas  même  le  pouvoir  Imguliei  èk.  I  ciieigie 

2u'ils  atU'ibuoient  à  certains  inftrumens  !  La  Byte ,  comme  on 
it,  étoH  regardée  comme  enthoufiaflique  par  Ariflote  (xL 
qui,  pour  cette  raifon  même ,  ne  permettolt  pas  qu'elle  fut 
onployée  dans  l'éducation  des  enlans.  Longin  attribue  à  cet 
Branonent  la  même  propriété  :  la  flûte  t  «  dit-il ,  enflamme 
les  Auditeurs ,  les  tranfporte  i  la  manière  des  Corybantes,  « 
&  les  force  de  compoièr  leurs  mouvemens  fur  fon  rythme»  « 
&  de  les  aflôrtir  à  fa  cadence;  mais  les  fons  de  la  lyre  »  qui  « 
par  eux-mêmes  n  ont  aucune  énergie  particulière ,  v<f^y  ÀTihas  « 
(n"/<jîrom$,  ont  cependant  un  pouvoir  étonnant  fur  l'ame  de  « 
ceux  <|nî  l'écoutent  fyj ,  paf  la  variété  de  les  Ions,  par  le  « 
choc  réciproque,  6c  le  mélange  de  fts  intonations  (imullanées.  " 

Ce  palîage  de  Longin  fufîit  pour  nous  montrer  que  les 
chanî>-  de  la  lyre  étoient  accompagnes  d'accords  qui  en  aug- 
mtiiloient  i  eiKTtrie.  M.  Burette  a  bien  recoiniu  la  pollibilité  ^^'-f*''/'^]* 
de  cette  exécution  iur  lii  lyre;  rnai>  laule  d  avoir  laiL  atlenliuii  AnuenstUlV^ 
à  ce  paliage,  ainli  qu'à  plufieurs  autres,  il  a  prétendu  qu'il''' 
n'y  avoit  nulle  apparence  que  les  Anciens  en  euflênt  profité* 


fjÛL?f  i'  ':;}<ctlK£V  Ol'  Puî't.  p.  4^7- 

fmf.  M*  e*  AA  vr  //y. 

Bbb  ij 
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II  ed  Jonc  cependant  comme  démontré,  que  non>/èuIe- 
ment  les  accords  connus  dans  la  mufique  des  Anciens  étoient 
employés  dans  les  concerts  coffipoics  de  plufieurs  inftrumens, 
mais  qu'ils  s* exécutoient  encore  par  un  feui  &  mêmeinftruraent 
iorfqu'il  en  cloît  Tulceplible.  Quelle  idée  plus  parfaite,  par 
exemple  ,  poiirroit-on  nous  donner  de  ce  (ju'on  appelle  i.i-pé- 
gemens  dans  les  inllrumeiis  à  tordes,  que  celle  qu'un  trouve 
dans  les  Queltions  platoniques  de  Plutarqueî  on  y  verra  com- 
ment cet  écrivain  a  fu  y  reprclenter  la  fuccefTion  immédiate 
de  ce.s  Ions  analogues,  qui,  quoique  diftingués  par  !(.  louclici 
de  celui  qui  exécute,  le  londent,  pour  aiiili  due,  i  un  dans 
lauue  ,  &  portent  à  l  ame  un  feui  &.  unique  effet,  malgré  la 
diverfjté  des  élémens  dont  l'accord  dl  compofé.  «  Le  (bn  aigu 
ell  vite,  dit  Plutarque,  le  grave  eft  lent;  de-là  vient 
les  fons  aigus  font  ceux  qui  nous  fraj^ent  les  ^iemtn(ij; 
mais  au  moment  que  ces  ions  aigus  Çoni  prêts  d  expinr,fi  les 
ions  graves  commencent  à  iê  faire  entendre  &  à  (ê  joindre 
aux  premiers,  ce  mélange  ,  alors  fondé  fur  Tanalogie  des 
fons,  procure  à  l'oreille  un  grand  plaifur»  que  les  geiu  de 
i'art  appellent  fymphome.  >» 

Je  ne  dois  pas  dillimuJer  que  ceux  qui  ne  veulent  point 
accorder  aux  Anciens  une  Mufique  à  plufieurs  parties,  ob- 
jeélent  une  difficulté  qui  lemble  d'abord  embarrallânte.  lis 
dilent  que  dans  le  chant ,  les  Muficiens  fe  conformant  toujours 
au  véritable  accent  des  iyliabes,  &  étant  forcés  d'y  aliiijettir 
&  d'y  plier  leur  mélodie ,  il  en  réfultoit  que  lorfque  deux 
\oix  chantoicni  enlemiile  ,  elles  dévoient  luivre  les  mcmes 
intonations,  modifiées  par  la  proiodie  ;  &  qu'ainfi  elles  ne 
pouvoient  chanter  les  nicmts  paroles,  qu'en  les  chantant  à 
l'unilîbn  ou  a  l'oélave.  Celte  difhcuhc  porte  lur  une  hvpo- 
thèlê  entièrement  lauHe,  fe  trouve  rclolue  par  un  pallage 
d'un  des  plus  grands  critiques  de  l'anliquité,  Denys  d'Hall- 
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camaflè  (a),  qui  nous  apprend  que  les  paroles  étoiént 
fubordonnées  auchaiit,  &  non  pas  le  chant  aux  paroles, 
&  qu'il  y  avoit  cent  exemples  de  l'aitcration  de  la  proibdie 
en  faveur  de  la  mufique.  Il  cite  à  cette  occafion  un  morceau 
du  cliœur  Je  la  tragédie  d'Euripide  ,  iniitulce  Orefte ,  qui 
commence  par  ces  mots,  <n^,  ai)<x,  6cc.  où,  en  eâèt,  la 
prolodie  avoit  clc  eiuicreinent  boulcverk'e. 

Tant  de  preuves  rcuiiies ,  &  que  je  pourrois  muTtîpIier 
encore,  ont  eu  pour  objet  de  montrer,  i."  que  la  Muiique 
des  Anciens  l'aifoit  ufage  d'un  certain  nombre  d'accords  afléz 
coniidérabie  »  pour  produire  quelque  variété  dans  leur  har- 
monie, même  coniormémem  i  nos  idées  ;  2.^  que  la  tierce 
éioit  du  nombre  de  ces  accords ,  quoiqu'elle  ne  fut  pas 
conprilê  parmi  les  conlonances  proprement  dites;  3.**  que 
les  4iâKrentes  parties  des  concerts  cliez  les  Anciens,  n'étoient 
pu  obligées  de  (iiivre  la  mélodie  du  chant  principal ,  mais 
.qu'elles  laccompagnoient  par  des  fons  analogues  ;  4.^  que 
ces  idées  d'accompagnemens  &  de  fons  fimultanés  étoient 
fi  familières  aux  Anciens ,  qu'ils  les  employoient  dans  la 
repréfentation  du  fyflcme  du  monde,  où  les  corps  fe  meuvent 
fimultanément ,  &.  que  ces  idces  remontoient  à  la  plus  haute 
antiquité;  5."  que  ne  pouvant  pas  avoir  d'idée  complète  des 
inilrumens  des  Anciens,  de  leur  énergie  &  de  leur  difficulté, 
ii  laut  bien  nous  garder  de  juger  de  leurs  idées  par  les 
nôtres  fur  leur  fyftèmc  mulical  ;  &l  que  dans  cette  matière, 
on  doit  Te  contenLtr  d'admetti'e  les  faits  quand  ils  lonl 

trouvés,  &  ne  pas  rejeter  ce  qui  eft,  par  i'impoffibiiité  de 
^  concevoir  ou  de  l'expliquer. 
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LA  PROSE  GRECQUE. 

Par  M.  i'Abbé  Arnaud. 

%  DéfienbM  T  L  ne  faut  point  sVtonner  que  la  Grèce  ait  élevé  (es  pre^ 
<773«  J|[  inier$  Poètes  au  rang  même  «les  Dieux»  &  que  les  Poètes 
à  Rome  ne  ibient  parvenus  que  Ibrt  tard  à  jouir  de  quelque 
confidération  ;  laPoëfie,  qui  chez  les  Romains  n*étoit  guère 
qu'un  objet  d'amufement ,  fut  chez  les  Grecs  i  organe  de  fa 
religion ,  des  loix»  delà  politique»  &  rinftrument  même  de  la 
civiiifation;  de  fiirte  qu^n  peut  dire  avec  liâac  Vodius  (a)^ 
que  ia  Jyre  gouverna  l'ancienile  Grèce ,  forma  les  héros , 
extermina  les  tyrans,  créa  fa  liberté,  &  fonda  dans  un  petit 
eipace  de  terrein  ,  plus  de  Républiques  que  nous  n'en 
comptons  aujourd'hui  dans  le  monde  entier. 

liés  premières  mœurs  de  la  Grèce  furent  louifîées  de 
toutes  les  horreurs  de  la  barbarie;, les  brigandages  ,  les  rapines^ 
les  meurtres,  les  pai'ricides,  tous  les  criintj  ein iioiu^èrent 
le  berceau  de  ceUe  Nation,  deltiiice  a  perleciioaner  un  jour 
tous  les  arts,  &  l'humanité  elle-même. 

L'ilifioire  des  premiers  temps  de  Rome  ne  nous  offi« 
point  ce,  i^ieélale  d'atrocités  »  &  Properce  en  félicite  avca 
lailbn  £i  patrie^  «Jamais»  dit-il  (bj,  ntaiie  n'entendit  le  Imiit 

•  des  chaînes  dune  Andromède»  iu^endue  à. un  rocher  pout 
»  expier  f orgueil  de  (à  mère;  elle  ne  vit  ni  un  Penthée  mis 
»  en  pièces  par  les  Bacchantes ,  ni  ces|  horribles  feftins  qui 
»  firent  reculer  le  Soleil ,  ni  la  Nature  outragée  par  un  père 

•  immolant  fa  fille  à  ibn  ambition,  ni  des  h  >niiiies  atuchés  â 
»  des  branches  d'arbres  qui»  courbées  avec  effort,  &l  tout-à-coup 

relâchées ,  emportoîent  leurs  membres  déchirés  &l  iânglans*  » 

(a)  Dt  idrtina  Rhythni    pdimat»  tant» 
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Pour  humanifêr  ce  peuple  d'autant  pfus  crud  qu'il  ^toit 
dus  ienfible,  lès  légiflateurs  crurem  devoir  s'emparer  de  fon 
lOMgiiiation  par  l'attrait  du  merveilleux ,  &  de  fes  fêiis  par 
k  cbarme  du  chant  &  des  vers;  dès  ce  moment  la  Mufiqu» 
&  la  Poëfie  animèrent  toutes  les  parties  de  rinftruâion  parti- 
culière &  publique,  &  les  Sages  de  la  Grèce  demeurèrent 
fiitèles  à  un  langage  qui  les  iiéparant  de  la  multitude^  plus 
CBCOie  que  leurs  opinions ,  les  faifoit  regarder  comme  des 
bonimes  extraordinaires  »  &  imprimoit  à  leurs  leçons  la  plui 
grande  autorité. 

Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Darius  fils  d  H)  (lape ,  c  efl-à- 
dire  dans  la  Liv.*  Olympiade,  que  les  Grecs  commencèrent 
a  ccrjre  en  proie.  Caumus,  Fhérccyde  &  Hccatce  furent  les 
premiers  Écrivains  qui  s'affranchirent  des  entraves  de  la  verfi- 
ncalion  ;  niaii  en  celiaiu  d  alicfvir  leur  ftyie  aux  loix  qui 
enchainoient  la  diclion  poétique,  ils  coniervèrent  daii^  leurs 
écrits  tout  ce  qui  caraAérile  d'ailleurs  la  PoèTie. 

Une  objêrvation  importante  &  qu'on  n'a  pas  faite  encore» 
«n  du  moins  qui ,  jufqu  a  préfent  eil  demeuré  ûéàie  »  c  eft 
que  cette  Langue  dont  lirent  ufâge  les  premiers  des  Grecs  qui 
4criviietit  en  proie,  Ib  la  tenoient  des  Poctes  qui  l'ayant  appli- 
quée avec  le  plus  grand  luccès  à  tous  les  objets  de  la  morale» 
de  la  religion,  de  la  nalure  &  des  arts,  en  avoient  ennobli  8c 
«bmortiljfi  toutes  les  exprelDons  ;  ainfi  quand  les  Langues 
Biodemes»  &l  la  Langue  latine  elle-même ,  ont  pris  les  maté- 
riaux de  leurs  vers  dans  une  profe  commune  îk  ordinaire, 
la  Langue  grecque  trouva  les  matériaux  de  la  proie  dans  les 
plus  beaux  vers  qui  aient  jamais  été  laits;  avantage  qui  dilliii- 
guera  éternellement  cette  Langue  de  toutes  les  Langues  des 
peu|)lcs  lavans  &  polis  qui  ont  exiité,  &  qui  exiiteront 
jamais. 

Ces  premiers  profaieurs  ,  à  iexception  du  phiiuiophe 
Phérécyde,  s'exercèrent  tous  (tu*  l'hiftoire,  &  nous  apprenons 
(de  Denys  d'Haiicamailè,  que  leur  (fyle  ne  manquait  ni  de 
grâce,  ni  d'harmonie;  mais  cette  harmonie  nétoit  i'ef&tque 

featimem^  ou  plutôt  deTinftiiiâ;  fart  de  la  profe  ^toit 
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bien  éloigné  de  fa  perfedion  »  &  peribnne  n'en  avolt  encore 

le  (êcret. 

Ceft  aux  Sophiftes  que  la  pro(è  grecaue  dut  ion  aboiH 
dance.ièsornemens  &  &  théorie;  ce  font  eux  qui  prêtèrent 
à  l'éloquence  ces  armes  qui  ne  firent  que  briller  dans  jeun 
mains ,  mais  -dont,  bientôt  après,  les  orateurs  le  iîiiiirent  pour 

en  faire  un  fi  redoutable  ufage. 

Ariftote  diftingue  dans  la  profe  deux  fortes  d'élocution , 
l'une  continue,  où  les  mnts  ne  s'enchaînent  qu'au  moyen 
de  ces  particules  que  les  Grammairiens  ont  appelées  depuis 
co/ijoiiâives ,  l'autre  qui  fe  replie  en  quelque  lorte  lur  elle- 
mcme ,  c'ell-à-dire  ,  dont  les  membres  le  grouppent,  s'entre- 
lacent,  agiliènt  &  réagilîeiu  les  uns  iur  ici  auues.  On  j>eut 
comparer  la  première  à  une  longue  file  de  perlôniies  niar« 
cbant  fur  la  même  ligne ,  &  lé  tenant  par  la  main;  il  en  eft 
de  la  ièoonde  comme  de  ces  mêmes  peribnnes  »  le  mouvant 
en  rond ,  ou  (ê  grouppant  &  le  deflinant  de  manière  que 
lâns  qu elles  tiennent  les  unes  aux-autres ,  Tofll  ne  laiiiê  pas 
de  faiitr  &.les  rapports  &  l'eniêmble  de  leur  pofition  &  de 
leurs  mouvemens. 

L'<^locution  continue  &  lùcceifive ,  ajoute  Aridote ,  a  cet 
inconvénient  que  n'ayant  par  elle-m^me  aucunes  limites  g 
elle  ne  fè  repole  qu'après  avoir  diioncé  la  totalité  du  concept» 
Picn  de  plus  ennuyeux ,  dit  à  ce  iujet  Dt'métrius  de  Phalèrc, 
^ue  CCS  routes  touies  droitei  ^ui  ne  fotu  temiuéêi  que  par  U 
vajie  horïion. 

Telle  lut  cependant  ia  dit'^iîon  des  premiers  Écrivains  de 
la  Grèce,  fins  excepter  Hérodote  lui-mcme,  dont  l'hiUoire 
récitée,  ou  piutùt  clianke  aux  jeux  O'ympiques ,  lèlon  quel- 
ques-uns; fie  lèlon  d'autres,  aux  Itles  Fanalhence^ ,  ne  lailla 
pa»  de  charmer  les  Grecs,  &  Ht  verlêr  au  jeune  Thucyaide 
ces  larmes  d'émulation  qui  Ibnt  le  préfage  le  plus  în&tUiblo 
du  véritable  talent*  Mais  nous  examinerons  ailleurs  en  quoi 
confiiloit  la  magie  du  ftyle  de  cet  hiftorlen. 

Il  eft  temps  de  faire  connoitre  plus  particulièiement  l'objet 

le  plan,  de  ce  Mémoicei. 

Je  comineiice 
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Je  commence  par  déclarer  <{ue  ce  n  eft  pcmit  ici  un 
Traité  far  i*art  de  i'éiocutîon  grecque  ;  je  me  propolè  unique* 
ment  d  expolèr  les  principaux  cambres  &  les  principales 
^>oque3  de  ce  même  art ,  en  abandonnant  preique  toujoun 

les  ilétaiis  pour  ne  préfenter  que  des  réfultats. 
Ce  Mémoire  eft  divifc  en  trois  parties.  Je  traiterai  dans 

îa  première,  des  mots,  de  leur  choix,  de  leur  arrangement 
&;  de  leurs  figures;  la  féconde  roulera  (ur  les  dificrens genres 
de  (ly!e,  &.  je  rendrai  compte  dans  k  troifième,  de  ta  manierez 
des  grancis  Écrivains  de  id  Giècç  dgal  les  Ouvrages  uou(t 
£>flt  parvenus» 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  mots  ,  de  leur  choix  ,  de  Uur  anan^eium  , 
&"  de  leurs  Jigures, 

Les  mots  confidérés  en  eux-mêmes,  indépendamment 
ties  objets  qu'ils  repréfèntent  »  (ont  plus  ou  moins  harmo« 
nieux,  plus  ou  moins  agréables  à  i  oreille  lêlôn  que  leun 
élémens  ibnt  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins  variés ,  plus 
ou  moins  fbnores. 

Je  ne  dilcuterai  point  ici  la  nature ,  les  propriétés  &  fes 
aâêdions  de  ces  élémens»  ils  fubiffent  dans  fes  difTcrens 
langages,  tantôt  des  altérations  fi  fenfibles*  &  tantôt  des 
modifications  fi  délicates ,  qu'inutilement  on  en  tenteroit 
i*anaiy/e  ;  d'aiiîeiirs  il  feroît  aufTî  înfenfé  de  prétendre  en 
donner  une  idée  julte  &  prccile  lans  le  fecours  de  (;i  pronon- 
ciation ,  c]ue  de  vouloir  faire  connoître  parfaitement  la  manicre 
2c  le  coloris  d'un  peintre  lans  mettre  fes  tableaux  fous  les  yeux , 
on  la  qualité  du  (on  d'un  ialiiument  de  muûque  fans  le  iou> 
metlre  à  l'oreille. 

Cependant ,  quoique  I.i  manière  dont  ie  prononçoit  U 
Langue  grecque  nousfoit,  à  beaucoup  d'égards,  inconnue» 
h  grâce,  l'agrément  &  riiarmonie  de  cette  Langue  nelaiflent 
jpas  de  fe  faire  ièntir ,  même  «1  tnvecs  des  atteintes  ^'eUe 
Tomé  XL Jk  Çcc 
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reçoit  fléceilairement  des  diveriês  inflexions  propres  des 
Langues  modernes  ;  &  quand  on  la  défigureroit  mille  fois 
plus  qu'on  ne  fait,  encore  ne  pourroit-on  lui  contefter  les 
avantages  que  je  viens  d'expoier.  Les  Romains  avouoicnt 
eux-mêmes  que  la  leur  ne  pouvoit  lui  ctie  comparée  pour 
l'abondance ,  &  fur-tout  pour  i'h.irmonie  ;  Quintiiien  cite 
deux  lettres  (c)  qui  dans  la  bouche  dts  Grecs  avoicnt  un 
charme  particulier,  t>^  tjui  prenOiCai  en  pallani  lui-  icvrcs 
Uti  Laiins,  une  i  udelîe  lauvuge  :  elle  n  a  ni  le  mugilicment, 
ni  iafpcritiî,  ni  ia  fccherelïë  des  terminaifpns  qui  dcpareat 
la  Langue  latine;  le  grand  nombre  de  voyelles  dont  elle.eft 
pour  ainfi  dire  tiflue»  la  rend  très-(bnore  ;  cette  rélonanoe 
empnintoit  encore  un  nouvel  effet  de  la  quantité  con/idémi^ie 
de  (es  diphtongues,  leiquelles  (ê  prononçoiem  exactement 
&  dans  toute  leur  intégrité,»  en  forte  que  les  deux  étémeiis 
dont  elles  étoient  compolees ,  le  laifoient  entendre  l'un  & 
l'autre  &  frappoient  fimultanément  l'oreille;  prononciation 
qui  fubfifta  aulfi  long-temps  que  la  liberté  de  la  Grèce ,  & 
qui  ne  fut  entièrement  abolie  que  fous  le  règne  de  Ntron , 
où  le  luxe  &:  la  molk  lfe  portes  à  l'excès,  énervèrent  le  langage 
après  avoir  corrompu  les  mœurs.  Ces  diphtong;ue5  &  ces 
voyelles  ,  dont  une  luite  trop  longue  &:  non  intcrroiupue 
auroit  fait  de  la  Langue  un  vériiable  ramage ,  prenuicnt  Je 
l'articulation,  du  nerf  ÔL  delà  variété  au  moyen  des  coiilonnef, 
qui  les  coupoient  à  des  dillances  con\ cnaljles  ,  &:  dt.;it  ia 
plus  réfouauie  (<l)  venoit  iouvent  le  placci  a  ia  lui  de:>  mots, 
rarement  terminés  par  des  lèmi -voy elles ,  ^  plus,  raieinenl 
encore  par  des  muettes. 

Falloit-ll  donner  à  ces  élémens  des  combinaiions  mâles 
&  aulUres l  le  choix  des  confonnes  compol^s  >  laûêniblage 
«les  lettres  qui  (è  réfiftoient  mutuellement»  l'emploi  des 
voyelles  accompagnées  de  fortes  alpirations ,  donnoient  aux 
Biots  de  la  force  £ms  dureté»  de 'la  fermeté /ans  roideiir,  de 


(4)  U  r. 
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la  gravité  l.ins  peianteur ,  de  la  iioblelîe  &  de  h  Jîgnîtc 
ûns  fafle  Scfans  bouiVilViire  ^ej.  Ainfi  les  éitmeni.  vocaux  de  la 
Langue  grecque,  prenoient  les' formes  les  plus  oppofées  fans 
ftire  jamais  fiir  l'ouî^  une  impreifion  délâgrëable  &  âcheuiè, 
de  même  que  les  fons  muflcaux  expriment  également  8c 
k  tendreflê  &  la  ftfreur .  &  le  calme  &  i'agiution  »  le 
doux  &  le  terrible  fans  ceflêr  d'être  mélodieux  &  d'afièéter 
agréablement  l'oreille. 

ATharmonie  qui  réfiiltolt  de  la  combinaîibn  des  élémens 
de  la  parole,  fe  joignoit  celle  de  leurs  mouvemens  :  ii  n'y 
avoit  point  de  fyllabes  dans  la  Langue  grecque  qui  n'eût  (es 
temps  f]\c<  Se  déterminés;  du  mélange  de  ces  temps  divers 
fe  /bffnoient  les  pieds  Se  les  nombres  ,  &  la  proportion 
qui  régnoit  entre  ces  pieds  &.  ces  nombres  conltituoit  le 
rhythine. 

Le  rliythme  qui  par  lui-même,  &  fins  aucun  fecours 
étranger,  a  tant  d'énergie  &L  de  force  que  ipontanément  Sc 
faiii  rédexiuii  nous  y  conformons  nos  geftes  &  nos  mouve- 
mens, le  rhythme  en  s'unii&nt  à  la  Langue  dont  ii  animolt 
toutes  les  parties ,  conlèrvoît  toutes  lès  propriétés,  auxquelles  il 
étoit  impolTible  de  jamais  fe  méprendre,  tant  elles  étoient 
caraâérifêes  &  rellênttes!  aulii  de  toutes  les  parties  de  I  elo- 
cution,  celle-ci  eft-eile  traitée  parious  les  Anciens,  de  ia 
manière  la  plus  évidente  3c  ia  plus  untibrme. 

Jl  n'en  e(l  pas  de  même  dans  nos  Langues  modernes  ;  la 
valeur  arbitraire,  ou  du  moins  très-vague  &  très-indéter- 
minée  de  nos  (yliabe-S  ne  donne  lieu  à  aucune  ob(èrvatîon 
générale  &  confiante  fur  celte  partie  de  l'I.armonie  verbale. 
On  e!i  trouve  quelques  exemples,  mais  il  ell  impolfibl^  d en 
tracer  le^  règles. 

Qu'un  de  nos  Écrivains  néj^lige  de  donner  à  fon  ftyle  îe 
nombre  ôc  la  cadence  dont  il  feroit  fufceplible ,  qui  d'entre 
nous  s'élèvera  contre  lui  avec  autant  de  colère  *k  J'indi- 


Voy.  /rt  f''^.  XX.'  du  Tkaité  tfHalicarnaffe  t  4^  eu)iU«iu(vnf*ti^u9t 
édîi.  de  Londres,  1728. 
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gnation  <ju  en  a  montré  Denys  d'HaiicarniilTc"  en  parlant  de» 
ouvrages  d'HégcTias  (f)i  J'en  yi/rf  .dit-ii ,  par  Jupiter  &  par 
tous  les  Dieux ,  He'géjias  me  confond,  &  je  ne  Jais  ^ue  peaftr  de 
ce  fopliipe  :  comment  a-t-il  pu  fe  méprendre  Ji  grojfièrement  au 
choix  des  pieds  &  des  nombres  dont  il  s'eji fervi!  cfi-ce  jhtpi-. 
dite!  ejl-ce  une  punition  du  Ciel  !  les  atteintes  qu'd  prend  à 
tâche  de  porter  à  la  cadence  dans  tous  je  s  étrits  ,  tout  homme 
ijui  ne  jeroit  pas  dépourvu  d'oreille  &  qui  aurcit  à  parler  jur  Je 
champ ,  ne  fe  pjirdonneroit  pas  dti  s'en  être  rendu  tuvOtOiUM- 
renient  coupable. 

Il  me  refte  à  parler  d\ine  troiTième  iôrle  <fhaniionIe,  oa 
ft  l'dn  veut ,  d'une  troifième  grâce ,  car  ks  Giecs  lembient 
avoir  voulu  donner  à  leur  l^gue  le  même  cortège  dont 
leur  imagination  ingénieuiê  &  brillante  fît  pré/ènt  k  la  déeflë 
4e  la  Beauté  :  cette  efpèce  d'harmonie  plus  piquante  que  la. 
première  »  roab  moins  énergique  que  la  féconde ,  rcfulte  de» 
accens  ou  tons  qu'on  fait  qui  éloient  afFe<5lés  à  chaque  fyllabe» 
&  dont  la  diflribution  ménagée  avec  intelligence  répandoit^ 
même  (ur  la  profè,  une  mélodie  enchantereflè.. 

D'après  ce  feul  expofè  du  matériel  de  la  Langue  grecque, 
on  ne  fera  plus  furpris  fans  doute,  ni  des  hommages  rendus 
à  celte  Langue  p;u:  le  peuple  le  plus  lier  «Se  ie  plus  jaloux  de 
toutes  les  fortes  de  gloire,  ni  de  l'alfertion  de  Denys  d'Hali- 
carnafîe ,  iorfqu'il  prétend  que  l'art  de  bien  dire  apparlenoit  à 
i'art  mufical,  ni  de  l'impreflion  que  faiioit  cette  mcme  Langue 
fur  ceux  mcme  qui  ne  i'entendoienl  pas  (g)'  Mais  après 
n'avoir  envifagé  dans  la  Langue  «recque  que  fon  organi/àtion* 
âm  aucun  rt^tipM  aux  didfes  dont  elle  étsik  finllnnaeiit; 
fi  1  on  fait  attention  que  ce  n'étoient  là  qu'autant  de  moyen 
d'imitation»  qu'on  juge  de  renchaniement  &  des  efiètj  esdtraer- 
dinaires  qui  dévoient  réfidter  du  concours  &  de  l'accord  de 
tous  ces  divers  moyens,  loc^'ils  k  trouvoient  heoreulèment 
appliqué  aux  objets  qu'on  &  propolbit  d'eaqprimer* 


(f)  nie*  méintK  iitf^iJUmt  pog.  14^ ,  édiCt^eLondicty  ly^S. 
(s)  Ker*  PbUflllr.iiv  Dîm  k  Soph. 
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Je  poâè  aux  mou  confidérés  comme  lignes  -,  c*eft  un 
examen  auquel  me  conduit  naturellement  la  réflexion  que 
Je  viens  de  ^e. 

Les  mots ,  a  dit  Aridote ,  font ,  ou  propres»  ou  étrangers, 
ou  figurés ,  ou  inventés ,  ou  aiongés ,  ou  raccourcis ,  ou 
changés. 

Pour  clt'mèier  ces  cjitfei  cii5  caraclcrcs  ,  dont  la  plupart  font 
étrangers  aux  Lang^nes  mociernes  iur-tout  à  la  notre;  aux 
commentaires  tantôt  trop  communs  6c  tanlol  Uop  lubliis  cloiit 
on  ies  a  lurchargés ,  &  où  fouvent  il  eft  mal-aifé  de  ies  recon- 
noitre,  je  Tubdituerai  des  notions  plus  ciairts,  plus  pr<5ci fes , 
&  fur-tout  des  réflexions  plus  dignes  du  ficcle  où  j'écris  ài. 
des  domines  i  qui  je  parle. 

Par  les  mots  propres,  il  faut  entendre,  premièrement,  ceux 
'dont  toute  une  nation  le  iêrt  pour  défigner  les  mêmes  objets; 
en  iècond  lieu,  ceux  qui,  non-lèiiiement  ne  iônt  point 
empronlés  dun  pays  étranger,  mais  qui  n'ont ' jamais  été 
détournés  de  leur  {jgniiîcatlon  primitive,  Sl  dont  Je  fens  eft 
dans  tous  ies  cas  &  toujours  le  même  :  eu  lôrte ,  dit  Cicéron , 
qu'ils  femblent  être  nés  avec  les  cliofês  qu'ils  défîgnent. 
Troîfièmement  enfin ,  ceux  qui  caraélérifent  plus  particu- 
lièrement l'objet ,  &L  qu'on  lubllitue  aux  mots  générique^, 
lefquf  fs  tranfmettent  foîblement  i'idce  à  rcfj")rit  fans  Jamais 
Ja  ptriadre  à  riniagniaiion  :  ainfi,  au  lieu  de  dire,  j'ai  fait 
un  projet,  j'ai  fait  un  tableau  ,  j'ai  fdif  un  mur,  j'ai  fijït  un 
fofTé,  (i  je  dis,  j'ai  conçu  un  projci,  j'ai  peint  \m  t;d)leau  , 
j'ai  t/ii't'  un  mur,  j  ai  t/f/^/f  un  ioile ,  je  caradcrilc  Jiiliniment 
mieux  i'adion  ;  car  en  méme-temps  que  je  l'énonce ,  j'en 
cxpofe  le  moyen  &  l'image ,  proôSdé  qui  en  donnant  à  la 
diélion  une  grande  cj^^té,  y  jette  tout-à-la-fois  de  i  agrément 
&.  de  fénergie* 

Par  les  mots  étrangers ,  Ariflote  entend  ies  exprei!fons  8c 
les  termes  que  les  diticrens  pays  de  la  Grèce  empruntoient 
ies  uns  des  autres.  C'eft  une  opinion  bien  jpeu  philofophique 
que  celle  qu'a  mife  en  avant  le  philolophe  Fontenclle, 
ior%'ii  a  prétendu  qu'il  en  étoit  des  dialeéles  de  la  Grèce  « 
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comme  des  diffêrefts  patois  de  nos  provinces.  Comment  k 
peut-ii  quW  homme  dont  le/prit  ùâùûoit  û  henreulêment* 
les  rapports  les  plus  éloignés  &  les  dlffl^rences  les  moins 
lênfibles,  n'ait  pas  vu  que  des  idiomes  groifiers,  fans  prin- 
cipes, fans  règles,  fans  culture,  6c  dont  aucun  Philofophe» 
aucun  Hiftorien  ,  aucun  Orateur  ,  aucun  grand  Poêle  ne 
daigna  jamais  le  iervir,  ne  dévoient  rien  avoir  de  commun 
avec  des  diaiecfles  employas  à  chanter  les  Dieux ,  à  célébrer 
les  grandes  a<flions ,  à  publier  les  grands  évènemens  ,  à 
difcuier  les  grands  intérêts ,  à  remuer  toutes  les  palFions ,  à 
éclairer  toutes  les  facultés ,  à  traiter  enfin  &  des  loix  &  des 
moeurs  ,  <x  de  la  uaiurc  &i  de  l'art  ,  &:  de  tous  les  objets 
de  la  fcience  humaine  î  Les  Atliéniens ,  plus  haidis  que  le 
relie  des  Grecs ,  adoptèrent  lâns  répugnance  un  grand  nombre 
de  termes  &.  dexpreilions,  des  Nations  étrangères  qu'attîroit 
chez  eux  le  commerce;  &  cet  exemple,  fortifié  par  tant 
d'autres,  devroît,  ce  lêmbte,  aâranchir  nos  Écrivains  de  la 
timidité  fiiperftitieuiê  qui  trop  fouvent  les  encliaîne.  Eh! 
pourquoi  craindrions^nous  de  faire  au  beibin  de  nouveau^c 
emprunts  à  ces  mt^mes  Langues  qui  nous  ont  (èrvis  &  enrichie 
tant  de  fois!  La  naturaHfation  des  mots  n'efl  pas  moins  utile 
au  langage,  que  ne  l'ell  aux  Empires  la  naturalî/âtion  poli- 
tique; on  lait  que  Rome  dut  en  gr;in  Je  partie  fa  puiHânce 
à  l'adoption  qu'elle  lit  des  Nations  eir:ingères.  Puifque  les 
Grecs  s'emparoient  hardiment  de  mots  pris  dans  des  Langues 
fort  inférieures  à  la  leur;  quelle  raifon  aurions-nous  d'hJiter 
à  nous  faifir,  tjuand  la  choie  le  demaïuie ,  des  termes  &  des 
expreifions  (jui  appartiennent  à  des  Langues  bien  fupcrieures- 
à  la  nuire!  La  foule,  maiiieureulement  trop  nombieule  ,  des 
Écrivains  qui  s'honorent  du  nom  deyurijfes,  me  dira  fans 
doute  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  pulffe  énoncer  dans  notre 
Langue;  j'en  conviens;  61:  fât^elle  encore  plus  pauvre,  plus 
indigente,  l'oblervation  lêroit  vraie:  vous  pourrez  tout  dire; 
mais  ce  ne  fera  qu'en  recourant  aux  fi>rmuies  parefleulês  6c 
lentes  de  la  defcription  &  de  la  pérîphraiè  ;  au  lieu  de  me 
mener  droit  à  votre  idée,  vous  ne  m'y  conduirez  que  par 
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(le  longs  détours ,  vous  vous  trainetez  quand  vous  devriez 
marcher,  vous  marcherez  quand  il  faudroit.  vokr ,  &  la 
lenteur  de  texpreifion  paâêra  jufqua  ia  penfce  elle-même, 
qui  perdra  néoelTaîremeiit  de  fa  couleur  6c  de  fa  force.  Les 
peuples  qui  en  comptant  ne  vont  pas  au-delà  de  trois,  ôc 
manquent  de  iignes  pour  les  autres  nombres,  pourroient 
tout  calculer  fans  doute;  mais  qui  ne  voit  combien  ce  calcul 
foroit  fafliJieux  <Sc  pénible  l  Pouriuivoiîs. 

Au  lieu  de  répcler  lur  les  inot^  nictaphonques  des  remarques 
déjà  laites  cent  &i  cent  fois ,  je  proj^olerai  une  séiiexion  qu'il 
me  femble  qu'on  n'a  pas  laite  encore. 

L'ufage  conlêrvc,  nourrit  &  lortilse  en  gcaéraJ  tous  les 
mots  :  il  n'en  elt  pas  de  même  a  i  cgaid  dc5  termes  méta- 
phoriques ;  ceux-ci  ne  font  jamais  plus  brillans  &  plus 
vigoureux  qu'au  moment  de  leur  nailTance;  lU  iè  âétrîfiènt 
promptement  par  Tuiage,  jusqu'à  ce  qu'enfin  devenus  trop 
Isunitiers ,  Ils  viennent  le  perdre  dans  la  foule  des  termes 
communs  &  ordinaires  avec  lelquels  ils  font  pour  jamais 
confondus:  de -là,  la  nécenitc  d'en  inventer  de  nouveaux; 
car  (ans  métaphore  point  de  chaleur ,  point  de  vie ,  point 
d*intérct  dans  le  dyle  ;  or,  ces  fortes  de  créations,  qui 
demandent  beaucoup  d'elprit  Sl  fur>tout  une  grande  fagacité, 
impriment  nccefliiirement  aux  ouvrages  une  couleur  diffé- 
rente de  celle  qui  (e  lait  remaïquer  dans  ks  meilleurs  £crits 
des  Jitcles  même  ciaiiiques. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  changemens  qui  fe  font 
'dans  l'élocution ,  &  c'efl:  à  quoi  devroienl  longer  un  peu  les 
Cenleurs  modernes  des  produdions  littéraires;  ils  ne  voient 
pas  qu'en  p;okrivant  dci  haruieilêi  heureulci,  cuiiuvic  je 
viens  de  fobierver,  néceiikire^,  il  ne  lient  pas  à  eux  que  la 
Langue,  condamnée  à  faire  des  pertes  de  jour  en  jour,.lâns 
pouvoir  iè  dédommager  ni  le  réparer  par  des  acquifitions 
nouvelles  /  ne  devienne  entièrement  triviale  &  populaire* 

Par  les  mots  inventés  ou  faits,  m'jtùfi/fjbtM, j  f entends 
premièrement  les  mots  pîttorelques  ;  c'eft-à-dire,  ceux  qui 
peignent  l'objet  par  le  lôn ,  en  forte  qu  ib  iônf,  plutôt  là 
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reprélêntatlon  &  le  tableau  de  ia  choie  <]ue  le  figne  de  h 
pâilife.  Ces  mots  doivent  iê  rencontrer  fbuvent  dans  les 
Langues  originales;  car  l'homme  ayant  les  objets  à  nommer» 
dut  leur  donner  des  appellations  analogues  aux  impreffions 
^'il  en  recevoit. 

£n  (êcond  lieu,  |e  comprends  dans  la  chUïê  des  mots 
inventés ,  les  mots  compofés,  lefquels ,  en  prélêntant  à  la  (ois 
6c  dans  le  plus  petit  elpace  poflible ,  plufieurs  idées ,  pïufieurs 
images  &  plufieurs  rapports,  commandent  une  attention  plus 
forte ,  &  jettent  dans  le  ilyle  line  rapidité  prel^e  ^ale  à 
celle  de  la  [itulce. 

Cette  libel  le  de  lier  immédiatement  les  mots  l'un  à  l'autre 
avoit  encore  cela  d'avantageux ,  qu'elle  mettoit  à  jama/5  h 
Langue  en  ctat  de  protluire  de  nouveaux  effets  qu  ili 
filfent  violence  à  Ion  caïadcie»  iur-tout,  de  cunierver  fa 
nobleiiê  iàns  qu'elle  perdit  rien  de  fa  clarté.  Ainii  des  mots 
pris  l^parément  venoient-ib  i  s'avilir  par  un  trop  fréquent 
ufage  ;  en  les  rëuniflant  en  un  iêul,  l'Ecrivain  les  jnélèotDh 
ibus  une  forme  nouvelle  ^i  dès  «lors  les  ennobliilôll  Êns 
porter  atteinte  à  leur  fignihcation  ordinaire. 

Mais  de  toutes  les  libertés  autorKees  par  le  génie  de  U 
Langue  grecque,  ia  plus  étonnante  eft  celle  d'alonger,  ds 
raccourcir,  &  de  changer  les  mots  à  ion  gr<é;  les  âéniens  en 
^nt  taJitôt  fupprimés ,  tantôt  multipliés  «  tantôt  Iranipoi^y 
tantôt  échangés  &  fubllitués  les  uns  aux  autres  ;  ce  n'eft  pas 
iàtout,  fo  malcuiin  pouvoit  y  être  employé  pour  le  féminin, 
le  Icmniin  pour  le  malcuiin  ;  le  neutre  à  la  place  de  l'un  ÔC 
de  l'autre;  le  pluriel  au  lieu  du  finguiier;  lelingulier  au  lieu 
du  pluriel  ;  le  palfif  pour  i'aé^if ,  l  adlf  pour  le  paffif  ;  enfin 
de  toutes  les  règles  qui  enchaînent  nos  langages  modernes , 
il  n'en  efl  aucune  dont  k  Langue  grecque  n'ait  ofé  quelqueiojî 
s'aflranchir.  Les  Grammairiens ,  les  Scholiaftes  &  cette  foule 
de  Philologues,  dont  trop  Souvent  les  travaux  ne  nous  o&ent 
que  des  fupeifluîtés  ajoutées  à  l'indigence ,  ont  cherché  âc 
trouvé  des  dénominations  partieullères  pour  toutes  ces  libertés; 
quant  à  moi  j'en  chercaeni  k  nifon,  9l  tâcherai  de  les 

juftlfiei: 
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jaiHiîer  par  les  principes  de  la  Langue  même,  plutût  que  par 
des  preuves  tirées  d'une  puérile  &  vaine  nomenclature. 

La  Langue  grecque  fut  louvrage  des  Poètes ^muiîciens , 
qui  en  modulèrent  tous  les  Ibns  &.en  mefurèrent  tous  les 
mouvemens  :  il  ne  fufîiroit  pas  que  la  parole  fut  d'accord 
avec  la  penfée  ;  il  fàUoit  de  plus  qu'elle  s'accordât  avec  le 
chant  &  lesjnftrumens,  leiqueU  en  ctoient  infcparahles.  S'il 
arrivoit  donc  qu'un  mot  dans  là  conftruélion  ordinaire ,  ne 
pût  pas  s'accorder  avec  les  règles ,  ou  du  rhythmc  ou  de  la 
mélodie  du  vers  ;  dès  -  iors  il  lubifîoit  les  retranchemeiis , 
les  additions,  les  tranlpolitions ,  «Se  les  divers  chaiiiremens 
dont  je  viens  de  parler;  Se  quand  mcme  le  mot,  tel  que 
le  pre/êntoit  i'ufage,  leroit  entre  dans  le  vers  ians  efiort 
8c  lans  violence,  fi  le  vers  en  devenoit  plus  harmojiieux  & 
lui  -iout  plus  iniilatif,  toutes  ces  altérations  le  trouvoient 
légitimées  ;  car  l'harmonie  à  qui  tout  ccdoit ,  cédoit  quel- 
quefois elle-même  à  ïe&et  pittoreique ,  je  veux  dire  que  dans 
certains  cas  on  la  làciifîoit  hardiment ,  ft  ce  làcrifîce  devolt 
produire  une  imitation  plus  (ênfibie  &  plus  frappante. 

Ainfi  ce  défaut  des  célîires ,  ces  élilions  arbitraires ,  ces 
lirèves  employées  pour  des  longues»  dont  Tabbé  Teriailôn 
iâilbituncrimeàHomèrev  &  que  l'iiluflre  Fénelon  regardoit 
comme  des  négligences  heureulès,  étoient  plutôt,  fi  j'oie  ainfî 
m'exprimer,  d'heureufês  ^(^^lioffj,  puifque  c'étoit  par  elles 
que  les  Agnes  arbitraires  &  conventionnels  de  la  parole  Cs 
tnuufbrmoîent  en  véritables  images. 

N'oublions  pas  de  rapporter  ici  une  obfervatiou  faite  par 
'Ariftote,  &  bien  digne  de  la  fagacité  de  ce  génie  extraordinaire. 
*  C'ef\  par  I'ufage  des  mots  alongc's ,  raccourcis  ou  changes ,  dit 
le  Phiiofophe ,  que  la  diclioii  demeurera  tout-à-la-fois  nobie  « 
Si  claire  ;  car,  ajoute- 1- il ,  ce  qui  les  diftingue  des  mots  « 
propres  produit  la  iiobieffe,  Se  ce  qu  lii  retiennent  encore» 
de  l'ulàge  commun  conlerve  la  clarté.» 

Je  palîè  à  ces  petites  parties  de  la  Langue  grecque  que  la 
plupart  des  Grammairiens  &  quelques-uns  des  anciens 
JRliéteurs  ont  appelées  expUiivi^t  comme  fi  elles  ne  fignU 
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fioient  rien  par  elles- mêmes»  6c  qu'elles,  ne  iervidênt  qu'à 
donner  plus  de  grâce  &  de  mouvement  au  diicoucs  :  oed 
mérite  queiqu  examen. 

Toutes  lc5  Langues  nont  pu  être,  &  n'ont  été  en  ef&t» 
qu'une  colie^ion  de  repré/êntations  &  de  fignes;  or»  il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  ftgnes  fans  objet,  ni  de  repréiêntations 
fans  modèle.  Qu'on  \ik  avec  attention  les  poëfies  d'Homère, 
5c  l'on  y  verra  que  h  plupart  de  ces  expreirions,  prclentlucs 
oileufês ,  Ibnt  autant  de  formules  d'invocation,  de  terreur, 
de  prières,  de  menaces,  de  commilcration  ,  &c.  Il  ne  faut 
point  i  étonner  que  ces  particules  monoryllabiqiies ,  indccli- 
nabies ,  &  dont  la  formation  a  dû  par  conicquent  prcctder 
celle  des  noms  &  îles  verbes ,  abondent  dans  les  Langues 
originales;  elles  carack-rilent  parlailement  des  hommes  qui, 
ayant  des  pallions  vioicnlt^j  avec  peu  d'idées  ôc  peu  de 
belbins,  ne-s'énonçoient,  il  j'olê  aiim  m  exprimer,  que  par 
explolion  :  mais  lor(qu  aux  moùvemens  irrégulieirs  &  fou* 
gueux  de  Hmagi nation ,  la  phifofophie  eut  lumUtué  l'exercice 
de  la  penfêe,  &'  que  la  Langue  Ce  fût  étendue  avec  les 
connoiâânces  dont  elle  étoit  l'inftniment ,  ces  particules 
perdirent  infenfiblement  de  leur  première  énergie,  pifqu'à 
ce  qu'enfin  elles  dégénérèrent  en  formules  purement  harmo- 
niques. En  les  conlidérant  fous  ce  point  de  vue  ,  le  feul 
dont  iè  ibient  occupée  les  Grammairiens,  ne  feroit^ce  pas 
en  donner  une  idée  jufte ,  que  de  les  comparer  aux  notes 
appelées  pr/Jf'a^re  par  les  Aîiificiens,  notes  qi^i  ne  portent 
point  harmonie  ,  mais  qui  donnent  à  la  phralè  muiicaic  pittS 
de  liaîlon,  plus  d'agrément,  plus  de  vie? 

A  toutes  les  reflources  (|ue  |e  viens  d'indiquer,  ajoutons 
la  muiiiiucie  des  particules  conjonc'lives  qui  lioient  en  tou^i 
lens  les  parties  de  i'élocution  ;  celle  des  adverbes  Se  ia  riche 
variété  de  leurs  délinences,  le  nombre  conlidérable  des  pré- 
pofitions  &  la  fécondité  de  leurs  rapports,  foit  qu'elles  fullenl 
employées  fèparément,  foit  qu'elles  sMncorporafTent  aux  noms 
dont  elles  étendoient  les  acceptions ,  foit  qu'elles-  s'unifient 
aux  verbes  dont  elles  multipiioient  les  fondons  à  l'infini; 
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mais  iîir-tout,  n'oublions  pas  ces  terminaiiôns  heureiifès  & 
.variées ,  qiii ,  en  délignant  d'une  manière  préàfe  les  cas 
dans  les  nom^,  les  perlônnes  dans  les  verbes,  &  les  nombres 
jelativement  aux  uns  &  aux  autres,  permettoient  de  iiëparer, 
de  placer,  d'arranger  les  mots  au  gré  de  i  oreille,  iàns  qu'il 
y  eût  jamais  le  moindre  embarras  dans  le  fens  ;  avantage 
qu'a  partagé  la  feule  Langue  latine,  &.  d'autant  plus  précieux 
k  r^ius  remarquable,  cjue  c'dt-là  iur-tout ,  comme  noos  le 
venons  dans  la  fuite,  <jue  repofent  les  iècreU  de  l'harmonie 
verbale. 

Dans  rimpolTibiliié  de  donner  un  dénombrement  exaél 
&.  rigoureux  des  matériaux  de  la  Langue  grecque  ,  j'ai  cru 
devoir  du  moins  en  indiquer  les  propriétés  principales  ; 
d'ailleurs,  il  fâlloit  ou  fùivre  ce  plan,  ou  m'expoifer  à  revcnii 
fias  ceflè  Ibr  mes  pas  dans  le  courant  de  ce  Mémoire* 

Après  avoir  conud^  les  mots  ,  d'abord  oomme'  ions, 
enlîûte  comme  figues,  padbns  au  choix  qu'on  en  fît  en 
cpnftniilànt  la  proie. 

Le  principal  objet  de  l'attention  fie  des  lôins  des  premieis 
artifans  du  l^y le,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Latins»  fut, 
,  )ûnfi  que  je  l'aï  déjà  dit,  de  tenir  leur  langage  à  une  grande 
dilUnce  du  langage  de  la  multitude:  dans  tous  les  cas»  & 
^  tous  élpidty  voulez  "VOUS  être  remarqué  S  tirez- vous  de 
ia  fouie. 

Chez  les  Latins ,  à  qui  leur  Langue  n'ofîroit  ni  les  mêmes 
facilités ,  ni  les  mêmes  avantages  que  les  Grecs  avoiciu  trouvés 
dans  la  leur,  l'Ecrivain  pour  lépiirer  fa  didion  de  celle  de  k 
populace,  &  en  même  temps  pour  donner  aux  mots  plus  de 
ré!onnance&  denoblelk-,  prit  ie  parti  de  les  aionger;  liberté 
dont  jjius  d'un  Grammairien  a  gémi,  cjui  ht,  en  effet, 
dilp.uoitie  un  gland  nombre  de  racines,  c'ell-à-dire.  Je  moti 
primitifs  {hj. 

Obfervons,  à  ce  liijet,  qu'en  géiiâal  les  mots  latins  qu! 

/'hj  Voy,  la  Diniriation  <îf  Dauniîus,  d<  cavfn  amtllar  :m  Latine-  Uru^vje 
radicuin,  inférée  dans  un  Recueil  inuiulé,  S/atagtm  varianm  Dijfertatmum. 
UUrajtél,  M.  DCC«  II* 

Dddljf 
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corre(pon<Ient  aux  mots  grecs»  ibhtxDmpo^  <iun  plus  grand 
nombre  de  lettres,  8c  que  le  ion  en  eft  plus  durable,  plus 
audère  &  plus  Impofant  ;  de  forte  qu'en  confidérant  lés 
Langues  comme  une  fidèle  exprertion  des  mœurs ,  on  aper- 
cèvm  fans  peine  dans  celle  des  Latins,  l'eiprit  de  févérité, 
iTofgueil  6c  d'agrandifTement  qui  caraâérî£i  cette  Nation 
grave,  ambiticuîe  &:  conquérante. 

La  proie  chez  les  Latins  avoir  peu  Je  fècours  à  trouver 
dnns  les  vers  de  leur?  anciens  Poètes  ;  on  lait  qu'elle  ne  fê 
périt'  Honna  qu'au  leiiips  de  Cicéron,  le  premier  des  orateurs 
Romains,  dit  l'Auteur  tlu  Traité Jur  les  caujes  <!e  la  corruption 
de  l'Êloéjuence ,  qui  mit  aux  clioix  des  mots  une  attention 
particulière,  &  qui  conftruilit  la  plu  aie  avec  «ui.  Or,  a  tcite 
époque ,  la  Langue  d'£nnlus  avoit  déjà  vieilli ,  &  ii  en  coûta 
beaucoup  à  Tâ^  luivant ,  dît  Macrob'e ,  pour  adcfuclr  & 
*poIir  ce  mi'elle  avoît  encore  de  dur ,  de  groffier  &  de 
.vage.  Enfin  la  Langue  latine  le  Irouvoit  privée  &  de  là 
reuburce  paiement  commode  &  fèconde  des  dialeâes,  & 
de  la  liberté  d'alonger  les  mots,  de  les  raccourcir  in  d'èa 
■échanger  les  élémens:  une  ibis  qu'elle  fijt  formée,  il  Âliul 
en  employer  les  termes  \<sks  que  les  donnoit  l'ufage ,  &  œi 
«ifage  ne  varioit  dans  aucun  des  lieux  où  elle  étoit  écrite. 

Reportons  actuellement  nos  regards  fur  l'état  de  la  Langua 
grecque ,  lorfqu'elle  de/cendit  pour  la  première  fois  à  la 
profc.  Sans  examiner  fi  ce  fut  ou  Phérécyde  de  Scyros , 
ou,  ce  qui  me  paroit  plus  vraiiemblable,  Cadmus  deMilet, 
qui  s'affranchit  le  prcjiiier  des  ioix  de  la  verfificalion  ;  tou- 
jours efl-il  bien  prouve  qu'ils  furent  pr^C(-d<^5  l'un  &  l'autre 
par  un  grand  nombre  de  Poètes,  &  pariiculièrement  par 
Homère. 

Chez  les  Romains,  chez  les  Grecs,  chez  les  Oiienuux, 
chez  les  Nations  du  Nord,  &  vraiièmblablement  chez  tous 
ies  Peuples  de  la  Terre ,  le  vers  a  long -temps  précédé  ia 
fioiè*  Avant  qu'on  eût  découvert  Tut  admirable  de  fixer  & 
oe  peindre  les  ions  articulés  de  la  voix ,  le  ièul  moyen  de 
tranîmettre  à  la  poll^ité  les  epfeignemw  utiles  9k  iea  év^ 


Digitized  by  Google 


D  E  X  I  T  T  É  R  AT  U  R  E,  5^7; 
aemens  mémorabJes ,  étoit  d'enfermer  la  paioie  dans  une 
mefiire  déterminée,  &  de  lui  pre/crire  des  mouvemens 
cadencés  &  hannonieux  ,  qui  réunilTent  le  double  avantage 
de  la  faire  entrer  plus  aifément  dans  la  mémoire ,  Se  de  l'y; 
conferver  plus  long- temps. 

Mais  à  quelque  nation ,  à  quelque  fiècle  qu'appartiennent 
les  monumens  de  ce  genre ,  que  le  temps  a  lefpedés ,  il  n'en 
eft  aucun  pour  la  grandeur  du  lujet,  du  plan  &  de  l'ordon- 
nance ,  pour  ie  fuccès  de  l'ouvrage  ,  pour  la  variété  des 
objets  ,  pour  l'abondance  &  la  politeflè  de  la  Langue, 
pour  lYlcgance  &:  l'harmonie  du  vers  ;  il  n'en  eft  aucun , 
dis-je ,  (jui  puiiFe  être  mis  en  comparailôn  avec  les  pocmes 
d  hoinne, 

A  en  juger  par  un  paflage  de  Démocrite ,  ce  poète  n'avoît 
pas  iêulefiient  eniîciii  &  Langue  d'un  grand  nombre  de  mots; 
nuls  par  la  manière  dont  ii  avoit  iù  les  placer .  &  les 
arranger ,  par  les  fondions  qu'il  leur  avoh  preiôrites ,  par 
h  véHé  des  reprélêntations  ^'il  leur  avoit  imprimées ,  il 
aroit  fait  du  corps  de  la  jLangue  un  enfemble  régulier  & 
raganiii^,  dont  toutes  les  parties  encbainées  les  unes  aux 
autres,  conlervoient  entre  elles  le  rapport  qui  fe  fait  remar- 
«quer  dans  la  compofitiôn  &  la  marche  de  l'Univers  fij. 

Quelques  Grammairiens  ont  prétendu  que  fe  vers  hexa- 
mètre n'admettoit  pas  môme  la  troifième  partie  des  mots  de 
la  Langue  latine  :  je  ne  vérifierai  point  ce  calcul  ;  mais  en 
l'admettant  pour  la  Langue  grecque  elle-m^'me,  ii  faut  ohferver 
qup  peu  de  temps  après  Homtre ,  <k  long-temps  encore 
avant  !a  profe,  Terpandre,  Archiloque,  Alcman,  8c  à  leur 
exemple  un  grand  nombre  de  Poètes,  finiintit^uit  la  parole 
à  de  nouveaux  mouvemeiLs  <k.  a  mtluits  nouvelles, 
cTCLit/ii  différentes  i'ortcs  de  ve/s,  oii  ils  firent  entrer  les 
roots  que  ne  recevoit  point  le  vers  hexamètre  «  le  lêul  tjpà, 
eôt  animé  jufqu'alors  toute  efpèce  de  poëfie* 
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Aînfi  les  matériaux  qui  <ievoient  (èrvir  k  fa  conftniélioBi  1 
de  h  proie ,  Ce  trouvoient  poib  par  le  vers ,  emliellis  par  le 
'  chant,  &  confàcrés  par  la  Religion  »  qui  attiroit  alors  i  elle 
le  fyilèine  entier  des  connoiilknces  humaines. 

Le  voilà ,  cet  avantage  particulier  à  la  Langue  grecqo» 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  &  que 
j'ai  cm  devoir  repréiènter  d'une  manière  piu^  étendue  &. 
plus  (ênlibie.  Nous  ne  devons  donc  plus  être  furpris  de  lire 
dans  Strabon,  que  la  proie,  à  fa  naifîance,  ne  fut  autre  chofê 
que  la  poèTie  eUe-m^me,  delcciulue  de  fa  hauteur  pour 
prenJre  des  mouvemens  plus  familiers  &  plus  libre5  ;  8c 
l'elquilie  que  je  viens  de  citer ,  fuffira  fans  doute  pour  iaiie 
fentir  qu'avec  une  Langue  fi  abondante,  fi  riche,  &  dont 
tous  les  mots  étoient  polis  par  le  plus  noble  &  le  plus  be! 
ufage  qu'on  ait  jamais  fait  de  la  parole,  l'Écrivain,  tuujoui* 
fur  de  la  beauté  ol  de  la  pureté  des  couleurs,  a  avoil  dans 
le  choix  qu'il  devoit  en  faire ,  d'autre  attention  à  apportée 
aue  celle  de  les  employer  convenablement;  c'efl-à-dlre« 
de  les  accorder  avec  la  penfèe ,  &  avec  le  genre  de  ùk 
coropofition. 

Mais  ce  ièu!  accord  ne  fuililbît  pas,  îl  failolt  les  milec 
êc  les  fondre,  œs  couleurs-,  &  fiir^tout  leur  aifigner  leur 
véritable  place. 

Pour  renfermer  dans  des  bornes  une  matière  qui  d'efie^ 
mime  eil  immenfe,  je  me  contenterai  de  parier  du  méca- 
nifme  de  la  période  :  ce  mécanifme  une  fois  connu ,  tout 
l'artifice  de  l'arrangement  des  ipots  fera  prelque  entièrement 
révélé. 

Ces  mêmes  hommes  qui,  aux  méditations  profondes  ôi 
paifibles  des  Aîiaxagores  &  des  Thalès  fur  les  fecrets  de  la 
Nature,  fubftituèrent  des  qqeftions  ou  hivdies  ou  dangereufes 
fur  diftcrcns  points  de  la  politique  &  de  ia  morale;  qui,  par 
1  abus  iur-tout  par  le  trafic  qu'ils  firent  de  leurs  talens, 
ternirent  l'éclat  d'un  nom  hoiiorc  cx.  julqu'alors  hoiunable, 
Protagoras,  Prodicus,  Gorgias,  Poius,  Calliclcs,  Hippias, 
Théodore,  Thraiymaque,  &  tous  ks  Sophilles  dont  les  viliei 
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'êtî  la  Grèce  &  de  l'Afie  achetèient  ii  chèrement  fa  préiènce 

Sl  les  leçons  ;  ces  même»  hommes  ciccrcat  &  perfecflion» 
Bèrent  fart  de  la  Rhétorique,  art  que  les  Écrivains  postérieurs 
de  la  Grèce  ne  nommèrent  prelque  jamais  qu'au  nombre 
pluriel ,  comme  s'ils  avoîeni  voulu  nou$  donner  à  entendre 
qu'il  n'y  avoit  aucune  de  les  parties  qui,  par  fon  étendue  8c 
fon  importance  ,  ne  méritât  d'être  envifagée  comme  un  art 
cnlicr  6l  à  part. 

A  iu  tête  de  tous  Ie6  Grecs  que  je  viens  de  citer,  il  faut 
placer  Gorgias  ;  car  ce  lut  à  lui  que  l'artifice  nu  ûyic  dut  la 
plus  glande  pdi  tie  de  les  richellèi»  3l  de  Tes  ornemens. 

ÛUcipie  du  piiiloiophe  Empédocie  ,  lequel ,  s'il  faut  en 
croire  Arilble,  jela  les  premier^  lunJcniens  de  i  art  oratoire, 
QotgUs  en  traça  des  préceptes  plus  étendus  à  les  concitoyens 
aouveliement  aâiancnis  des  fers  de  k  tyrannie»  &  bimtôt 
après  il  en  donna  des  exemples ,  dont  les  Athéniens  crurent 
devoir  conlàcrer  &  étemiiêr  la  mémoire. 

Comme  les  temples,  les  théâtres,  les  places  &  tous  les 
lieux  publics,  n'avoient  encore  retenti  que  des  lêub  ouvrages 
des  Poètes,  Gorgias  lèntit  que  pour  nu-riter  l'attention  dun 
peuple,  à  qui  la  longue  habitude  d'entendie  des  vers  avoît 
ikit  de  Tharmonie  &  de  la  cadence  un  vcritabie  befoin ,  il 
devoit,  en  faiiânt  perdre  à  la  diélion  les  mouvemens  qui 
^u/qu'alors  l'avoient  embellie ,  en  conferver  du  moins  les 
couleurs ,  &  fur-tout  faire  ufage  de  tout  ce  qu'elle  avoil  de  plus 
magnifique,  déplus  impofant  &  de  plus  harmonieux;  auflî 
ne  lit -il  entrer  dans  tous  les  Ouvrages  que  aes  expreifions 
animées,  pompeules  &  ioi^nantes.  Homère  dans  les  endroits  de 
les  poélies  où  fon  génie  s'élève  à  lu  plus  grande  hauteur;  Archi- 
îoque  dans  les  vers,  dont  ia  violence  ëc  la  malignité  coûtèrent 
h  vie  à  une  laniilie  enuère;  Elchyle  dans  lès  U"agédies,  ou  ia 
terreur  de  ia  diélion  égale  celle  du  fujet  ;  les  Poëtes  même 
dithyrambiques  n*avoient  point  créé  de  mots,  n'avoient  point 
biàrdé  ^l'exprelTions  dont  Gorgias  n'olàt  fe  fêrvir,  &  aux- 
quelles ii  n'affeélât  de  donner  ia  préférence.  A  la  vâ-ité,  dans 
le  même  temps,  Hâtodote  charma  la  Grèce  entière  en  iûivani 
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une  route  abiblument  oppofée:  fa  diélion  fût  grave,  iacile^ 
modefte,  fimpie  &  naturelle  ;  mais  Hérodote  racontoît  aux 
Grecs  les  faits  les  plus  intéreifans ,  les  plus  grandes  entre- 
prifes  &  les  évènemens  les  pius  mémorables  que  l'Hiftoîre 
^t  peut-être  jamais  crayonnés  ;  encore ,  ]>onr  s'airurer  davan- 
tage l'attention  &  les  fuffiagts  de  la  multitude,   crut -if 
devoir  enrichir  Ces  tableaux  de  circonftances  &  d'aventures 
jÈdîuleufes  ;  ce  qui  donna  à  Tes  Ouvrages  un  air  de  reÛem- 
blance  avec  ceux  des  premiers  Poètes ,  que  Strabon  a  bien 
remarque  &  qui  a  fait  dire  à  un  de  fes  Commenuiicur, ,  que 
iorlqu'ii  iiloit  Hérodote,  il  croyoil  lire  ua  uuUe  irioincie. 

Gorgias ,  au  contraire ,  n'ayant  à  iméreflêr  les  Grecs  ni 
par  l'attrait  de  l'Hiftoire,  ni  par  le  charme  encore  plus  pui/&nr 
de  la  Fable  »  le  vit  contraint  de  recourir  i  un  endiantenient 
d'une  autre  efpèce,  &  de  fubjuguer  l'attention  par  un  nouveau 
genre  d'éloquence* 

Four  y  parvenir ,  il  ne  iê  b<Nma  point  à  fiûre  ulâge  de 
mots  harmonieux  pittorelques ,  métaphoriques,  pompeux  & 
(bnores,  il  (lit  encore  en  les  mettant  en  corrêfpondanceii 
en  oppofition  8l  en  regard  les  uns  avec  les  autres  ,  prescrire 
à  la  didion  diffèrentes  attitudes  qui  lembeilirent  &  l'anî^s 
mèrent  infiniment. 

Uégaiité  des  dimenibns  dans  les  parties  dont  la  phra(ê 
étoit  compolee ,  les  rapports  de  ces  parties  entre  elles ,  leurs 
contraftes,  leurs  balancemens,  la  conformité  des  dérniLJice^, 
c'eft- à-dire,  la  conronance des  fyiiabes  finales  ,  &  toutes  ces 
figures  qui,  pour  rendre  la  penfée  de  l'Orateur  romain ,  /ont 
à  l'oraifon  ce  que  les  fleuri  loiii  à  la  campagne ,  &  les  ailres 
au  firmament,  furent,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité ,  i'oa-! 
.vra^e  de  Gorgias. 

La  puiole  gouvernoit  aJors  les  Athéniens;  qu'on  juge  de 
leur  empreiïement  à  encourager  &  à  adopter  une  manière 
^li  ajoutoit  aux  charmes  &  à  Témpire  de  la  parole. 

Cicéron  a  très-bien  oblèrvé  que  de  ces  reports  &  de 
ces  oppodtions,  iôlt  entre  ies  mots,  (bit  entre  les  parties.de 
la  phrafe ,  naiâôit  une  harmonie  qu'il  appelle  fiontatue , 

&qitt 
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9c  qui  CeiMs  en  elfet  ne  rien  devoir  à  Pindlullrie  du  Com" 
pofhenr,  Thraiymaque  entreprit  de  iôumettre  tou5  ces  difi^renf 
e&ts  à  une  théorie  iure  &  confiante ,  qui  pût  éclairer  & 
conduire  i  jamais  les  Écrivains  à  venir* 

II  diiUngua  dans  la  pbralê  des  parties  plus  étendues  aux- 
quelles Il  donna  le  nom  de  xSv»  ntemores;  des  port!ons> 
plus  petites  qu'il  appela  TLOfjLfjuum  t  ittcifes  ;  8l  l'afTemblage 
des  incilês  des  membres  Ce  groupant  &  s'entrelaçant  les 
i|ns  dans  les  autres,  il  le  nomma  période,  comme  s'il  avoit 
voulu  nous  oflfir  l'enfemble  de  la  phraiè  (bus  l'Image  d'ua 
corps  qui  décrit  en  le  mouvant  une  ligne  circulaire. 

Ariftote,  Démétrius  de  Phalère,  Hcrmogcne&  Cicéron, 
sVcordent  tous  à  nous  préfènter  la  période  fous  l'image  du 
cercle.  Comme  le  même  mot  a  pafTc  dans  notre  Langue , 
&  qu'ii  5'en  faut  bien  qu'il  y  emporte  la  même  idée,  Û  eft 
à  propos  d  en  dilcuter  ici  l'énergie  &  iu  valeur. 

Les  principaux  cara(5^cres  de  la  période  font  au  nombre 
Je  trois;  i.*"  l'entrelaceuient  des  mots,  procède  fans  incon- 
vcniens  dans  une  Langue  qui  n'avoit  belbin  ni  de  prépofîiions, 
ni  d'articles,  ni  de  verbes  auxiliaires  ;  mais  où  les  dilici entes 
affeclions  des  mots  fc  trouvant  dcligiices  par  une  livrée 
particulière  qui  les  diillnguoil  6l  les  failoit  recoiuioîtie  à 
quelque  dillance  que  ces  mots  fu(^t  placés  les  uns  des 
auties,  on  pouvoit  Intervertir  Tordre  grammatical  des  parole^ 
Uns  jamais  oi>icurcîr  le  (êns. 

%^  La  lîiipenfion ,  lliite  néceflgire  de  la  forme  de  la 
phrase ,  ou  les  mots  &  les  membres  étoient  dllpo(&  fie 
arrangés  de  manière  que  ceux  qui  fuivoient  pouvoient  lêuis 
donner  la  Iblution  &  la  clef  de  ceux  qui  précédoient. 

3*^  La  coire(pondance  de  la  fin  de  la  phralê  avec  ion 
commencement ,  auquel,  les  derniers  mots  venoient  en  efi^ 
le  rattacher  &  iè  réunir ,  cQnrelix>ndance  qui  en  ramenant 
l'attention  de  l'auditeur,  de  l'extrémité  de  la  pbrafe  au  point 
mâme  où  fdie  avoit  commencé,  dut  faire  naître  l'idée  du 
cercle,  &  déterminer  Thralymaque  à  donner  le  nom  de 
TmêXLl  Eee 
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période  à  toute  didion  qui  préiênteroit  d'une  manière  pin» 

ou  moins  feiiliblc ,  les  caraélères  que  je  YÎem  d'cxpofèr. 

AînCi,  dans  la  ilruélure  des  mots  qui  compolôiem  la 
période,  comme  dans  ie  tidù  des  inâdens  qui  entrent 
dans  un  Drame,  il  devoit  y  avoir  intrigue ,  noeud  & 
dénouement. 

Les  membres  &  les  incilès,  félon  Démctrius  de  Phalère, 
étoient  à  la  proie  ce  que  ies  vers  de  différentes  mefures  étoient 
au  poëme  :  ils  affignoient  à  la  totalité  du  concept ,  des  e^es 
ÔL  des  limites. 

Ces  elpaces  ne  dévoient  èire  ni  trop  longs  ni  trop  courts; 
une  trop  grande  étendue  n'eût  pas  permis  à  i'oreiiie  d'en 
faifir  les  rapports ,  ils  le  lëroient  trouve*^  au-delà  des  propor- 
tions d'où  rclulte  l'harmonie;  trop  courts  ils  demeuroient 
en-dt?và  ,  ils  manquoient  de  la  melure  requiie  pour  pouvoir 
devenir  nombreux. 

De  plus,  ces  nieints  eipace5  formoient  comme  autant  de 
repos  qui  en  prcicrivant  à  chaque  partie  de  ia  phrale  une 
place  dillinéle  ik  marquée  /èrvoient  la  mémoire  ul  loutenoienl 
iaiitniiun.  «  C'ell  ainli ,  dit  le  mcme  Dcmctrius ,  que  ies 
routes  coupées  par  des  points  de  vue,  des  hameaux,  des 
Iiôtellerles ,  délaflènt  &  récréent  le  voyageur  en  ie  mettant 
i  portée  de  juger  &  du  chemin  qu'il  a  nit  Si  de  celui  qui 
lui  refie  à  faire.  » 

Quant  aux  limites  »  elles  ne  dévoient  pas  être  trop  reculées  ; 
Arittote ,  après  avoir  défini  la  période  une  diéUon  qui  par 
elle-même-  a  un  commencement  &  une  fin,  ajoute  qu'elle 
doit  être  d*une  étendue  facile  à  faiiîr.  «  Ce  n'eft,  dit-il,  que 

lorlqu'ils  ont  perdu  de  vue  le  but,  que  les  athlètes  qui  le 
dilputent  le  prix  de  ia  cour/ê  perdent  haleine  &  courage.  » 

Ariflote  ne  devoit  pas  fans  doute  aifigner  à  Tétendue  de 
la  période  des  bornes  fixes  £c  immuables  ;  îi  ne  s'agit  point 
ici  d'ime  quantité  propre  à  être  meiurce  par  un  nombre  de 
lignes  conltant  &  déterminé,  mais  uniquement  d'une  quantité 
proportionnée 4 ia  peoice  qu'il  sagiiibit  d'exprimer,  à  i'eiièt 
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qii*on  vouloit  produire,  6ciur-tout  au  degré  d'intelligence  éc, 
d'attention  de  iauditeur. 

U  y  avoit  deux  fartes  de  périodes,  la  fmp/e  8c  la  compofée; 
kfimple  n'étok  que  d'un  membre  ÇeÎA  :  Cicânon  a  nié  qu'un 
membre  pût  jamais  former  une  période  ;  mais  Cicéron  avoit 
dors  en  vue  la  période  compoioe  ;  car  le  membre  étant  à  Js 
période  ce  que  celie-ct  eft  au  corps  entier  de  la  di<îlion  »  ii 
ce  membre  ren&rmolt  un  iêns  complet,  &  que  la  diipoiition 
des  mots  dont  il  étoit  compofé  fût  telle  qu  ii  s'y  trouvât 
entrelacement ,  Tu^ienlion  ,  &  réaâion  ou  correipondance 
entre  la  lin  &  le  commencement ,  qui  peut  douter  que  ce 
membre ,  tout  ifolc'  qu'il  étoit,  ne  dût  âre  mis  au  rang  des 
véritables  périodes  \ 

La  période  compoiee  ne  devoit  avoir  ni  moins  de  deux 
membres  ni  plus  de  quatre;  celle-ci  ctoit  communément 
regardée  comme  la  pins  parfaite  de  toutes ,  &  fa  forme 
acG[uéroit  un  nouveau  degré  de  perfeélion  li  le  membre  qui 
ia  tenninoit  étoit  plus  étendu  que  les  précédens,  du  moins 
ÊUoit-il  qu'il  leur  fut  égal;  le  Êûre  plus  couit,  ç'eôt  été» 
ditDémétrius  de  Fhalère,  rendre  la  phralè  boiteufe*  Ariiïo^e 
piélente  ce  définit  lôns  une  autre  image;  felon  1k  penfèe»  il 
en  eft  de  IVweiiie  qui  parcourant  les  fentlers  par  lelquels 
Toffateur  ia  promène,  arrive  au  but  plus  promptement  qu'on 
ne  Ij  avoit  préparée,  comme  d'un  homme  qui  marchant  les 
yeux&rmés,  rencontre  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  jugé,  un  obAade 
contre  iequd  ii  le  heurte,  &  qui  le  repoudê  en  arrière. 

Ici  je  remarquerai  que  c'eft  par  les  formes  de  la  mufique 
que  Denys  d'HalicarnafTe  a  fouvcnt  éclairé  les  formes  de 
l'élocution  ,  &  que  de  nos  jours  ia  période  rauffcale  eft 
peut-être  ce  f|Li'ii  y  a  de  plus  propre  à  éclaircir  &  à  expliquer 
la  période  verbale  des  Langues  grecque  &  latine. 

Dans  unephrafè  de  mulique,  i  aiieiuioti  eil  lu(j>endue  jufqu'à 
la  note  tonique;  ou  n  arrive  à  cette  note  qu'après  un  certain 
iiombre  de  nieiures  ;  i  air  n'eft  jamais  plu^  a^^i  table  à  l'oreille 
que  lorlque  ces  mefores  font  en  nombre  égal,  &  fur- tout 
iorfqu'elles  marchent  de  quaue  en  quatre  ;  de  ces  mefures  % 
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£>nne  la  modulation  dont  le  dernier  fon  détermine  (êul  le 
iêns  mufîcal,  comme  les  membres  compofênt  la  p^iode  dont 
les  derniers  mots  révèlent  feuis  le  fens  verbal. 

Cette  comparalfbn  deviendra  piusiênfibie  par  des  détails, 
&  fur-tout  par  des  exemples  auxquels  je  ne  delcendrai 
qu'après  avoir  expofê  mes  idées  générales. 

De  l'harmonie  des  proportions  de  la  période,  palîbns  à 
l'harmonie  de  fes  mom  cmens. 

Quel <jLi(j:v  uns  des  premiers  Écrivains  en  proie,  uniquement 
comluit^  \\ir  i  oreille  ,  avoient  commence  la  phrale  par  un 
mot  coiniuife  d'une  longue  &  trois  brèves  ,  &  l'avoient 
termine  par  uois  brèves  &.  une  longue  :  le  même  Sophifte 
qui  avoit  didingué  &  nommé  les  principales  parties  de 
loraifbn,  Thrafimaque  ,  obiêrva  que  ce  procédé  imprinioit 
à  la  dlâlon  une  mélodie  particulière ,  qui  lâns  avoir  rien  de 
commun  avec  celle  des  vers  ,  ne  lailîôlt  pas  de  duurmer 
^oreille. 

Ariftote  a  fait  la  même  oI)lèrvatîon  dans  fa.  Rhétorique, 
&  paroîl  avoir  voulu  en  faire  un  précepte;  mais  eft-il  vrailem- 
blable  qu'Ariftote  ait  jamais  prétendu  impofer  à  la  proie  des 
ioix  plus  gênantes  &l  plus  ri^oureuiès  que  celles  delà poëfie! 
Démétrius  croit  ,  avec  railon ,  que  ce  PhiiolopV)e  vouloit 
fur- tout  que  la  (yliabe  longue  fe  rencontrât  ;iu  trontifpice 
&  à  l'extrcnuté  de  la  phrafe  ;  «  la  longue ,  dit-il ,  a  cela  de 
M  propre,  qu'en  ouvrant  la  phrafe,  elle  avertit  l'oreille  d'une 
«  maîiîère  plus  impolante  ,  &  qu'en  la  terminant  elle  lui  laiife 
une  iinpiefiion  plus  durable.  »  Le  même  auteur  inviie  les 
Écrivains  à  porter  toute  leur  attention  fur  les  premières  & 
dernières  parties  de  la  période ,  il  permet  qu'on  traite  les 
întermédiaires.  comme  les  Peintres  traitent  les  objets  qui , 
placés  dans  renfoncement  du  tableau ,  demandent  des  teintes 
moins  brillantes  &  moins  Ibignées. 

Les  premiers  artisans  du  ùyie  n  en  jugèrent  pas  de  même; 
Denys  d'I-Ialicarn^  nous  les  reprétente  calculant  &  la 
valeur  &,  le  fon  de  chaque  élément  ;  a  il  ne  leur  iuffilbit 
»  pas  »  nous  àitr  'û ,  d'énoiKer  fiUèiemeiit  &  patÊiitemeiit  tffvSPt 
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leiics  penses.  Si  pour  mettre  plus  d'accord  dans  les  membres  « 

de  la  phrafe ,  fi  pour  en  mieux  moduler  les  difi&entes  < 
parties,  il  leur  falloit  quelques  mois  de  plus,  ces  mots,  < 
quoiqu'inutiles  au  fens  étoient  employés  comme  néceflàires  , 
au  complément  de  la  mélodie  ;  au  contraire ,  ajoute-t-il ,  ils  < 
aimoient  encore  mieux  devenir  oblcurs  en  fupprîmant  des  < 
m  [5  cfont  îe  fens  ne  pouvoit  guère  le  pafTer,  que  de  courir  i 
rii(]ue  ,  en  ies  employant,  de  porter  alieinte  aux  ioix  de  la  4 
mciodie  &  du  rhythme.  » 

Voyez  dans  Plut  u  que  ,  Ifocrate  fe  confumant  à  moduler 
Une  période,  <ik.  scfîiayant  beaucoup  plus  du  choc  de  deux 
:voyeUes  que  n'auroit  pu  l'eârayer  le  choc  de  deux  aimées 
«nnemies  :  éeoatet  ceux  des  Ancîem  qui  rendent  compte  de 
Vimpreffion  que  fâiibit  fur  eux  le  kngaee  &  ies  ^its  des 
Sophifles  ;  le  plus  ardent  Amattur  n'emploieroit  pas  d'autres 
termes  pour  exprimer  (on  raviflèment ,  après  avoir  entendu 
ia  plus  charmante  ariette  exécutée  par  la  plus  charmante  des 
voix.  Tous  ces  Écrivains  furent  compax^  à  Thamyris ,  à 
Orphée,  aux  Mufes,  aux  Sirènes  ;  le  murmure  du  Zéphir, 
le  gazouillement  des  fontaines ,  le  chant  des  olfeaux  parurent 
moins  agréables,  &  les  termes  uniquement  dcftinés  jufques 
alors  à  défigner  les  effets  de  la  Mufique,  le  plus  enchanteur 
.des  arts,  furent  traniportcs  à  l'art  de  ia  Rhétorique  (k). 

Parmi  les  différentes  iurtes  de  période,  il  eli  iùr-tout 
important  de  diftinguer  celle  que  ,  d'après  quelques  Comnien- 
taieiirs,  j'appellerai  concife,  d'avec  la  période  arrondie, 

La  période  conàfe  fe  formoît  de  loppofition  qui  rcgnoît 
ibit  entre  ies  mots ,  ibit  entre  les  clioln,  Ibh  entre  les  uns 
&  ies  autres ,  &  dont  ies  membres  ^aux  ou  prefque  égaux 
entre  eux  étoient  difpofés  parallèlement  »  fe  correfpondoient 
les  uns  aux  autres ,  éi  k  tefininoienr  (buvent  par  des  iyiiabes 
con(bnantes. 

Pans  ia  période  anrondie ,  au  contraire*  ies  parties  qui  ia 


(k)  Voy.  fe  Tfilté  de  Giciroinitt ,  inritukÇ  ThetUnm  Httrm  Maman,  ftc« 
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compofoient,  Join  de  fe  trouver  en  regaid  Se  de  Te  iôutenâr  » 
par  elles-mêmes,  «appuyoient  fucceflivement  l'une  à  i  autre, 
&  n'étoient  coupées  que  par  les  efpaces  que  demanJuit  la 
néoeûhé  de  refpirer  ,  julqu'à  ce  qu'entm  on  parvînt  aux 
derniers  mots ,  qui  iëuls  répandoieiu  ia  lumière  fur  les  pré-. 
cédens  &  en  complétoient  l'harmonie. 

La  première  avoii  un  agrément  infini  :  tout  ce  qui  eft 
parallèle,  dit  à  ce  fujet  Ariftote,  piaii  a  i  elpiit  ainfi  qu'à  la 
vue  ;  mais  il  y  règne  un  air  de  recherche  &  d'aâèéUlion 
qui  n'en  permet  gutre  lufage,  a  dit .Cicé-on ,  qu'aux  Ceides 
&L  dans  ie.  Académies  :  elle  ne  feuroît  convenir  aux  g«md< 
mouvemens  de  l'ame;  le  langage  des  paffions  eft  trop  Imné- 
tueux  pour  admettre  des  omemens  fymétriipies  ;  auifi  m* 
elle  fiir-tout  £iniilièie  aux  Sophîfies  qui  ne  pailoient  que 
pour  plaire»  ne  difiribuoient  la  louange  que  pour  ia  ramener 
Ea  eux-^mènies,  &  vouloient  que  leur  lainage  of&it  à  i'oreiUe 
Ie<  mêmes  omcmens  &  ia  même  pompe  »  <pioffix)ient  aux 
yeux  les  fêtes  Se  les  ktiemiités  où  communément  ds  téa^ 
toient  leurs  harangues. 

La  période  arrondie  n'avoit  pas  autant  d'éclat  ;  fon  artifice 
moins  apparent ,  étoit  par  cela  même  beaucoup  plus  dilficilcw 
Dans  ia  période  concile,  l'harmonie  naiObit ,  ainfi  que  je 
l'ai -déjà  remarqué  d'après  Ciccron,  de  i  ordre  qu'alFignoit 
aux  mots  la  peniée  elle-même;  c'eft-à-dire,  qu  elle  le  iorinoit 
tout  naturellement  de  la  correfpondance  &  de  l'égaiité  des 
membres  ;  au  lieu  que  dans  la  période  arrondie  il  mioit  que 
i'oreiile  inienogeât  chaque  mot»  qu'elle  ên  calculât  la  vateur* 
le  ton  ,  le  mouvement»  la  mtfiîre  ;  qu'elfe  en  icnât  les 
rapports»  &  qu*eUe  leur  affignât  à  chacun  la  place  <fâ  leur 
convenoit  »  en  iôrte  qu'il  n  y  eut  pas  un  Ikd  de  ces  mots 
fiir  fequei  fart  n'eût  a^i  »  £uis  quç  cependant  le  travail  Si 
l'artifice  Ce  fiifent  jamais  ièntir* 

Il  n'ed  pas  douteux  que  ce  ne  icût  cette  dernière  que  le; 
anciens  Critiques  avoîent  en  vue  lorfqu'ils  nous  ont  dit^ 
qu'entre  laiifer  couler  les  mots  à  la  iiiite  les  uns  des  autres 
çonfonnément  à  l'ordre  ^  nous  appelons  naturel  gram^ 
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matjcai ,  &  donner  à  ces  mêmes  mots  une  tournuie  |>âria* 
idique ,  il  y  amt  k  même  difi^ence  qui  (ê  trouve  entre 
laiAèr  tomber  une  pierre  de  la  main  &  lancer  une  piene 
avec  la  fronde  :  palTons  aux  figures. 

Je  les  réduis  à  deux  cialfes  ;  les  figures  harmoniques  & 
les  figurei  patii(:t:(]Liei.  J'entends  par  les  harmoniques  celles 
qui,  lans  tiuiclier  au  iond  &  à  la  fuhf tance  de  la  j'cnlce, 
difpofcnt  &  anangent  les  mots  de  manière  que  i  exprelîion 
en  a  plus  d  cciat  &.  plus  d'agrément  :  telles  font  ces  oppo- 
filions,  ces  corre^oiidances ,  ces  égalités  daiii.  les  membres, 
ces  termfauiicHis  confenantes  dont  je  viens  de  parler ,  ÔL  qui 
ne  fecvent  ordinairement  ^'à  embeUîr  1»  parole. 

Les  Sgorn  padi^d^ies  iônt  toutes  celles  qui  animent 
k  paffionnent  le  difcouis,  &  de -là  elk»  appartiennent  à 
toutes  les  Langues ,  à  tous  les  âges,  à  tous  les  pays;  car 
toujours  &  paMout  les  hommes  ont  eu  les  mêmes  p^ons, 
mais  les  pâmons  n'ont  eu  ni  dans  tous  les  temps ,  ni  dans 
tous  les  lieux  le  même  degré  d'énergie  :  ainiî ,  dans  ia 
Langue  d'un  pays  où  les  loix  n'avoient  d'autre  oI)jet  que 
de  faire  régner  la  liberté  ;  ou  l'amour  de  la  gloire  joint  à 
l'amour  de  la  patrie  ,  ctoient  portés  l'un  Se  l'autre  jufqu'au 
fanatifmc  ;  où  la  Religion  encourageoit  les  paliîoiis  au  lieu 
de  les  réprimer;  où  la  lenlibiiitc  étoit  làns  celle  exercée, 
par  la  jouilTance  des  arts  qui  s'adrefîènt  le  plus  immédia- 
tement à  l'imagination;  dans  la  Langue  des  Grecs  enfin, 
ces  figures  durent  être  plus  variées,  plus  hardies  plus 
pénétrantes  que  dans  la  Langue  des  peuples  qui  n'ont  ni  les 
mêmes  moeurs ,  ni  les  mêmes  loix,  ni  Ja  ii|âne  Religion  « 
ni  ia  même  ibrme  de  gouvernement»  Du  refte,  ces  figures 
paisèrent  fort  tard  dans  la  profe  ;  leur  puilfance  ne  fè  déploya 
que  iorfqu'après  avoir  jeté  des  éclairs  dans  les  harangues, 
les  panégyriques  &i  les  déclamations  des  âophilles,  la  parole 
.vint  enfin  tonner  Sl  foudroyer  au  Barreau. 

Qu'il  me  foit  permis  de  terminer  cette  première  partie  de 
mon  Mémoire  par  une  réflexion. 

^Jus  on  approlbodit  le  génie  de  ia  Liangue  .Gieçque^ 
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plus  on  étudie  le  tour  ci'efj>rit  &  la  manière  des  Grandj 
Hommes  qui  ont  écrit  dans  cette  Langue,  moins  auffi  ion 
doit  s'offenfer  des  libertés  que  pourra  le  permettre  celui  qui 
entreprendra  de  révéler  les  fecrets  de  leur  art  ;  quoiqu'ea 
puilFent  dire  quelques  Écrivains  pour  qui,  fi  vous  n'écrivez 
pas  de  leur  ftyle  ,  vous  celiez  d'clre  naturels ,  comme  s'ils 
pouvoient  juger  par  leurs  forces  des  forces  de  la  Nature, 
ou  comme  fi  la  Nature  étoit  alTujettie  à  penfer  &:  à  parler 
comme  eux.  Je  leur  dirai  à  ces  hommes  qui  ,  pour  ne 
jamais  tomber ,  rampent  éternellement ,  ou  qui  n'invoquen( 
ia  règle  que  pour  fervir  de  règle  eux-mêmes,  ce  que  diloit 
Pline  à  Lupercus  ;  Ces  endroits  qui  vous  paroijjent  enfes^ 
me  paroi jfent  fuUimes  ;  ces  figures  que  vous  cro)'ei  outrées, 
je  les  crois  feulement  hardies  ;  ces  termes  que  vous  rejetex, 
comme  fuperjlus ,  je  les  admets  comme  ne'cejfaires  ;  &  j'olerai 
ajouter  que  dans  la  carrière  des  Lettres  comme  dans  le  mclier 
des  Armes ,  c  eft  à  s'expofer  au  péril  que  conlifte  fouveal 
la  gloire. 
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A  N  A  L  Y  S  E 

DE  LA 

POËTIdUE  D'ARISTOTE/ 

Ou  ton  fait  voir  que  Us  tranfpofuions  faites  dans  U  UXU 
fat  Hemfius,  ne  doivent  pas  être  admifes* 

Par  M.  i'Abbé  B  A  T  T  E  u  x. 

S'il  y  a  uii  Ouvrage  qui  doive  cire  lu  tel  qu'il  a  été  Lù 
donne  par  Ion  Auteur ,  c'eft  la  Poétique  d'Ariltote.  Ce  ^  * 
ioDt  par- tout  des  idées  qui  femiiient  s'engendrer  &  ibrtir 
Jes  unes  des  autres  ;  qui  iîiivent  une  direétion  néceflaire ,  & 
qui,  fi  elles  fent  déplacées,  n'offi^nt  plus  ni  les  mêmes 
alpeéb,  ni:  quelque^s  le  même  lèns.  U  n'y  a  pas  un  mot, 
pa5  une  particule,  qui  ne  fi>it  dlèntielle  dans  la  place  où 
elle  efl  ;  &  qui,  par  cette  rai(bn,  ne  doive  être  foigneufement 
oWêrvée  dans  tous  les  rapports  avec  ce  qui  la  précède  &  ce 
qui  la  fuit.  Je  nofèrois  dire  combien  de  fois  je  l'ai  relue; 
mais  j'avouerai  que  chaque  fois  j'y  ai  trouvé  des  chofes  qui 
m'avoient  éciiappées  dans  les  ieclures  prccéJentes ,  &  qui 
tendent  à  ces  liaifoiis  fines  que  nous  lentons  ii  ailcmcnt 
dans  notre  propre  Langue,  mais  que  l'étude,  «Se  même  la 
grande  attention ,  ne  nous  font  piis  toujours  apercevoir  dans 
une  Langue  cirangcre  ,  fi  t'Ioignce  de  nous  à  tant  d'égards; 
&  lur-tout  quand  elle  tll  employée  dans  un  Ouvrage  aulTi 
iiérré  aufTi  plein  dans  toutes  fes  parties  ,  que  i'eft  la 
Poëiique  d'Arihote. 

Ceft  dans  une  de  ces  dernières  leéhires  que  j'ai  cherché 
\  m'afliirer  fi  les  déplacemens  «pie  D«  Heinfius  prétend  avoir 
reconnus  depuis  ie  Chapiu«  vi  exdufivement,  jufipi'au  Ch»- 
pilre  zvii ,  étoient  réels,  &  dans  le  cas  du  remède  appliqué 
l^r  ce  Critique. 

Tome  XLh  F  f  f 
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J'avois  déjà  jugé»  d'après  un  coup-d'œii  général,  <|iic 
l'ordre  du  texte  ancien  pouvoit  être  conlérvé.  fans  que  ia 
doélrine  du  Philôfophtf  en  iu%  altcrce.  Aujourd'hui  je  crois, 
non-feulement  qu'on  peut  confèrver  cet  ordre ,  maïs  qu'on 
le  doit;  que  le  plan  de  l'Ouvrage  ci\  moins  méthodique 
&  moins  rcguiicr  dans  iedition  d'Heiiiiius^  qu'il  ne  i'eû 
dans  celles  qu'il  a  prétendu  corriger. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  on  doit  obferver  qu'Ariftote 
n'a  point  diliribuc  la  Pociique  par  Cluipitres,  telle  que  nous 
l'avons.  !l  s'eft  friit  un  plan  général  de  fon  Ouvrage  ,  en 
a  confielcic  icj  branches  principales,  «x  itî  a  traitées  les  unes 
après  les  autres ,  avec  plus  ou  inoins  de  développement  » 
ielon  le  belbîn  de  chacune,  quoique  toujours  avec  brièveté 
&  concifion;  marchant  à  ion  but  par  la  voie  la  plus  courte, 
padant  d  un  point  à  1  autre  par  un  petit  réfumé  qui  terniine 
ce  qui  précède,  8l  un  petit  exorde  qui  annonce  ce  qui  fuît: 
ce  qui  marque  bien  des  divifions  réelles  dans  fon  Ouvrage, 
mais  qui  ne  tombent  pas  toujours  aux  mêmes  endroits  qpte 
les  fections  des  Chapitres  dans  nos  éditions. 

On  ob  1èr  vera  en  fécond  lieu,  que  les  intitulés  de  ces  Cha- 
pitres, jufies  en  eux-mêmes  lorfqu'ils  ont  été  tirés  du  texte , 
&i  louvcnt  fautifs  quand  ils  font  de  la  façon  des  Éditeurs, 
ne  le  portent  pas  toujours,  lors  même  qu'ils  font  julles, 
fur  toute  l'étendue  du  Ch;  piire  :  ce  qui  quelquefois  devient 
une  Corle  de  picge  pour  le  Leéleur  prévenu  par  cet  intitulé 
qui  l'égaré  au  lieu  de  le  conduire.  QuLltjiiclois  jiicnie  les 
matières  qu'on  croit  leparées  pai"   ces  tiues,  ne  le  font 
nullement  ;  &  l'elprit  du  Leéleur  qui  s'arrête  avec  confiance 
où  le  repos  lui  eli  indiqué  »  a  de  la  peine  i  renouer  le  iil 
dès  conicquences ,  qui  a  été  rompu  par  ces  divifions  déplacées. 
Ces  deux  obiêrvaUons  faites,  nous  pouvons  entrer  dans  la 
dilcufTion  des  déplacemens. 

I Heiniius  veut  que  le  Chapitre  xi  ftiive  nnmédiafemeilt 
le  vi.  Comment  a  pu  /ê  faire  ce  déplacement  dans  les  ma- 
nufcrits,  ce  Chapitre  contient  à  peine  dix  ikrnes?  uroit  -il 
rempli  julèe  le  même  feuillet,  pour  être  tran^oné  ians  xcfie 
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du  Chapitre  prt-céclciU,  ni  aucune  partie  du  luîvaiil?  D'ailleurs, 
ce  Chapitre  xi  eli.  nccefTaircmenl  après  celui  où  il  e(l  purlé 
des  elpèces  de  la  Tragédie ,  puilqu'il  coimnence  par  ces 
mots  :  Nous  ifêmtas  Je  parier  des  parties  ^ui  conjftituent  ks 
^pices  de  la  Trag/the.  Or  il  n'efl  parié  de  ces  e^ces  que 
éms  ie  Chapitre  x  ,  &  non  dans  le  vi/  ;  Je  Chapitre  xi  eft 
doncâ  iâ  place  dans  les  éditions  ordinaires  i  &  déplacé  dans 
fédîtion  dHeinfius. 

2. "  Dans  un  autre  déplacement  que  fait  Heinfius  (c'eft 
le  n.**  7  du  Chapitre  x ,  qu'il  joint  au  Chapitre  Xll  ) ,  ce 
Critique  prétend  qu'il  faut  ramener  !es  fajftons  d.i  cœur,  Tt 
7ra9>î,  au  mot  7iaGo$,  qu'Arifbte  iui-miîme  définit  dans  cet 
endroit,  une  aâion  ileflruâ'ive  au  douloureuse .  Tt^^tç  (^^rt^yji 
%  oT'jyvsj^.,  Mais  il  ei\  évident  que  les  idées  qu'entraînent 
cci  deux  mots ,  dans  Arillote ,  lont  très-ditférentes  l'une  de 
l'autre,  &  qu'elles  ne  doivent  point  fe  traiter  fous  le  même 
titre.  Quand  on  dit  endurer  mort  ^'X  prjjjion  .  on  ne  parle  point 
ilàiu  cette  phraiè  proverbiale  ,  des  pallions  du  cœur  humain. 
La  Pujpu/t  de  Jéfus-Chrilt  par  les  Juifs ,  ne  fe  dit  point 
dans  le  même  Cens  que  la  pa^on  des  Juifs  contre  Jéltis^hrift* 
Il  eft  étonnant  qu'Heînfius  s'y  ibit  trompé.  D'ailleurs,  II  eH 
queftion  dans  ce  Chapitre,  de  diftinguer  les  cliffôrentes  espèces 
de  Tragédies  par  leurs  difi&ences  propres  :  or,  ces  dlffê- 
rences,  au  nombre  de  quatre,  &  qui  font  les  péripéties ^ 
les  ncoruîoiffanccs ,  l'ejfufton  de  fcing,  &  la  non  effiifton  de 
fMg,  dans  la  catailrophe ,  doivent  être  articulées  de  fuite, 
pour  que  les  membres  de  la  divifion  ne  foient  point  difperfés. 
Heinfius  rejette  le  troifième  membre  fi  loin  ,  que  quand  le 
leéleiir  y  arrive,  il  a  entièrement  perdu  de  vue  les  deux  pre- 
miers. Dans  les  éditions  ordinaires,  on  les  a  tous  quatre  fous  ie 
mcme  [>oini  l!c  vue,  le  quatrième  (e  tirant  de fon  oppctlîtion 
avec  le  iruilicn^c  ,  où  il  eft  fous -entendu  dans  cet  endroit, 
comme  il  paroît  par  ie  Chapitre  xxiil,  où  le  Phiiofophe  les 
§iUçuie  tous  qi^au-e  féparément. 

3.  **  iHfiiiefius  tranfporte  du  Chapitre  xii  dans  le  Cha- 
pitre zvi.  une  tzanfitipn  par  laqudie  Arlflote  dh  qu'il  va 
^  ^  Fffij 
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enfeigner  ce  qu'il  faut  pratiquer  &.  ce  qu'il  faut  éviter  pour 
faire  une  i  iagédie  parfaite  en  tous  les  points»  Dans  ks 
anciennes  éditions,  Aridote  tient  parole  ;  dans  celied'Heiiiiius, 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  faut  éviter. 

4***  Heinfius  croit  bien  faire  de  rapprocher  des  définition» 
de  Ja  reconnoilfance  thâtrale,  la  diftinéUon  des  diverfes 
eipèces  de  reconnoiflknce ,  &  l'indication  descelle  de  ces 
e^èces  ntérite  ia  préférence  fur  les  autres  ;  &  il  ne 
voit  pas  que  par  cette  réunion  ii  mêle  les  notions  avec  les 
préceptes,  &  les  préceptes  avec  les  confeiis,  &  confond  ce 
qu'Arillote  avoit  jugé  nécelfaire  de  (^parer.  C'eft  k  quoi  k 
bornent  tes  tranfpodiions  du  Critique. 

Qu'il  y  ail  dans  la  Poétique  d'Arillote ,  des  \ides  ou  des 
lacunes  même  aiiez  conlidcrabies  ;  qu'il  y  ait  des  tranlpo- 
fitions  de  mots,  de  lignes,  de  phrales,  placées  bien  ou  mal, 
par  les  conjedures  dci  cupiltes  ou  des  commeiiiateurs ,  cela 
doit  être  :  cela  efl  arrivé  à  quantité  de  manufcrits ,  &  a  dû 
arriver  beaucoup  plus  à  ceux  où  font  traitées  des  madères 
fines  &  al^lraites.  Qu'il  y  ait  même  dans  celuK-d  des  parties 
entières  perdues,  comme  le  morceau  de  k  Comédie,  qui 
d'après  le  commencement  du  vk'  Chapitre  devoit  fuivie 
celui  de  l'Épopée ,  cela  fe  conçoit  encore  :  mais  que  des 
Chapitres  complets,  que  des  tranfitions  qui* font  comnie 
enchevêtrées  d'un  côté  «Se  de  l'autre  dans  le  texte  qui  piécêde 
6c  dans  le  texte  qui  fuit ,  aient  été  portées ,  comnie  avec  la 
main ,  d'un  endroit  où  elles  étoient  bien ,  dans  un  autre  où 
on  les  auroit  crues  mieux;  &  que  cela  fbît  arrivé  précifément 
à  la  Poétique  de^  Grecs  &.  à  celle  des  Romains;  (car  Heinfius 
trouve  les  mtmcs  déplacemens  dans  la  Poétique  d'Horace, 
8c  y  tente  les  nicFnes  rétablilTemens  )  on  lent  qu'îî  y  a 
de  la  prévention  &l  du  i^flème  dans  le  réformateur,  &L  que 
dès- lors  on  doit  fe  dérier  de  la  iciorme. 

On  le  doit  d'autant  plus  qu'il  fembie  avoir  giité  ie  plan 
d'Ariftotc  plutôt  que  de  l'avoir  reélifié  ;  car  voici  la  manière 
dont  procède  le  Fhilofophe  dans  ks  éditions  qui  ne  6iA 
point  d'Heinfius.  ^     -  ' 
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II  établit  d'abord  pour  principe  fondamental,  que  foute 
Pûë/e  tjî  imitation,  ce  A-à-di  re ,  que  l'imitation  figure  comme 
genre,  ro  ovyo/\»r,  dans  la  dctinition  de  la  Pol'lie  :  or,  ce 
^enreiê  divife  en  troi5  eipèces,  par  trois  JifTciencts  fp^éci* 
iiques  cjui  font,  i.**  les  moyens ,  avec  lefquels  la  Potfie imite, 
c'eft  la  parole,  le  vers,  le  chant,  tous  troi5  cnfemble,  ou  la 
parole  avec  l'un  des  deux  autres  :  2.°  les  objets ,  que  la 
Poclie  imite  ,  c'cft  le  bon  ou  le  mauvais ,  le  noble  ou  le 
bas,  ie  beau  ou  le  difforme  :  la  manicre ,  dont  la  PocTie 
imite ,  c'elî  par  le  récit ,  ou  par  ra<51jon  ou  le  drame  :  en 
trois  i-nojiolyllabes  ,  iUy  ^  <t\  a 5.  C  cil  la  matière  des 
trois  preniieiï  Chapitres.  A  ia  lui  du  troilicme,  le  Philofophe 
dit  un  mot  de  l'origine  hiflorique  de  la  Poèïie,  c'eil-à-dire, 
des  lieux  où.  die  efl  née ,  &  des  Auteurs  qui  lui  ont  donné 
Haiflànce  :  ce  qui ,  poiiri'obfèrver  en  paffant,  ne  devoit  point» 
m^me  dans  les  anciennes  éditions,  âire  partie  d'un  Qiapitre 
où  U  s'ag^it  des  différences  &  des  efpèœs  de  k  Poëfîe. 

Il  paflë  de-là  (  dans  le  iv/  Chapitre  )  à  Torlgine  naturelle 
ou  phyfique  de  la  PolTie,  c'eA-à-dire,  aux  caulês  qui  l'ont 
produite  qui  font ,  d'une  part ,  le  goût  inné  des  hommes 
pour  les  imitations ,  de  qut  Ique  genre  qu'elles  fbient ,  &  de 
i'auîre  ,  celui  qu'ils  ont  de  même  pour  les  rhythmes  ou 
mouvcmens  fymétriques  &  cadencés.  Ce  font  ces  deux 
gouls  naturels  qui  ont  produit  la  Poche  en  g  néral,  laquelle 
n'efl  que  L'imitation  Je  la  Nature  par  les  paroles  foumijes  au 
thythme.  Elle  fo  partagea  d'abord  en  deux  efpèces ,  par  ia 
différence  des caradcres  &.  desgout:>  paiiiLuliers  des  Poètes, 
dont  les  uns  fe  portèrent  aux  objets  nobles,  les  autres  aux 
objets  bas  &  qui  ont  quelque  dinbrmîté  :  ceux-là  ayant  fait 
des  hymnes  &  des  chants  héroïques;  ceux-ci,  des  chanibns 
licentieufès  &  des  fatyres*  De  ces  deux  elpècesfôrtirent,  par 
des  hafards  heureux,  iîir-tout  par  l'exemple  &  les  leçons 
d'Homère,  la  Tragédie  &  la  Comédie,  dont  le  Philofophe 
indique  en  peu  de  mots  les  progrès  alTez  rapides  :  c'eft  la 
matière  du  iv/  &  du  Chapitre;  |ulqu«-ià  le  Philoibphe 
ne  donne  que  des  préliminaires. 
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U  entre  dans  fon  fujet  au  Chapitre  vi ,  $L  donne  h  défi- 
nilion  de  la  Tragédie  comme  un  réfultatde  ce  qui  a  précédé. 
Ën  développant  cette  détinition,  il  trouve  dans  la  I  ragédie 
fix  parties  :  la  Fable  ou  aélion ,  les  Mœurs ,  les  Penfées  ;  ce 
Ibnt  /es  objets  que  la  Tragédie  imite  :  les  Paroles  ;  c'cll  h 
moyen  avec  lequel  la  Tragcdie  imite  :  ia  Repréientation  <Sc 
le  Chant  ;  c'efl  ia  manière  dont  la  Tragcdie  imite.  Il  dclniit 
ces  parties,  la  Fable,  les  Mœurs ,  les  Penfées,  le  Difcours» 
8c  laillè  les  deux  dernières,  dont  les  noms  même  lui  paroillèiU 
plus  clairs  que  ne  lèroient  les  déliaitiom. 

C  cll  de  ce  Chapitre  &  de  ces  dcfinitions  que  D.  Heinfius 
padê  brufqueme&t  au  Chapitre  xi,  qui  traite  des  parties  de 
quantité  de  la  Tragédie,  c'eil-à-dire,  des  Cliœurs»  &  de  cae 
que  nous  appelons  AéUs  dans  le  dramatique:  N'éloit-il  pas 
plus  naturel  de  reprendre  fur  ie  champ  la  détinîtion  eflêntieUe 
de  la  Fable,  &  d'en  développer  les  qualités  avant  que  de  la 
partager  en  aéles  &  en  (cènes  !  Hei nfms  fë  hâte  de  faire  ce 
partage,  avant  qu'on  lâche  ce  que  c  eA  que  ia  cholè  à  par- 
tager :  Ariflote  a  un  procédé  tout  différent. 

«  Après  avoir  défini,  dit  ie  Phiiorophe,  les  diâ^ntes 
parties  de  la  Tragédie,  voyons  roinment  doit  être  compofée 
la  f  able  ou  aélion  tragique  ;  c  ir  nous  avons  dit  que  cette 
compofition  eit  ia  première  .  <!k  ia  princij^Jle  partie  de  ia 
Tr^édie,  •^ifi'Tùv  xj  fùywmi.  »» 

Cette  tranfitîon  ne  (ùppofe-t-elle  pas  ujie  rc  priie  faite  fur 
le  champ,  &  ians  aucun  intermédiaire,  des  îdtes  contenues 
dans  la  détinilion  de  ia  1  able  !  Aulii  voit -on  Ariltote  con- 
tinuer &  articuler  les  difierentes  qualités  que  doit  avoir  la 
Fable  tragique. 

£Ue  iêra  entière,  c'eft-à-dire»  qu'elle  aura  ùm  comnlen- 
cernent ,  ion  milieu  &  là  fin. 

£lle  iêra  d*m  eertmae  éietuAie,  c'eft-<&*dire ,  ni  trop 
grande,  ni  trop  petite. 

£iie  iêra  une ,  comme  mi  animal  eft  un. 

£ile  iêra  mà/emblabUt  vraie  ou  non. 

Eiie  iêra  eontàim ,  &  liée  dans  toutes  iès  parties»  &  im» 
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^iJbdique.  Ces  cinq  qualités  deia  Fable,  confidérée  comme 
«âion,  &  (ans  avoir  égard  à  ia  perfedîon  que  l'art  peut  y 
ajouter,  font  ia  matière  des  Chapitres  vu,  viii  Su  ix,  qui 
fe  lîiivent  làns  aucioie  de  ces  traniitions  qu'Ariftote  emploie 
pour  pafièf  d'une  matière  à  une  autre,  parce  qu'en  efièt  tous 
ces  points  font  compris  fous  fe  même  chefl 

U  falloit  de -là  palier  aux  différentes  efpèces  de  Fabîes: 
c'efl  la  matière  du  Chapitre  x  ,  où  Arîflote  diiiingue  les 
Fables  fiiiiples ,  ou  fans  révolution;  les  implexes ,  avec  révo- 
lution; les ptithéîïqucs .  où  il  y  a  du  lang  répandu;  les  morales, 
où  il  n'y  en  a  puiiU.  On  dcniandera  au  Ledeur  fi  cette 
marche  n'ed  point  celle  de  l'elprit  qui  fuit  fa  matière ,  qui 
fixe  ies  notions  à  me/îire  qu'il  avance,  qui  les  développe  de 
niantère  qu'elles  s'expliquent  ies  unes  par  les  autres  ;  enfin^ 
qui  les  divife  quand  elles  le  prélèntent  avec  des  différences. 

C*eft-^là  que  fe  terminent  les  définitions  des  parties  de  la 
Fable ,  &  la  diftinétion  de  (es  elpèces ,  qui  condituent  & 
déterminent  les  diffô^ntes  elpèces  de  Tragédie. 

•  il  reiloit  à  dire  en  combien  de  parties  k  Fable  ou  aélion 
tragique  pouvolt  ou  devoit  être  partagée  :  c'efl  la  matière  du 
Ciupitre  xi,  qui  commence  ainfi  :  Nous  venons  de  parler  des 
Jiférentcs  efpèces  de  fra^edie ,  &  des  parties  (jiù  la  compofent 
&  la  conflhuent  dans  fa  nature ,  vo)'  ns  maintenant  celles  qui 
la  conflit  ne  Ht  dans  fon  étendue  :  les  premières  font  ies  parties 
de  quaittés ,  qui  conllitiient  le  quale ,  tÔ  '7mw\  celles-ci 
conftiluent  les  parties  de  qua-  tt  ' ,  le  quantum ,  to  imm^  ^  & 
font,  le  Prologue  ou  expoliiioii  du  lujtt  (que  nous  appeloni 
aujouicl  liui  1."  Aclej;  les  epijodes,  c  ell-à-dire ,  les  11/ IIL* 
IV/  &  V/  Aéles,  &  les  entr'ades  ou  CSbrar  entrant,  fortant, 
narcfaant,  reflant  en  place* 

Voîli  donc  la  Fable ,  qui  eft  la  première  &  Ja  principale 
partie  de  la  Tragédie,  définie  par  Ton  genre  &  fês  difTé- 
fieiices,  voilà  là  nature,  lès  parties  de  quidiié  &  de  quantité, 
les  efpèces ,  connues  &  déterminées;  voilà  les  notions 
démentaires.  Il  s'agît  maintenant  de  donner  les  préceptes  ou 
lart  de  compofer  une  Fable  parfaite  Or,  ces  préceptes  ne 
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peuvent  ctre  autre  chofe  que  ie  modèle  idcaf  du  parfait  de 
l'art.  Que  faiit-ii  faire?  que  faut-il  éviter?  C'^ft  par-là  que 
le  PiiiloJophe  entre  dans  le  Chapitre  xii. 

II  y  a  plufieur.s  efpcces  de  Fables  ;  la  plus  belle  8c  la  plus 
tragique,  fera  celle  qui  fe  terminera  au  malheur  ,  &  au 
mall}eur  Icul,  des  perlonnages  aimes;  non  au  maiiieur  da 
uns  &  au  bonheur  des  autres  :  telle  efl  la  fable  de  l'CEdipe 
de  Sophocle,  c*eft  h  pztMt  idéal  ds  ia  fable  tragique* 

Le  perlônnage  principal ,  dans  une  fid>le  parfaite,  lên 
illufire»  ni  méchant,  ni. trop  bon,  mais  tombé  dans  quelque 
grande  faute ,  par  quelque  âubleàè  ou  erreur  humaine  :  tel 
efl  encore  Œdipe,  c'eft  le  parfait  idéal  du  liéros  tragique. 

La  terreur  &  ia  pitié,  non  l'horreur,  y  feront  prcMuites 
par  un  malheur  extraordinaire ,  arrivé  entre  des  perlônnages 
qui  s'aiment ,  &  caulé  par  eux-mêmes  ;  fans  le  vouloir ,  ou 
forcés  de  ie  vouloir;  fans  fe  connoître,  ou  ne  fe  recon- 
noilîant  qu'au  moment  d'achever,  ou  qu'après  avoir  achevé; 
c'eft  ie  parfait  idéal  de  la  péripétie  de  la  paffion  :  tel  eil 
encore  Œdipe  dans  Sophocle. 

Des  perfonnage5  qui  figurent  dans  ia  Fable ,  &.  qui  font 
tels  ou  te/s,  c  eil-à-dire,  bons  ou  mauvais  ,  il  eft  naturel 
de  paflêr  à  leurs  Mœurs,  c'efl  ie  Chapitre 

Pour  que  les  Mœurs  ibient  parfaites ,  il  faudra  qu'elles 
ibient  bonnes ,  çeft-à-dirè,  vertueulè^  ;  parce  que  le  malheur 
d  un  homme  de  bien  efl  plus  touchant  que  celui  d'un  Icélârab 
II  faut  de  plus,  qu'elles  Ibient  convenables  ,  rellêmbiantes 
&  égales ,  quatre  qualités  qui  fpnt  le  heau  idéal  des  moeurs: 
c'eft  ie  Chapitre  xiv. 

£nfin ,  s'il  y  a  une  Rcconnoinîmce;  eiie  iêra  des  perlbnnes, 
plutôt  que  des  chofes ,  &  fe  fera  non  par  des  indices  ,  ou 
des  cicatriçes,  ou  des  colliers,  ou  d'autres  fignes  extérieurs , 
ou  détachés ,  qui  fenient  la  fabrique  du  Pocte  ,  mais  par 
la  progreffion  naturelle  de  l'adion ,  comme  dans  l'ClLdipe  : 
Polyhe  ep  mort,  (rj-dtcs  au  ciel,  s  écrie  (Ê^Jipe ,  me  voilà 
dt'liv  é  (le  la  craiiiîe  de  tuer  mon  père  l  je  ne  trains  plus  <]ïie 
dépouferja Jcmme  ejui  tjl  ma  mère:  Eh!  non,  elle  ne  l'ep 

point. 
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point,  fui  dit  le  porteur  de  la  nouvelle  pour  léraffwrer;  &  c'eft 
ce  qui  plonge  CEEdipe  dans  ie  dernier  mailieur ,  &  ie  mène 
au  dénouement  funefte.  Hélas!  s'écrioit  Orefte,  ma  faur  a 
été  immolée ,  je  vais  donc  l'être  aujft  !  Voilà  ie  parfait  idéal 
des  KecoMnoilTances ,  qui  toutefois  fera  manque  ii  la  cataA 
trophe  finale  ne  concourt  point  avec  la  reconnoiilànce  :  c'eil 
la  matière  du  Chapitre  XV. 

Les  notions  élémentaires  ont  été  données,  on  vient  de 
voir  les  préceptes  ;  dans  ies  deux  Cliapiires  fuivans ,  on 
.trouvera  des  Confèils  domiés  aux  Poètes»  pour  bien  com^» 
pofer  une  Fàble  ou  aéUon  tragique. 

Pwmer  ConfeiL  Que  le  Poète,  en  oompolânt  »  iè  mette 
ï  h  place  du  Ipedaieur:  c'eft  le  moyen  de  Inen  juger  de  ce 
qui  convient  ou  de  ce  qui  ne  convient  point 

SecoaJ  Confeil.  Qu'il  iê  fade  Acleur,  en  compoiînt ,  qu'il 
foît  Orefte,  Œdipe ,  Iphigénie  :  c'ed  ie  moyen  de  rendre 
l'imitation  avec  plus  de  force  &  de  vérité. 

Troifième  Confeil.  Que  ie  plan  foit  deffiné  dans  ie  générai, 
8c  fans  les  noms  de  l'Hifloire  ou  de  la  Fable  :  c'efl  le  moyen 
de  peindre  en  grand  &  en  beau  ,  parce  qu'on  peindra  libre- 
ment &  fans  les  entraves  de  la  vérité. 

Quatrième  Confeil.  Que  la  Fable  ie  noue  &;  le  dénoue 
également  bien,  par  des  circonftances  vraiferablables  ou  né- 
ceiîàires  :  c'eft  le  moyen  d'attacher  fortement  ie  /pedaleur, 
&  de  porter  rillulion  jufqu  a  l'effet  de  la  vérité* 

Cinquième  ConfeiL  Qu'on  évite  ies  compofitbns  piques, 
c*eft-à-dire,  trop  aloDgées  dans  les  dilcours  &  les  détails; 
parce  que  ie  Ipeélateur  qui  voit,  eft  plus  vif  &  plus  impatient 
diardver  au  ternie,  que  ie  leéleur  qui  imagine. 

Sixième  GmfàL  Que  le  Chœur  (oit  employé  pour  un  lêul 
Adeur ,  pour  éviter  la  confufion  dans  ie  dialogue. 

Définitions  des  ciiofes  &  de  ieurs  parties.  Préceptes  de 
l'art ,  pour  faire  ce  qui  eft  bien  &  éviter  ce  qui  eft  mai , 
Confeils  aux  Artiftes,  pour  exécuter  avec  plus  de  facilité  &: 
de  fureté  :  voilà  la  Poétique d'Ariftote  jufqu'au  Chapitre  xviu , 

ie  modèle  de  tout  art  bien  rédige  6c  bien  fait  C'eft  où  fe. 

Tome  XLL  Ggg 
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terminent  les  prétendus  rétabiifiêinens  faits  par  Heinfnif: 
rétabtificmens  domt  il  eût  pu  parler  lui-même  avec  un  pei 
jnoms  de  confiance  ,  &  qiî'il  eut  dû  ne  propofèr  que  comme 
des  doutes ,  bien  loin  de  le  permeitie  de  renvoyer  aux  glands 
ceux  de  Tes  lecteurs  qui  n'admettroient  pas  les  idées  :  Jl  ijuis 
tamen  glandes  pojl  drijia^  malit  ,  iis  fnuiiur.  Peut-être  que 
fans  ce  ton  d'allurance ,  on  l'eût  cru  iur  ia  parole ,  &  laiis 
autre  examen. 

Comme  li  iie  refte  plus  que  fepl  Chapitres,  je  continuerai 
en  peu  de  mots  cette  anaiylè ,  pour  achever  de  mettre  dans 
tout  Ton  jour ,  la  régularité  dii  pian  du  Philolophe  dus 
toutes  les  parties  d»  &n  Onm^ 

Toute  a^Uo»  Humaine,  &  par  coty^qucot  toute  FaUe 
'dramatique,  a  deux  cauiès  d^tenninantes,  les  Mœurs ,  qui 
déterminent  à  Tefpèce  ;  la  penlee ,  qui  détermine  à  l'individu 
de  l'a<^ion.  11  a  été  queftion ,  depuis  le  vl*  Chapitre  juf^'ici, 
de  ia  Fable  ou  adion  de  k  Tragédie ,  &  des  Moeurs  qui 
déterminent  les  aélions  dans  Jeur  elpèce.  Dans  ie  xviii.*  Cha- 
pitre il  s'agît  des  Penfc^ef.  Ariftote  entend  par  penjc'e ,  iJ!»>otx, 
tout  ce  qui  efi  exprimé  par  les  paroles  :  «les  penlces,  dit-ii, 
»>  lont  dans  les  allions  poétiques  ,  les  niâmes  que  dans  les 
»  avions  réelles  :  on  y  expoie,  on  y  railonne,  on  y  prouve, 
»  on  y  excite  les  fentimens     les  paflioius  qui  tèrvent  de  mobile, 
•  comme  on  le  fait  tous  les  jours  dans  l'ul.iue  ordinaire  dt  la 
«vie,  iV  tsfoîyiÀAm  (a).  Il  n'y  a  qu  uiie  diff<^rence,  dit 
>»  Ariftote ,  c'eft  que  dain»  les  chofes  réelles  de  la  vie ,  les 
*•  peni^s  ludlTent  &  ibnt  préfent^  âns  art  &  iàns  sqgpiét  ; 
»  au  lieu,  qiie  dans  la  Poefie  elles  Ibnt  rendues  avec  l'appareil 
»  de  Tart»  &  de  Fart  qiii  le  montre  ouvertement;  or  quel 
»  lèioit  le  inérite  des  penfies  dans  le  difèours  poétique,  cooune 
poétique,  iî  l'art  n'étok  point  marqué  dans  leur  cxpreflîoiiî  » 


^  /f/  ^  dirai  en  mflàitt  que  ce  root  «e^)tH«i#*,  a  été  l'occafron  d'uoc 
îfinnlté  de  commentaires  À  «  comR-(cM  :  nous  rexpliquoiu  fimplcflKnt 
A  naturcITenient ,  par  1rs  allons  «r<&mm  éf  iâvk^  OU  fi  Féll  VCttl^  pv  lli 
DtToMirs.  pronoacét  an  JBaawu. 
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Dm  le  Chapitre  xix ,  il  bs^^h  de  d^îiilr  les  moto  &  i«$ 
ibiis;  les  voyelles,  les  demi  voyelles  &  les  con/bnnes;  le 
ion  fifnpfe  ou  élémetir^  le  Ion  compoliî  ou  la  /yllabe ,  la 
conjonction,  l'article,  le  iioui .  le  verbe.  Je  cas  ou  inflexion 
6iiale  du  nom  6l  du  ¥erbe^  ol  le  diicours;  car  'Ariflote  ne 
laiiië  rien  en  arrière  qui  ne  Ibit  délùu. 

De4k  il  palfè  au  Chapitre  xx  ,  où  î!  dlvilê  les  mots  ea 
dirtcrenîes  elpèces  ;  pris  au  pmpre,  ou  au  tiguré,  étrangers, 
mLiaplioriques ,  fabriqués,  accourciâ,  along^»  oQ  altérés  de 
<juelque  manière  que  ce  (oit. 

Ces  détiniiioiis  &  divillons  polce^ ,  il  donne  le  précepte 
géiicfcti  (ix.  iondanientai  tic  i  élucution  potilique,  &  le  donne 
eo  deux  mots  :  £"//?  fcri  claire ,  &  non  vu^mrc  j  claire,  par 
kf  mois  pris  au  propre  ;  non  vulgaire  ,  par  toutes  les  autres 
cipècei  de  mots,  ou  de  coliftniélions •  ou  ile  tours,  qui 
ièront  extraordinaires*  làns  être  hors  d'uli^.  Ainfi  k  i^hilt^* 
Ibphe  préfente  d'abord  les  notions  »  cnluite  les  préceptes; 
cefl  toujours  la  marche. 

C'e(l-lâ  (|fi'Ari(lote  termine  ce  qu'il  ayolt  i  dire  Ar  fa 
Tragédie.  Comme  ià  Foëlique  n'eil  que  pour  les  Poètes ,  it 
n'a  dâ  parier  que  des  quatre  jparJes  de  la  Tr^édie  qui  leur 
appartîennem  de  droit:  de  la  fable,  des  mœurs ,  despenl^es, 
de  l'expreffioiu  II  laide  les  deux  autres,  l'une,  qui  ell  la 
reprèfentation  théâtrale,  au\  ordonnateurs  du  Ipecbcle;  l'aulre* 
qui  tfV  la  Aéciamaùon  ou  la  mélopée,  aux  Mulicien.s. 

•  li  traite enluiie  de  i  Epopée  en  deux  Cliapiires  :  &  comme 
il  vient  de  traiter  eu  détail  de  la.  iragédie,  il  applique  ce 
qu'il  en  a  Jit  à  l'Épopée.  La  iragcdie  tll  toujours  wn  lerme 
de  comparailôn,  pour  marquer,  lôU  les  refTemblances .  foit 
les  difi^ences  dss  deux  geniieSi  Ce  fi>nt ,  de  part  &  d'autre, 
des  objets  ièmUabkf ,  c*trii4^ice,  grands  &  nobles  :  ce  iùnt 
les  quaheméines  eipèœs*  Il  y  a  des  ^lopées  limples ,  il  y  en  a 
dTniplexes»  de  pathétiques,  de  morales,  il  y  a  dans  l'Épopée, 
de  même  que  dans  la  Tragédie,  fable,  mœurs  ,  peniees, 
paroles  choiiies ,  &  ornées  par  l'an,  c'eftÂ-dire,  par  le  rhythme 
&le  mètneb  Ënim,  Taâioii  de  l'une  comme  celle  de  i'amie. 
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doit  être  une,  entière»  continue,  vraiièmblable ,  ii^  dins 

fes  parties  :  voilà  leurs  reffembiances. 

Mais  i'Épopi^e  a  pour  diâPérences  propres,  la  forme  du 
Récit ,  qui  lui  donhe  de  grandes  ùiùlités,  par  rapport  au 
vraifemblable ,  au  merveilleux  ,  aux  changemens  de  lieux ,  à 
l'emploi  de  certains  objets ,  fupportables  dans  le  feiil  récit  : 
elle  a  I étendue  qui  équivaut  à  celle  de  pludeurs  Tragédies: 
elle  a  l'emploi  le  plus  h.u'di  des  mots  ik  des  tours  ;  enfin, 
elle  a  le  vers  héroïque,  toujours  le  morne:  voilà  encore  une 
fois  les  notions  fixées.  Viennent  enluiie  les  Préceptes  Se  les 
Confeiis  donnés  par  l'exemple  d  i  iomère,  comme  ceux  de 
la  Tragédie  iêmblent  l'avoir  été  par  celui  de  Sophocle. 
Homère  apprend  aux  Poêles  épiques  qu'ib  doivent  fê  montrer 
eux  T  mêmes  le  moins  (buvent  qu'il  ell  poffibie:  Homère 
porte  quelquefois  le  merveilleux  ju^u'à  l'impolfibie  ;  paorce 
qp'il  r^te,  &  que  les  oreilles  font  plus  aifées  à  tromper  en 
ce  genre  que  les  yeux :< Homère  fut  faire  paffer  le  faux,  & 
tromper  lôn  Leâeur  par  Ces  artifices  ingénieux:  Homère  iâtt 
comment  on  couvre  aes  endroits  Subies,  donc,  dcc. 

Ariftote  auroît  cru  laiffer  fon  Ouvrage  impar^t ,  s'il  n'eût 
point  parlé  de  la  manière  de  juger  les  Poètes ,  c'eft-à-dire, 
tle  les  critiquer  &  de  les  excufèr.  «<  Tout  Pocte,  dit-il,  eft 
*»  imitateur,  6l  imite  pour  plaire  ;  donc  ,  fi  en  s'écartant  des 
«règles  ordinaires  ,  il  a  lu  plaire,  ii  a  iuivi  ia  régies:  ceâ 
»  un  premier  principe. 

»  D'ailleurs,  il  peut  imiter  les  objets  ,  ou  tels  qu'ils  font, 
»  ou  tels  qu'ils  doivent  être,  ou  tels  quon  dit  qu'ils  /bnl: 
«  c'eft-à-dire,  fcJon  le  vrai ,  ou  lèion  le  beau  idéal ,  ou  félon 
»  1  opinion  re^e.  Que  rimitation  ibit  par^e  de  l'une  de  ces 
a» trois  roanièies,  ie  Poète'  eft  en  règle,  Sl  hors  de  critique, 
«comme  Imitateur.  Il  ne  iêrolt  expoi^  au  reproche,  comme 
»  Poète,  qu'au  cas  que  l'Imitation  même  fât  mal  exécutée:  ce 
»  ièroit  alors  une  faute  contre  l'art  môme  :  donc ,  le  faux , 
a»  i'impolTible ,  l'abfurde  même  ,  aTo^ror ,  pourvu  qu'ils  ibient 
M  allez  déguifés  pour  n'être  point  choquans,  &  pour  plaire, 
*>  dans  une  fuppolitioD  accordée ,  peuvent  entier  daas  un  poonei 
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Il  y  en  a  des  exemples  dans  Homère:  ny  eût-il  que  Tarrivée 
é*UÏyûéen  Ithaque.  »  Nous  ajoutons  qu'il  y  a  de  ces  exemples 
dans  tous  les  Poètes  qui  ont  fiiivl  Homère,  tels  que  Virgile, 
le  TalTe ,  l'Ariofle ,  Miiton ,  &c.  On  lênt  combien  cette 
doélrine  doit  rendre  la  Critique  timide  :  voilà  comme  on 
jpeut  jurtiHer  ce  qu'on  appelle  /es  chofcs. 

«  Quant  à  la  diciion ,  on  la  judifie  par  l'effet  agréable  qu'elle 
produit  ,  par  l'abus  palTé  en  ufage,  par  la  métaphore  ou  la 
métonymie,  &c. 

11  n'y  a  de  cenlure  jufle  ,   que  celle  qui  tombe  fur  les 
impoilîbilités  révoltantes ,  fur  les  niccliaucetés  gratuites  ,  fur 
les  contradictions  formelles ,  &  fur  les  fautes  contre  l'art , 
nui  eÔèt  avanti^eux  ne  rachète,  &  qui  décèlent  la  foU 
\At&  de  génie  ou     dé£iut  de  talent  » 

Le  Phlu>lbphe  termine  Ibn  Ouvrage  par  un  parallèle  de 
fÉpop^  avec  la  Tragédie  »  oii  tout  l'avantage  eft  pour  celle>ci  : 
oui  a  tout  ce  qui  ell  dans  l'Épopée ,  &  au-delà  ;  qui  eft  plus 
irappante  ,  parce  qu'elle  a  le  Ipeâacie  ;  plus  lêrrée,  plus 
arrondie ,  plus  une ,  parce  qu'elle  a  moins  d'étendue  ;  enHn , 
qui  produit  tous  les  e&ts  de  l'Épopée,  mieux  qu'elle,  &  à 
un  plus  haut  degré? 

avons  d^ja  obfêrvé  ailleurs ,  que  tout  Art  ou  recueil 
de  pfLtepies,  bien  fait  &.  bien  rédige,  dans  fes  principes  & 
dans  les  confëquences  ,  devoit  laire  un  tout  ;  &  que  quand 
cil  :i\(">it  les  parties  elîenlieiles  &.  loiiduintiitulti  de  ce  tout, 
avLc  de  gra.jidi.  dcuiii  iur  quelques  parties  importantes ,  qui 
irateniifent  néceffairement  avec  les  autres ,  il  étoit  aifé  de 
iùppléer  les  parties  qu'on  n'a  point:  c'eft  le  cas  de  la  Poétique 
d'Ariftote.  Telle  que  nous  l'avons  au jourdliui ,  malgré  les 
bcuies,  &  fes  obicurités  en  quelques  endroits,  elle  eft  la 
mcîUeure,  la  plus  profonde,  la  plus  complète  des  Poè'tiques 
qui  exiftent,  pour  qui  iàura  la  méditer  &  en  tirer  les 
con/equences. 

Nous  joignons  à  cette  anaiylê  quelques  correélions  & 
explications  de  piuiieui»  pfltffiigcs  de  ia  Poétique  du  mêm« 
Ëhik>ibph€« 


MÉMOIRES 


CORRECTIONS  et  EXP  LICATIONS 
propùjées  fur  quelques  paffages  *i€  la  Poétique  d  ArifiottK 

Chap.  I.*',  n.**  2  ,  au  lieu  de  >4mi,  on  propofê 
d  écrire  »  r«y*  «V.  On  peut  bien  entendre  ie  (êns  de  r$  '/uk 
tnepiS)  ^«tt^/v  dx9iifs,  mais  ie  mot  ^e/rer^  fembie  l'embainfltr* 
Dans  Ie:>  autres  textes,  on  Ariftote  répète  la  même  chûfe« 
ia  m£me  prépofition  tv  y  e(l  employée  comme  dans  la  corree* 
tion  qu'oR^ropofe.  Dans  le  même  Chapitre  ,  ligne  dernière^ 
il  dit  :  h  o<ç  nnimim\  TYii  /uu^-mv ,  &  Chapitre  m ,  n.**  i ,  if 
tdTs  ctvrviç  iJUfiti<Â3U\  ;  &  n."  2  ,  (Atximi  içiv ....  «y  o7;  ,  y) 
ûï,  59  «ç  i  6c  Chapitre  vi,  n."  4.,  tdu7d<5  >V  vro/ct/j-To/  tu/ 
(AfjL»<7iv.  C'efl  par-tout  la  prcpolition  eV.  Il  efl  aile  de  fentir 
que  les  Copifles  qui  ccri  voient  fous  ia  diélée  Tay  t'y  i-npjiiy 
ont  pu  y  luilituer  rca  y^m  i  n^.i  ;  l'article  ri  les  induiloit  à 
écrire  yim  »  &  l'initiale  d't'ne^^î  jointe  à  y  u ,  les  conlîrmoît 
encore  dans  cette  leçon» 

Chapitre  tT,  n,°^,  Emw^îiotf  TcXnh ,  /«  ffkfodes  muhl^ 
plies*  Ce  mot  epifode ,  &  Tes  dérivés ,  femblent  av  oir  da» 
la  Poétique  d'Àriftole  «les  fens  tion-feutoent  diâiâreas, 

mais  quelquefois  oppof^s  les  uns  aux  autres. 

I!  ert  compofé  de  deiix  prépofitions ,  d*'é7èi,  ad,  fuper, 
infuper,  à  ,  au-dejfus  .  par-dejfus  ;  dV/<  ^ /;/ ,  {{dn\ ,  nu-Aedans , 
&.  d'o^î,  vfdf,  chemin  ,  voie ,  entrée  ;  ùcroJc?  ligiiilic  entrée , 
întroduâion ,  avenue,  comme  t^oibç  fignifie  fortie  ;  inroSbç  'é^* 
fîgnifie  donc  entrée  comme par-deffus  ;  8l  t-TtifjD^of  y  fubftantif, 
fignilie  addition  ,  fur-adiUtien  ,  ou  la  cho^e  furajouîée  ; 
t7iimJVo$  ou  tTi* loo/i'xûî ,  adje<fUf,  (ignifie  «^i//  ejî  ajouté ,  fur- 
ejmné,  fuper  induilus  ;  immSioiin ,  i  ouvrage  ou  ia  cào/ê 
i  iaqndle  il  a  été  ajmé:  enfin  l-mmit^f ,  %nific  /^Alliv 
Rajouter  à,. de  mZ/rr  iwiinr,  itoerficere,  hterfem* 

D'après  ces  înterpréiatioRS  étymoiogiqucs ,  H  femhfc  daîr 
qne  te  mot  ^ri/o//-?  en  grec  ne  fignifie  que  «"ii^  mj^mtée,  ùm 
déterminer  fi  cette  chofe  efi  efièntieile,  ou  accUsnidie,  m 
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'ênmg^  à  la  dioiè  à  laquelle  die  efl  ajoutée;  au  lieu  qu'en 
iSwiçab  il  fignifie  coniUmment  quelque  clioiè  d'étranger» 
Sl  qui  n'appartient  pas  réeUement  au  fujet  :  c'eft  aînfi  <|u'ob 
dît  <pie  l'aventure  de  Cacus  dans  TÉnéide  un  épiiode» 
purce  qu'elle  ne  tient  nullement  à  l'établillèmem  d'Énée 
en  Italie. 

Dans  l'endroit  du  C H  APfTBE  iV,  où  tombe  cette  remarque, 
le  mot  cpifode  fignifle  les  pnrties  de  la  Tragédie  qui  furent 
inférées  dans  l'origine  ,  entre  les  difierentes  parties  du  Chœur 
ou  Chants  fàcrés  inftî^ués  en  l'honneur  de  Bacchus.  11  a 
cionc  din.s  cet  endroit  le  fens  jjropre  de  fon  étynioiogie  :  il 
fignilit  des  mori  i  aux  inférés  entre  les  Chœurs  ,  ce  que  nous 
2i^^\oi\s  liei  iniLnuîJes ,  des  milieux  placés  enlre  tieux. 

ii a  le mcine fens  au  Chapi  i  k£  xi ,  n."'  i  &  2  ,où  Arillote 
lui-même  définit  l'épifode  :  Tome  la  partie  de  la  Tragédie 
fà  ^  €W»n  hs  Sms  ckasis  du  Càaur* 

Vk  l'a  encore  au  Chapitre  ix^n^^  5 ,  où  le  Philolôphe  dit 
çae  les  Fables  épîibdiqucs  Icuit  iesplus  mauvaifes*  Or,.  dit-H  • 
ftutends  fat  épifodiques,  telles  dont  les  éj^fiuks.  ne  fçnt  hés 
eetreux  m  mcefiôremeiii ,  ni  vraifemUaUement.  Dans  ce  texte, 
le  molL^p^ode  pris  par  oppoûtion  aux  choeurs^  fignifie  morceau 
éÈtaager;  pris  relativement  aux  autres  épifbdes,  il  fignifie 
une  partie  elTentielie  ou  intégrante  de  la  Tragédie  ;  &  l'ad- 
je<flif<'jpî/o<//^ae  appliqué  aux  cpifodes  de  la  Tragédie,  fignifie 
encore  qu'ils  iont  détaches ,  indcpendaiis  les  uns  des  autres , 
étrangers,  les  uns  aux  autres. 

Dans  le  CHAPiTRi,  xvi ,  n.**  3  ,  lefèns  du  mot  épijofk  ne 
femble  plus  le  mcnie.  Ariftote  dit ,  «  Que  celui  qui  compofê 
une  Fable  doit  d'aborJ  i  envifager  dans  le  général ,  &  enluiie 
ïépifodier ,  ôl  l'étendre,  »  ou,  félon  quelques-uns,  la 
Jkr  (les  uns  ilTant  éofysérw,  les  autres,  jiafvufuv).  Or,  le 
HiÙbpfae  entend  par  envi/agir  dans  le  ghérd  une  adioo. 
lilttoiîque ,  i'enviâger  Ans  les  noms  &  £uis  les  drconfiances 
per(ônnciles  :  «  A  arrive  dans  un  pays  oà  il  eft  d'ufage  de 
ncdâec  les  étrangers  qui  y  abordent  par  mer.  B  veut  facri- 
fm  jt  Une  neomiDil&iiee  impDéviie  dunge  là  volonté; 
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*»  B  conlêrve  A,  Voilà  f  i^on  vue  dans  le  génândL  Âpgh  avoir 
>•  coniidéré  ainfi  cette  aâion,  on  remet  les  noms,  dit-Ariftole, 
&,  on  ^Ubdie  ;  »  c 'ed-à-dire ,  qu'on  y  fait  entrer  toutes  fes 
circonflances  que  i'hifloire  ou  la  fable  fournillent  fur  l'aven- 
ture d'Orefie  &  d'Iphigénie  en  Tauride.  «  Mais  il  faut 
«prendre  garde,  reprend  le  Philolôphe,  que  les  épifodes  foient 
»»  propres  aux  perfonnages  ,  oncei*,  comme  dans  i'Orefte  ,  la 
»  fureur  maniaque  de  ce  Prince ,  qui  le  fait  arrêter  par  des 
»  pâtres  ;  fon  expiation  par  les  eaux  de  la  mer ,  qui  donne 
dieu  à  fa  fuite.  »  On  voit  clairement  qu'ici  le  mol  e'pijodier, 
fur-tout  rcuni  avec  celui  (Xépïjodes  propres,  domejlka ,  ne 
fignifie  plus  iiifôrer  des  morceaux  (étrangers,  il  lignifie  déve- 
lopper ou  étendre  Tadion  poétique  pàr  les.  circonflanoei 
pôlbnnelles  des  Aâeurs,  &  qui  entrent  natureiiement  dans 
l'aAton  générale,  quand  on  y  a  réuni  les  noms. 

Ariftote  ne  le  contente  pas  d'un  exemple,  il  prend  encore 
.  celui  de  TOdyASSe  :  A  eft  abfênt  de  (à  rnai&n,  ^  y  met  la 
défbrdre;  A  revient,  punit  B  &  rétablit  l'ordre  :  voilà  ce 
eft  propre  à  i'aélion,  /i^'or,  le  refte  efl  épifbde,  to.^ 
0L?^<t  imm^<t.  Les  noms  d'Uiydè ,  de  Télémaque ,  de 
Pénélope ,  des  Prétendans  avec  leurs  aventures  perfonnelles , 
qu'Ariflote  appelle  epifode ,  peuvent-ils  ctie  étrangers  dans 
rOdyffée!  s'ils  ne  le  font  point,  les  mots  epifodes  ôiépifoJier, 
ne  lignifient  donc  point  ici  des  chofes  étrangères. 

Mais,  dira-t-on ,  il  les  oppofe  à  tSior  qui  fi^nifle  propre. 
Cela  eft  vrai ,  mais  auffi  il  dit  que  ces  mêmes  cpilodes  doivent 
être  otyuiA ,  propres ,  appartenaiis  à  la  choje.  11  y  a  donc  une 
diâerence  notable  dans  le  (èns  de  ces  deux  mots ,  qui  nous 
iêmblent  fynonymes.  Les  exemples  qu'emploie  Ariflote  font 
ièntir  cette  diffi^ce  :  par  jJlfoy  Ariflote  entend  ceqUi  confiîtue 
f  aétion  comme  aétion ,  dans  le  général ,  in  abfiroâo ,  comme 
diiênt  les  Schblaftiques  ;  &  par  oWor,  il  entend  ce  qui  h 
conftitue  comme  appartenante  à  Orefte ,  à  UlyÛê;  alors  il  eft 
évident  que  le  mot  f<si«f9T><iltoy  fignifie  l'aélion  même  d'Orefle, 
comme  appartenante  à  Orefte ,  &  qu't7rt<ffio«rn?y  fignifie  Sm 
«les  détails  de  r»âion  d'Qcdle.  11  ne  figniâé  donc  pas  y 

mettre 
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mettre  des  morceaux  étrangers  ,  des  hors-d  œuvre.  «  Ces 
détails,  dit-if  encore  au  mcnie  endroit ,  e7rt«n><Ç^  ,  feront  plus 
coui  b  daiii  les  drames  ,  &  plus  étendus  dans  l'épopée.  » 

U  parle  encore  d'épifbde  au  Chapitre  xxii,  n."*  2  &  ^, 
de  dit  tt  que  le  dénombrement  des  deux  armées  dans  Tlliade 
cft  un  épiibde  ;  <jue  les  chaiigemens  de  Jiéu  dans  l'épopée, 
donnent  les  moyens  de  varier  les  épiibdest  »  Ce  dénombre- 
ment eft-il  hors  d'oeuvre  dans  l'Iliade!  Uly/iêche^  Calyplo» 
dans  la  caverne  de  Polyphème  ,  chez  les  Phéaciens ,  à 
Ithaque,  eil-ii  étranger  à  Viyût  retournant  dans  fa  patrie  ! 

Le  mot  épifoik  a  donc  quelquefois  ,  dans  la  Poétique 
d*Ariftote,  un  fêns  qu'il  n'a  pas  dans  nos  langues  modernes; 
i/  y  fignifie  tout  ce  qui  peut,  ou  qui  doit,  entrer  dans  un 
fiijet ,  joit  comme  partie  tlfentieile ,  loil  comme  hors-(rœiivre; 
chez  ies  modernes,  ce  n  cft  jamais  qu'en  ce  derjiier  lens 
qu'on  l'emploie.  Cette  remarque  étoit  néceûâirepour  Juiiilter 
quelques  endroits  de  notre  traduétion. 

Chapitre  y,  n.**  i.*  Nous  propolôns  de  changer  dans  le 
teite  de  la  définhlofi  de  la  Comédie»  le  mot  'é^'en'i(%r.  £n 
lilânt  if  £iut  traduire  :  la  Comice  e(l  PîmitaHon  des 
€kofes  mauvmfss ,  no»  filon  toute  la  méchanceté,  mais  le 
riftle  ef  me  partie  du  honteux.  Il  cft  évident  que  dans  ce 
texte  le  fens  eft  eftropié  &  incohérent.  En  lifant  ^Gà  voici 
comme  on  peut  traduire  :  la  Comédie  eft  i' imitation  du  mauvais , 
non  dn  mauvais  pris  dans  toute  fin  étendue,  mais  du  mauvais 
fut  caufi  la  konte,  &  en  n'en  prenant  que  la  partie  rifble  :  ce 
qui  fîgnifie  que  le  mauvais  en  général  n'eft  pas  l'objet  de  fa 
Comédie,  mais  le  mauvais  (jui  ciuife  la  home  de  ceux  qui 
ont  le  vice,  &  qui  fait  rire  ceux  qui  ne  l'ont  point,  ou  qui 
croient  ne  point  l'avoir;  car  il  y  a  des  chofes  honteufes  dont 
on  ne  rit  point.  Ainfi ,  félon  le  texte  d'Ariftote,  l'objet  de 
Ja  Comédie  efl  le  vice  houleux ,  <S<.  en  même-temps  ridicule. 
Cette  doélrine  e(i  juiie  &  s'entend. 

Il  y  a  une  autre  cofreâion  encore  plus  fimple ,  ôc  peut- 
Ure  phis  vndfemhliUe  :  c*eft  d'ajouter  le  pronom  relatif  ^» 

TmeXLl  Hhh 
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cîfus,  après  At^efii  U  ^       naturel  que  de  ces  deux  (^Ilabes 
îêmblables ,  la  féconde  ait  échappé  aux  Copiées , 

TD  >« AfToK  |Uo£jroy  ;  le  (ens  alors  eft  clair  &  âns  embami, 
/tf  Cam/die  eft  Pimitation  du  mauvais  »  non  du  mawms  fris 
dans  tome  f<m  étendue,  mais  de  celui  ^ui  ejl  honteux,  duquel 
h  rifikie ,  ou  r'u^îculi ,  eft  une  partie  :  Mî^mkhs  ^/^ç»f 
ou  fùmi       nSuvj  xsuiMV,  aMa  «nv  cu^^e^,  eu  '(^ 

Ch  AP!  1  R£  VI,  n."  1."  Voici  comme  nous  reruions  la  dtiî- 
nitioii  (k  la  Trag<^^die  :  «  la  Tragédie  eft  donc  l'imitation 
"  d'une  aciion  noble  ,  eiuicfe  ,  d'une  certaine  étendue,  par  ua 

•  difcours  orné  d'agrémens  difFérens  dans  Ces  diverfes  panîes, 
»  toutes  dramatiques ,  pour  produire  en  nous,  non  par  le  récit» 

*  mais  par  la  terreur 'âc  Ja  pitié,  ces  éniotUms  purgées  de  ce 
qu'elles  ota  de  dtf^jtéable»  » 

Le  doute  que  nous  éprouvons  (ûr  cette  dâinition ,  s  arrête 
fiir  la  dernière  ligne  :  on  demande  fi  ces  mots  Si  ixtw  foCow 
le  raj^ortent  au  mot  fjûfju  aii ,  imitation ,  de  manière  que  ce 
£>it  fupttns  Si  «Acov  ^oCou,  ou  s'ils  doivent  ie  rapporter 
aux  mots  mg^îyouffo,  i^cJ  xs^'3»f w ,  de  manière  que  ce  foit 
yjî^djTii  ^  tXtov.  Si  on  les  rapporte  à  l'imitation ,  ie  fens  icn 
que  i  imitation  tragique  le  lait  non  par  le  rccit,  maii  par  ia 
terreur  8c  la  pitié  ;  li  on  les  ra[)porte  à  la  purgation  ,  le  lens 
eft  que  ia  Iragcdie  tend  à  purger  la  terreur  &la  pitié,  non 
par  le  récit ,  mais  par  la  terreur  &  la  pitié. 

Il  nous  a  femblé  prol>aL)je  qu'on  de  voit  ks  rapporter  à 
l'imitation,  parce  que  ce  fèns  eft  clair  &  jufte  ;  &  que 
de  l'autre  manière  le  fens  eft  inintelligible  :  que  veut  diie» 
purger  la  terreur  &  la  pitié' ,  par  la  terreur  &  Ut  pûét 
Parce  que  le  rédt  a  été  marqué  dans  le  Chapitre  peé- 
cédent  comme  la  diâ^rence  propre  de  l'Épopée,  qui  eft  une 
imitation  des  chofes  nobles  par  le  récit*  La  dîfeenoe  pfopre 
de  la  Tragédie  doit  donc  le  tmuver  dans  oes  mots,  mn par 
le  récit ,  mais  par  la  me  taéme  des  objets  tjui  excitait  la 
terreur  &  ia  pitié;  ces  mots  doivent  doitc     nqpporicr  i 
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nmilation  <]u!  dl  le  genre.:  on  ùàt  que  dans  toute  définition 
le  genre  &  ia  difierence  doivent  aller  enfemble.  ^.^  La 
.  co|»lilative  ou  Si  tm.y{Oii^  ed  une  iiaifon  de  ce  qui  fuit 
avec  ce  qui  précède;  elle  rappelle  donc  ce  qui  fuit  à  ce  qui 
pinède:  or,  dans  ce  qui  précède,  elle  ne  peut  le  rapporter 
«ju'au  mot  imitation  :  en  conlequence  ,  nous  plaçons  une 
virgule  après  eAtoo  x.  <tôCov  ,  pour  rappeler  ces  deux  mots  à 
Fimiiation,  &  les  rendre  indcpendans  de  ces  deux  autres, 
m^ifauffot,  'Tn9  x5^'dBf<Qr,  dont  ils  n'exprinitroient  plus  la 
manière  d'opérer. 

C'eft  peut-être  faute  d  avoir  employé  cette  poniîluatîon , 
que  tous  les  Interprètes ,  que  j'ai  fuivis  moi-même  daii:>  ma 
Tiaduâion ,  ont  rendu  cette  définition  inintelligible. 

Viélonus  traduit  :  ^  ataem  TragaJia  imiUUiù  aâioms 
fiu&ùft  &  perjfeâœ,  magmtmBnm  ÂaSetitis,  condka  orafiotie, 
feorfim  maquâque  formomm  m  par^us  agentHus,  &  nom 
per  expùfHonem ,  fid  per  mfiritorekam  &  menm  cmtfàtns 
loQufeemoS  pemahûAonim  purgationem,  Viâorius  qui  ne  tra- 
duit que  les  mots,  ne  fembie  pas  avoir  compris  le  lens.  Que 
iîgnine  aéUo  ftudiofn  &  perfeâa  !  cela  peut-ii  faire  entendre 
que  l'adion  doit  être  dans  le  genre  noble ,  {'imitation  Ju 
mtlflcu  ,  &  qu'elle  doit  être  entière?  Co/it^îta  oratione ,  ce 
mot  tiï  bien  vague  pour  lignilier  le  rhythme  ,  le  mètre  5c 
le  chant  :  m partibus  agentilms ,  ce^  mots  peuvent-iU  défigner 
ie  dramatique!  per  expoptionem ,  ce  mot  ne  caraclériie  point 
Je  récit  :  le  relte  ne  prciente  point  uc  kns. 

Cafteiveiro  eft  moiiu  déledueux  :  E  dunque  Tragedia 
Rajjomigfianyï  d'atiione  magnifca  ,  compiuta ,  cke  habhla 
^aadeiza,  dt  ciafctma  d'eUefpe€te  di  cohro  che  rapprefenhtUQ 
ton  faveJ/a  fatta  JUeitiwde ,  feparanmte  per  parAcék  &  wm 
&  obn  a  cio  induca  per  mifericotpàa  &  per 
ifimemo  purgaâone  ^  cofi  fatte  pajftoni, 

Heînfiuf  parok  ie  troâîème  :  TragaSa  efi  abfoiM  &  qua 
juftam  Âabeat  magnitu^ttem  aékoiâs  indUiâo,  jermone  conflans. 
€ud  pojuptaumfaâo,  ita  m  finfpda  gênera  in  fingulis  panihus 
àmiêémt  J^tm;  udgue  mm  emmado,  fed  per  mifericordiam 

Hhh  ij 
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&  mttum  fimllîum  perturbationum  expiationem  inJucat.  Je  laiflê 
au  Leâeur  à*  difcuter  les  parties  de  cette  définition ,  &  à  h 
comparer  avec  celle  que  nous  avons  propofée  :  venons  i 
M'  Dacier. 

Il  s'eft  tiré  encore  moins  heureufèment  que  les  autres ,  peut- 
être  parce  que  le  fîrançois  plus  précis ,  (oufTre  moins  que  le  latin 
les  exprefTions  vagues  qui  ont  befoin  d'être  déterminées  par 
iinteiligcnce  du  Leéleur.  La  Tragédie  ejî  l'imitation  Hune 
aâiun  grave ,  entière,  qui  a  une  jufle  grandeur ,  dont  le  Pyle 
eJî  agréablement  ajfaifonné ,  mais  différemment  dans  toutes  Jis 
parties ,  &  qui,  fans  le  fecours  de  la  narration ,  par  le  tno^en 
de  la  temur  &  ae  la  vitié,  achhe  de  purger  en  nous  ces  fortes 
de  paffions  &  toutes  tes  autres  femUailes,  Je  ne  m'airéte  qu'à 
ia  dernlèfe  partie  de  cette  traduétion:  pourquoi  fans  le  fecours 
de  la  namatiou  /  comme  fi  ia  narration  étoit  un  fecours  pour 
augmenter  ia  terreur  &  non  un  moyen  de  la  diminuer.  Que 
fignifîe,  par  le  moyeu  de  la  terreur  &  de  la  pitié  achève  de 
furger  en  nous  ces  fortes  de  paffions  l  Où  a>t-ii  pris  achète 
de  purger  ?  Avoit-on ,  devoit-on  avoir  commencé  à  purger 
quelque  part  auparavant  ces  deux  paffions  î  où  &  comment! 
Que  fjgnitie  purger  la  terreur  &  la  pitié  par  le  moyen  de  la 
terreur  &  de  hi  pitié!  Et  toutes  les  autres  femblubles  !  Il  n'y 
a  dans  le  texte  ni  toutes,  ni  autres,  parce  qu'il  ne  s  agit  ni 
de  toutes  les  paffions,  ni  de  paffions  autres  que  la  compafTioii 
&L  la  terreur.  £t  encore  que  veut  dire  femblables!  Eft-ce 
ièmblabies  à  la  terreur  &  à  la  compaiTion  !  non;  car  ce  /êroit 
de  ia  terreur  &  de  ia  coropaffion*  C'en  font  d'autres  ,  dit 
M.  Dacier;  mais  alors  elles  ne  font  plus  iêmbiabies. 

On  peut  juger  de  vmgt  autres  endroits  par  ceiui-d,  où  les 
Traduoeurs  n'ont  pas  eu  le  courage  de  dire  je  n'euuuds  point, 
&  ont  montré  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils,  en  avoient 
moins. 

Nous  avons  traduit  iÎ^Vm^m  Apy^  nsjqnv  roA  uSîir 
<^  Toîi  fjucjnti  i^^ffrtuf ,  de  manière  à  faire  entendre  que  le 
difcours ,  revêtu  d'agrémens  diffèrens  dans  les  diver/ês  parties 
de  la  Tragédie»  ejl  toujours  dramatique,  Arillote  na  pas  sa 
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intention  de  dire  que  le  rhythme  tout  iêui»  Sl  le  chant  &  le 
mètre  étoient  dramatiques  fans  les  paroles,  mais  que  les  paroles 
ornces  feulement  du  rhy tlime  ou  du  mètre ,  ou  accompagnées 

du  chant  miificai  ou  lyrique,  avoient  par -tout  la  forme 
dramatique.  Le  mot  S^^iat  dont  le  Fhiiolophe  s  eft  (èrvi , 
doit  être  rendu  comme  efîentiei  à  l'art,  qu'il  conftîtue  dans 
Ion  elpcce  par  oppoiiliou  à  l'Épopée.  C'elt  donc  un  dilcours 
dont  les  formes  différentes  (  à  caufè  des  divers  agrémens 
dont  il  eft  revêtu  dans  fes  diverlès  paiiies)  font  toutes 
di'amatiques. 

Chapitre  viii  ,  n*^  2.  Voici  comme  nous  croyons  qu'il 
£iut  traduire:  Homère  Jî  fupe rieur  en  tout  aux  autres  Poètes^ 
encore  dans  cette  parûe*  Il  a  parfaitement  jugé  de  ce  qvi 
eonfituoit  tunite',  soit  dans  les  Asts,  soit  dans  la 
NATaJi£.  Enfiafant  fon  Odyfffe,  il  na point  employé  tout  ce 
qui  était  arrivé  à  Ulyffe,  comme  (a  blejfure  furie  mont  Parnaffe 
&  enfuite  fa  folie  fmulée,  dans  le  temps  que  V armée  s'affembloit, 
deux  faits  dont  l'un  n'ejl  lié  à  l'autre  ni  uéceffairement ,  td 
yraifemblablement  :  il  n'a  employé  que  les  chofes  qui  fe  rappor- 
taient à  une  feule  aâion,  telle  que  nous  ayons  dit  qu'étoit 
JOfhfée, 

Cette  tradudion  littérale  a  htiom  d'éue  juiiiiiée  iur  quelques 
points. 

Je  m'éloigne  des  autres  Tradnclturs  dans  le  lens  que  je 
donne  a  ces  mots  :  tvtd  n^oa  ûh  ,  rtToi  SJ^  iv^^vya 

si  (fwm  ;  on  a  penfé  que  ces  deux  iubfUntifs  le  rapportoient 
\)L%h,  &  fignâlolent  la  manière  de  voir*  Il  m'a  ÇemïAl 
4]u'on  devoit  les  rapporter  à  i  unité  ivm.  Ariftote  ayant  pris 
four  balê  de  (a  Poétique  l'imitation  de  la  Nature,  a  dû' 
avoir ,  &  a  eu  toujours  devant  les  yeux  la  Nature  comme 
principe  des  rè^es  &  modèle  de  l'ait.  U  Ta  eu  en  particulier 
dans  ce  chapitre,  où»  après  avoir  dit  au  commencement  que 
la  Fable  dans  un  Poème  n'efl  pas  une  par  l'unité  de  héros,  il 
plDuve  cette  vérité  par  l'exemple  de  la  Nature:  Qu'il  arrive 
A  un  homme  cent  aventures,  ce»  cent  aventures  n'en  ibnt 
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pas  une  (cule,  parce  que  c'eft  le  même  homme.  Voiià  le 
padif;  il  en  eft  de  mcme  de  l'aélif:  Qu'un  homme  iaflè 
cent  a<flions,  ces  cent  adions  n'eu  foin  pas  uue  leule.  Les 
Poëtes  qui  ont  cru  que  ia  Thclcïcie,  i'Hcracltïde  étoit  une 
parce  ([ue  le  Hctos  cloit  un,  le  lont  donc  uoinpés. 

C'elt  après  ce  picambule  qu'Ar iftote  cite  Homère,  comme 
meilleur  juge  de  ce  qui  conftitue  l'unité,  foh  dans  la  Nature, 
(bit  dans  les  Arts.  Dau^  la  Natuie,  Ui^l(e  a  cic  i>ieiic ,  6i3. 
feint  d'ctre  inlènfe';  ces  deux  faits,  quoiqu'apportenans  à  ua 
même  homme,  font  indépendam  fun  4e  i autre;  niffi  ne 
font-îb  point  unité  dans  la  Nature  ;  ils  ne  le  font  pas  non 

{Au$  dans  le  potfme  d'Homère.  puifqu'Hoaière  %  employé 
W  (dans  ia  reconnoii&nce  d'Êuryclée  )  &  qu'il  n'a  point 
employé  l'autre»  Homère  a  donc  vu ,  8c  bien  vu  ,  ce  que 
c'étoit  que  l'unité,  ibit  dans  ia  Nature,  ibit  dans  l'Art.  Que 
voudroit  dire ,  voir  par  l'art  au  parla  nature  I  Quavoit  belbin 
Ariftote  de  dire  par  quel  moyen  Homère  avoit  vu;  il  lui 
(ûfHlbit  de  dire  qu'il  avoit  efieélivement  vu  &  bien  vu. 

Il  rcfte  encore  une  obrcurité  fur  les  derniers  mots  de  cet 
article  :  ctA\'  Z  ^c^J  iju-jj  -ar^^iK,  oiaf  Myjiâjj  tt?  o'Kc.rft2# 
(ruH(p\<nv.  Toute  cette  plirale  n'efl  que  le  régime  de  evrcliwtf 
qui  précède  :  pour  la  bien  entendre ,  il  faut  mettre  en  paren- 
thèfè  les  deux  exemples  cites  la  bleffure  &  Je  la  folie 
ftmuk'e ,  &  juiiidie,  ikns  intermédiaire,  les  deux  membres 
de  ia  plu. Lie  ;  alors  on  aura  le  fens  que  voici  :  Homère  n'a 
point  employé ,  en  faifant  Jon  Odyjjee  ,  toutes  Us  avaHMM 
dUhfp  •  • .  mais  feulement  les  chofes  ^ui  fe  rapportwent  è  MM 
feule  &  mime  a^on,  telle  ^  nous  dïfons  quef  l'OJyffée, 

Chapitre  xvii,  n,**  4»  J'appelle  ici  compofiion  epiaiUé 
celle  dont  les  épifodes  peuvent  former  autant  a" aâions,  Cetkt 
traduéUon  approche  du  conue-fens  ;  celle  de  M*  Dacier  en 
e(l  un  des  plus  complets  :  J'entends  par  ton^t^oa  ép^ui, 
un  tiffu  à  plufieurs  fables.  Nous  devions  tous  nous  lôuvenir 
qu' Ariftote  a  dit ,  au  Chapitre  xxil  fur  ia  Pocfie  épique,  que 
ion  action  doit  être  une,  *t&i  pm  flf«§iF,  WHt  comme  un 
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anlnia!  cA<  un ,  mmf>  g«oy  h.  Comment  donc  art-on  pu  dire 
^  fa  oMnpofitîon  épique  étoit  un  tiâii  à  pluiieurs  âbJes  I 
n^fiîki»  doit  cfenc  «voir  un  autre  (èn& 

Rapproclions  de  ce  mot  un  antre  mot  du  chapitre  xxif , 
fti?  3  »  où  ie  Phiioibphe,  après  avoir  loué  Homère  de  n'avoir 
prÎ5  pour  (ùjetde  l'Iliade  qu'une  partie  de  ia  guerre  de  Troie, 
liiime  les  autres  Poètes»  teb  que  l'Auteur  desCypnaques  & 
celui  de  ia  petite  Iliade ,  d'avoir  fait  des  Poëmes  compolï^s 
de  plufieurs  parties ,  ou  plus  littéralenwtM  d'avoir  pris  im 
aâion  i  ompofee  Je  plufieurs  parties ,  fûctr  Tsr^^tv  rrtXvuffi^. 
Comment  1  entend  Ariftoteî  11  loue  Homère  d'avoir  fait  un 
Pocme  à  piulieurs  lubies,  polym^the ^  &  blâme  les  autres  d'en 
avoir  fait  un  à  plufieurs  parties,  polymère-  Si  nous  avions  eu 
à  louer  Hoincre  &  à  blâmer  les  autres,  nous  aurions  dit, 
d'aprts  le>  principes  dAiillote  lui-même,  que  la  fabie 
d'Homère  eft  polymère ,  à  plufieurs  partief ,  &  celle  des 
auiKf  P€>ëies  polymythes ,  à  plufieurs  fables» 

Viélortus  prétend  expliquer  lie  texte  du  chapitre  21  :  £m 
Jkit  Ar00tiiu  ^tû  nmtm  aûimum  mulùs  partibus  praStam 
mptmeïïttm  faciimt  po'ématb ,  tr^Jt^n  wAu/m^  ipfe  appeltanL 
fltktÊr  auîem  *m?wfUfSi  Jice/is  intelligere  quant  fuprà  Junâê 
Mem  verùû  vûcavit  'TisXt/^etudov.  VLfloriuf  ne  fait  pas  dttentJoin 
qu'ArifioCe  hlâme  faâion  polymère  dans  un  Poème  épique» 
&  qu'il  loue  la  compofuion  polymythe;  l'une  n'eft  donc  pas 
ia  même  chofe  que  l'autre  dans  le  fens  d'Ariftote. 

Viclorius  •  s'eft  tionipc  ,  ainli  que  les  autres  Interprètes, 
pour  avoir  cru  que  les  deux  mots  ttoAus  &  /lu/6o$  avoient  dans 
Je  compi  )k  le  mCme  fens  que  dans  le  limple  &  en  Pociique. 
Alaii  djiiïs  le  compoic  /u/'0o5  ne  fignifie  que  fermo ,  AtficourSt 
^  TDÀLii,  inscris,  multus ,  grand,  nombreux,  ample;  ainft 
iniM^uJ^i ,  daiLS  Je  langage  commun  des  Grecs ,  figaitie 

frand parleur ,  qui  parle  aife'nunt  &  beaucoup,  multi-loquus* 
es  Amans  de  Pénélope  appellent  Télémaque  -^Au/ctuGo^  par 
rafflerie,  parce  qull  leur  a  parié  allez  au  long  avec  une 
ifennet^*quî  les  a  (urpris*  Suçt/u*  'a«^lya/Oof  cÛ  donc  une  com- 
jpolHion  ou  les  dilcours  &  les  détails  iont  longs  &  étendus. 
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Aniliote  iKureufement  s'explique  par  des  exemples»  LUiftde 
d'Homère» dit-il»  eft  pofymytàe,  en  ce  que  les  parties  de  & 
fal>Ie  ont  une  certaine  entendue»  quoique  difficilement  on 
pût  en  tirer  plus  d'une  fable  tragique.  La  petite  Iliade  cft 
polymère,  en  ce  que  lès  parties  ont  non-lèulement  une  cer- 
taine étendue»  mais  parce  qu'on  pourrait  en  faiie  pluOeun 
fables  tragiques.  Arifiote  en  nomme  jiifqu  a  huit.  L'aflion 
folymythe ,  félon  le  Philofophe ,  eft  donc  celle  dont  les  parties 
iîUiniciïient  lices  enu*'ei!es  (ont  développées  avec  une  certaine 
c:tendue;&.  l'a(5lîon  polymère ,  ceiie  dont  les  parties  peuvent 
aifement  Te  féparer.  Dans  la  Tragédie,  dit  le  Phih.fophe 
(  chapitre  x  \  ]  ,  n."  4),  les  détails  Ibnt  courts  :  lirmariÀ^  tvn 
Gvy-:z<^.  Duiii  i  Epopée,  lis  [ont  piui  iuiigi  ;  Ltiv^ua  tootou 
jiM)Uiyiîa{,  Jùid, 

Chapitre  xviii,  n.^  a  &  ) ,  Ariftote  veut  dire  en  cet 
endroit  que  les  PeiiÈes  Ibnt  eflêntiellement  les  mêmes  dans 
le  genre  oratoire  &  dans  la  Poefie ,  &  que  ce  qu'elles  ont 
de  diffôrence  n'eft  que  dans  la  manière  dont  elles  font  exprî- 
mées;  que  dans  l'une  m  fi^  tout  doit  paroitre  naturel  &  lans 
art ,  im  Si^bi<jKcL\uLi  ;  &  que  dans  l'autre  1»  l'expreiTion 
<juî  revêt  les  Penlees  doit  ie  montrer  avec  tout  l'appareil  Je 
iart,  c'eft-à-dire,  accompagnée  de  rhythmes,  de  mètres  & 
même  du  chant  :  «  car  quel  leroit  le  mérite  particulier  des 
penfées  qu  emploie  la  Poclie,  fi,  étant  les  mêmes  que  dans 
le  genre  oratoire,  elles  n'avoient  rien  qui  les  mît  au*deilûs 
du  langage  ordinaireN> 

•  IlfuitdeceiiL  explication,  tju  on  doit  rendre -zsfct-'yoa m,  non 
par  les  mots  aùions  poëtic^ues  ou  tirâmes ,  mais  par  tùjtours 
familiers  ou  peut-éu  e  par  Jifcours  d'affaires  dans  la  foi  tété , 
difcours  pononcés  au  Barreau,  Ariftophane  a  employé  en  ce 
dernier  lena  ie  mot  «f  (ty/xAiA. 

il£MAIiQU£S 
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REMARdU  ES  CRITIQUES, 

'Sur  U  Texte  ér  fur  quelques  Traductions  de  /  Hippoiyte» 

Tragédie  dEur^ide, 

Par   M.   D  u  p  u  ï. 
L 

AVANT  if  entier  dans  Teacamen  de  eeH»  pièce»  je  m'ar- 
rêterai un  moment  fiir  le  preâ)ièf  argument  qui  U 
précède,  pour  dire  un  mot  d'une  Remarque  critique  du 
Père  Caimefi,  qui  publia  en  1748  ,  à  Padoue,  une  édition 
grecque  d'Euripide,  avec  une  tradiidion  italienne  &  des 
notes.  L'auteur  de  cet  awment  le  termine  par  cés  mots, 
To  ^ç^fjuL Tuiy  'nrtpiTài-  "Le  quafi  paroie,  dit  le  P.  Carmelî, 
împeritamente  Ipiega  l'interprète  iatino  diceiido ,  r/?  autem 
hac  Fabula  mter  optimas  adnumtranda.  Non  fanno  qui  queilo 
fenlb  le  parole  Greche,  ma  fîgnificaiio ,  che  quefla  fu  délie 
prime ,  cioc  ,  ch'  Euripide  in  rapprefentaila  ebbe  il  primo 
onore ,  il  feconJo  Gioione ,  il  terzo  Gione ,  comc  ii  raccogiie 
deli'  Argumento  medefimo.  » 

Je  ne  vois  pas  que  llnteiprète  latin  ait  m^té  ce  reproche' 
pour  avoir  cru  que  fauteur  Grec  plaçoît  cette  pièce  d'Euri- 
pide au  rang  des  meilleures  :  il  paroit  très-probable  que  telle 
a  ét^  A  penfèe  ;  la  railbn  qu'allègue  le  ?•  Carmeli  eft  une 
de  celles  qui  ie  confirment  car  on  ne  doit  pas  iîippolêr  que 
l'auteur  de  l'argument,  en  trois  ou  quatre  ^lignes,  ait  répété 
deux  fois  la  même  choie ,  &  en  mdnies  termes.  Voici 
comme  il  s'exprime  en  pariant  de  ce  Drame  :  'ëJ^^^ 

S^imçcç  'lo^Sv ,  *7Ç«D5  "ictr  '  *é<^  Si  ffioj  ô  'î-arTriMms  ^vn^ç  f 
Tome  XLL  iîi 
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Dire  qu'Euripide ,  en  donnant  fon  Hippolyte  ,  eut  le 
premier  rang  aii-deffus  de  Tes  concurrens ,  Jop/wn  &  Jon , 
c'efl  bien  aHurer  que  celte  pièce  fut  placée  au  nombre  des 
premières.  L'auteur  obferve  qu'Euripide  avoit  compofc  deux 
Drames  fous  ie  titre  d'Hippoly  te  ;  que  celui  -  ci ,  iiumrné 
Hppolyte  couronné ,  a  été  compolc  aprtis  un  autre  moins 
parlait,  auquel  le  Pocte  avoit  fait  des  correAions  nteflàires, 
&  il  ajoute  que  cet  Hippolyte  courotaié  eft  au  rang  des  pre- 
mières pièces.  N'eft^e  pas  donner  à  entendre  que  ie  Poëte^ 
en  changeant  tout  ce  qui  avoit  paru  digne  decenCure,  avott 
Ait  de  Ion  Hippolyte ,  um  de  fi»  nieiilms>  Dratnss  t  &  cda 
eft  TRÛ» 

.  Hippolyte  paroifl*ant  fur  la  fcène,  exhorte  ceux  qui  Tac. 
compagnent  à  célébrer  par  leurs  chants»  la  chafle  Diane»  la 
Dée(&  tutéiaiM ,  la  plus  helli ,  dit-il ,  ^  touUs  les  Dit f es 
àa6itint  t Olympe;  if  lui  adreflè  fès  voeux  &  l'hommage 
d'une  couronne  rilftie  par  d'innocentes  mains;  les  ffeuis  en 
ont  été  cueillies  dans  une  prairie  que  le  ^  a  r^fpeélée  ,  & 
où  le  berger  n'olè  conduire  fes  troupeaux.  Témoin  de  ces 
reipeétb  »  un  per(bnna|e  de  fa  liiite ,  défjgné  vaguement  par 
ie  mot  ©e^Tzvv,  que' Te  KBrumoy  rend  par  celui  Officier, 
demande  au  Prince  la  permilTion  de  lui  expliquer  vm  ce 
point  ion  lêntiment  „  &  commence  ainû  : 

C'efi-à-dire,  (èlon  le  P.  Brumoy,,  Prince  égal  awt  DUm, 
ear  tel  eft  le  nom  qui  convient  à  nos  maîtres,  ofndS'Je  fMt 
doâtur  m  cçafeil  Jalukàrel  Le  P.  Carmeli: 

Reai  Nitme  (tke  èieti  comtem  I^nâ 

1  Sovrani  ehiamar)  de  me  ti  place 

'  .j^reudere  m  Ja^gio, 

Çotiflio* 
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Quoi  qu'en  dîfênt  les  Scboliaftes  8c  fe  lavant  Barnès ,  que 
ies  deux  Traduéleurs  ont  fuivis,  je  ne  puis  voir  dans  ce 
pafTage,  une  preuve  que  îes  Anciens  aient  Jonné  aux  Rois 
k  nom  de  Dieux.  Je  ne  prétends  pas  que  eelte  épithcte 
ieur  .lit  ctc  refufce,  c  ell  un  point  qu'if  ne  s'agit  point  ici  de 
dilcuter  ;  Je  dis  (èulement  que  icï  paroles  citées  d'Euripide 
ne  prouvent  point  que  le  titre  de  Dm  ait  -été  attrikié  aux 
Rob ,  parce  qu'dies  me  paroifiènt  préfenter  un  fsns  btea 
t&flKrent  de  celui  ijuon  leur  donne.  Mtee,-^  faot,  il  eft 
fftà,  fénim  &  imo^utr  >ks  Dieux,  ^Hs  fint  mi  4fftflen»>- 
mms  me  pemettrei-fous  Je  wous  doimerm  confeil falutaini 

Cet  Officier  avoit  été  témoin  des  Fe^eâs  que  Ton  maître 
irenoft  de  rendre  è  Diane,  &  des  vœux  qu'il  lui  avoit 
•drefiës  »  en'Ftppèlfont  «  Aeoowiu ,  «  ifiAii  Aicmi^'**'»  il  ne  les 
d^prouvoit  pas ,  'mais  il  trouvoh  muivits  qu'Hippoiyte 
nefendrt  lès  hommages  qu'à  Diane,  au  mépris  de  Vénus, 
•Dceïïe  qui  n'étoit  pas  inférieure  à  Diane,  &  qui  ne  mf^^ritoit 
pai  nioli7.s  qu'elle  fe  titre  de  Ateamtfou  C'efl  aufli  celui  q.i'il 
île  manque  pas  de  lui  donner  dans  une  prière  qui!  lui 
adrellê ,  à  l'exemple  de  celle  d'Hippoiy te  à  Diane ,  Atemufc^ 

Se  ne  vois  qu'une  difficulté  qu'on  puiflê  oppofei  à  cette 
explication ,  &:  elle  eft  bien  foîble  :  c'eft  que  le  mot 
fenUe  exprimer  k  raiibn  pourquoi  cet  'Omcter  donne  à 
Ion  tnaStre  le  titre  de  Roi ,  '  A^a^ ,  ce  qui  a  déterminé  Barnès 
à  tradaîre*:  O  Rex  !  -oporut  Dûminos  vocan  Deos-; 
le 'ScliolfaKe:lut  avoit s&yé  la  route,  6ii^«^>V^  ^m^iH 
^  iWmç  /ISÇ^  Mais -comme  le  titre  de  Am^  tt'eik 
^  particulièrement  attribué  aux  Dieux,  que  (bu vent  les 
le  donnent  à  leurs  Rois»i&  mêmeks  ferviteurs  à  ievtfs 
jnaitres,  ii^tolta(Iêz.inutîle  que  cet  Officier  juftiiiat  l'expreâioit 
.dont  ii  Sè  fervoit  en  appekat  -Hippolyte  "Akl^.  DWileurs , 
comme  on  vient  de  le  remarquer,  ces-deux  mots  "a^^a?  8c 
©ïoç,  ne  font  point  fynonymes,  &  de  ce  qu'une  perionne 
peut  porter  le  titre  de  '  Ava^,  î!  ne  s'enfuit  pas  que  celui  de 
€>io}  iui  convienne  »  ^  puiiîe  iiù  être  jugement  attribué.  U 
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n'eft  pas  pennSs  de  conclure  du  premier  au  iêconîl;  ceft 
pourtant  le  faux  raifbnnement  qu  on  prête  très-gratuitement 

à  i'Oflîcier  qui  s'annonce  comme  prêt  à  donner  un  confdl 
faiutaire  à  Hippolyte.  Enfin,  ia panicuie >^  ne  décide rîfeii; 
elie  n'eft  pas  toujours  caufale ,  pour  parler  le  langage  des 
Grammairiens  ;  lôuvent  elie  eft  fuperflue  &  tient  lieu  d'or- 
nement, n  en  eft  mille  exemples  qu'il  fèroit  inutile  de  citer; 
je  me  contente  de  rapporter  ces  paioles  de  Vigier  (a) ,  <|iii 
viennent  ici  fort  à  propos  :       ,  inîerdum  -r^.nAytcf  rejpoajwai 
aj  prolmliom  fervit.  Plaîo  fape ,  iVi        ^-ra,  ita  eft. 
J'ajoute  que,  parmi  les  notes  des  Scholiaftes ,  il  en  eft  une 
qui  me  paroît  ne  pouvoir  fe  concilier  qu'avec  le  fens  que 
je  préfente;  c'efl  celle  dont  i  Auteur  fembie  dire  quele/not 
"AyctJ  peut  fe  rapporter  à  Hippolyte  ,  &  le  terme  Afonmc 
aux  Dieux.  AvNinij  Si     fiu»  "Ava^  'On  nv  MrntAviv ,  to  Si 
hmms  *0ii  lalv  duTy  s  car  ii  eft  vifibie  que  (i  Ton  admet  ce 
rapport.  Je  titre  de  ÙMmiomi»  eft  daané  aux  Dieux,  non  ï 
Hippolyte,  &  que  par  conl^quent  TOfBcîer  n'attribue  point 
à  ce  Prince  le  titre  de  0eo$ ,  Seig/iear,  lui  dit- il ,  nous  devons 
dmner  aux  Dieux  le  titre  de  Maîtres ,  de  Dé/potes.  C'eft 
précifement  le  lèns  que  j'adopte ,  &  qui  me  paroit  le  iieul 
admiftible.  Dans  l'état  d'imperfection  où  nous  (ont  parvenues 
les  notes  des  Scholiaftes ,  fur  les  anciens  Écrivains  ,  il  neft 
pas  étonnant  que  les  meilleures  loient  fouvent  celles  qu'on 
ne  trouve  indiquées  que  ires-icgèrement ,  &  (aiis  le  dcve- 
loppeiuent  néceliaire  pour  les  faire  remarquer.  Peut-être 
l'importance  n'en  fut-elle  pas  fentie  par  celui  qui  le  premier 
recueillit  les  noLe.^  des  ancicui  Interprètes  ;  on  leroit  même 
tenté  de  cruire  que  le  choix  qui  le  dirigea  dans  fa  coUedion» 
ne  Ait  pas  toujours  éclairé  par  le  goût  &  la  critique  »  s'il 


fa}  De  preecip.  Crà>cct  dîflionh 
iJuiifinis ,  cap.  yiij,  fetl.  V,  reg.  ^, 
Voyez  auffi  Budttî  Comment.  ling. 

Cr.  Par'f  f^vh.  Sr^jh,  i  ^.^9,  p.ir^. 
fj2.  £.t  Dcvarius,  de  (Jrecje  iittg. 

fortàaiL  Bék»  Rom»  1588^  p*  54. 


Tametfi  non  negem  etiam  fine  uIRvs 
caufix  redditione  in  principio  aarratt*- 
mm  hmepartieulam  mvnûri.  On  en 

voit  un  exemple  au  vers  32g  de  cette 
pièce  d  Euripide  :  pié^t  ymf  ^  &c.  Ott 
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n*étoit  pas  plus  raifonnable  de  penfer  que  (on  reateil  fût 
enfiiite  altéré  Se  dâiguré  par  l'ignorance  &  l'inattention  des 
Copiftes.  Néanmoins  on  ne  fait  iôuvent  à  qui ,  du  Compi- 
lateur ou  du  Copifte  ,  on  doit  attribuer  des  imperfeéUons 
qui  Êrappent.  Telles  font  des  explications  qui ,  quoique  pré- 
ientant  le  même  lèns ,  font  quelquefois  répétées  en  des  termes 
peu  différens;  on  en  voit  un  exemple  remarquable  dans  la 
Scène  qui  fuit  :  le  chœur  ,  compofc  de  femmes  de  Trézène, 
qui  avoit  appris  le  trifte  état  de  Phèdre,  ne  fait  quelle  en  peut 
eue  la  caule.  Serie^-vous  jaloufe  de  quelque  rivale  que  1  hejee 
vous  eût  pre'férée  en  fecrei  !  C'eft  ainff  qu'il  parle  dans  la 
iraJucliou  dix  F.  Brumoy  ;  daji5  celle  du  F.  Canncii,  il  tient 
un  iiingage  bien  différent  :  un  commerce Jurii  à'  criminel 
ééshonorant  le  lit  nuptial ,  noutrageroit-il  point  Théje'e  votre 

Qd  al  marito  forfe 

\  nel  tuo 

Soggiomo  in  fu  le  ptum 
Con  gîacimento  afcofo 
V'ha  chifafcmQi 

'Aat  marlnm  R^eiHdànm 

Principem ,  illum  nobilem  (  vtmm),^ 
Lcselit  filiquis  in  jflJibus , 
Arcano  concubitu  tut  leâiS 

Ceft  qu'eilèélivement  le  texte  cft  iûlbeptibfe  Je  ce  doubfe 
Sens;  &  chacun  de  ces  lêns  efl  préiênté  deux  fois  dans  le 
recueil  des  Scholies,  comme  û  ç'étoient  dies  Inteiprétationc 
diffi^KOtes» 
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I  IL 

Vm  /7/  'La  Nourrice  de  Phèdre ,  que  de  JBrumoi  appelle  (k 
^^f*  Confidente ,  paroît  fur  ia  Scène  avec  la  Pxincefle,  à  cjnî  elle 
liit  :  yoii'i  la  lumière  du  jour  qut  vous  avei  tant  jouhaité  dt 
revoir.  Vous  voici  hors  du  Palms ,  étendue  jur  un  ftége  fjïïi 
vous  tient  lieu  d'un  lit  importun.  Car ,  heiu:,  !  vous  ne  nous 
parliei  que  de  venir  en  ces  lieux ,  prête  fans  doute ,  à  retourner 
dans  votre  appartement  :  Je  cannois  vas  uujuitiudes. 

Le  Pocte  lie  paiie  point  Je  fu^ge  ^ul  tienne  iieu  de  iit« 
^  ne  fait  mention  que  du  ih  méaie« 

AvoiMt  w&m  «.  r. 

Extra  domum  jam  efl  morBtJi  cuhile  leâi ,  ainfi  que  porte  la 
\eih()ji  revue  par  Barnès.  J'imagine  que  le  P.  Bnimoy  a 
voulu  fe  prêter  un  peu  ici  à  notre  dclicatefTe,  qui  feroit 
blclice  de  voir  parojtre  un  litiùr  la  Scène.  Mais  le  P.  Caripefi 
s'y  eft  encore  prêté  davantage  ;  car  il  a  fiût  dire  àlt  Nourrice 
que  ce  ih  eft  dans  ilntérleur  de  rapparteinent  que  Phèdre 
vient  de  quitter ,  &  que 'fut  lîrincelfe  voudra  bientôt  aller  fe 
remettre  (ur  ce  lit» 

Or  fuora  fei 
Del  alùergo,  dov'  egm  in  fit  le  piume 
Giaci;  giacckè  tu  ^veliavi  .ogaora 
Di  venirtene  -i^fti:  Ui.ffà  di  nttOtnù 
Su  ie  mpime  tomam  Uftxiffior 

Ces  ménagemens  font-ils  adnuiTibles  dans  .une  tradudlon 
qui  doit  piSiènter  fidèieinent  la  peofée  de  hauteur  8c  ie 
coftume  du  temps  où  il  écrrvoit!  Ne  peut-on^  pas  appii<|uer 
'id  ivne -remarque  que  &lt-1e -P. 'Brimtoy  ini^nène  bientôt 
tipfàs/lnr  ces  parcies  quH  met  dans 'k4iovÉiie  de  Piièdre: 
i^ti^.meJève  un  peu,  nie*.*  ^'m  fiatàeim  mifête  langti^^ 
pm,  &c!  U  dit  dans  ù,  note:  viùd  la  Nature  eikmènem 
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Peut-étn  une  peinture  fi  re^mblante  nota  deplairatt  au^ourdAuL 
-  Pourquoi'/ 

I  V. 

Dans  la  fcène  oii  la  Confidente       tous  Ces  ef^rts  pour 
arracher  à  Phèdre  (on  fecret,  &  pour  la  déterminer  à  iuî 
déclarer  la  cauië  qui  la  force  de  renoncer  à  ia  vie  :  «  Mourez 
donc ,  lui  dit-elie  dans  la  tradudion  du  P.  Brumoy  ;  mais  u 
iâchez  que  fi  vous  abandonnez  vos  enfiins,  ils  feront  chafîës  « 
ie  la  mailon  paternelle.  J'en  attefVe  cette  frère  Amazone  «< 
qui  a  eu  loin  de  leur  ménager  im  maître.  Vous  louvient-ii  « 
de  ce  fils  de  l'étranger  ,  Je  ce  fuperbe  ennemi  de  votre  fexe ,  « 
de  cet  Hippoiyte.  »  Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  mots,  qui  a  eu 
foin  de  leur  ménager  un  maître ,  &  qui  fembient  annoncer 
que  la  mère  d'HippoIyte  avoit  alk-clc  J  Lcai  itr  du  trône  les 
n^ns  de  Phèdre.  Ce  fait ,  que  n'indique  point  le  texte ,  eft 
ftpen  vraUèmbiabfe,  que  f^mazone,  tnère  d'HJppolyte, 
B-avoit  peut-Are  jamais  vu  la  iiile  de  Mînos.  Thél^  n'avoir 
éfOfàSt  celle-ci  qu'après  la  mort  de  ia  première ,  comme  iie- 
reconnoit  fauteur  Grec  de  ï argument  de  cette  pièce     Ce  qui  «Pfuur^.n 
m'étonne  davantage ,  c'cft  que  l'Interprète  fuppofe  qu'ici  la  ^^-jji^^^ 
£<Ioiuxi€e  impute  à  Hippoiyte  d^avoÎK  de  l'averfion  pour  le  aiiffi. 
iêxe ,  idée  dont  fe  texts  ne  ibucnh  pas  la  moindre  trace.  EU* 
l'appelle  ( vtrs  ^0 ^  )  NoSoy  (jf^^^rvA  yvim<Lyfpurium,fcipientem 
liberalia  ,  comme  traduit  Barnès.  Ainfi  elle  dit  feulement 
qu'Hippoîyte ,  quoique  fils  naturel ,  a  l'ajne  &  les  rejitimen* 
léoéreux  d  un  fîLs  légitime.  Le  P.  Carmeii  a  été  plus  ouâ» 

€ohà,  eke  Jjfurio  àfgB  tttd  fmafii, 
E  notre  fenfi  generof  e  akerL 

Quant  à  l'épitlicie  Je  ^oios  qu'elle  donne  à  Hippoîyte, 
«c'eft  ^  félon  lui ,  vel  ^uia  ex  aliâ  muliere  naium ,  vel  ^uia 
TH^éiu  matrem  Hippol^ti  rupuit, 

V. 

Dans  ia  nu  jne  fcène ,  Phècîre  répond  qu'elle  aîme  Tes 
cnfaos  »  mais  «^u  dlie  cil  en  proie  à  un  auue  louci  ;  que  û 
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(es  mains  innocentes  ne  fc  iont  point  baignées  dans  îe  fang, 
fon  ame  ii  ell  pas  pure.  «  Auriez,- vous  joui  ,  reprend  U 
»  Nourrice,  dans  la  traduélion  du  P.  Brumoy,  du  piailir  fecret 
de  triompher  d'un  ennemi  abattu.  »  On  ne  (ait  à  (juoi  cela 
revient;  c'eft ,  ce  me  femble,  ua  conue-iens. 

Vm  iiS.  M«»y  A  mkxtS  «T^Miif  rx!^  '""^ 

Barnès  ti  aduit  :  tium  ex  aliunde  ohlaîo  malo  ïnwùà  aluujas, 
mots  qui  préfentent  une  idée  bien  vague»  de  même  ^ue 
ceux  du  P.  CaimeiL 

Forfe  per  danno  che  t'aifnmt  akronde  d aiam  nemco» 

li'fàiloit  du  moins  développer  dans  une  note  le  kas  dit 
texte ,  fur-tout  du  mot  emxToç.  La  Nourrice  avoit  di^a  parié 
d'HippoIyte  que  Phèdre  devoit  redouter  comme  un  ennemi 
pour  ies  enfans.  Outre  celui-ci ,  y  en  auroit-il  encore  qtiel^ 

autre  ,  ajoute-t  elle ,  que  vous  deviei  craindre  pour  eux ,  (jui 
jette  Aans  fotre  cœur  le  trouhle  &  les  alarmes  dont  il  ^ 
agité/ 

V  1. 

Ifièdre,  dans  la  ferme  réfôiution  de  mourir  plutôt  que 
de  déshonorer  (on  mari  &  de  couvrir  de  conflifion  (es  enfans: 
<c  un  homme,  fût>il  un  héros,  dit-elle  dans  latndudion  du 
•*  P.  Brumoy ,  eft  réduit  à  ia  condition  d'un  enclave,  «'il  fe  fent 
"  Hctri  par  la  tache  d'un  père  criminel  ou  d'une  mère  coupable. 
**  On  a  raifbn  de  le  dire ,  l'honneur  fôlide ,  &.  fondé  fur  la 
"  vertu ,  eft  plus  précieux  que  la  vie.  Le  temps  armé  d'un 
**  miroir  inévitable ,  dccèle  tôt  ou  tard  les  mcchans ,  &  c'eft 
pour  n'ttre  pas  de  leur  nombre  que  |e  meurs  aujourd'iiui*  ** 
Le  texte  porte  : 

"Ont»  fytêU^  il  mr^  W»» 
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L  expreffion  <t^M*3&tt/  /Sjo)  eft  fuiceptibie  de  di/TëreiM 
fens  qui  ont  partagé  les  Scholiades,  quoiqu'aucun  d'eux  n*ait 
adopté  poiitivement  celui  du  P*  Brumoy  {^J,  L'un  d'eux  a 
bien  rendu  cette  expreflîon  par  ces  mots,  u-^  t^v  ^ioy,  vincit, 
fuperdt  vitam  ;  mais  il  a  entendu  que  la  vertu  ne  pérît  pas 
avec  la  vie,  qu'elle  Iiibfifte  après  elle,  qu'elle  ctl:  même 
immortelle.  C'eil  le  leiis  que  le  P.  Carmeli  a  luivi  dans  fa 
verûoa. 

Or  quejlo  fol  dkon  cite  rende 
Quefla  vita  immortal ,  qualora  l'uomo 
Ha  U  mente  e  i  pepfier  giufli  ed  ûnefii, 
Gli  l/omttti  già,  che  fott  mahagi  e  m 
Una  foha  alla  fine  ii  tempo  fcopre 
Corne  h  fpecchio  fa  vergin  fanciulla. 
Taie  non  fia  giammai ,  che  appaja  anch'io. 

Mais  ces  mots,  TrapôiKos  utt^  ont embarrafîë le P»  Brumoy,- 
ii  ies  a  palTcs.  Barnès  traduit  :  mnfos  mit  cm  hommes  oflendit, 
quando  cont'igerit  proponcns  Jpcculum ,  ut  virgo  Juvcnh ,  trmpus. 
Ce  latin,  trcs-litttVa! ,  n'ell  pas  trop  clair  ;  on  jie  lait  pas 
trop  comment  ies  Scholiaflcs  ont  lu  :  tantôt  on  cliroit  qu'ils 
PiU  lu  7raf:tv<i;  kect,  tantôt  que  le  texte  poitoii  n^pSevor  nom ^ 
c'tit  la  leçon  qu'a  propofce  le  P.  Carmeli ,  &  qu'il  luit  daii$ 
fa  verlîon. 

Cependant,  quand  on  réfléchit  fur  le  texte,  &  fur  les 
.diffîreates  manières  de  finterpréter  »  on  ne  comprend  point 
à  quoi  revient  ce  noufiim        ou  mtfiim  fia»  y  ou  roLfii^ 


fh)  M.  Vaickenacr  ,  qui  publia  en  1768  ,  à  Lcyde,  une  ctHrion  (îc 
i'Hippolytc  d'Euripide  avccd'amplcsHiou'S^  approuve  foit  l'idccdu  P.  Jirumov^ 
qui  a  été  auflî  celle  de  Crodusi 
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HA ,  ni  que  ici  ridée  d'une  jeune  fl!e  que  ces  mots 
piiéfentent. 

Le  iâvant  M.  Valkenaer  obfèrve  ici  ;  avec  les  autres  Inter- 
prètes ,  que  les  Poètes  comparent  le  temps  à  une  jeune  file, 
en  ce  que,  comme  ceile-ci  voit  (à  propre  figure  dans  fon 
miroir ,  de  même  le  temps  montre  auilî  enfin  aux  regards  de 
tous  ies  hommes,  comme  dans  un  miroir,  les  méchans  qui 
ont  étc  iong-temps  cachés  lous  le  mafqtie.  Enfiiite  il  cite  une 
multitude  de  partages ,  où  l'on  apprend  que  le  temps  qui 
voit  tout,  qui  entend  tout,  à  la  lin  dévoile  tout.  Ces  traits 
d'érudition  ne  rendent  pas  plus  lupportable  la  compamilbn 
du  temps  avec  une  jeune  vierge  ;  elle  me  paroît  de  11  mauvais 
goût,  que  je  ne  faurois  l'attribuer  à  Euripide.  Néajimoins, 
j'avoue  que  je  n'ai  ici  qu'une  conjccLure  à  offrir,  en  aLtciidant 
que  quelque  manufcrit  puille  nous  fervir  de  guide ,  &  peut- 
être  paroîtra-t-eile  aflèz  plaufîble.  Voici  donc  de  quelle 
manière  je  fis  : 

Le  temps  ;  ioriqu'il  arrive ,  d4$voi!e  enfin  les  coupables , 
décèle  leurs  crimes  cachés,  &  les  montre,  ainfi  que  dans  un 

miroir ,  comme  fi  c'étoient  des  objets  nouveaux  &  pré/êns, 
aJeo  ut  exhibeat  nova.  L'idée  du  miroir  a  riS  eillc  dans  i'eiprit 
des  Copiées,  celle  d'une  jeune  jilU*  noLf)'eîf«q  e(l  connu, 

c'efl  Wwr'ifîe.  2  ,  inf,  aâ.  de  5iapTi'9>i^u  pour  fv^-rhux  , 
lyncopes  fréquentes  chez  les  Poi'tes  ;  Ttât^asm  four  rract^ïrar  ; 
OdjfAJfifjr»  TnLpdtfxmi  pour  Tnzç^^.tfx?":!  dans  Homère.  Au  relie,  ceite 
leçon  n'altère  point  la  nature  du  vers ,  en  introduifant  au 
cinquième  pied,  un  fjioiidce  au  lieu  d'un  ïambe  :  rien  n'eft 
plus  fréquent  dans  Euripide  même. 

V  1  L 

La  Nourrice  ayant  découvert  i'amour  de  Phèdre  pour 
Hippolyte,  lui  repréiènte  que  cette  palTion  n  a  rien  d'extraor* 
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dinaire,  que  ceft  iefièt  de  la  colère  de  Venus  ,  Dcellè 
impérieufe  à  qui  rien  ne  réftùe  ;  que  les  Dieux  même  ont 
reconnu  (on  pouvoir  ;  que  loin  de  vouloir  renoiifcer  à  là  vie  » 
elle  doit-£ivoir  qqe  ia  fi^eflê  liumaine  ne  confifle  qu'à  iauvec. 
les  dehors ,  qu'une  fèvérité  outrée  eft  au-deflîis  de  la  condi- 
don  humaine;  qu'après  tout  »  il  n'efl  rien  ici  bas  de  pur  Se 
de  par&it.  Faut-U  donc,  dit-elle»  ftt'tute paffon  fi  ordinaire 
ms  condmfe  au  tombeau  i 

*0<roi  1»  fjui}M>T  ,  ei  dumi*  ctuiVî  ^««V. 

Les  Critiques  conviennent  que  le  premier  de  ces  vers  eft 
altéré  ,  &  ion  peut  voir  dans  les  notes  de  M.  Valkenaer, 
les  corrections  qu'ils  ont  propoice^.  Quant  à  lui,  voici  de 
quelle  manière  il  croit  devoir  lire  : 
Oû'  r  aipji.  X'ju  TDK ,  &c. 

II  montre  enfuite ,  par  des  exemples  ,  que  le  verbe  Xvh  a 
foiivent  le  fens  de  AuffïnAe^;  d'où  il  tire  ce  fcns ,  non profcdo 
mducit  (amor)  &  nunc  altos  amantibus  &  olim  amaturis, 
f  viîœ  mercede  fit  ipfis  redtmendus. 

S'il  m  eft  pei  mis ,  à  mon  tour ,  de  conjeélurer ,  j'e  lis 
ixl^y  'é^To<$,  6cc.  (^ou  Vx.  «Lp' t-TTïçi,  OU  è{p»^«,  pcut-ctTe 
t.^  tTRTi,  )  &  prenant  et^'  pour  le  ihbfiantff  Jlrner ,  imprecano, 
taxsiibBaitnoxa ,  je  juge  qu'il  faut  lireia  phrafê  avec  une  inter* 
rogation,  comme  fi  Ton  dilbit,  la  maUdiâion  n'efi-elle  pas 
fur  les  amans  d'aujourd'hui  &  des  temps  à  venir!  fi,  &c.  & 
c'eft  précifèment  le  (êns  qu'a  donné  le  P.  Brumoy  au  texte , 
quoique ,  tel  qu'il  e(l ,  il  n'en  paroiflë  pas  rufceptibie ,  m^/- 
hmtx  ceax  /jui  aiment  ou  qtd  aimeront  déformais,  fi  ia  mort 
doit  être  le  prix  de  leurs  feux, 

La  Nourrice ,  dans  ia  mê«ne tradudion ,  ajoute:  «  mortelle 
&  /ùjelie  aux  fragilités  humaines ,  n*^tes-vous  pas  trop  heu-  « 
xeuTe  d  avoir  plus  de  vertu  que  de  foibiellè  !  » 

JCkk  Iji 
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BarJiès  : 

Scd,  fi  hahes  fîitra  lona  ^eam  ma/a, 

Cum  fts  homo  praclarè  agitur  tecuni. 

m 

L'un  &  l'autre  Inter|>rète  rendent  fort  bien'  le  fens  du  texte, 
que  le  P.  Carmeli  paroît  n'avoir  pas  faifu  U  fait  dire  à  U 
Confidente  que,  fi  Phèdre  retire  de  fa  pafTion  \)\us  de  bien 
que  de  ma! ,  elle  doit  juger ,  pour  peu  qu'elle  ail  de  raiiofl, 
que  U  ioriuue  lui  tit  trcs-favorable. 

Ma  fe  ^uindi  piu  ben  che  mal  ne  tragf^ , 
Se  hai  lume  Ji  ragion,  molto  t'arride 
In  ciàforttttta. 

Il  Temble  qu'il  a  voulu  icndie  l'aV^g^'iïXjj  y  ave  du  texte, 
par  ces  mots  fe  hai  lume  di  ragion.  Rien  n  elt  plus  oppole 
aux  vues  du  Poëte,  à  U  fuite  du  nilbnneinent,  9lï  b' 
fineliè  de  ce  diicour$  artificieux; 

y  1 1  L 

Phèdre  îndignife  veut  impofer  filence  à  fa  Nourrice»  Si 

lui  dit ,  dans  la  Traduction  du  P.  Brumoy  « ,  «  puifqiie  tu 
»  conviens  que  tes  coniêiis  (bntdéteftables»  «pioiqu  avantageux, 
M  au  nom  des  Dieux  ne  va  pas  {dus  loin.  Malgré  i'amour 
»  dont  je  me  fèns  brûler,  je  jouis  encore  de  ma  gloire  &  de 
»  ma  vertu.  Si  tu  révèles  mon  fatal  fecret,  je  n'en  mowrai 

pas  moins ,  &:  je  mourrai  de.shonorée 

Le  Tradutfleur  s'eft  ici  fort  éloigné  du  texte ,  potir  avoir 

cru  que  Racine  avoit  eu  en  vue  cet  endroit  dans  ces 

deux  vers  : 

Qiiand  tu  /auras  mon  crime ,  &  h  fort  ^ui  m'accahle , 
Je  n'en'  mourrai  pas  moins ,  fen  mourrai  plus  cot^ahle» 

Pourquoi  le  Poète  François  nWoit-il  pas  eu  plutôt  devant 
les  yeux  cet  autre  endroit  de  la  même  (cène,  où  le  P.  Brumoy 
fait  dire  à  Phèdre  qui  k  déd^nd  de  cj^iarer  ià  iiamnie  fecr^» 
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'(Vers  Jjo  &  fuiv,)  !  Mourons,  je  mourrai  du  motus  avec 
ma  gloire  &  mon  fecret. , .  .  Si  je  fork,  cette  gloire  s'évanouit , 
&  je  me  couvre,  dinfamie  !  mais  on  pourroit  mettre  en 
queîlion ,  fi  dan5  cet  endroit  même  ie  ?•  Brumoy  a  bien 
iaifi  l'idée  du  pocte  Grec. 

Pour  revenir  au  pafTage  qui  fait  le  fujet  de  cette  remarque, 
je  conviens  qu'on  pourroit  abfolument  tirer  du  texte  grec, 
ie  iens  que  prcfcnte  ia  première  phrafê  Ju  Traducteur: 
fuifque  tu  conviens t  &c.  Mais  il  faut  faire  violence  au  texte, 
pour  y  découvrir  la  moindre  trace  de  ia  ièconde  :  Malgré 
(amour,  &c, 

Ktff  imyk  /TzOi        (eu  xiytAi  y^,  ^) 

l'HK&f'  ^'  XSt^« 

Voîci  le  lêns  naturel  de  ct  j  paroles  :  «Ceflêau  nom  des 
Dieux  (  car  te^  dilcours  pour  ctre  inllnuans  ,  n'en  font  pas 
moins  horribles  ) ,  ceffe  de  vouloir  jullifieria  &mme  honteu(è 
qui  me  dévore^  Tu  me  perds  &  tu  me  précipites  dans  Je 
malbear  que  je  m'effi>i%e  d'éviter,  fi  tu  continues,  par  Tar- 
tiiice  de  tes  paroles,  à  couvrir  d'un  voile  honnête  l'infamie 

ma  paifion ou  de  l'aâion  que  tu  me  conièifles.  »  Phèdre, 
comme  on  le  voit  p  craint  de  fe  prêter  à  la  fèduéUon ,  & 
de  fe  laiflèr  perfuader  par  les  difcours  enchanteurs  de  fôn 
adroite  Nourrice.  C  efl  ce  que  ie  P.  Carmeii  a  mieux  exprimé, 
à  quelques  inexaélitudes  près. 

A/i  pcr  gli  Del 
Ti  prego ,  ( poïchc  tu  per  J  uni  mîo 
FûvcU'i  SI  ;  ma  Cofc  turpi  fono  ) 
Non  gir  piii  oltre  favellando  in  quefla 
Cuifa,  quafi  io  per  modo  .onejlo  e  faggio 
L'aima  abbin  pofta  in  feryità  dAmore, 
Che  fe  le  Cofe  turpi  a  me 
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Con  coîor  étàncflh,  caAendo  in  qutïl9 

Che  di  fu^gire  or  îo  tento  ,  morrommi. 

L'Interprète  Italien  a  cru  que  ces  mots ,  eu  xlyu^  fignifîoîenf 
favelli  per  l'util  m'to  ;  ils  defignent  jfeulement  l'an  que  U 
Nourrice  mettoît  dans  Ton  di/cours  pour  periuacier  fa  maî- 
trelFe  ,  comme  le  Scholiiifte  l'a  fort  bien  entendu ,  tsJsâi 

Le  morrommi ,  pris  au  propre  ,  ne  répond  pas  allez  au 
aiv<t\(àt-t\aii^  du  texte;  un  moi  du  i)cIiolialle  en  a  peut-ctra 
fourni  l'idée  au  P.  Carmeli:  mais  le  ^ali^ge  entier  ne  laiâè 
lieu  à  aucune  équivoviue,  *Oiar  H  'wt  *<%e^  AfVl5>  snSw^ft 

«A??f9i  ^  9fiu?<uu  1(5(1  9vrV0ieur  iv  te^mi,  Phèdre,  felon  ce 
Critique ,  dit  donc  à  (k  Nourrice  ;  «  fi  j'écoute  des  dilcours 
qui  me  cachent  i'opprobe  de  mes  feux,  mon  honneur  eft 
flétri  ,  ôi  je  m'abandonne  À  une  paifion  hontedè ,  dont  je 

cherche  à  m'affranchir»  *» 

Ce  qui  fuit  immédiatement ,  me  paroît  bien  plus  exzà 
dans  la  Traduélion  du  P.  Brumoy ,  que  dans  celle  du 
P.  Carmeli:  »  fi  vous  l'avez  prévu,  reprend  la  Nourrice, 
il  ne  tailoit  donc  pas  aimer  ;  mais  fuivez  la  voix  de  ia  vertu, 
j'y  conleiis,  du  moins  accordez-moi  une  dernière  faveur: 
il  me  vient  une  nutre  relîburce.  J'ai  des  philtres  capables 
d'appaifer  les  fureurs  de  l'amour ,  fans  altérer  ni  ia  vertu 
ni  la  raîfôn ,  fi  vous  n'ctes  pas  indocile.  Car  il  faut  du  moins 
que  je  lire  de  i  objet  de  vutre  Hamme,  quelque  figne  ott 
quelque  morceau  de  vctement  pour  ne  faire  qu'un  de  deux 
cœurs*  »  U  obiêrve  que  la  iûperltitîon  avolt  intioduit  chet 
ies  Anciens ,  deux  iôrtes  de  philtres ,  les  uns  pour  In^irer 
l'amour»  les  autres  pour  l'éteindre.  Ceft  de  ces  derniers  que 
la  Confidente  veut  fe  (èrvir,  du  moins  comme  elle  le  donne 
Ici  à  entendre,  contre  ton  yni  deilêin.  Ainiî,  quand  die 
emploie  ici  TexprefTion  vague  ne  faire  qu'un  de  deux  caars, 
elle  infinue  que  le  philtre  infpirera  une  averfion  mutuelle  à 
Flièdre  &  i  tiippolyte.  11  y  a  du  moins  de  la  iiailÔA  dam 
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tes  idées ,  &.  c  eft  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  la  Traduâion 
du  P.  Carmeli,  ou  le  fens  du  texte  eft  mai  préfenlé. 

Se  iu  autrm  tal  ftnfo  h  petto,  pria 
Errare  non  eiovevi  ;  e  fe  tua  voglia 

Compta  biamûvi ,  or  Jigui  il  mio  vol  ère 
Che  la  fecQudd  graija  è  quefîa ,  ch'io 
Ti  chiego.  Serùo  nelle  fianiç  mie 
Cofe  che  acconcie  fon,  moUendo  il  con 
'A  rîfveglUar  amori  e  neîîa  mente 
^Mt  nacque ,  poco  fa  tal  penfiero 
Che  tu  potrai  ftnia  vergogna,  e  fenia 
Che  falnta  tua  rimonSmento  fenta, 
Sciorti  //a  ^juel  mal ,  ond'  egra  giaci 
Se  air  opra  non  farai  codarda  e  fchiva , 
Couviene  <îa  colui ,  che  '  (imi ,  idcun  Jegno 
O  di  parole ,  che  ti  dica  amiche , 
O  di  fue  vcpi  a^er  pegjno  d'amore , 
Onde  fi  pojfa  wtir  in  un  di  due 
L'amorofo  de/ir. 

Ces  païules  font  pleines  de  contradi(5lions ,  &  préfêntent 
Ibtts  un  £iux  point  de  vue»  l'intention  que  manifcfle  h 
Confidente  dans  ie  texte  d'Euripide  ;  elle  commence  par  dire 
à  Phèdre  :  «  fi  vou3  étiez  d^idée  à  âcrifier  la  vie  à  llionneur , 
il^oit  ne  pas  aimer,  &  fi  vous  aviez  à  cœur  de  voir  Taccom- 
{diflèment  de  vos  d^rs il  ne  vous  refle  qu  a  fuîvre  main- 
tenant mon  confeil.  »  De  quel  defir  pade-t-elie  !  ce  ne  peut 
pas  être  celui  de  fatisfaire  ù.  paffion  pour  Hippolyte;  car 
Piièdre  navolt  point  ce  defir;  ceft  donc  celui  que  l'honneur 
în/piroit  à  cette  PrincefTe,  de  mourir  plutôt  que  de fè  couvrir 
'd'infamie»  «  Eh  bien ,  lui  dit  la  Confidente  ,  fuîx  ez  donc  l'avis 
que  je  vais  vous  donner;  j'ai  des  philtres  propres  à  rcvcilkr  « 
l'amour  dans  les  cceui^  les  plus  rébelies  ;  £Utes-eii  ulâge.  >• 
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Ed-il  rîen  Je  plus  inconfécjuent  î  elle  adlicrc  aux  fentîmens 
honnêtes  qui  rcgncni  dans- l'ame  de  Phèdre;  elle  veut  les 
l'econder  à  l'aide  d'un  philtre ,  &  ce  phihre  doit  produire  un 
cHet  tout  contraire,  en  rendant  Hippolyte  lènfible ,  &  lui 
faifant  partager  la  honte  de  la  pallion ,  dont  la  Princeife 
<îtoit  enflammée.  Comment  pouvoit-eiJe  donc  proineiuc  .4 
Phèdre  un  lemcde  qui  l'af&anchiroit  à  la  fois ,  t^N.  du  nul 
qu'elle  éprouvoit,  &  de  toute  home  Ôc  de  tous  remords! 
Quoi  !  fi  fe  cœur  d'Hippolyte  s'attendrît,  &  brûle  des  mêmes 
feux  que  Phèdre ,  l'honneur  de  cette  PrlnceUè  (èra  donc  à 
couvert;  ik  conicience  n  aura  plus  de  reproches  à  lui  ùktt 

D'ailleurs  l'eflèt  du  philtre,  dont  parle  la  Confidente  dans 
le  texte,  loin  d'échauffer  le  coeur  d'Hippolyte,  doit  être  de 
faire  celfer  la  paHlon  de  Phèdre  pour  ce  Prince ,  rnimt  fiait 
iVîtr^.  On  n'y  voit  point  non  plus  que  pour  cet  efifet  ii 
faille  avoir  de  la  part  d'Hippolyte ,  quelque  gage  d'amour , 
pegno  (Tamorc ,  ou  en  paroles,  ou  en  quelques  morceaux  de 
vétemens.  Phèdre  ne  defiroit  point  que  le  cœur  d  Hippolyte 
brillât  des  mêmes  feux  que  ie  Jien  ;  ia  paffion,  qu'elle  avoit 
conçue,  ne  lui  en  auroit  pas  été  moins  odieufè  :  elle  n'avoit, 
&:  la  Conhdente  le  favoit  bien ,  aucun  gage  d'amour  de  la 
part  du  Prince;  elle  ne  fouhaiioil  mtme  pas  d'en  avoir,  & 
elle  i  auioit  iouhaité  en  vain.  Que  prétend  doue  cette  Coiili' 
dente  dans  la  TraduifHon  Italienne:  elle  veut,  à  faîde  d'un 

{>hiltre,  allumer  dans  le  coeur  du  jeune  Prince,  le  feu  de 
'amour  pour  Phèdre;  Hippolyte  n'aimoit  donc  pas  la  Frin-ï 
ceflè  auparavant.  Ënliiîte,  pour  ce  philtre,  il  lui  faut,  de  ia 
part  du  Prince,  un  g^e  d'amour;  Hippolyte  étoit  donc 
déjà  épris  pour  ia  Princefle,  &  alors  le  philtre  devenoit  inutile» 
U  luffit  délire  le  texte ,  pour  n'y  point  voir  les  inconféquences 
qui  défigurent  le  diiçours  de  la  Confidente  dans  iaXiadu^on 
du  P.  Carmeii, 

I  Tor  «Ml  (TO/,  ^y^f  lu  y  a    ApULf>nvU¥  f 
'h.'îiY  y^T  OixMi  (ptATÇot  fjuoi  ôiAjcîTje^* 
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'  EgpoTs^  "  v\9>i  iT'  Afm  fjuai  yva^M  tan  ' 

SvjutTof,  iî  Apyr  11/ »  11  ^OTâ^f  S/m 

Si  la  Nourrice,  dans  les  dcrniàcvs  paroles  de  ce  texte, 
n'annonce  point,  comme  dam  Id  liadcjciiou  Italienne, 
qu'Hippolyte  8c  Phèdre  ièront  unis  par  les  (èntimens  d'un 
amour  mutuel,  elle  ne  dit  point  non  plus ,  comme  dans  la 
iTniduâion  du  P,  Brumoy»  qu'elle  ne  fera  qu'un  de  dtax 
cœurs»  Jamais  on  ne  le  iervira  de  cette  expreflion;  pour  dire 
qu'on  fera  naître  dans  deux  cœurs  des  ièntimens  mutuels  de 
haine,  d'averlion,  ni  même  d'ihdifIcTence ;  c'ell  alors  les 
divilêr,  les  éloigner,  plutôt  que  les  unir.  Tout  ceci  ne  vient 
que  d*un  mal-entendu ,  parce,  qu'on  a  cru  que  le  mot  «Ttait 
(Jeux)  dcTignoît  deux  perfbnnes,  Phèdre  Ôc  Hippolyte; 
il  fignifîe  au  contraire  deux  fervices,  deux  relîburces,  deux 
fecours  que  prtfèntoit  la  Confidente.  Le  mot  ^t/^i  doit,  iê 
prendre  ici  dans  le  mtme  fcns  qu'au  vers  508. 

Au  moment  que  cette  femme  Icclcrate  eft  inftruite  de  fa 
pafTion  de  Phèdre,  elle  fe  dcTefpcie ,  &  veut  renoncer  à  îa 
vie,  parce  qu'elle  va  pcrcire  la  Princellc.  Bientôt,  pour 
(âuyer  les  jours  de  Phèdre ,  elle  propolè  d'employer  de* 
endiantemens  propres  à  fléchir  le  cœur  d'Hippolyte  : 

Voifà  îe  premier  expédient,  le  premier  fervicc  qu'elle  offre 
à  la  Prjiicefie.  Celle-ci  le  rejette  avec  horreur.  la  rulce 
Confidente  alors  en  propofe  un  autre  qu'elle  fuppole  ne  lui 
être  pas  d'abord  venu  à  î'elprit ,  Se  au  moyen  duquel  Phèdre 
fe  trouvera  dégagée  de  fa  p:ifrion ,  fans  avoir  compromis  Ion 
honneur ,  ians  avoir  altéré  Ton  innocence.  Voilà  le  fécond 
(êrvice  qu'elle  offre  de  rendre  à  k  Fïinc^,  JWng^t  11  ^cas* 
gkû  un  philtre  qui  doit  éteindie  2e  feu  de  Tamour  dans 
TmtXLL  Lii 
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le  cœur  Je  Phèdre ,  &  pour  lequel  il  faut  feulement  im 
lambeau  Je  vêlement  ou  quelque  mot  d'écrit  de  ia  maki 
d'Hippolyte.  Ces  deux  moyens  tendent  au  même  but  :  le 
premier,  propre  à  rendre  Hippolyte  fenfible ,  ftoît,  danj 
iidée  de  la  Nourrice,  un  remède  à  1  amour  de  Phèdre , 
-fi^jh  <p(tf/«txoP  ^Um.  U  fécond,  qui  devoit  donner  a  Phèdre 
de  l'indifférence  pour  Hippolyte,  tendoit  aulfi  à  fauver  les 
jours  de  la  Princeflè  en  étouffant  fa  paffion ,  iv  rouo-fe.»  »o<rV 
w^.  Ainfi  le  double  expédient  aboutit  au  même  effet  ;  de« 
deux  moyens  réfuite  ie  môme  avantage ,  le  mcme  tervic^ 

Mai5  l'infidieufe  &  perfide  Contidente  étoit  bien  éloignée 
de  vouloir  réalifer  ia  feconae  efpérance  qu'elle  AMWoit  à 
Phèdre  ;  elle  fe  aifpoloit ,  au  contraire,  à  infhruîre Hippolyte 
de  la  paillon  malheureufe  que  cette  Princeflè  avoit  conçut 
pour  lui.  C'ea  ce  que  Phèdre  craignoit  le  plus,  comme  elle 
le  déclare  bientôt  après;  pour  la  raflurer,  ia  Confidente im 
.  dit  de  s'en  rapporter  à  elle,  &  que  tout  ira  bien. 

I  X. 

Elle  part  en  effet ,  bien  réfoiue  ,  non-feulement  Je  dévoiler 
tout  le  myflère  à  Hippolyte,  em  exigeant  de  lui  ie  fecret, 
mais  encore  de  fiire  les  efforb  pour  lui  infpirer  de  tendres 
fenlimens  pour  Phèdre.  Hippolyte  indigné,  déclame  conU:e 
les  femmes  avec  une  véhémence  afforiie  à  fon  caraélère.  II 
plaint  le  fort  d'un  époux  forcé  de  fe  ruiner  pour  fournir  au 
luxe  &  à  la  parure  de  l'idole  qu'il  a  reçue  d«».  &  mailbiu 
11  ajoute  ; 

^  TÂii&Ç$«n  '^ûeS'*^  aâ^mi  'muLfôv  Aî')^s , 

«  Il  prodigue  fes  tiéfors  pour  fournir  à  fon  luxe  ,  dît  fe 
»  P.  Bnimoy  ;  car  leile  eft  i'eztrémité  où  nouj  réduit  une 
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ffîuflre  alliance  en  faveur  (Tune  m^dbanle  épovik,  ^'il  faut» 
toutefois  faire  femblant  d*aiiner.  En  trouve-t-on  une  raiibii-  « 
nable!  les  alliés  Je  lèront  peu;  mais  enfin,  on  fe  dédommage  « 
d'un  mal  par  une  apparence  d'un  bien.  »  Ce  cvir  lie  h  phraîè 
avec  ce  qui  précède,  liaifon  que  le  P*  Carmeiî  a  voulu  bien 
ûttQ^  iêntir  dans  fa  traduâion  : 

E  già  a  àd  far  Hicefità  h  /prona» 

Pokhè  feo  affirùfà  cà  ilhpn  e  thtari 
Suoceri,  &c. 

Cependant  la  phrafe  n^e  pai  ok  abioiue  ;  &:  d'ailleurs  le 
X5iA&»«  yifjiÇtÇ^m  du  texte  ne  iemble  poijit  y  préfènter  l'idée 
d'une  alliance  illuflre,  cjuoiqu'en  diiè  la  veriioii  latine  revue 
par  Barnès.  Voici,  ce  me  femWe,  une  explication  plus  pré- 
cife  Je  ce  palîàge.  «  Un  mari  elL  rcJuiL  à  de  lacheule:)  extré- 
mitéi  ;  s'ailie-t-ii  à  d'honnêtes  gen^  !  il  lui  faut  iùpporter  ,  « 
fins  montrer  de  mécontentement ,  la  mauvaifê  humeur  d'une  « 
méchante  compagne.  ÉpoulM-il  une  honnête  femme!  les« 
dliéi  le  (ont  peu  :  Ainfi  ibn  bonheur  n'eft  pas  lâns  mélange.  » 
nîi^ei  rct>«Od  18  premk  l-yjo  i/ifortumm;  ces  mots 

annoncent  allez  ^  ifs^  &  a^Qss  le  prennent  içi  daiis  le 
tnémelens. 

X. 

Phèdre  inflruite  de  la  conduite  de  fa  Confidente,  l'accable  . 
de  reproches  trop  mérités.  La  Confidente  convient  de  fc$ 
torts,  &  s'excufe  fur  fa  honne  volonté  ,  fur  fon  attache- 
ment; elle  ajoute  que  le  lucccs  a  mai  répondu  à  fes  delirs. 
«»  C  ell  ie  iuccci  qui  nous  condamne  ou  qui  nous  juAifie.  »  • 
(  le  P.  Brumoy  ).  A  quoi  Phèdre  r^ond  : 

'h  iixst<*  -Tai^a,  jwat^otfxVvW  /tut ,  Vm  fA* 

CdU-dire,  feion  ie  P.  Bnimoyt  «  crois-tu  qu'il  Mile  pour 
t'excuiêr,  cruelle ,  d'olêr  encoxe  entrer  en  Ûce  avec  moi ,« 
après  m'9,y6k  perdue!  »  Ce  feus  ^  donne  le  Scholialle  a 

LU  I; 
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été  adopté  par  Barnès  &  par  le  P.  Caimeli ,        5y  Si^fp9 

Xsù  i<;^t  (fdLHÇfpi  ctTO'Tro»'»,  70  jyy  èôêAe^y       lOvAç^^y  fm  ^ 

2(5u  09C  iou9  (tpu^pioQimTt  TÇtfOBurar  Pour  moi»  je  ne 
(àurois  me  per(ûader  que  <7vy;;^jî€<y  ?<9y>tç  ffgnifle  copgreifi 
verlis ,  comme  traduit  Barncs ,  ou  entrer  en  lue ,  comme  dit 
le  P.  Biumoy  ;  !e  fens  naturel  du  mot  grec  |jrclenle  une 
idée  lout-à-iait  contraire  ,  celle  de  o^yceiy ,  (7t//t(pav6^r.  La  Conh- 
dente  s'ctoit  déjà  IcM-vie  de  la  même  t  xpicflion,  lorlcju'eiie 
vouioU  déterminer  la  Maitreflê  à  lui  ouvrir  ion  cotur. 

Vm  j^7.  cix  i/fcçÎF  «jw,  mitr , 

Non  opportet  te  tiicerc ,  f/ûi ,  fcfi  mit  me  rcprchniilcyr ,  aut 
hcne  (iidis  ohtemperare  verlus  ,  comme  traduit  B.irncs  ;  ou , 
(êioii  le  P.  Brumoy  ,  «  il  iî^Çi  point  ici  quellion  de  fe  taire, 
»  if  faut  ,  ou  me  repontlre  fi  j'ai  tort,  ou  me  croire  fi  j'ai 
ruiioii.  »  Daiiî  lui  ckux  ciuliûiti,  la  m<}me  exprefllon  me 
paroît  avoir  le  même  fens.  Dans  celui  que  nous  examinons 
malmenant,  la  Contidenle  convient  de  (z  faute,  &  fe  rejette 
fiir  la  bonté  de  lès  intentions ,  fiir  (on  entier  dévouement 
pour  Phèdre.  •«  Crois-tu  donc ,  perBde ,  reprend  la  Princellê  » 
m  qu'il  (uffife  pour  t*excu(èr,  qu'api  ès  mtvoir  perdue  par  tes 
n  aaions  »  tes  paroles  me  montrent  l'aveu  de  ton  erreur»  ton 
attachement  &  ta  bonne  volonté  pour  moi  »  ? 

Ce  qui  luit  dans  la  traduéHon  du  Pere  Brumojr  n'eft  pat 
non  plus  aflez  exad  :  la  Confidente  répond,  «  J'ai  péché» 
t»  mais  enfin  »  il  en  eft  temps  enove  >  on  peut  lanver  y» 
jours»  Madame.» 

La  Tradu<5lion  latine  de  Bamès  efl  bien  p!u5  ^utive: 
jTi'o  nofi  fdpiens  fui  :  fed  tamen  ve! pr opter  hcec  Iket  tibi,fitàa, 

^rmié  C  eil  oéaiunoiAS  celk  qu'adopte- ie  Canmali^ 
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Incauta  fui ,  confcjfo  già  ;  ma  pure 
Ttt  Jet  ^uinJi  non  men  ferbarti  in  vita. 

Lt  pour  fa  jiiftifier,  il  obfèrve  dans  fa  note ,  que  le  grec 
xaV  Tofyh  lignitif  &  propter  httc.  li  efl  vrai  que  ia  Confi- 
dente délire  <|ue  Phèdre  conierve  les  jours  ;  nuii^^  je  ne  vois 
pas  que  cela  fuiiilê  pour  chercher  à  i'expreirioii  gic^que  un 
iem  détourné,  au  lieu  du  naturel  qu'elle  préfênte.  La  Conf>  ' 
dente  dit  tout  (Impleir  ent ,  «  Princeflê,  il  y  a  moyen  de  vous  , 
tirer  d'embarras.  »  Fuis  htn  de  mbi,  réplique  Phèdre,  avec 
tes  confeih  perfides,  dont  je  fuis  la  viâime  :  fottge  à  ta  deflin/et 
f aurai  foin  delà  mie/tue,  La  Confidente  (brt  &  Phèdre  ne  tarde 
pas  à  lafuivre ,  après  avoir  annoncé  la  ferme  rcfoiutioii  qu'elle 
ya  exécuter  defauver  ion  honneur  aux  dépens  de  fes  jours» 

X  L 

Cependant  Théfée  arrivant,  efl  ^tonn^  du  bruît  confus 
qa  il  ciUt^nd  dans  fbn  Palais  :  «  Jercvieno  ci  lui  long  voyage, 
éit  'df  dam  la  TraduClion  du  F.  Brumoy,  &  ce  que  j  ai  de  « 

Îlus  cher  ne  s'o&e  point  à  mes  vœux  ;  on  ne  vient  point  « 
ma  rencontre  pour  me  recevoir  avec  joîe.  » 

Ilu^  aVo-^eti  l\)\çjsmi  /©^gfj'j'ê'Trei)'. 

TOn  voit  que  dans  le  texte,  Théliîe  ne  dit  point  q  *iî  revienne 

d'un  long  ou  d'un  court  voyage  ;  il  le  donne  lèukinent  le 

Uye  de  Bea^s,  c'efl-à-dire ,  qu'il  venoit  de  conluiier  l'oracle, 

portant  une  couronne  de  laurier  *  fur  fà  t^te ,  félon  l'uftce  Z.y^^'J^ 

ce  <  e>  lenips-ia.  ùur  quoi  le  DchoJiaîte  remarque  qu  a  i  arrivée  r«rf7/4« 

du  ©êtfg^,  toutes  ks  perlonnes  de  ia  mailon  venoient ,  par 

relpe^l,  fe  prolkrner  à  les  pieds ,  «3o«  ^  ei^.v  ox  ap-yù  i  -rrro^ 

'u^-us^oyb'y  atTX^.  Pour  1  inieliigence  de  ce  qui  fuit  dai;>  la 
Pièce,  il  imporioit  de  fuivre  le  Scholiafle,  comme  a  faille 
P.  Carnieli ,  &  d'ajouter  avec  lui  que  Tbelée  le  plaim  ea 
même-temps  de  (é  voir  oblige  de  dépoTer  là  couronne  à 
caulé  duJiniît  imiiira  quii  entendoh  :        t-^  ci<piA«c^ 
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199  ^  ^  ce  que  <!it  ThâSfe  y* 

même,  un  peu  plus  bas  :  à  quoi  ha  ettti  cûunmit  fur  m 

tête! 

ït?j»,'fùn  ^uMoiff,  Si/ffif^i  ^Ufçjs  m. 
X  l  I. 

Un  nœud  fatal  avoit  terminé  les  jours  de  Phèdre  :  Thé(k 
apercevant  dans  (à  main  une  ietire ,  s*empre(îè  de  l'ouVrà; 
«  Que  vîens-je  de  lire!  s'ccrie-t-il ,  efl-il  rien  déplus  aî&euxN 

Le  chœur  ,  qui  1  ccoute,  dit,  à  parî ,  fdon  le  P.  finunoyi 
»  Hcia$  *  c  eil  la  iource  de  io\is  \oi  malheurs.  » 

Paroles  que  rend  mal  la  tradu^on  ûmçoîSè,  Le  Choeur 
knorant  »  ou  feignant  d'ignorer  ie  contenu  de  la  lettre  de 
raèdre»  prie  Tbéfèe  de  lui  en  £dre  part  ;  &  entendant  les 
cris  qu'arradie  au  Prince  la  leâiire  de  cette  lettre,  «ils  lôot, 

»  dîtail»  ie  prélude,  les  avant- coureurs  de  maux  piu  grands 
encore  que  ceux  dont  nous  avons  été  témoins.  »  lx>in  que 
le  Qioeur  parle  ici  à  part,  Théfèe  i'entend  fort  bien ,  & 
reprenant  ie  terme  même  dont  les  femmes  du  Cliœur 
s'étoient  fervics,  «ouï,  dit-il ,  c'eft  un  mal,  un  outrage 

»  déteflabJe  que  je  ne  veux  pas  taire;  toute  la  vîile  en^il 
inûrulte*  Hippoiyte  a  oie  attenter  au  lit  de  ion  père*  » 

'iWTioAtm^  tvri^i  TJ's  >î,a*K  i']A>!  ^lyitf 

Je  ne  vois  aucune  néceflhé  d'acfaneiire  la  leçon  d'un  critique 
mettoit  Stifjuuns  au  lieu  de  <iofjuLiHi  11  &  fondoit  ftir  ee 
que  Théfée  dit  enfîiite  que ,  s'il  eft  (écouté  de  Neptune  , 
fUppolyte  perdca  U  vie  ;  iinoii;  qu'il  J«  chaUbm  deia  contnéOt 
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'tfm  qo'il  aille  traîner  une  vie  mîfêrable  dans  des  climâts 
étrangers;  à  quoi  onpoiuroit  ajouter  qu'eliedivcmcnt  TIuTce 
chalTe  fon  fils  de  toutes  les  terres  de  fà  domination  ff^ers 
^6^-66 )  ,  &:  que  dans  la  fuite  il  déclare  qu'une  mort 
prompte  feroit  une  peine  trop  douce  pour  un  fi  grand  forfait; 
ceft  le  terme  où  afpirent  les  miiiheureux  (Vers  lo^y), 
JVlais ,  comme  le  remarque  le  Sclioliafle,  Euripide  a  dit  qiîfM/ns 
irÙ7\ffj,  ainli  qu'Homère  ,  epxo^  oh^Ttar. 

Neptune  avoit  promis  à  Thcfée  d'accomplir  trois  de  (es 
vœux  :  un  cic'S  trois  fui  lu  niorr  d'Hfppolyte;  mais  Théfée 
ne  dit  point  ce  c]ue  lui  fd.it  dire  ic  1'.  Jiruiiîoy,  «Neptune, 
tu  m'as  promis  d'accomplir  trois  de  rn^rs  voeux,  n'en  accomplis  « 
Qu'un ,  6c  perds  aujourd'hui  mon  coupable  fiîsi  »  Ce  iërolt 
déclarer,  qu'il  k  défifte  de  l'itccomplillênient  de  trois  vœux 
pour  iè  réduire  à  un  lèul  ;  il  prie  ieuiement  Neptune  d'exé- 
cuter un  de  ces  trois  voeux  en  faifant  périr  Hippol yte  »  comme 
jCanneli  Ta  bien  exprimé. 

^A^ç  v7ii%y  TÇ'&ts,  •gj/n^yoLovij 

On  (ait  que  des  deux  autres  promefîès  de  Neptune,  l'une 
avoit  pour  objet  de  faire  revenir  Tht/ee  des  cnfer^  ;  l'autre, 
de  le  faire  fortir  du  iabyrindie  ;  &  toutes  les  trois  lurent 
accomplies. 

Mais  on  peut  faire  ici  une  remarque  qui  ne  regarde  plus 
nî  le  texte,  ni  le^  vtrnon> ,  &  qui  tumbe  fur  le  Pocte  lui- 
mtme.  Phèdre  déclare  dans  la  lettre  tiont  il  5'agii,  qu'Hîp- 
polyie  avoit  ulc  de  violence  pour  aUtiUcr  a  ion  honneur, 
'Wi  ffMi  ^tytïy  ^la^t  comme  s'exprime  Tliéfëe.  Jufqu'aJors 
ojis'étohattenciri  pour  cette  Prîncefremalkeureulêment  éprifè 
d'une  palTion  qu'elle  déteftoit,  &  bien  déterminée  à  mourir 
pfutôt  qu'à  ia  îatisfaîre;  on  avoit  déploré  avec  elle  !e  trifte 
fon  où  eiie  s'étoit  trouvée  réduite.  La  lettre  étouâè  prelque 


45<^  MÉMOIRES 

entièrement  ce  (entiment  qui  de  voit  être  cher  aux/peétateiin» 

&  qui  ne  pouvoit  manquer  d'iiiHuer  (îir  le  fort  du  drame. 
La  déclaration  de  Phèdre  e(i  un  trait  de  noirceur  qui  la  def^ 
honore ,  qui  choque  le  Ledeur  &  le  révolte,  qui  par  confequent 
détruit  ou  du  moins  aft'oibh't  prodîgieufement  l'intérêt  qu'on 
avoît  jufqu'alorsrefTenti  en  la  laveur.  En  ce  moment  on  regrette 
preique  de  s'ctre  lailfc  attendrir  lur  la  malheureufe  deltinée; 
une  calomnie  infâme  la  rend  odieule  ôi  mcpriiable  :  comment 
une  lî  lourde  faute  a-t-elle  pu  échapper  à  un  Poète  judicieux? 
je  doute  fort  qu'elle  eût  ccliappc  à  Sophocle.  Dira-t-on 
qu  Euripide,  dam  la  crainte  de  partager  l'intérêt,  i"a  concentré 
tout  entier  dans  la  feule  perfonne  d'Hippolyte  î  mais  Hippolyte 
n'y  auroit  rien  perdu,  quand  Hièdre  eût  été  plus  eftimabJe; 
une  Princeflè  plus  vertueule,  plus  digne  de  lui,  eût  donné 
plus  d'éclat  à  fa  vertu  du  Phiioibphe.  11  v  avolt  tant  d'autres 
moyens  de  mettre  dans  la  téte  de  Thél^  que  (on  fib  avolt 
voulu  la  deshonorer,  qu'il  n*étoit  pas  néceflaire  de  charger 
(on  époulè  de  ce  rôle  odieux*  Le  pian  adopté  par  le  Foëte 
ne  prouveroit-il  pas  1  averfion  pour  le  fexe ,  qu'on  hii  a  fi 
Ibuvent  reprochée,  quoique  Barnès ,  &  après  lui  le  P.  Carmeli , 
aient  tenté  de  le  jufîîfier  à  cet  égard  î  C'e  qu'il  y  a  du  moins 
de  fort  Imgulier,  c'eil  qu'Euripide  imprime  une  tache  flctriflante 
fur  le  front  de  toutes  les  femmes  qui  jouent  un  rôle  dans 
cette  pièce,  La  Nourrice  ou  Confidente  elt  une  perfonne 
inlame ,  &  je  m'étonne  que  le  Poëte  ne  l'ait  pas  choifie 
plutôt  que  Phèdre,  pour  metu-e  fur  fon  compte  une  calomnie, 
dont  Hippolyte  devoit  être  la  viélimei  les  îenimes  qui  com- 
pofent  le  ciiœur ,  font  hardiment  un  double  menfonge  bien 
formel  Théfée  apprenant  d'elles  ia  mort  violente  de  Phèdre, 
&  leur  demandant  la  caufè  d'un  fi  tragique  événement, 
c'eil  tout  ce  que  nous  (avons,  répondent-elles;  nous  arrivons 
dans  le  moment  pour  déplorer  votre  infortune* 

Le  ^cholialte  dit  ki ,  itm^fÀmis     4^^f>V  ''^  ^mi  (jm 
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ii^ictj{  0  ^e^?  i  il  entend  fîins  doute  que  c  eft  pour  le  plan 
&  IV'conomie  de  la  pièce ,  que  le  chœur  déclare  faufTement 
qu'il  ne  lait  rien  de  plus.  Le  P.  Brumoy  dit  que  le  Chœur 
fait  ce  menfonge  ]">our  fàuver  le  ferment  lait  à  la  Reine  & 
{on  huiintur  ;  c  tlt  qu'efiedivement  Phèdre  avoit  prié  les 
femmes  de  ne  rien  dire  de  tout  ce  qu'elle*  avoieiit  entendu , 
&elies  le  luKavoîent  promis  au  nom  de  Diane.  {Vers  y  12 
&  fuiv,)» 

Mab  quoi  !  jprâendn-t-oA  que  !e  Poè'tene  pouvoit  ab/(H 
himent  £iuver  i  économie  de  là  Pièce,  m  à  ces  femmes  leur 
feraient ,  fans  leur  mettre  un  meniônee  dans  la  bouche?  ce 
ièrolt  lui  fuppoièr  une  imagination  Sien  flérîle.  D'ailleurs , 
pourquoi  deux  menfbnges  au  lieu  d'un  l  C  etoit  alTurément 
bien  aâez  de  mentir  en  difant  qu'elles  ne  favoient  rien  de 
plus ,  fans  ajouter  faufTement  qu'elles  ne  faifoient  que  d'aiTÎ-  . 
ver  fur  la  fcène ,  pour  prendre  part  à  l'infortune  de  Théine* 
Certainement  ce  fécond  menfonge  étoit  de  trop. 

Je  ne  fais  ii  je  dois  ajouter  une  rcHexion  qui  tendroit 
encore  à  montrer  que  le  Poète  fèmble  avoir  afîeclc  de  donner 
une  idée  peu  favorable  de  ces  femmes  de  Trézène,  dont  le 
chœur  étoit  compofé.  Quand  elles  apprennent  que  Phèdre 
eft  (ufpendue  au  cordon  fatal ,  elles  iè  partagent ,  &.  délibèrent 
entr  eiles  fi  quelques-unes  le  dâacheront  pour  aller  au  lècours  * 
de  la  Prînceliè.  Une  partie  d'elles  fait  cette  observation: 
jnaîs  k  Princeflê  n'a-t-elle  pas  auprès  d'elle  lès  Officiers! 

On  eA  ibuvent  dupe  de  ion  trop  d'empieHêment  dans  les 
afiâires  d'autrui  (Brmcy), 

Après  cette  réflexion  de  fîing-froid,  qui  marque  leurîndiflc- 
re/ice  &l  leur  iniêniibilité ,  toutes  rdteat  tranquilles  &  dans 
Ijnaélion. 

Au  refte ,  pour  terminer  cette  longue  obfêrvation,  je  dirai 
que  j'ignore  pourquoi  le  P.  Brumoy  a  paffë  le  Vers  Spp  & 
les  deux  fuivans  :  le  clioiuj  y  inflfuit  Théfée  de  i'anivée 
Tome  XLk  M  mm 


458  MÉMOIRES 
d'Hîppoîyte,  l'exliortant  à  ne  pas  écouter  (bn  courroux,  i 
ne  montrer ,  au  contraire ,  que  de  la  modération  &  de  it 
douceur, 

X  I  I  I. 

Dans  1  état  où  Ce  trouve  Thcfce ,  après  la  ledure  de  la 
lettre,  i!  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il  fuive  ce  làge  confeil;  il 
va  reprocher  avec  întlignation  à  Ton  fifs,  le  crime  dont  il k 
croit  coupable  iur  la  paiole  de  Phèdre. 

n^ys  1%  fttrtMHf  CjU^tairafs  tg^m 
Il  ajoute: 

C*eft-à-dire,  «  après  un  crime  fincîr,  regardes  ton  père  en 
face.  »  Tel  eft  le  vrai  fcns ,  qui  a  ttc  bien  laili  par  liâmes 
&  par  le  P.  Carmeii.  Qiuirulo ,  dit  le  premier,  htjuentium 
fraudes  mit  mertiiacia  fufpiLaniur ,  juhcmus  cos  comm  nos  reâis 
Ofu/is  ^ifpiarc.  On  ne  comprend  donc  pas  ailémeiit  pour.juoi 
le  P.  Brumoy  a  traduit  ;  Malheureux ,  après  un  uimt  li 
noir ,  comment  ofes-tu  te  montrer  devant  moi  !  »  li  a  cru 
apparemment  que  l'expreHion  de  Théice  étoit  ironique ,  & 
qu'il  dilôit  à  Ibn  fils,  montre-toi  defoM  moi ,  après  ton  dime, 
.  pour  le  faire  rotigir  de  ce  qu'il  o(bit  iê  montrer. 

XIV. 

Mais  ,  à  Ton  tour ,  le  P.  Brumoy  a  mieux  faifi  que  Ic 
P.  Carmeii ,  la  penice  de  1  hcice  dans  Jes  V  ers  fuivans  : 

Vm  oTj^'  \yà  nVi 

"OtoLt  ict^f  Kiîiretf  lîCflftfCtv  pftMu 
To      Âpnf  Aurw  JçiAm  mç^am/Mm» 

Nnlln  più  awti  Acîle  Donne  io  viJi 
J  Cmaaî  quahr  Oprigna  moye 
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turha  îor  la  mente;  ê  foïo  gma 
Veffer  nriîe  à  ^*  che  in  mafchio  fino 
Serban  vahr* 

Ceft-à-dire ,  fuivant  ces  clcrnicrei  pai  olcs,  que  îa  vir'îhté 
ièrt  qu'à  ceux  qui  à  cette  qualité  rcuiiillent  celle  de  la  valeur 
ou  du  courage.  Ce  n'efl  point  la  ccrtainLiiieiit  ce  qu'entend 
Thcfée.  «Je  connois  des  jeunes  gcn^ ,  dit-il,  lui  ].i  vertu 
defqueb  il  ne  iaut  pa^  plus  compter  que  fur  celle  desfenimes,  « 
lorfque  Tamour  s'empare  de  ieur  cœur  ;  leur  fexe  ne  (èrt  v 
qu'à  les  rendre  plus  audacieux  ;  ils  en  tirent  même  avantage 
pour  iè  livrer  à  leur  paffion  avec  moins  de  pudeur  &  de  « 
letenue.  Je  iàis  trop,  dît  le  Père  Brumoy,  que  la  jeunefiê  « 
livrée  aux  fureurs  tie  i'amour  ,  eft  pire  encore  que  le  ièxe;  * 
dans  die  l'audace  ièconde  la  foibieâê  du  cœur*  » 

XV. 

Théfce  finit  par  interdire  à  fon  fils  la  viîîe  d'Athènes  & 
toutes  les  contrées  qui  ohcifîènt  à  lès  loix.  Hippolyte  coniierné» 
entreprend  de  fe  juiiitiËf ,  &  commence  aiafi  : 

Le  P.  Brumoy  traduit  :  «  accablé  du  courroux  qui  vous 
anime  contre  un  fils,  je  pourrois  vous  dire,  ô  mon  père!  «• 
que  ie  fiijet  qui  vous  irrite,  fi  on  l'exarainoit  de  près,  me  « 
leroît  Tiivorable  ;  mais  non,  il  ell  trop  horrible  pour  le  « 
révéler.  »  On  ne  trciu\  e,  dans  le  texte,  aucune  trace  de  ces 
daoiers  mots.  Le  P.  Caimeli  paroii  avoir  été  plus  exa<5t 

Ma  la  cùfa  perd  che  fead^a  moho 
Giufia  coniro  di  me,  fe  tlritto  aJ  effa 

(d)  T«  -jr^yfiéL^  le  P.  Brumoy  a  entendu,  toute  cette  affaire ,  quon  ne 
poonob  expl^ttcr  qiiepir  de  kn^  diTopurs* 

M  mm  Ij 
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Vi  fi  pe/ifûfe,  n<m  amen  cke  fa 
Onefta, 

Cela  rend  pcut-toe  un  peu  mieux  le  lem.  «  Votre  piocéd^  S 
»  mon  éffocd ,  quoique  iôutenu  par      longs  diicours,  f» 
pluiieurs  raifons  /à  re;;cammer  de  près ,  paroitra  peu  équîtaUsi  n 
Il  continue: 

VnspSj,  'E1<»  ^'  «tîcoiit^os  e*$  o^Aw  /Vrotf  i'\»y>i',  . 

«nu  portent  m  j  ,,       ^j.      ~         'r^.  n     '  ^ 

«Capable  peut-être,  dit  le  P.  Barnès,  de  tenir  téteâ  jnef 
»  égMix ,  je  me  lêns  peu  propre  à  parler  en  préiènce  de  tant 

j,  de  tc^moins ,  &  je  ne  vois  pas ,  après  tout ,  que  ceux  qui  fe 
»  piquent  d'une  vaine  éloquence ,  fo»ent  fort  eitimés  des  vrais 
Sages.»  Le  texte  dit,  au  contraire  :  «  Ceux  qui  font  le  moins 
„  ellimcs  parmi  les  vrais  Sages ,  font  ie^  plus  propres  à  parler 
en  public  :  >»  tel  eft  le  partage  que  la  Nature  a  iait  enure  les 
hommes*  Le  P.  Bioimoy  paroit  avoir  iuivi  Amyot. 

Car  ^ui  fait  mieux  au  gré  du  Peuple  Aire , 
*  nut^r.j.  Je  Efi  bien  fouvent  entre  Us  Sages  k  pire*  * 

Ei{«nt  Cette  propcfitlon  eft  comme  Ximerfe  de  cefle  d'Euripide^ 

s'ii  fSs.  permis  d'ulèr  ici  d'un  terme  de  Géométrie.  Or  ii  n'dl 
pas  touiours  permis  de  conclure  d'une  propofition  i  ta 
inverfe ,  ni  de  fubflituer  l'une  à  l'autre» 
Le  K  Carmeii  a  été  plus  littéral. 

h  già  per  fitveliart  innante 

A  fàocca  turbd ,  che  m'afcolti ,  meno 

Son  dttû ,  cJ  uppù  a  que' ,  cke  fon  mie'  uguaJi, 

Poco  più  cjpcrto  :  pur  qucpo  non  nwno 

Mi  giova  ;  poichc ,  que  ch'  han  mcn  Ai  pregio 

Appo  i  Sapicnti ,  avvien  che  piu  fecondi 

Favellino  Ainan^  al  voi$<9  ignora. 
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le  Kinarqueraî  (euletnent,  i.^  que  ce  fciocca,  cet  igtiûrû,  ne 
Ibnt  pas  dans  le  grec  >  où  il  ^s^it  de  celui  qui  a  le  talent  de 
parier  en  public  ,  ibit  que  ce  public  Toit  ÙA  &  Ignorant,  ou 
qu'il  ne  le  foit  pas.  2,  Il  ièmble  que,  par  ces  niots  ^uefio 
non  meno  mi  giova ,  l'Interprète  a  voulu  rendre  ceux-cî: 
i^i  Si  fjiMç^v  ^  Tvh  ,  qui  lignifient ,  c'eft  le  fort  ordinaire  des 
hommes  ;  ceux  dont  les  ^ages  font  moins  dc  cas>  lonl  jpius 
iubiles  à  parler  devant  la  multitude. 

XVI. 

Hîppolyte  repréfciile  à  ion  pcre  h  vie  innocente  qu'il  a 
toujours  menée  ;  ibn  cœur  n'a  jamais  connu  l'amour  que  de 
nom  &  en  peinture  :  n'auroit-U  pas  été  le  plus  infemé  des 
liommes,  s'il  avoit  prétendu  par  un  attentat  fiiccéder  à  un 
père  chéri  !  un  fceptre  a-t-il  des  charmes  pour  celui  qui  fait 
profeiOon  de  (âgefle!  l'éclat  dune  couronne  n'éhloult  que 
ceux  à  qui  elle  peut  plaire.  Pour  lui ,  il  n'aime  que  celle 
qui  ceint  le  fîront  des  vainqueurs  dans  les  combats  de  la 
Grèce i  content  de  vivre  heureux  avec  lès  amis»  il  n'a  jamais 
deiiré  que  le  lêcond  rang  après  ibn  père.  11  ajoute  : 

«  La  poiïelfion  d'une  douce  félicite  »  dit  le  P.  Brumoy  »  & 

i'ablênce  des  périls  attachc's  au  trône,  ibnt  à  mon  gré  un  « 
Ircfor  plus  précieux  que  le  trône  môme      Le  P.  Carmeli 
a  donné  à  v^Ttiw  tu  le  iêns  de  faire  des  adiom  Âoutiéus* 

imperoccii  ht  tal  ^liij^a  ^ 
Vû/gcr  la  mente  a  oprar  le  onefle  imprefe 
Si  pub,  e  il  pcriglio  ,  che  derrarc  e  lungi, 
Reca  mûggi4)r  piacer,  4he  avarue  imper 0* 

Je  ne  làis  s'il  feroit  facile  de  trouver  des  exempfe» 
du  fens  que  le  TraduéUur  italien  fuppoiè  à  l'expreiÛoa 
grecque. 
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Hîppolyte  continue  en  adrelTant  toujours  k  parole  à  ùm, 
/  père.  ^  ^  ? 

Je  m'étonne  que  Barnès  n'ait  pas  ici  corrigé  la  verfion 
latine  qui  préiènte  un  fêns  ridicule  &  même  peu  intelligible» 
Futi  cafta  (  Phaedra)  cum  tamen  reverà  non  poffet  effe  cafia, 
nos  vai  àaùentes  aiflitatem ,  ea  non  reâè  funius  ufi.  Ces  mott 
ciim  non  pofet  effe  cûjhi ,  font  certainement  li-op  forts  & 
«  injurieux  au  iexe.  Il  feinbie  Jiâinmoins  que  le  P.  JBrumoy 
les  ait  eus  en  vue,  quoiqu'il  lésait  un  peu  adoucis.  «Cholè 
«  étrange,  dit-il ,  elle  (  Phèdre  )  pa(îe  pour  innocente  dans  votre 
M  eiprit  malgré  la  foiliieffe  ordinaire  à  fonfexe,  &  moi  qui  luis 
exempt  de  toute  loil^ieife,  Je  parois  criminel  à  vos  yeux 
quaiit  au  P.  Carmeli,  il  n'a  poiiU  cherche  d'adouciilciuenU 

fu  Cafta  alîor  che  mena  - 
EJfer  Cafta  potea  ;  ed  io  che  fui 
Cafto,  defferh  p0$  mai  fiutta  n'eh6L  . 

On  veut  apparemment  mettre  iîir  le  compte  de  la  Déeflê 
Vénus,  ilmpodibliité  oà  ion  fuppofe  Plkèdre  d'étie  fidèle 
à  fbn  mari;  mais  pourquoi  faire  vioJence  au  texte,  pour  y 
découvrir  un  Gu\s  qu'il  ne  préfènte  pas  natureilement!  ont 
rx}tmf,  m^vut  figniâe  la  même  cliolè  que  che  i^j^v» 
awp^avvT^v ,  cùm  effet  caftimoma  expen:  &  Hippolyte  dit  tout 
finiplement,  Phèdre  palTe  pour  innocente  dans  votre  eiprit, 
•>  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas,  &  moi  qui  le  iîlis,  j'ai  le  malheur 
de  vous  paroiire  criminel.» 

C  eil  peut-être  dans  le  même  eiprit ,  que  le  P.  Brumoy 
fait  dire  à  Diane,  qui  vient  jLiîlilier  Hippolyte,  &  découvrir 
tout  le  myllère  à  Ihcfëe;  «  peut  )ii  [i  cire  pas  criminel,  quand 
ies  Dieux  permettent  le  crime  ;  «  àL  cela  pour  rendre  ces 
mots  du  lexte. 
ytn  jfj^.  àiêzùiTmm  iV, 
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Sur  quoi  il  cette  remarque;  «  maxime  confonne  aux 
fenlimeiM  des  Anciens  iîir  h  fatalité;  elle  montre  bien  que  « 
lair  morale,  û  faine  quelquefois  ,  n'étoit  pourtant  pas  auâî  « 
pure  que  ie  prétend  le  P.  Thomaffin  ».  Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  di(cuter  les  fentimens  des  Anciens  fur  la  fatalité ,  ni 
iiniluence  qu'elle  avoit  fur  les  allions  libres  ;  je  ne  prétends 
pas  non  plus  faire  l'apologie  de  leur  moraie  :  mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  p^afTiige  d'Euripide  foiirnifîè  un  jufle  fujet 
de  cenfure.  Diane  recommande  à  I  hcfce  d'embrailcT  ion 
fils,  dont  il  a  caufé  la  mort  par  erreur,  erreur  néanmoins 
quilauroit  pu  éviter,  s'il  a\oit  ulé  de  moins  de  précipitation, 
s'il  eut  attendu  du  temps  les  lumières  qui  lui  manquoicnt, 
comme  Hippol^te  le  lui  avoit  repréfenté  (Vers  lo^i), 
s'il  eût  eiiiin  iait  les  perquifitions  iicLéiLuics  en  pareille 
conjondure ,  négligence  que  Diane  lui  reproche  (Vers  i 
&  fuiv.J:efTtav  cependant  plus  excuiàble,  quand  les  Dieux 
es  ont  fourni  Toccalion,  comme  traduit  ie  P*  Carmeli  : 

è  ben  dritto 
Che  la  gente  mortal  erri  quahra 
ht  Janno  i  Numi  loccafton  derrore, 

XVII. 

Diane  reprochant  àThdce  h  mort  d'Kippolyte ,  lui  dit  : 

^Slf  •rftt/  fùa»  mfuXtç ,  S  tsMvii  c6 

Ces  mots  paroîflent  avec  une  inierrogaticjn  dajis  i  tdiiion 
de  barnè.s,  &  ïai^  circontlexe  1  exige,  lis  font  ians  marque 
d'inlerrogaiioa  diuis  icdition  du  P.  Carmeli,  qui  Uaduit; 

Aon  fcii  tu  forfe 
Che  dal  tuo  Genitor  tre  certi  M 
Voû  oifenÂo  in  poter,  un  deffi  contre, 
O  Tu  tra  quanti  fon  maha$io  ed  impio. 
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Jl  proprio  fglio  rivolgefli,  dove 
Volgerlo  coatro  qualcke  tuo  Nemico 
Pouvu 

Ces  paroles  prUês  dans  le  (êns  abiôlu,  ta  ne  pns  pettt-étrr 
pas,  &c»  formeroient  un  fêns  ridicule*  TfaâSîe  n'ignoroit pas 
qu'il  avoit  fût  tomber  fur  Ton  fUs  une  des  trois  imprécations 
que  Neptune  avoit  promis  d'accomplir;  il  s'en  étoît  expliqué 
lui-même  expredcmem  :  il  avoit  mcme  déjà  remercié  Neptune 
de  cette  prétendue &veur.  Si  on  les  lit  avec  une  interrogation  » 
ne  fais-tu  pas  par  liafanî ,  &c,  elles  ont  encore  quelque 
cho(è  de  louche  Se  de  choc|uaiit,  ce  qt-i  paroît  venir  tlu  mot 
forfe ,  qui  marque  un  doute.  re\[>iclîioii  grecque  olTre  ui 
lens  pofitif  qui  exclut  toute  incei  litucle ,  an  non  ft  is,  cm 
ignoras!  coiiune  fi  Diane  difoit,  tu  ne  Jais  rjue  trop  Incn, 
tu  ne  peux  ignorer ,  tu  n'a  pas  oublié.  Aiiifi  le  P.  Biuiiioy  a 
bien  rendu  la  penlce,  en.  difant  :  «  tu  fais  que  ton  père 
1»  Neptime  t'avoit  accordé  raccompliflment  de  trois  impré- 
w  cations;  mifôrable,  celle  qui  devoit  tomber  (îir  un  ennemie 
t  eu  pour  objet  &  pour  vîélime  un  fils  innocent» 

XVIII. 

Hippolyte  paroi  ffant  flir  la  fcène,  cruellement  déchiré  & 
prêt  à  rendre  ie  dernier  ibupir ,  recommande  à  ceux  qui  le 
portent,  de  ne  pas  renouveler  lès  douleurs  par  les  Tervices 
officieux  ^'ils  s'eropreiiènt  de  lui  rendre.  Il  ajoute  : 

Le  P.  Biaimoy  traduit,  «  qu'on  me  lève  lentement  ;  qu'on 
m*ôte  de  la  prélênce  d'un  père  dont  l'erreur  m'a  perdu.  " 
C'eft  un  contre-fèns.  Hippolyte  recommande  à  fei  Icrs  iteurs 
de  le  touciier  d'une  main  légère;  de  le  poricr  avec  piccid- 
tion  ,  avec  des  dfi>rts  doux  &  concertés ,  de  peur  qu'iU 
n'aigriiSmt  fis  douleurs;  mais  ii  ne  dit  point  qu'on  l'ôte  de  la 
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ftéSBoœ  de  ion  pète;  .1!  n'y  .a  riisn  dans  !e  texte  qui  prélènte 
cette  idée.  Barnès  a  inféré  dam  la  veriîon  latine ,  quelques 
mots  qu*il  a  cm  propres  à  mieux  développer  le  fens  :  Apte 
m  attolite;  celeriter  autem  me  eiomum  trahite,  i ,  e,  portate. 
Le  avv'nytt  du  texte  efl  alTez  mal  rendu  par  celeriier  ;  le 
Sdioliafie  a  bien  eit  railbn  de  l'expliquer  par  tvmjrnyas  tyVf 

ttJita^aç  )[qù  'TSÇ^Ti^V'Tteç  jyu  OVft^olfaç.  C'efl  auffi  de  ia 
mcmc  maiiicrc  que  le  P.  Carmeli  Ta  entendu;  &  lani  doute 
en  failant  dire  à  Hippolyte  qu'on  le  portât  dans  fa  maifba 
paternelle,  il  n'a  pas  voulu  donner  à  entendie  qu'on  le  dérobât 
à  la  vue  de  ion  père. 

Atl^ttemi  ht  maniera  aecoitcla ,  e  ai  patiîp 
Albergo  per  la  via  pià  brève  e  corta 
Bortate  me  Ja  reo  d^àao  oppreffo 
E  maleJetto  per  error  Jel  Padre» 

Je  ne  fais  pourtant  queb  Ibnt  les  mots  du  texte  qu'il  a 
eus  en  vue  en  traduifant ,  per  la  via  più  brève  e  corta ,  car 
ce  n'eft  pas  aiÎKToret,  puifque  dans  ia  note  il  adopte  l'expli- 
cation du  Scholiafle,  laquelle  ne  s'accorde  point  avec  le 
celeriter  de  Barnès. 
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EX  AMEN 

DELA 

PHILOSOPHIE  DE  CICÉRON. 

Premier  Mémoire. 
Par  M.  Gautieb  de  Sibert. 

TL  efl  naturel  de  juger  de  la  Philofophie  de  Cicéron  par 
^Ms  CEuvres  philolophiques.  Mais  je  crois  cju  il  efl  nccef- 

/âîre,  pour  en  porter  un  jugement  aulîi  impartial  que  /ôliJe, 
d'examiner  d'abord ,  comment  la  Phiiolophie  s  inlroduila  à 
Rome,  les  progrès  qu'elle  y  avoit  iait  du  temps  de  Cicéron  , 
&  dans  quel  genre  :  combien  il  y  avoit  de  Se<fles  acadé- 
niiquci ,  en  cjuoi  confiftoit  la  différence  qui  étoit  entr  elles; 
^elie  fut  celle  que  Cicéron  adopta,  &  ce  qu'il  entendoit 
iorfau^ii  5  appeloit  lui-mémé  Philolbphe  AcadémiquCi 

L  étude  de  .la  Philolbphie ,  long-temps  inconnue  à  Rome, . 
ne  lui  fut  pas  néceflâlre  pour  apprendre  à  bien  vivre  :  il 
puilà  dans  une  autre  fource  la  règle  de  lès  mœurs.  J'aperçois 
que  ridée  d'une  Providence  qui  gouverne  tout,  qui  prélide 
à  tout  (a)  .  infpira  aux  Romains ,  dès  leur  origine  ,  la 
crainte  des  Dieux  &  !e  relpeâ  pour  la  Religion  (b ),  Ces 
principes  gravés  dans  leur  cœur,  leur  apprirent  à  ne  rien 
entreprendre  fans  implorer  îa  Divinité,  à  regarder  comme 
inviolable  ,  tout  ce  qui  étoit  confacrc  par  les  ccrcmonies 
religieides  ,  &  à  tenir  le  lerment  pour  un  lien  fi  (àint , 
que  la  crainte  d'y  conîrevcni]"  luriroiitciit  tiniîe  autre  cr:iinte 


.  )  Puiate  ac  relieront  atque  hâc 
unâ  fttpuntiâ  quo.1  Ùtonm  iamwr» 
talium  nuinine  omnJti  régi  gubirnarîque 
ferfptx:nua  >  cmnts  genres  natîcnefque 
^^<iwnittf>Cic>4eHanirp.  Refp.  & 
Poljb.  Jib.  VI,  cap.  IX. 


^b)  Cuin  intertfjfe  rébus  iwwamis 
coeUfle  numea  videretur ,  eâ  phtatt 
oinnitiin  peélora  iinhutnit ,  ut  ^J<  s  ce 
Jusjurandum  prc fuimno  legum  Ù"  potao' 
rum  metu  thfUmem  Ttgtrem*  Tilc- 
Lîve  ,  Jib*  I. 
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'(e).  Rome  perfifta  plulieiirs  iîècles  dans  cette  manière  de 
peiiiêr.&  d'agir;  car  jamais  ii  ny  a  eu  de  République  plus 
lellgieuiè,  plus  riche  en  l>ons  exemples,  &oii  ialimpiicité  &ia 
pauvreté  aient  été  fi  fi>rt&  (i  long-temps  en  Iionneur  (ti). 

En  effet ,  fi  nous  confultons  les  fafles  de  ces  fièdes ,  lâns 
doute  les  plus  beaux  de  la  République ,  nous  y  verrons  un 
peupie  qui  favoit  le  rendre  efciave  de  la  vertu  ;  méprilcT  k  s 
riche(Te5  ;  ne  faire  cas  que  cfe  la  gloire ,  &  afîigner  une  branche 
de  laurier  ou  de  chêne,  en  cchange  du  fano;  verf^  pour  la 
PaUrie.  Nous  y  verrons  un  Scnat  avoir  pour  maxime ,  que 
ce  qui  n  eit  pas  honncte  ne  fauroit  jamais  ttre  uiiîe  (  e)  : 
un  Sénat,  fage  apprcciaieur  des  vraies  richelfes  de  la  Rcpu- 
ijij  jue,  prononcer  que  les  pauvres  payent  un  afîèz.  granJ 
Uiijut  a  i  Elai  fcii  iiuui  i  ilîaiii  Icui  j  eniju\s  f f  J  :  un  Sénat  alle^ 
éclairé  &  afîêz  généreux  pour  décider  que  des  ennemb  que 
leurs  dilgrâces  n  «voient  jias  abattus  »  méritoient  d'éure  »its 
citoyens  Romains  :  un  béaat  enfin  compofè  de  h/LembTe$  Tk-U^tviff* 
dont  f  air  grave  &  «lïyeftueux  £ulbit  une  telle  impreffion  liur 
les  étrangers ,  qu'ils  croyoient  voir  une  aâêmblée  de  Rois. 
Nous  y  verrons  des  Généraux  cbnt  la  modération  &  i'inno*-  Tit-Ut'j.  n. 
oeoce  faifoient  ^afement  l'admiration  des  peuples  voifins  &  'ùj^^ut^^' 
des  peuples  vaincus  :  ces  Généraux,  contens  d avoir  rempli  cîcOfitIL 
les  voeux  de  la  République,  en  terminant  Ijeureufèment  la 
guerre  dont  ils  étoient  chargés,  retournoîent  avec  fatîjfa^lion 
cultiver  leurs  terres.  Ces  Généraux,  après  avoir  triomphé, 
&  enrichi  îa  République  des  dépouilles  des  ennemis,  mou- 
roient  pauvres,  n'ayant  remporté  dam  leur  maiion»  que 
i'avajitage  d'une  gloire  immorieiie. 


(cj  NulLiin  tnnn  vinculum  od  of- 
trm^endatn  jitiem  jurfjiirardo ,  Majcres 
ûrâm  ejft  vo/uerunt  :  id  indicant  Uges 
fimit«i,  Ciccr.  Offic.  lih.  Jll,  cap. 
mil  &  Polyb.  lib.  VI ,  cap.  IX. 

(d)  JVulla  unquam  Hefpubiica  nec 
major,  née  jknéUor ,  née  honis  egemplis 

ditior  fuit ,  nfc  iiM   tantt/s  iic 

tandiù  paupertati  ac  parcimoniœ  Iwncr 
Jmh,  Tic  XJb.  Priet; 


('  t  )  Sdtis  perjuiifiim  cffie  dehet  r.lhil 
ejfe  utiU ,  quod  non  hont'Jrt'm  fit  / 
qaanquam  id  auidein  cuin  Jo'pe  UiAs. 
tum  Pyrrht  beÙo  a  C.  f-atncto  Cvnjule 
iierum  h  Senatu  nojiro  judicatum 
ffl.  ,  .  .  Stfuutii  iwjiro  qui  nunquain 
urilitatem  a  dignitate  ftjunxit.  C  icCT. 
Ofiic.  lib.  Itl ,  cap.  XXI,  XXII. 

(f)  PauperesfiUuJlmendtipeiidereJi 
&0roi  e)ùi€areM,  TifLfv.  1*  ll«  c*  ix. 

Nnn  i| 
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Au  fîirplus,  cette  ùgjtSe ,  cette  magnanimité  qui  perçoSent 
toujours  à  travers  leur  extérieur  fimple ,  les  faifoient  parohif 
plus  grands  que  les  Rois  contre  leiquds  ils  comluittoient. 
Nous  y  verrons  aiiiTi  des  Magiflrais  pleins  d'int^ité  qui 

confêrvoient  toujours  leurs  mains  pures.  «  Les  Romains ,  dit 
i-yJé»Po\yhc ,  qui,  dans  la  magiftrature  &  dans  les  légations, 
*   '      »  di/pofent  de  grandes  fommes  d'argent ,  n'ont  befoin  que  Je 
»  la  religion  du  ferment  pour  garder  une  inviolable  fidtliîé, 
il  cfl  rare  de  trouver  parmi  eux ,  un  homme  entaché  de 

Nous  trouverons  encore  â<ms  les  faftes  de  ces  mtmes 
fjècies  ,  que  its  dames  Romaines  donnèrent ,  nombre  de  fois, 
des  marques  éclatantes  de  leur  zèle  pour  le  bien  public.  On 
g^f^xJI'  ^  rappelle  qu  elles  renoncèrent  penJani  des  années  enliciei 
XL  /&  (.     à  leurs  parures,  pour  pleurer  la  mort  de  citoyens  vertueux, 
i«Î^  ^Si  ^^g^**^  comme  les  Ibutîens  de  l'État  &  les  vengeurs  de  la 
'  iibené  :  que  dans  d'autres  circonftances  elles  dirent ,  avec 
autant  de  joie  que  d'empreifêment ,  le  làcriiîce  de  leurs  bî/oux 
à  la  Patrie  &  àJa  Religion  :  pleines  de  ces  ientimens  qu'inlpire 
une  ame  noble  &  vertueuiè,  elles  favoient ,  long -temps 
avant  que  Plante  l'eût  dit,  qiie  la  véritable  dot  d'une  femme 
n'efl  pas  l'argent  qu'elle  q>porte  en  fè  mariant  ;  que  c'efl 
l'honneur  5c  la  pudicité;  que  c'eft  de  lavoir  modérer  fes 
defirs  ;  d'avoir  }-\  crainte  des  Dîaix  ;  d'aimer  ceux  de  qui  on 
a  reçu  la  naifbnce  ;  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
les  parens  ;  d'avoir  des  dèlerences  pour  fon  mari>  de  iecourir 
Icscens  de  bien  &  de  leur  être  utile  (§) 

En  un  mot,  les  Ronxiins,  riches  en  grandes  vertus,  don- 
nèrent ieî  plus  beaux  exemples  de  courage  ,  de  confiance , 
de  lagefTe ,  de  juilice,  de  définièreiitiiiem ,  fur-icut  de 
bonne-fbi  ;  car  ifs  ne  craignoient  pas  moins  d'être  iniidèles 


(^',)  Non  ego  illam  mihi  dottin  duco  ejftm ,  qiitv  dvs  JicituT ,  feJ pudkhiatn 
ac  fudcnm       fedatam  aipUintm ,  Dtùm  metuin,  yaremutn  aiucrtm,  jIt* 

anatùin  conconiiain.  Tibi  incrigtraot^  t^mm.ficû.Jim  bam , ^f^fhn ppàis% 
lai.  in  Amph.  aff,  11,  fc,  ji. 
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envers  les  hommes,  mi'impies  envers  les  Dieux.  Toutes  ces 
iieUes  aAions  étoient  alors  n  natureUes ,  qu'elles  n'avoîent  rien 
qui  frappât  ;  elles  ne  devinrent  admirables  que  par  la  cor- 
rupion  des  âges  fui  vans.  «  Ce  qui  parut  dans  la  fiiite,  dit 
Qcéron»  Û  grand,  fi  héroïque,  n'avoitrlen,  du  temps  de» 
nos  aïeux ,  que  d'ordinaire  &  de  commun ,  Se  c  efl  moins  « 
les  hommes  qu'il  faut  louer,  que  Ja  vertu  du  fiècle  ou  ils** 
vivoienl,  qui  ne  leur  permettoil  pas  d'agir  autre  ment  fAJ^\ 

Rome  ncannioins,  dans  ces  temps  -  là  mùne,  vit  naître 
entre  (es  citoyens  ,  des  aiiimoliiés ,  des  diiîëntions  ,  des 
troubles  ;  mais  bientôt  les  cfprits,  ou  alarmés  par  les  fcrupuies 
qu'inrpiioii  la  religion  ,  ou  enchaîiio  à  itur  devoir  par  leur 
attachement  au  bien  public;  bientôt,  dis-je ,  les  elprib  i appelés 
i  eux-mêmes  fe  réunKïbient  ;  on  iê  reiâcholt  de  part  6c  d'auure 
de  fes  prétentions ,  &  le  calme  ëtoit  rétabli. 

Si  cette  harmonie,  heureux  effirt  de  la  religion  &  des 

nonirs,  Ce  fut  toujours  maintenue,  Rome  eût  continué  de 

faire ,  par  les  vertus,  la  propre  félicité  &  l'exemple  des  autres 

Nations  ;  maïs  tout  dégénère,  &.  déjà  les  Romains  s'ctoient 

inlêniîblement  écartés  des  principes  &  des  mœurs  de  leurs 

aïeux,  lorfque  le  gain  de  la  bataille  de  Magnélîe,  la  con- 

(juête  de  la  Macédoine,  la  ruine  de  Carthage  en  accélérèrent 

1  entière  décadence.  Enrichis  des  dépouilles  de  l'Orient,  les 

Romains  ne  pensèrent  qu'à  jouir  de  leur  prétendu  bonheur; 

ils  formèrent  leurs  moeurs  fur  ceik:^  dc>  peuples  vaincus,  & 

ils  firent  des  calamités  d  auirui ,  l'ornement  de  leur  patrie. 

«Combien,  dit  i^olybe,  il  leur  eût  été  plus  avantdgfux  de  Pol^k.LVh 

lailfer  fes  richelfes  où  elles  dolent,  avec  l'envie  qu'elles  '♦'"i 
I       •  >  II  Art,  *  m  :  à" 

attirent,  les  vices  quelles  entrament,  oc  de  mettre,  comme  «««wp/. 

kurs  ancêtres,  la  gloire  de  Rome,  non  dans  la  multitude <*|;'^[]]^][^^i''' 

&  la  beauté  des  tableaux,  mats  dans  fa  gravité  des  mœurs 


(h)  Laus  abftinemive  non  hominis  «fi  JUSan,fiâ  aiam  ten^pomn  Htmm» 
Cker.  Offi.  lib.  11>  cap.  XXll. 

Piobix  aune  mirabiU  vidttur ,  illis  guidait  temporibus,  aliter  faccre  ncn 
/MMT.  iMfMr A»y  JNii  tfi  btmtvapfidimfmBR,  On*  Ut.  IIJ,  cap.  xni. 
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&  Il  nobleâft  des  fentimens  ».  Les  Romains  ne  virent  pas  fe 
danger;  tout  ce  qui  vint  des  Grecs  leur  plât;  arts,  laenœs, 
fye^ies,  fèftîns,  ik  les  tranfportèrent  chez  eux  avec  ne 
iorttt  dWhoufiafine: 

Gracia  capta ,  ferum  vl&orm  cepit  &  artes 
Itttuht  a^rcfli  Latio* 
Je  n'entre  point  dans  l'examen  du  bien  &  du  mal  qui 
dut  en  réfulter  ;  je  dob  me  borner  à  ce  qui  regarde  ia 
Phiiofbphie. 

Les  grands  hommes  des  premiers  âges  de  ia  République, 
plus  curieux  d'inftruire  par  des  exemples  que  par  des  difcours 
&  des  écrits,  ne  Liifscrent  à  leurs  neveux  que  le  (buvenir  de 
leurs  vertus  /ij  ;  &L  ceft  ainfi  qu'il  eft  beau  d'inflruire  lei 
hommes.  «L'héritage,  dit  Cicéron,  le  plus  précieux  &  le 
»  plus  noble  qu'un  père  puifîê  laiflèr  à  Tes  eiifans,  c'efl  la  gloire 
»  qu'il  a  acquilc  par  fes  grandes  adions ,  6l  les  exempies  de 
vertus  qu'il  leur  a  donnes  (k).^*  Pendant  long -temps  les 
Romains  ne  connurent  point  d'autre  philofophie;  car  tant 
qu'ils  furent  pauvres  &  obligés  d'être  toujours  en  aélion,  ils 
pratiquèrent  la  vertu  ,  fans  étudier  la  fcience  de  biLii  vivre: 
Cicéroiî ,  quoique  lôx.  pariiiaii  Je  la  plulolophie ,  convient 
lui-même  que  tout  ce  qui  pouvoit.  venir  de  la  Nature  iàns 
le  iècours  de  Tétude,  les  Romains  lavoient  poflëdé  &  un 
tel  point,  que  ni  la  Grèce,  ni  quelque  Nation  que  ce  puiflè 
-être,  ne  pouvoit  lè  comparer  avec  eux;  «  où  trouver, 
»  en  effet,  ajoute  l'Orateur  Phiiolbphe,  ce  fonds  d'honneur, 
«>  cette  fermeté,  cette  grandeur  d'ame ,  cette  probité ,  cette 
»  bonne  foi ,  pour  tout  dire,  enBn ,  cette  vertu knsiieftriâioa« 
au  même  degré  qu'on  l'a  vu  chez  nos  père»  (l)* 


(i)  Hanc  amylijjimam  omnium 
artiam  bfne  vivtnai  difdpiinam ,  vitâ 
ma'^h  (fuam  littens ptrfeottijimt.  Oc* 
1  ulcul.  4  ,  n."  î. 

(k)  Uj^imn  Lemùtttt  a  patrihis 
tra  iitùr  ùherir ,  omnrque  pairirnoaio 
pr^Jlant'htr ,  i^ioria  viriuris ,  rerumque 

gifimm.  Qc.  Offic.  lib.   c.  xxxtii. 


(l)  Jam  illa,  qttae  naturâ,  non  htterh 
nffecuti  JiM ,  nequif  cwn  Cntc/â,  neqve 
t'i/,j  a/m  genre  funt  crnf<rtrr^j.  (hftf 
e/i.m  tanta  gravirûs ,  qu.v  tama  ccnf- 
tanria  ,  ma^ntaéo  animi ,  probiem^ 
fvîies ,  cjuiT  tam  excellens  in  omni  gfnt*t 
virtus  m  ulUs fuit ,  ut  Jit  cum  Mc^oribut 

acTitfi'.i.ii.*!* 
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Ce  dit  Cfoéion  cft  vnd ,  on  le  &h  par  rhiiloire ,  mais 
mm  tenons  de  la  même  Iburce,  que  lonqu'une  lîiite  de 
viâoîres  &  d'heureux  fuccès  eut  procuré  des  richelTes  &  du 
ioiûr  aux  Romains ,  ils  ciKmnenc^ent  à  prendre  du  goût 
pour  l'étude  de  la  Phiiofbphie  »  &  que  les  moeurs  n'y  gagnèrent 
point ,  parce  qu'ordinairement  elle  ne  produit  d'Iieureux  effets 
que  dans  des  ames  bien  préparées,  £c  déjà  les  Romains, 
CQRompus  par  leur  fortune ,  avolent  trop  de  paflîons  dans  le 
cœur  pour  faiftr  le  vrai  &.  fe  garantir  de  l'erreur.  La  révo- 
lution arriva  l'an  de  Rome  ,  après  la  défaite  de^s  Perles, 
c'cfl-à-dire ,  lorfcjue  les  richefles  apportées  de  la  Macédoine 
eurent  verlé  daiii  le  trélor  public  desiommes  fi  confidérables , 
que  les  citoyens  furent  pendant  long -temps  exempts  de 
lûul  ti  i  buL. 

Ciccfon  qui  difoit,  comme  nous  venons  de  l'oblerver, 
que  Rome  avoit  été  vertueuiè  £uis  le  lêcours  de  ia  Philolôpliie, 
iembJe,  au  commencement  de  la  quatrième  tuiculane,  rougir  r«/bA^,». 
en  quelque  ibrte  »  de  ce  que  cette  Icience  n  avolt  trouvé  que 
très»tard  accès  dans  la  Patrie  :  «  car  «  dit-Il ,  peut-on  fe  figurer 
que  pendant  tout  le  temps  que  les  Grecs  eurent  des  établifie-  « 
mens  fj  confidérables  dans  cette  partie  de  Iltalle7  qui  fut  «* 
^peiée  ia  grande  Grèce,  nos  Romains  n'entendirent  parler  «* 
|û  de  Pithagofe  lui>méme ,  ni  de  fes  dilciples  :  il  eii ,  au  <^ 
contraire ,  aflêz  probable ,  ajoute-t-ii ,  que  comme  la  doélrine  *« 
/ê  répandoit  de  tous  côtés ,  elle  parvint  jufqu'à  Rome ,  &  « 
que  c'efi  là  ce  qui  depuis  a  fait  mettre  au  rang  des  Pythago- 
ritieiis  le  roi  Numa.  »  Cicéron,  néanmoins,  avoue  peu  après,  T»faAi>,n» 
cu'ii  auroit  peine  à  trouver,  dans  Rome,  le  nom  d'un  Pliilo- 
K>phe,  avant  le  temps  de  Scipion  ls:  de  Lélius  :  «  ils  éioient, 
dii-il,  fort  jeunes  i  un  «S:  i  autre ,  loriqu  Atiiènes  députa  vers  « 
notre  Sénat ,  Diogène  &  Carnéade ,  celui-ci  de  ia  lêéle  Acadé-  « 
inique,  né  à  Cyrène  ;  celuMà  Stoïcien  néàBabjdone  {mj.  Or ,  •« 
quelle  apparence ,  continue  Cîcâron  »  qu'on  les  eut  tirés  de  leur  « 
école  pour  une  telle  amballkde  »  eux  qui  n'avoient  jamais  eu  « 


Ciccron  auroit  nu  ajouter  ;  6t  Critolaus  Pcripaiëticien,  qui  étoit  aullî 
ée  raabiibtfe.  AuL  C«l,  L  VU,  clu^,  xiv* 
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»  de  part  au  gouvernement  d'Athènes ,  fi  dès-lors  quelquei-ims 
M  de  nos  principaux  Sénateurs  n'avoient  pas  eu  le  goût  de 
Ja  Philo{bphie.« 

'  H  eft  vraîiênibfable,  comme  le  peniè  Cicéron,  qu'il  j 
avoit  alors  parmi  les  Sénateurs  Romains ,  quelques  amateurs 
de  !a  Phiiofophie,  puifque  i'ambaflâde  dont  il  s'agit  k  fit 
en  :  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
le  goût  pour  laPhiiofbphie  s'introduifit  à  Rome  vers  l'an  585» 
après  la  conquête  de  la  Macédoine.  On  fait  que  le  vainqueur 

J%b/.Ji'A.AK  de  Perfce,  avant  de  repaffer  en  Italie,  demanda  aux  Athé- 
niens un  excellent  Piiilolophe  pour  achever  l'éducation  Je 
fes  fiîs  .•  ils  lui  donnèrent  McUodore,  qu'il  emnitna  avec  lui. 
Cette  co  iduite  de  Paul-Émile  fît  croire  à  quelques  autres 
Piiilofophes  Grecs  qu'ils  feroient  bien  reçus  à  Rome  :  plufieiirs 
viiu'ent  s'y  établir  &l  ouvrirent  ties  Ecoles.  Ils  euieiu  un 
Suet.  de  clat,  alTez  grand  nombre  d'auditeurs  dans  une  ville  où  régnoient 

stgu  <.  /.       repos  &  Fabondance;  mais  ces  exercices  inulHés  ju(que-iâ , 
donnèrent  de  l'inquiétude  au  Gouvernement,  qui  conièrtroit 
encore  quelques  mies  des  principes  &  des  mœurs  antiques  : 
En  59t. fous  bientôt  le  Sénat  rendit  un  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné 

fidSSfaf  £       Philofophes  &  aux  Rhéteurs  de  fortir  de  Rome. 

McflÀi».  C'efl  cinq  à  fix  années  après  cet  Éclit,  qu'Athènes  lit  la 

MGtllVïL  fameuiê  députation  dont  parie  Cicéron.  Les  Athéniens  avoieni 
été  condamnés  par  une  Sentence  des  Sicyon|ens,  rendue  fous 
l'autorité  Ju  Sénat  ,  à  une  amende  de  cinq  cems  talens , 
pour  avoir  ravagé  les  terres  de  la  ville  d'Orope.  Les  Athé- 
niens mécontens  du  jugement ,  réfbiurent  de  s'aJrefler  au 
Sénat  même,  pour  obtenir  la  remife  de  l'amende.  Je  ne 
fais  s'ils  eurent  intention  de  flatter  quelques  Sénateurs ,  en 
compofant  I'ambaflâde  de  trois  fameux  l^hiiolupliei ;  niais 
il  ell  certain  qu  ils  choilirent  ceux  quilo  crurent  les  plus 
capables  de  défendre  leur  caulê ,  &  d'emporter ,  pour  ainfi 

Alt*  ^J'^e"^  ^^^^  '     grâce  qu'ils  demandoîent  *.  11  y  a  toute  appanmoe 

I  «o  uiciu!  '  qu'ils  ^voient  trè»<bien  fait  leur  choix  ;  Gunéade  lur-tout , 
homyni?  yif ,  plein  de  feu  &  d'imagination ,  (è  didingua 
par  ibn  fkvoir  &  par  Ibn  éloquence  :  c'efi  lui  qui  £it  le 

fondateur 
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fenJateur  de  la  troifième  Académie  ;  nous  aurons  occafîon 
d'en  parier. 

La  plupart  des  jeunes  gens  de  Rome  s'emprefsèrent  d'aller 
vîfiter  Carncade  &  les  deux  autres  Philoibphes  membres  de 
l'ambatlade  :  i\s  prirent  tant  de  plaifir  à  écouter  ks  leçons  de 
ces  maîtres  célèbres,  qu'ifs  ne  te  iallbient  pas  de  ies  entendre. 
Caton ,  un  de  ces  citoyens  vertueux  déiignés  dans  ce  vers 
d'Ennius , 

Mofihus  anti^uîs  t  res  flat  Romana,  vtrifqui, 

Caton  ,  dis-je  ,  alaiinc  du  concours  de  la  jeuneUe  Romaine    Put.  in  Car, 
auprès  de  œs  trois  Philofbphes ,  &:  des  applaudincmcns  qu'on 
prodjguoit  à  Icur^  dilcours ,  lit  de  vils  reproche.-,  .tux  Séna- 
teurs, de  ce  qu'ils  retenoient  û  long-temps  ces  Ambalfadeurs 
dans  Rome  :  «  Qu'on  les  congédie  promptement ,  dilbit-ii , 
de  peur  que  notre  jeunellê ,  corrompue  par  les  liibtiliiés  des  « 
piecs  ,  ne  s'écarte  de  la  fmiplicité  des  mœurs  anciennes  ;« 
qu'ils  s'en  retournent  dans  leurs  Écoles,  &  qu'ils  y  inftryilènt  « 
tant  qu'ils  voudront  ies  enfans  des  Atiicniens  ;  mais  que  les  « 
enikiis  des  Romains  n'ccoutent  ici  que  les  Loix  &  les  Magi^  « 
trais,  comme  ils  fàiiôient  avant  l'arrivée  de  ces  Piiilolbphes.  » 

Le  Sénat,  £>it  par  fimple  conlidcTation  pcHir  Caton  ,  foît 
que  Con  avis  parût  fage ,  fè  hâta  de  donner  aux  diéputés 
d'Athènes,  leur  audience  de  congé. 

Le  départ  de  ces  hommes  célèbres  ne  ralentit  pas  le  goût 
que  la  Jeunefîe  Romaine  avoit  conçu  pour  ia  Philolophie  :  ies 
Savans  en  tout  genre  qui  venoieni  iréquemment  de  Grèce 
en  Italie  ,  forliilèrent  cette  inclination;  enfin  le  Gouverne- 
ment  s'y  prêta ,  Se  bientôt  Rome  devint  comme  Je  rendez-  ^xxtUt 
\ous  d'un  grand  nombre  de  Phiiofophes,  qui  tous,  à  beaucoup 
■près ,  ne  méritoient  pas  également  ce  titre, 

Scîpîon  &  Léiius ,  qui  deiiroient  fincèrement  former  leur  A^'â/t». 
ei{>rit  &  leur  coeur,  s'attachèrent  au  Philoibphe  Panétius,  cu.^fjin.i.n^, 
-Suacien,  aÛtrz  exempt  de  prévention  pour  abaiidonner  les  U^aS^///' 
dccifions  du  portique  loriqu'elies  ne  lui  paroiUbient  pas  X-'A/Zi/r! 
lûdifamnient  éiabliest  Piailétius  trouva  dans  ces  deux  di/ciplès ^/J^: 
Tom^  XLl.  Ooo 
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te  germe  de  toutes  les  vertus  s  ils  goèterent  ik  morale ,  «|n 

afièrmit  en  eux  les  nobles  fentunens  de  leur  beau  naturel 

Scipion  fît  revivre  en  fa  perfonne  les  vertus  de  Scipion 
l'Africain  fon  aïeul ,  &  de  Paul  Émile  ion  père  ;  aéliom , 
diiôours ,  ièntimens ,  on  ne  vit  rien  que  de  louable  en  lui 
pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  CnJ»  Lélius  joignoit  à  beaucoup 
d'efprit  &  de  goût  pour  les  Sciences ,  une  candeur  &  une 
bonne  foi  qui  lui  faifoient  rendre  juftice  au  mcrite  d'autrui, 
même  à  Ion  propre  préjudice  f  o  J.  Pour  tout  dire ,  en  un 
mot ,  l'un  &  l'autre  lurent  des  modèles  dignes  des  premiers 
ficelés  de  la  République.  Ils  portèrent  une  tendre  amiiié  à 
Panélius  qu'ils  admirent  à  leur  familiarité  ,  conliance  que 
mcritoit  bien  un  maître  qui  avoit  l'ame  aulîi  belie  que  celle 
de  Ces  difcipies  fj)J.  C'eft  à  ce  célèbre  Stoïcien  qu'un  jeîine 
homme  demanda  s'il  étolt  permis  au  Sage  d'aîmer  :  à  YéffBtà 
du  Sage ,  répondit  Panétius ,  c'eft  une  quedion  que  nous 
pourrons  examiner  une  autre  fois,  mais  pour  vous  &  pour 
moi  ^i  ibmmes  bien  éloignés  de  la  làgelfe»  nous  forons 
pariàiiemem  bien  de  nous  défendre  de  l'amour /^^). 

Si  tous  les  Plulofophes  euflènt  été  des  Panétius,  &.  tous 
les  difcipies  des  Scipions  &  des  Lélius ,  lenfeignement  de  la 
Philoibpbie  dans  Rome ,  eût  fans  doute ,  contribué  à  épurer 
les  mœurs ,  à  encourager  le  patriotifine ,  à  exciter  l'ame  aux 
plus  grau'îes  aclions.  Il  faut  l'avouer  ,  on  s'efl;  efforcé  en 
vain  de  jcur  un  ridicule  fur  le  Stoïcifme;  Jamais  il  n'y  a  a 
eu  de  feète  qui  ait  fait  autant  d'homieiir  à  i'humanitc ,  que 
celle  des  Stoïciens  :  Je  ne  prétends  pas  juftiiicr  les  vice5  qu  on 


^n)  P.  Scîpio  j^tnilianus  y  'ir  avitis 
p.  Africani poiemifque  L.  Pautivirtu- 
tibus  fitnillimus,  omnibus  btlli  i!r  t  ^^ai 
dotibus  .  .  .  qui  nihil  in  vitê  niji  lau- 
dandum  autjitcit ,  autdixit,  mf  fii^, 
Patcrcui.  Ilfi.  I. 

(oj  C'cll  à  l'occafion  de  Lélius, 
que  Qcéron  dit ,  in  Bruto  :  Er.n 
cmnlno  tum  mos ,  ut  in  religu/s  rébus 
nutiorjlcin  hoc  iji^o  humaniurj  ut facilts 
ejftitt  in  ftium  cuique  triiunûh. 


gravis,  dignus  iUâfuimharii  aie  Saphtûs 
ér  Ltrlti,  Pana  tiiut  Qc.  4e  &nib> 
lib,  1 V,  cap.  IX. 

fq)  Defapitnte,mquitfVidtbnnus: 
mthi  &  tibi  qutadhue  a  fapkmiâ  longi 

abfwmis ,  ncn  efl  cvmm'ttteuduin  ut  inci' 
danms  in  rem  commet am ,  impôt ctaem, 
aktri  miMcyatam,  viUm Scocc 
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a  reprochés  à  quelque«-uns  d'entr'eux,  ceibnt  des  défauts  de 
ia  perfonne  &  non  pas  Je  leurs  dogmes,  qui  bien  imprimes 
dans  l'efprit  &  dans  le  cœur,  pouvoiem  ieuis  faire,  dans 
le  pagiiiiime,  des  ij^tns  de  bien,  des  citoyens,  des  grands 
honunes  :  invoquer  ia  Divinité,  ia  bénir,  ia  louer,  lui 
obcir  ians  rélerve  ,   faire  ie  bien  pour  le  bien  même  , 
palier  /ans  celle  d  une  bonne  a^^lîotl  à  ujie  bonne  aclion  ; 
«ilendi  e  iuii  arfccliun  a  luui  les  hommes  ;  toujours  prctcrer 
l'intérêt  commun  à  fon  intérêt  particulier  ;  travailler  contl- 
QiieUement  au  bonheur  de  (es  ièmhiables  ;  méprilêr-  les 
richeâês  8l  les  grandeurs ,  fe  trouver  heureux  dans  l'infor- 
tune; être  âge  malgré  les  paiDonS,  enfin»  faire  confifter  le 
ibuvendn  bien  de  Thonime  dans  la  lêule  vertu  ;  voilà  le  précis 
de  la  morale  des  Stoïciens ,  c  eft  celle  que  Panétlus  eniei- 
gnoit  :  elle  pIut.àLélius  6c  à  Scipion;  mais  à  Rome  comme 
à  Athènes»  il  y  avolt  des  Philolbphes  de  plufieurs  lêétes».- 
&:  qui,  par  conféquent,  fui  voient  une  route  différente  dans 
l'explication  de  ia  Nature  ôc  de  la  Morale,  chacun  s attachoit 
à  la  fe^e  qu'il  trouvoit  la  plus  conforme  à  fon  goût  ,  d'où 
lesRom  iins  apprirent  àpenfêr,  autrement  que  leurs  ancêtres 
fur  les  Dieux,  fur  la  Providence,  fur  la  Religion,  fur  ia 
Vertu.  «  Cependant ,  diioit  Caton ,  les  geni  de  bien  qui  ont 
été  dans  la  République,  &  dont  jious  avons  ouï  parler,  ou 
que  nous  avons  vus,  8c  qui  ont  fait  tant  de  chofes  louabi^î 
fans  aucur.e  autre  ialLruclion  que  celle  de  la  Nature,  ont 
été  bien  mieux  inlhuits  par  la  Nature  feule,  qu'ils  n'auroient 
pu  l'être  par  la  Philo/bphie ,  à  moins  qu'ils  n'euâênt  liiivi. 
celle  qui  ne  met  au  nombre  des  biens ,  que  ce  qui  eft 
honnête,  &  au  nombre  des  maux,  que  ce  qui  eft  hon- 
teux (rj,  »  Cette  Philolbphie  eut  peu  de  Sedateurs,  mais 


^f)  Bonos  vif  os ,  fortes  >  jujlos ,  mo- 
deratos ,  aut  audiv'tmus  in  kepublicâ 
fuijfe ,  aut  ipfi  vid'imus  ;  qui  jui<  ullâ 
dûiRrinâf  nacuram  ipfam  fecuti ,  inulta 
iàudaiilia  ficerunt  :  evs  "u  liùs  a  natitrâ 
iaftiMmJitiJpi,  fààm  infiùià  petaigkai 


a phiiof  phiâjiiiiiain  aliam probaviffent 
pratrr  eam  quif  nihil  aitud  in  ooitit 
finbet  iiifi  honfflutn ,  nihil  nifi  turpe 
in  malis.  Caiood'Uiîque,  queCIcéron 
fait  parieri  éefitûb»  iik  IJJ,  cap. 

Ooo  ij 
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on  iûivit  avec  enipreflement  celle  qui  iàilôit  confifier  le 
♦    fouverain  bien  dans  la  volupté  :  on  voit  que  je  veux  parler 

de  la  Phllofophie  épicurien  ne  ;  fe  chef  de  cette  Sede  emen- 
doit  par  voluptr,  c'ell  lui-même  qui  s'explique  (f)  ,  les 
plaiiirs  du  gcût  &  du  toucher,  les  lpe<^tacles ,  les  concerts, 
&  tous  les  uiifâens  objets  qui  peuvent  iîapper  agrcabicmuU 
la  vue  (t). 

Slif  la  lin  tlii  cinquième  iiècle  de  la  République ,  cette 
doclrine  cloit  encore  fi  inconnue  à  Rome,  que  fabricius  ik. 
ies  honnêtes  gens  Tes  contemporains ,  furent  dans  le  plus 
grand  ctonnement  d'entendre  dire  qu'un  homme  d'Athènes, 
qui  ie  difbit  Pliilofbphe,  enïêignàt  que  la  volupté  devott 
Ck*JiSatâ»         ^n  de  toutes  nos  a/fUons  :  <«  plût  à  Dieu ,  diiblent  en 
**         »  riant,  ces  (âges  Romains,  qu'on  pût  inipirer  un  tel  fèmiment 
»  aux  Samnites,  &  à  Pyrrhus  même,  il  ièroit  6cîle  de  les 
vaijicre  !  «» 

Si  dans  ce  temps  un  Philoiôphe  épicurien  iê  fiit  aviië  de 
venir  dogmatifcr  à  Rome ,  on  l'eût  lajis  doute  prpmptement 

expulfé  ;  environ  cent  ans  après  ils  s'y  intiotluilirenl  :  c'efl 
d'eux  que  Lc'liiis  veut  parier  (|uantl  il  dit,  «qu'il  cfl  d'iine 
»  opinion  bien  dillcrenle  de  celle  de  ces  gens  qui  rcpiindcnt 
»  depuis  peu  dans  Rome,  que  l'ame  nu  un  avec  le  c()ip>,  & 
que  la  mort  dttruil  cgalcincnt  l'un  &  l'autre  (u).^^  A  compter 
de  cette  époque  ,  les  l^hiloU  plx's  épicuriens  ne  dclempa- 
rcrcnt  pas  de  la  ville,  cv  lULnie  quelques-uns  pui}lièrent 
des  ouvrages  de  leur  façon  en  Langue  latine,  &  paiticuiiè- 
rement  un  certain  Amatinius ,  qui  donna  un  Traité  complet 
de  la  doélrine  d'Épicure.  1  put  le  monde  i'embraflà  avec 


(fi  Dam  unOuvMgf  qui  contirnt 

toute  la  Ho(flr;nc  d'i' piLiirc  ,  &  que 
Ciccron  avoit  lû ,  car  c'cU  Ctceron 
qui  parle  ici ,  &  non  pa$  un  Inter^ 
locuteur  :  ïn  t'O  qui  ii  m  Lrro  qui  cvntinet 
cmnem  dijciplinam  tuarn  ,  Epicuredtcts 
hac.  Tufcul.  ill,  n*  l8. 

(t)  Non  eniin  verùo  fclùm  pcftift 
tduptaum,jtd  txfknaint  tpùd  éctm  t 


f fpirein ,  inquit,  if  corpcrum  cotnp/exum, 
1^"  Indes, ,  fque  Cii/ir  s ,      f.Tinui  tJS 

Îuibiis  oculi  j.icvnJè  tnaveamm»  l'uti:* 
11.  n."  ly  &  ^o. 

(is)  Ni  ipieenim  itffl'ntior  as  ç"i  hifC 
nuprrdijt  r.  r,  c  ptruuT,  cuin  tcrjfferihus 
Jîinu.'  tj'.i'tios  inr-  r>re ,  arrpf  - ottuiMUWttt 

diUri,  De  amici^  c«)^.  ly. 
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vivacité»  &  même  le  peuple  (x),  ou  parce  qu'il  éioix  facile 
<le  l'apprendre»  ou  parce  que  les  charmes  de  la  volupté  y 
portoient,  ou  peut-ttre  aulTî  parce  qu'on  n'avoîl  encore  rien 
publié  à  Rome  de  meilleur  en  matière  de  Philofophie.  Une 
foule  d'Écrivains  murthu  lur  les  traces  d'Amaluiius;  ils  inon- 
dèrent de  leur:».  ouvraL;es  toute  l'ilidie  :  &  au  lieu  de  conclure 
que  leur  doclrine  ci.iut  ainli  à  la  portée  tk  au  goui  de  l'ii^uo- 
rance  ,  elle  ne  devoil  pas  cire  quelque  chofe  d'e.xcellent;  ils 
prétendirent  que  c'cîoit,  au  contraire,  ce  qui  en  lailoit  voir 
la  folidiic  (y).  Cicéron,  de  qui  j'emprunte  ce  que  je  viens 
d'avancer  »  dilbit ,  «  qu'il  vouioh  bien  fiippolêr  de  bonnes 
intentions  à  ces  Pliilolbphes ,  mais  qu'ils  n  avoîent  eu  ni  « 
aflèz  de  (avoir  pour  bitii  indruire  »  ni  afîèz  de  talens  pour  « 
s'exprimer  avec  élégance,  &  que  s'ils  trouvoient  à  le  îkire  « 
lire,  c'étoit  feulement  des  gens  de  leur  fede,  &  de  ceux* 
qui  vouioient  qu'on  leur  permît  d'écrire  dans  le  même  « 
goût  (i^).  »  Les  ouvrages  dont  Cicéron  faifoit  fi  peu  de  cas» 
ne  nous  iônt  point  parvenus;  mais  nous  avons  les  lîx  livres 
de  la  Nature  dans  ielqueis  Lucrèce  développe  d'une  manicTe 
très-lédu liante,  le  l)flcnie  &  la  docflrine  d'f.picure.  Le  Poète    Lvct,  l,  I, 
y  reprélènte  (on  Maître  comme  le  premier  des  liumains  qui 
ait  eu  le  courage  de  s'ciever  contie  les  préjuges  qui  aveu- 
gloient  l'Univers. 

Certainement  Cicéron  ne  pouvoit  pas  mettre  le  Pocme 
de  Lucrèce  au  nombre  des  ouvrages  aulli  niai  digérés  que 
mal  écrits  :  cependant  il  n'en  fait  mention  dans  aucun  de 
fki  Ecrits  phiiulbphiques  :  il  en  dit  (êuiement  un  mot  dans 


(x)  Nfjcio  çitomodi  is  qui  auifîo- 
ritatttn  mminam  It  Uet ,  maxiuaim 
vint,  poi'ih'ut  cttm  iùuji!c/f,  idfft  cian 
àrjcfiiaritus  £ftiam.  Ùt  6nib.  liî».  Jl , 

,/}  C.  Atnafinius  rxtkit  g  ct^ut 
lihis  tditis  Loiiuitbta  tnulftiida  ceMitSt 
Je  lid  e  tindttn  pot'ijfuiùin  dijcij^liniim  , 
fm  quodtrat  facdts  cogniru ,  Jit  e  qui.d 
étfvjitUuuur  rlucebris  blifi'l^  vcluj  tLt.s , 
^ttWttfuiaaiAiierm/fniaiuiumfùm, 


i/lud  quo-i  crat ,  teneèottt,  Ptfi 
Jinium  auttirtf  inuiri  e}ufJem  amtdi 
raràmismuHtacmn  Jcripjijjtnr ,  italiam 
lotum  cccu/hivirunt ,  Ôic.  Tulcul.  IV» 
n.*  3;&  QuclKacad.liv.  I,n."*l&a. 

iJ  Alulti  jiim  ejfe  libri  Latini 
dicuiitur.  ,  .  ,  Jtaque  fucs  iibroa  ipji 
legunt  cum  fuis,  mc  quifquam  attingit 
prittrf  ecs  qui  eumdtin  licent'iam  firi^ 
hendi  Jîi'i  ptfinitii  m  lunt.  TultuL  1^ 

n."  3.  Q,ueiL  aca4>  iiv«  l,  a*"  a. 
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Fp.^riQv'nt.  ime  îetfire  à  Ton  frère,  où  il  lui  marque  fimplcment,  i4r£fflff 
/.  a.  e^,  XI.  pQc^af^  ^  uî  fcribis  ,  lita  funt  intiltis  lurninibus  ir/genii ,  multa 
tamcn  ûrîis.  Je  ne  fais  d'où  provient  ce  Iflcnce  de  Ciccron 
fur  un  ouvrage  qu'il  elHmoit,  lans  duuLe,  puilcju  il  le  donna 
*  Eujèbe,  la  peine  de  le  corricer  après  la  mort  de  l'Auteur  *  ;  leroit-ce 

Chronique  i  i     r  i-  "i 

dontSJcrôme  unc  prudciicc  de  la  part,  pour  ne  pas  contredire  ce  quu 
H-g^SS^i  '"*^P^^'^  plufieurs  fois  ,  que  la  Philofophie  n  avoit  p;i5  encore, 
dani  la  Langue  latijie ,  d'Auteurs  qui  lui  eu  lient  donné  une 
forte  d'éclat  feroit-ce  pour  «'attribuer  la  gloire  d'être  le 
premier  qui  eût  traité  en  latiii  les  queftions  philofophique^» 
avec  toutes  les  grâces  qui  dépendent  du  langage  (b)  ! 
lêroit-ce»  enfin,  par  une  eipèce  de  icrupule;  c'eft  ropinioa 
.  de  l'Abiié  d'Qlivet ,  «|ui  peniè  que  Cicéron  a  aiiaflé  ce 
fiience,  pour  ne  rien  dire  à  Ja  gloire  d'une  (èAe  qu'on  ne 
pouvoît  trop  décrier  (€  )  ! 

Quoi  qu'il  en  (bit,  les  Ffiiloiôphes  des  antres  (èâes  k 
contentoîeiit.d'enlèigner ,  &  leun  difciplesles  imitèrent,  ik 
ne  publièrent  point  d'ouvrages  :  auflî  Cicéron  fè  plaint-il  de 
ce  que  les  Romains  avoient  très-peu  écrit  fur  cette  véritable» 
fîir  cette  belle  Philofophie  que  Socrate  avoit  fait  delcendre 
du  Cieî ,  8c  rjui  sVtoit  perpétuée  tant  parmi  les  Péripatéti- 
ciens  que  parmi  les  Stoïciens  &  les  Académiques  (ri).  Celte 
inaélion  &  cette  iicriiitc  provenoient  de  piuiîeurs  cauies 
qu'il  eft  à  propos  d'examiner. 

Il  faut  avouer  que  du  temps  de  Cicéron  ,  les  Sciences  & 
les  Arts  avoieut  déjà  fait  de  grands  progrès  chez  les  Romains; 


(e^  Pàii^cpAia  jacu  'n  ujque  ad  hanc 
attttenif  nec  ullmn  hnhitit  lumen  Une' 
rarum  Lat'matwn.  1  uicul.  I,  n,*  }. 

(h)  Hnnc  enim  perfeélam  phiiopy 
pfiiam  femptr  judiccn'i  qtice  de  maximis 
quiffiionibui  ccpiosè  pojjet ,  ornatêt^ue 
dicert  /  in  quam  extrcieathnem  ita  nos 
ftudioft  operam  dfd'nnus,  tit  jarn  etiam 
fdtolas  Crrcorum  mare  hobert  Oudt- 
nuws.  Tufcul,  I, 

(e)  lieftbe»d'ob(crverqiieaovs 


n'avons  pas  tous  les  ouvrages  de 
Ciccron,  &  qull  pourrori  arr  vrr  qn"! 
eût  parlé  du  poëmc  de  Lucn\.t  Jins 
ceux  qui  font  perdus. 

(d )  Illius  verof  elfgantiftjuf  pfiîb' 
Jhphiûr  quce  duéîa  a  SiXrart  in  pn-ipau- 
ticis  adliuc  permanpt ,  Ù"  idem  atf 
modo  dicerttihus  Stoicîs ,  cùm  Acadnnsct 
evrum  controverfias  dt/ceptarent  »  ""j^ 
foi  funt 
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DE  LITTÉRATURE. 
Féimilitîon  s'étoit  tellement  emparée  des  e(prits ,  que  noi»- 
^ement  les  hommes»  mais  atxSi  les  femmes, '&  celles 
mêmeiiiie,  lêlon  nos  moeurs,  nous  appellerions  élégantes, 

cultivoit^nt  les  Belles  -  Lettres  avec  beaucoup  de  (liccès« 
6empronia  <|ui,  au  rapport  de  Saluite,  réuniffoit  tous  les 
talens  dangereux  qui  rendent  le  vice  aimable  ,  poifédoit 
parfaitement  les  Langues  grecque     latine ,  &  £Îiibit  des 

vers  avec  facilité» 

Quant  à  fa  Philorophîe,  les  progrès  navoient  pas  ctc  les 
mêmes.  Depuis  tjue  les  Greci  étoicnt  venus  s'ériger  en 
Doéleurs  à  Rome  ,  elle  étoît  remplie  d  une  infinité  de  lèéles 
qui  avoient  chacune  leurs  partilaiis  ;  les  uns  ,  ennemis 
dcd.iiL-5  de  la  Plïiiolophie ,  lailjiicaent  toutes  les  occallons  de 
la  tourner  en  ridicule  (ej;  d'autres  moins  paiUonncs ,  &  même 
gens  de  mérite  ,  délàpprouvoient  feulement  i'ctude  de  la 
Fhilofiiphie  ;  quelques-uns ,  plus  induigens ,  permettolent  de 
s'en  occuper ,  ûms  néanmoins  y  conlàoer  trop  de  temps  & 
trop  de  loin  ;  pluûeurs,  &  c*étolt  le  grand  nombre,  ft 
£uioient  gloire  d'âtre  attachés  i  une  ièéle,  mais  contens  de 
pouvoir  en  palier  fuperficiellement,  ils  n'en  approfendilToient 
pas  les  principes ,  parce  que  bien  des  gens  s'Imaginoient  qu'il 
n'émît  pas  de  la  dignité  des  peribnnes  de  nom,  ni  de  celles 
qui  occupoient  les  grandes  pkces,  de  faire  des  compofitions 
philolbphiques  {fj;  &  que  d'ailleurs,  la  Langue  latine 
n'étoit  ni  allez  ridie,  ni  allez  énergique  pour  traiter  des 


(e  )  Ut philofeplda  quidem ,  tantùm 
•  ^tft  ut ...  ,  iauietur,  ut  a  plerifque 
negleéia,  a  muftis  etUun  vitiqferetttr. 
Tttfcul.  V,  n."  2. 

Univerfa!  phdo/cfhioi  vitiiperatorihus 

f^ftat&m  m  fhrtttffie,  Tufcui»  Il , 
a.  I. 

(fj  JVaui  quibufJam  iT'  Us  quiJi  m 
non  admodum  indoéiistotum  hoc  aifpHcet 
fkdefophari.  De  finib.  lîb.  I ,  n."  i . 

Sunt  etùtnplures  quiomnino  non  ament 
jjii&Ji^smg  niiqui ,  qui  aUwîfi  A*r 


non  imptoient ,  tamen  earum  renan 
dijputationem  principibus  civitatis  non 
ita  decoram  autant.  LttCUl*  2  }  & 
Offic.  lib.  Il ,  n.*  I . 

Genus  hoc  fcribendi,  etfifit  elegans, 
perfona  tamen  iX  eUgmtMtis  ijf*  negent, 
Di-finîh.nh.  I,  n."l. 

Quidam  autem  non  id  tam  repre- 
h  er.duntji  rtuùjl^  «ffdOr,  fid  Mitfum 
Jiudium,  tamqite  miutam  operam  pc- 
nendam  in  eo ,  non  ariitrantur.  l)f 
fiii8>»  UbiLy  iia*i« 
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matières  û  importantes  &  fi  fubiimes  fg}  ;  <raatres  enfin 

qui  avoient  été  dans  les  écoles  des  Grecs  ,  craignoient  de  ne 
pouvoir  dire  en  iaiin  ce  qu'ils  ne  favoient  qu'en  grec,  8c 
cette  timidité  les  avoît  empCchcs  de  faire  part  de  leurs  con- 
noiflances  à  leur  patrie  fhj.  11  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
fa  kéït  d'Épîcure  jufqu'alors  \:i  feule  qui  avoit  donné  Ion 
f^'dèmc  philolophique  en  Langue  latine  ,  eût  lait  un  fi  gr.inJ 
nombre  de  proiciues,  d'autant  plus  que  fe^  dogmes  s  accor- 
doient  avec  le  penchant  naturel  qu'ont  les  hommes  de  làtip 
laire  leurs  palTions. 

Les  Épicuriens  ne  refièrent  cependant  pas  fans  adverfaires; 
les  partilans  des  autres  feéles ,  &  particulièrement  ceux  qui 
failoient  profeflion  du  Stoïcifine,  s'élevèrent  avec  chaleur 
contre  une  domine  qui  en(ëignott  la  volupté ,  &  dont  ks 
principes  conduiiôient  à  une  Indiffèrence  &  à  un  égoïfoie 
fiineiles  à  la  ibclété.  Dun  autre  côté,  les  Pérîpatéticiens  &* 
les  niilolbphes  académiques,  d'ailleurs  peu  d  accord  entr'euz, 
étoient  en  grand  débat  avec  les  Stolfclens,  principalement /iir 
quelques  définitions  concernant  la  morale* 

Telles  étoient  les  choies ,  relativement  à  la  Phliolôphie , 
lorfque  Ciccron  fe  propofa  de  traiter  en  latin  les  mêmes 
matières  que  Pîiton,  Ariftote,  Carnéade,  ThéophraÛe  & 
tant  d'autres ,  avoient  traitées  en  grec  :  il  étoit  rclërvé  à  ce 
grand  génie  de  faire  habiter  les  grâces  fur  ie  âront  auAère 
de  la  Philofophie. 

L'Orateur  Philofophe  réunidoit  à  l'art  de  bien  dire, 
l'aviuitage  de  connoître  la  beauté  &L  la  force  de  la  Lin^^ue 
grecque  comme  de  la  fienne  propre  fij,  6c  de  puilcier 

tout 


^ g)  Ego  autem  mirari  non  queo  unde 
hoc  fit  tamiaJêUas  domefticarum  rerum 
fdJUduun.  .  .  .  Sjjye  dijferni  Latinam 
Linguatn ,  non  iiwfo  non  incjyern ,  ut 
vuigo  putarent pfed  locuplttmtm  etiam 
tffe  quàm  Grarcam,  D«  finib.  iib.  J , 
U.*  1,2,3- 

(hj  C«inplura  emm  Ciwcis  biJHtU' 


t ion i bus  auditif  ea  qux  diiicerant  cuOL 
civibus  fuis  iothnumicare  non  jjoieraaft 
(ji:ûd  illii  qu\T  n  Cmcis  accerij'tr:t , 
Latim  du  i  DOjJe  diffidcrent.  De  nau 
Dcor.  lih.  I ,  n.°  4.. 

(i)  u  Tous  les  jours ,  cHl  Cicérin , 
Je  m'exerçoU  à  dédamer;  c'ctoit" 
ibuvcnt  ca  iatio,  mais  plus  Ibincni  » 
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tout  ce  (]ue  les  Anciens  avoient  écrit  fur  la  Morale  Ôl  fur  lei 
Sciences. 

Son  goût  pour  la  Philofophie  ne  fat  l'eflèt  ni  <ie  i  eiiiiui, 
ni  de  &  dilgrâces  :  il  favoit  cultivée  dès  fa  jeuneHê,  âc 
elle  avoit  cpntinué  d'être  l'objet  de  iès  méditations  &  de  iès 
leAures ,  dans  le  temps  même  où  (es  emplois  Se  Ces  dignités 
fobllgeoient  de  &  dévouer  tout  entier  i  la  République  fkj» 
Il  nous  apprend  lui-même  que  mai(bn  étoit  le  rendez- 
vous  des  Savans,  8c  qu'il  avoit  étc  formé  par  les  plus  grands 
maîtres  de  fon  fiècle ,  Diodotus ,  Philon ,  Antiochus  6c  Fofi* 
donius  fIJ.  Ce  dernier,  dont  Çicéron  tenoit  à  iionneuT 
^'ètre  le  difcipîe  &  l'ami  {fftj,  jouidbit  d'une  fi  grande 
réputation  que  Pompcf,  à  qui  l'Orient  &  l'Occident  s'ctoient 
fournis,  aljailia  devant  lui  Jes  faiiceaux  de  l'Empire  (nj, 
Poiidonius  étoit  Stoïcien. 

Diodotus  étoit  de  h  mcme  Seéle;  Cicéron  l'eut  pour 
Biaitre  dès  fes  plus  tendres  années ,  qu'il  emplo/a  jour  Sc 


»  en  grec ,  foit  parce  que  ceicc  langue  i 
>>(]ui  efl  féconde  en  beautés,  m'ap- 
»  jwenoit  infcnfiblcment  à  enrichir  la 
»  nôtre  t  foit  parce  que  mes  maîtres 
»  état  Giccs  f  Ils  n'attrolent  pu  m'a- 
»  vfrtÎT  de  mes  fautes ,  fi  je  n'avoîs 
»  pas  déclamé  dans  leur  langue.  Ve 
■  «Knr.  Ont,  n,'  pc.  Vous  Icmble» 
'1  ,  d'T  Clccron  dans  un  autre  cn- 
»  droit,  que  j'entende  aflez  la  force 
»  des  mots ,  a.  que  l 'aie  encore  btfwa 
»  d'apprendre  à  parler  f^rcc  ou  latin; 
*  cependant  comme  je  crots  fa  voir 
»  forCâteoient  bien  le  grec ,  h0adèMer 
foamyifc.  »>.  De finib.  lib.  II ,  n.*5 . 

(k)  Ad  pbHofophiain  rerii/iJJ'em , 
«vi  dut  mtmm  adolefctns ,  djcendi 
tauja  ,tanporis  tribu'fffem,  Poftekquam 
honoribus  infervir*  cofpi ,  meque  totum 
ReipubËcœ  tradidi ,  tantùm  erat  philo- 
fiptàctloci^  quantinn  fuperfuerat  attU" 
annn  ^  Reipubtica  temporiùiis  ;  id 
toute  confuimbatur  in  legtnaof  fcribendi 
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oiium  non  erat.  Officii,  lîb.  II,  n.*  i. 
J^os  aiirem  me  Jiiêità  coepimus  pAtAf 
fophari ,  nec  tnâiiocrem  a  prinio  tent' 
pore  £rtatis,  in  eo  ftudtooperamcuramgue 
confumpjîmus ,  cian  minime  vide' 
bainur ,  tinn  maxime  phihfophabemÊtm 
De  nac.  Deor.  lib.  I,  n.  3. 

(l)  Deâlijftmorum  hemnum  famU 
liaritates  <ju!/::S  pmper  domi/s  noflut 
fianùti      principes  ilU,  Dkdotus, 
Plàh  9  AntkdSiu,  P^tbnÛÊM,  a 

avibus  inflituti  ftonu.  De  liât.  DcOT* 
lib.  I ,  n.*  5. 

(m)  In priin  \  fque  faaùËorem  nefirum 
Pofidonium.  De  finib.  lih.  I,  n,°a. 

Nojier  Poftdmm  quem  ù"  fmpe 
ipfe  vîdi.  Tufciil.  II,  B.*  2^* 

^nj  Pline,  liv.  VU ,  rapponç  que 
Pompée  ayant  pafle  exprès  nar  Rhodes 
pour  voir  Pofidonius ,  défendit  à  fon 
Lidleur ,  de  frapper  de  (à  baguette  la 
porte  de  la  mufon  de  cet  iaoiaia« 
célèbre, 

ppp 
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jujit  a  l'ctude.  II  ne  fe  lallk  jamais  d'admirer  ce  Philolbphe, 
&  il  lui  porta  une  fi  grande  af&étion ,  qu'il  lè  crut  heureux 
de, te  pouvoir  con(êrver  dans  (à  maîlbn  julqui  la  fin  de  lès 
jours  (o).  Il  n'eut  pas  moins  d  eflime  ât  d'attachement  pour 
Antiochus ,  zélé  Phiioibphe  de  l'ancienne  Académie ,  qu'il 
alla  entendre  très  -atTidûment,  pendant  fon  f^our  à  Athènes. 
Ciccron  avoit  alors  vingt -iix  àns;  la  manière  de  parler 
d'Antiochus ,  qui  ctoit  douce,  coulante,  pleine  d'agrément 
&  de  charmes  l'enchanta  tellement ,  qu'elle  augmenta  fon 
ardeur  pour  la  Philofophie  (p)  y  clans  laquelle  il  avoit  déjà 
fait  de  grands  progrès  à  l'école  de  Pliilon  ,  qui  clolt  venu 
fe  réfugier  à  Rome  pendant  la  guerre  de  Mithridate  :  CiGcru'.) 
étoit  alors  lort  jeune  (environ  dix-neuf  an?)  ,  il  le  livra  tout 
entier  à  ce  Philolophe ,  un  des  loutieui  de  la  troifième 
Acadcadc,  Se  bientôt  il  tint  le  premier  rang  parmi  fes 
difciples.  Ciccroa  parle  de  Fhilon  avec  beaucoup  d'éloges» 
fans  cependant  le  mettre  au  nombre  de  ceux  de  its  maîtres 
^u'il  chérit  particulièrement  (q).  Enfin,  Cicéron avoit auffi 
été  aux  écoles  des  Philofi>phes  Épicuriens  :  il  paroît  même 
qu'ils  furent  iès  premiers  maîtres  ;  au  moins  il  n  avoit  pas 
encore  quinze  ans  lorfqu'il  prit  des  leçons  de  Phèdre,  alors 
chef  de  la  Seigle  d'Épicure.  Ceft  ce  Phèdre  <]ue,  dans  6 
première  feuneflê.  Il  confidéroit  comme  un  grand  Phîlo&plie» 


(o)  Diodcco  nii'id  fac'tam  Stoico! 
quan  a  puero  ouJivi ,  qui  mecum  vivit 
fOt  annos  ,  qui  habitat  apud  tne  ,  quem 

a'ùnircr  ^  dilti^o.  Lucul.  n."  36. 
At  verô. ...  ego  ncJJfs  ^  dies  in 
doûrinûruiJi  mrditaticne  ver- 
fjl'jr  ;  eram  cuin  Diclcto  Sroico ,  qui 
cu>n  fiabitavijpct  apud  me,  ttucutnque 
vixijfet,  nuper  efl  dotni  uu»  manuus. 
JDc  c!jr.  ôrat.  n."  90. 

(pj  Cmn  venijfim  Athenas  ,  fex 
mettes  atm  Aiaiodio,  vettrls  Aeademht 
Twli/Jlpino  ij"  pruder.tffimo  ,  fui  , 
Jîudiumque  phihjophia  iiunqumn  intCT- 
miJJ'uin  f  a  piiinaque  adoUfcintiâ  m^m 


if  ftmper  av^um,  hoc  rurfiis  fimm» 
audiore  ekâore  renovan,  Dt  dv> 
Orat  n.*  91. 

(q)  Eodemque  tempère  tAmPrmetj» 
AcadetniiK  Philo,  Cam  Aihtnienfium 
optimatibus  Aitlktiihtico  b<Uo ,  dontë 
profugijfet ,  Hemam^  venijfit  ,timm 
ei  me  tradidi ,  admirabih  quodam  ad 
philofophiam  Jludio  concitatus  t  in  gtiâ 
hoc  «iûm  emmanAar  àttentim  fued 
De  clar.  Ont.  n.*  89. 

Philo  nojîer ,  if  proprium  mmuTum^ 
if  leéla  poetnata,  if  I0C9  Olffim^tkat* 
TuTcuI»  ii^  n.*  II. 
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âvant  d'avoir  connu  Philon,  antequam  Phihntm  ccgnovimus, 
vaUe ,  ut  Philofophus. . .  probabatur.  Dans  ia  iîiite,  Cicéron    ^p-  /î""-  '"^ 

entendit  Phèdre  dans  k$  jardins  d'Épicure,  ainfi  que  Zenon ,  f^7' 
célèbre  Fhiioiôphe  de  la  même  Sede  ;  c  cil  Cicéron  lui-  '  ' 
même  qui  nous  f'apprend  :  «  J'ai  entendu,  dit-il,  Phèdre 
&  Zenon ,  &  n  moins  qu'on  ne  les  regarde  comme  des  « 
impoaeurs  ,  011  doit  croire  que  je  pofsède  parfaitement  la  « 
doclrine  d'Epicure  ;  1  ex:iclîtude  avec  laquelle  ils  l'expll-  « 
quoient,  eft  tout  ce  que  jeu  ai  approuvé;  je  fes  ai  même  «    De fnih. 
entendus  (ouvent  avec  Atticus,  qui  les  admiroit  tons  deux-,  «  '•^'«'•'/* 
&  qui  aiiiioit  particul i<  ;  uincnt  Phèdre  :  quelquefois  nous  « 
nous  enuretenions  lui  ce  quib  avoient  dit,  &  jamais  nous  « 
n avions  de  dj^ute  fur  le  feus  des  paroles ,  mais  feulement  « 
iîir  les  opinions  même.  »  D'après  ces  témoignages ,  jecroirois 
que  jamais  Romain  ne  porto  îî  loin  que  Cicéron  »  le  gout  & 
l'ardeur  pour  la  Philolbphîe.  PeuMtre  Lucrèce  lêvantoit  -ii 
avec  raifon,  d'avoir  fait  paroître  le  premier,  la  Philofophie 
dans  Rome  avec  les  agrémens  de  ia  Langue  latine. 

Denique  noiara  âaerentm,  ratio fUi  npma  ejl 
Nuper,  &  hanc  pnmus  cum  pHmis  ipfe  repertus 
Hune  egofum,  in  patnas  qui  po§m  vertere  voces. 

Mais  Lucrèce  avoit  léulement  traité  le  iyflème  d'ÉpIcure  : 
Cicéron ,  au  contraire ,  avolt  embralTé  tous  les  Arflèmes  ;  il 
les  médiu»  il  les  approfondit,  &  iê  iàmiliarila  tellement 
avec  ces  Sciences  (îiblimes ,  qu'E  (ê  rendit  astable  de  les 
expoiêr  de  manière  à  être  compris  de  tout  le  monde  ;  ce  qui 
adonné  lieu  à  Érafme  de  dire  que  Cicéron  avoit £iit monter 
ia  Philofophie  fur  le  Théâtre, /?ro/?fAi«»r,  &  lui  avoit  enifèigné 
à  parler  fi  clairement ,  que  le  Parterre  même  fk  trouvoit  en 
état  de  l'entendre  &  de  l'applaudir. 

Ce  fut ,  fans  doute  »  dans  le  deâêin  de  parvenir  à  ce  deg^ 
de  perfeélion  ,  que  Cicéron  adopta  celle  des  Seéles  acadé> 
iniques  qui  obligeolt  lès  Sénateurs  d'étudier  hiAoriquemeni 
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hs  différentes  opinions  des  Philoiophes  pour  fe  rendre  cspabk 
de  dîfcuter  tous  ics  fyftèmes,  dans  ia  vue  de  trouver  !♦ 
vëriic  frj;  vrai  moyen  d'apprendre  à  bien  &  folidemem 
phiiofopher  fans  fc  jeter  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Cette  iêéle ,  dont  le  propre  étoit  d'expolèr  !e  pour  &  ie 
contre,  de  ne  rien  décider,  &  de  laifîêr  à  chacun  à  fe  déter- 
miner par  l'évidence  de  la  chofe ,  fans  ie  fecours  d'aucune 
autorité,  fut  fondée,  félon  Ciccron,  par  Socrate,  renouvelce 
par  Arcéfihis ,  &  affermie  par  Carnéade  ffj.  Telles  font  les 
trois  époques  de  l'Académie,  qui,  comme  l'on  Lût,  liroit 
fa  dénomination  du  lieu  où  Piuloa,  dilcipie  6l  iutcciicur  Je 
Socrate,  donnoit  iei  ie<jOns. 

Socrate  crut  devoir  fuivre,  dans  fil  manière  d'enfeigner, 
une  roule  différente  de  celle  des  Phîlofophes  Ces  contempo- 
rains; s'étant  aperçu  que  leur  jprélbmptîon  les  avoît  égaife, 
îl  introduifit  l'ui.ige  de  philolopher  par  demande  &  par 
r^nlè ,  expédient  qui  mettoit  fes  auditeurs  dans  ia  néceilité 
de  développer  teur»  lèntimens  qu'enfuite  il  prenoit  piaifir  à 
dîicuter,  ÉUis cependant  rien  réfoudre  ni  affirmer  Socrate, 
.en  admettant  celte  métiiode,  n'eût  jamais  le  deiîèin  de  jeter 
de  l'incertitude  fur  tout,  ii  vouloit  feulement  combattre  les 
.préjugés  &  les  détruire ,  en  faiflmt  tomber  dans  des  contra- 
diélions  les  fophifles  de  fon  lenips  ,  qui  n'ayant  pas  encore 
en  main  la  pierre  de  touche  de  ia  vérité ,  éblouilfoient  la 
jeunelTe  d'Atiiènes  par  leur  fauiîe  éloquence  &.  leur  mauvaiiê 


frj  Quod/acerc  Us  nec^eeft  quitus 
pr.  j  ofitum  ejt  veri  teperimR  tm/fi 

cvntra  oin/u-s  phUcfvylios  iT  pro  otn- 
ntbus  dicere.  De  nat.  Deor.  lib.  I, 

^/z  67  fuie  in  philoffhtô ,  ratio 
toril  ra  or  mita  di^ferendi ,  mlUunque  rem 
aptrrè  jtidicandi ,  proféra  a  SocréUe, 
repctita  ab  An  ffilâ  ,  o./ijîrnmra  a 
durneade.  De  nat.  Dcor.  lîb.  1  j  n."  5 . 
Uttanur  ighur  lUertMe  fuê  nMs  Jolis 
m  j^^^é  ùctt  vti,  fumm  «mi» 


Hihil  ipfa  judlca(^Jcd  luéetur  in  cmnti 
panes,  ut  ab  aliis  poffit  ipfa  per/iff» 
nuilttis  auâloritate  eu^unaâ,  ^MÙmi* 
Tufcul.  v,  n.*  29. 

ff)  Sacrâtes  percontando  atque  ht- 
tem'[iando  elicere fdebateûnitnppinicnes 
quitufcum  dijferebat ,  ut  ad  ea  qucr  ii 
refpôndiffeitt ,  fi  quid  videretUTt  tmint» 
De  finib.  lib.  II  ,  n.°  l. 

Socratcs  de  fe  ipje  detralnns ,  in 
difvutatione  ,  plus  tributbat  Us  qutt 
yo6i^  refèUere»  JUicnl*  ii<*  |. 
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idiale^ljqae;  &  quoique  Socrate  parût  ne  rien  râôudfre»  U 
ne  iaifloit  pas  de  cotiduire  Telprit  où  II  devoit  aller  pour 
recevoir  les  lumières  qui  fervent  à  faire  les  véritables  dëcî- 
fions;  d'ailleurs,  il  étoit  aile  de  fentir  combien  lès  raiibns 
étoient  (Ttpérieures  à  celles  de  lès  adverfaires ,  &  que  c'étoit 
par  ironie  qu'il  aflfè<5loit  de  ne  pas  décider  (u)» 

A  la  vérité,  Socrate  avoit  coutume  de  répéter  fréquemment 
qu'il  làvoit,  qu'il  ne  favoit  rien,  fàre  fe  mlitl  fe  fdre ;  mais 
ce  (èroit  mai  interpréter  un  difcours  ii  modeile,  que  d'en 
inférer  que  Socrate  eut  voulu  introduire  l'incertitude  dans 
toutes  lei  connoi iïânces.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
Philofophe  ne  fût  perfuadc  que  la  vertu  étoit  le  premier  de 
tous  ici  biejis,  puifqu'ii  faifoii  coiiiîlkr  la  Viaie  félicité  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  11  fâvoit  également  qu'il  y  avoit 
une  Divinité ,  puilqu  il  parlolt  ibuvent  des  devoirs  qu'on 
doh  lui  rendre ,  &  des  Menfalts  dont  elle  comble  les 
honunes. 

Lors  donc  que  Socrate  dilblt  qu'il  étoit  ^ulement  aiiùré 

'de  /avoir  une  chofê,  c'étoit  de  ne  £ivoîr  rien,  il  sexprimoit 
ainfi  pour  confondre  f  bigueil  de  ces  Sopfaiiles ,  de  ces  faux 
Savans  qui,  fe  regardant  comme  des  oiadés,  fe  \'antolent 
d  avoir  des  Iciences  qu'ils  ne  poffédoient  pas»  «Je  fais  que  je 

ne  fais  rien ,  dilbit-il ,  c'eft  par-là  que  je  (lupalTe  ceux  qui  « 
croient  favoîr  ce  «qu'ils  ne  favent  pas  ,  &:  c'ell  pour  cette  railbn  « 
que  1  oracle  m  a  déclare  le  ]>lus  fage  de  tous  les  hommes;  » 
voulant  dire  que  celui -là  eit  le  plus  fage,  qui  reconnoit  qu'il 
n'y  a  véritablement  aucune  fageîie  en  lui  ( x  J,  Auiix  Lucuilus, 


(u }  Sed  jjf  illum  quttn  nonu'navi , 
Corgum  cceteros  Sophiftas ,  ut  a 
PlaUmt  intetiigi  jpotefi ,  Uifos  vidaniis 
a  Sterne,  De  nnîb.  lib.  Jl  •  n.'  i . 
Sccrattm  opiner  in  hac  îrcniâ ,  dijji- 
nwùwÙÂque  longé  lepore  Ù"  humanitate 
âmtmtm  prtfiitijfe.  De  Ont.  lib.  11, 
67. 

•  ^31 J  Socrates  in  omnibus  ferè  fer- 

won&m^  •  •    ita,  éijpmm  ut  mhii 


ûjffîrmet  îpfe »  reftUat  alios;  nihil  Je 
fcire  dicat,  nijî  idipfum  :  ecgue  pr^ftare 
careris  ^vpd  itii,  quaf  nefiiani  fcire 
fe  patent;  ipfe  fe  tiihil fcire ,  id  vnuni 
fciat,  Ob  eamque  rem  fe  arbitrari  nô 
ApolUne  onutiutn  fapientijfimum  ejfe 
diHum ,  epiôd  hac  effet  una  pmnis 
fapientia  ncn  arbitrari  fefe  frire  <juod 
ntfçiat,  Quicd.  acad,  \Âi>  I  ^  n.**  ^. 
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dms  Cicéron ,  ôte-t-il  fi>rmeilement  Soccate  êc  Fbbm  Ai 
nombre  de  ceux  qui  nient  que  tson  puiflè  avoir  rien  d*aflûfié, 
quorum  e  numéro  ftu  negajfcnt  quidquam  fciri  aut percipi  po^c, 
^  tfdUndm  eft  Plato  &  Socraus. 

Plaion,  difciple  de  Socrate,  perHiadé  qu'il  étoit  imporianC 
d  entrer  dans  ies  vues  de  £>n  maître ,  fuivit  la  même  route 
que  lui.  Tout  ie  rooncfe  convient  que  iès  diaioguies»  dans 
le/quels  il  iêmbfe  ne  rien  devoir  affirmer ,  contiennent  lu 
iéntimens  qu'il  avoit  empruntés  de  Socrate. 

Après  \\  mort  de  Platon ,  Tes  difciples  fe  partagèrent  en 
deux  (è(5le5 ,  qui  eurent  pour  chefs  Speufippe  &.  Arillote  : 
6peuljp[  e  continua  d'enleigner  dans  l'Acadcmie  ,  &.  Tes 
Se(5lateurs  prirent  le  nom  de  Phiiolophes  Académiijues. 
Aiiilote  établit  fès  EcoIl^  daiîs  ie  Licée,  lieu  agréable  îitué 
dans  le  faubourg  d  Athènes  :  ceux  qui  l'y  fuivirent  furent 
appeler  Pciipatéticiens. 

Ces  deux  feéles ,  qui  avoient  les  mcmes  principes,  à  peu 
de  chofe  près,  abandonnèrent  IniênTiblement  la  méthode 
obiêrvée  par  Socrate»  de  ne  parler  qu'ai  doutant ,  &  (fe  ne 
rien  affirmer  (y)  :  elles  réduifirent  la  manière  de  traiter  lis 
qiieftions  à  de  certaines  rè|^,  d'oà  vlnti'art  de  la  dialeâlqoe» 

Quelque  temps  après ,  Arcéfilas,  disciple  de  Polémon  & 
ide  Cranlor»  qui  avoient  occupé,  l'un  &  l'autre,  ia  chaiie 
de  Platon ,  s'apercevant  que  l'Académie  étoit  devenue  auiTi 
hardie  dans  fès  affertions ,  &  aufli  affirmative  dans  fes  déd- 
irons, que  Socrate  &  Platon  avoient  été  réfervés  ,  voulut,.! 
l'exemple  de  ces  deux  grands  Maîtres  phiioibpber  par 
demande  &  par  réponfê,  c'eil-à-dire,  réfuter  les  erreurs  & 
ruiner  les  préjugés ,  plutôt  que  de  développer  pofitivement 
des  vérités  que  les  ignorans  n  eufîènt  pas  comprifes ,  &:  aux- 
quelles les  elprlts  mal  intentionnés  euîient  donné  une  iauiie 

(jf)  lUean  autem  Sooraticam.  duhitatiotiem  de  omnitu*  rébus ,  if  m^i , 
lib.  i.  n.*  4. 

(iJ  (?'''  '"^^  '  p-^fleriariku  ntn       Mttuim,  jtnffim  em, 

.moantit.  De  ïuiib.  lib.  li,  a."  j. 
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lOtaprÂation ,  inpinâi  fir*»»,, dedocen potiùs  auos paHetatur 
iHfi/é  Joâas,  quant  docirt  quos  dociles  non  aroitrahûtun       XiwîL  ^ 

Peut-ftre  ArcëfiUs,  par  opporitîon  aux  Dogmatiftes,  &  , 
particulièrement  aux  Stoïciens ,  parut-il  foutenir  avec  trop 
de  chaleur ,  le  (yllème  de  la  Jufpenfion  du  Jugement;  ce  qui 
ie  lit  regarder  comme  un  fceptique  ,  quoique  cependant  il 
y  ait  lieu  de  croire  qu'il  introduifiî  la  kifpenlion  du  jugement, 
non  pas  comme  la  dernicre  Im  Je  1:\  Philofopîiie,  ni  comme 
Son  principal  but,  niaii  comme  une  difpolition  avantageule 
pour  éviter  l'erreur  {' a ).  Cependant  lès  advedaircs ,  qui 
éioieut  iiUérelîcs  à  le  dccrcdiier  ,  i  accusèrent  d'enfeigaer 
l'acalalepfie  dans  toute  la  force  de  rcxprcflion  ,  &  de  ne 
vouloir  pai  mcme  avouer ,  comme  Sucrale,  quil  lavoit  qu'il 
ne  iàvoit  rien  (h)  :  ils  le  traitèrent  de  novateur  ;  fa  iede 
£it  appelée  la  féconde  Acadànie  &  enlîiite  la  moyenne* 

Arcéfiias  eut  plus  d'auditeurs  que  de  difciple:^  (  c)  ;  les 
Dogmatifties  prétendoient  que  ce  Philoibphe  n'en  auroit 
même  pas  eu,  fi  ibn  éloquence  &  Ton  liabileté  n'euflênt,  en 
quelque  Ibrie ,  c  ouvert  &  fait  dilparoitre  lob/curité  qui  iê 
trouvoit  dans  ion  fyftème  (d)  ,  &  que  d'ailleurs  il  avoit  mis 
le  trouble  dans  la  Philofophie ,  comme  Tib.  Gracchus  .^^J*"* 
lavoit  mis  dans  la  République  ;  reproche  mai  fondé  »  nous 
ie  prouverons  dans  un  autre  Mémoire*  Quoi  qu'il  en  foit. 


(a^^  A^îfjîlam  nonobtreéfandi  caufâ 
on»  Xtaone  pugnanijfe ,  fed^  verum 
wmire  voluiJJ'e  Jfc  intelligitur.  XucaU 
n."  24..  Ctim  Zi  thuif ,  Ht  accepitnus , 
Aa^ùos  J^i  ouuie  ctrtamta  infiUuh , 
non  perunaeia  aut  fluih  inneendi ,  ut 
nuhi  qwdrm  piJttt/r,  ftd  twum  rerutn 
(éÇanitate  auai  ad  conftffwnan  igno^ 
wutkms  tdmxerum  Seeratem.  Quxd* 

acad.  lih.  I  ,  n.*  IX. 

(b)  Arcffilm  negabat  ej}e  au'tdquam 
fuud fciri  pcj}\:t ,  ne  illud  quidtm  ipfinn 

2md  Socrattt  fAt  reUqui^tj^  wnnia 
uere  cenftbdt  in  crctJr,: ,  neque  rjfe 
fuid^uun  quod  ccrni  am  inteiltgi  pojfiti 

fuifcv  de  mifit  mM  §fm»n  mfm 


frojlteri  ,  reque  nffkmare  çuenguam  , 
negut  ajjrrtione  a/^obare,  Qu*A« 
Bcad.  lib.  I ,  n.*  12* 

(c)  ArcefUos  conetm  efl  ctarijfnnis 

rebiis  teneiras  vlducere  ;  cvjiis  prnnh 
non  adinodùm  probata  ratio  ^uan^uam 
jloruk  <&m  aeumine  hgeniif  tMA  aafmi' 
rabilî  tjuodam  lejme  dkendi ,  proximi 
a  Lacjfdt  Job  uttiita  efi,  Cic.  LucuU 
n»*  6. 

(d)  Quit  enm  ifia  tam  apettèptrf* 
picueque  àr  pervtrfà  isr  fijfa  fiatm 

ejfet,  niji  tanta  in  Arccfda.  .  .  copia 
rerum  if  duemu  vit  JuiJJk$,  JLucui. 

a**  i8« 
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Carnéacle ,  le  plus  ferme  foutien  de  l'École  cTAicâîIts»  A: 
comme  lui  zcié  partifan  de  la  fufpenfton  du  jugement,  comprit 
bien  qu'il  falloit  de  néceffité ,  pour  ramener  les  efprits , 
apporter  quelques  adoiicilîemens  aux  alîertions  du  chel  de 
la  moyenne  Académie;  il  contîtiua  de  s'accorder  avec  lui 
dans  la  manière  de  combattre  les  préjugés,  ///  eaJem  Arcefiltt 
ratione  pematiftt  :  mais  il  s'approciia  un  peu  plus  de  ralfir- 
malivc  (prArcéfilas  ;  il  convint  qu'il  y  avoit  des  vérités,  mais 
•qu'il  fêmbloit  impolTible  de  parvenir  a  les  voir  avec  cciUiuJc; 
quM  y  avoit  îles  choies  probables ,  &  qu'elles  dévoient  être 
provifionneilement  la  règle  de  notre  conduite  ;  qu'enfin  le 
5age  pou  voit  quelquefois  opinert  ceft-à-dire,  recevoir  quel- 
ques dogmes ,  quand  môme  il  lèrolt  impoâlbledecompceadie 
aucune  choie  par  les  ièns  ( e). 

Je  n'examinerai  pas  fi  les  modificalions  appoUées  par 
Carnéade,au  fyftème  attribué  à  Arcéfilas,  le  rendoient  au  fond 
bien  diiËrent  de  ce  qu'il  étoit;  j'obferverai  lèulement  qu'elles 
"firent  regarder  Carnâuie  comme  le  chef  d'une  nouvelle  lêâe 
qui  prit  le  nom  de  nouvelle  ou  de  troifième  Académie  : 
elle  s'acquit  beaucoup  de  crédit  &  de  réputation  ;  néanmoins, 
du  temps  de  Cicéron ,  elle  étoit  tombée  au  point  qu'à  peine 
avoit-elle  quelques  défenfeurs  (f).  C'efl:  cette  iëéle  que 
Cicéron  embraîîà  :  il  avoue  lui-même  qu'on  hit  furpris  de 
ce  qu'il  lè  déclara  pour  les  intérêts  d'une  École  abandonnée 
depuis  long-temps,  &  de  ce  quil  époufa  uîic  lecle  qui  au 
lieu  d'éclairer  i  liomme,  fembie  le  jeter  dans  les  ténèbres  ($1' 


(e)  NamiitudtnuUiTciajfenJuTum 
fjfe  fapieittm»  miâf  ai  hme  «MUr»- 
vcrfiam  pertinere ;  licebat  en'im  nili'il 
ftTçipere  4X  tanun  cpinari,  guod  a 
Cmimdt  dKrjfur  j/matvm.  Lticul. 

n.*  24..  Si  ul/i  rei  fap'ia.  .  affcnt'utur 
tmquamf  aliquando  etiain  opinabitur; 
mmqi/am  mtem  opinahitur ,  mtUi  igitur 
rei ûjffèntîftur  ;  /iû''C  conc/iifînfiem  Arce- 
ftlûs  probat ,  çoi^rmabat  tmm  ptimum 
ftandian»  PmMÊin  mmmaquam 


Ua  Jèqutlfatur  etiam  opinari,  Lucul* 
n.*  21. 

(f)  Hjfc  ;  Cti'-neade  ufque 

ad  noflrain  vigwt  txtatem ,  qtmm  nunc 
propè  madum  oiéam  ejfe  in  ipfà  Grmàà 
intrlligo.  Nat.  Deor.  lib.  I ,  n."  j. 

(g)  Mukii  tnim  fenjî ,  nthratik 
tout 

eJfe  Philofophiam ,  quœiumen  erip<  rd.. 
tiejèrtarqtte  dijiiplinœ  isr  jam  pridtm 
TeiiéîatjMttroâiunHinecofinatum  aitûèit 
^/ifymiuf^  Dev.  1.  <»  o.'j» 

CioâKNBi) 
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Cicéron,  [)ûuf  icpondre  à  ces  e^èces  dereproclies ,  n'oublie 
pas ,  dans  toutes  les  circonllaiices  où  il  le  croit  ndcelfaire ,  de 
déduire  les  raifbns  du  cfaolx  qu'il  avoit  fait  de  la  fede  Aca- 
démique ,  &  de  s  expliquer  fiur  la  manière  dont  il  l'envi%eolt» 
•>  Le  propre  de  l'Académie,  dit-il»  eft  de  n'interpofbr  ion 
jugement iîir  rien  ;  de  faire  voir  ce  qui  paroh  le  plus  vrailèni-  •* 
l>iai>le;  de  conférer  enfemble  les  difl^ntes  opinions;  d'exa-« 
miner  avec  loin  tout  ce  qui  iè  peut  dire  de  part  &  d'autre, 
&  de  iailfer  aux  auditeurs  une  entière  JiJierté  de  juger,  fans  « 
prétendre  que  ihs  lèniîmens  doivent  faire  autorité  f/iJ.--C'eiï 
ce  caracflère  diftindif  de  l'Académie  qui  l'expofe  ,  félon 
Cicéron,  à  rcfler  fans  appui,  parce  que,  s'il  y  n  fi  peu  de 
perfonnes  qui  le  donnent  la  peine  d'approfondir  un  I  vlU'-me  , 
il  y  en  a  encore  bien  moiiks  qui  veulent  allez  étudier  puur  les 
po(fêdertous,  comme  les  doit  polîcdcr  quiconque  embraffe 
un  parti  où  il  s'agit  de  parler  &  pour  ôc  contre  tous  les 
Phiiolûpiiea ,  dans  la  vue  de  trouver  la  vcriic^iy. 

Cette  difficulté,  loin  d'eflrayer  Cicéron,  l'encouragea;  il 
voulut ,  comme  011  l'a  vu  ,  entendre  les  plus  grands  maîtres 
de  toutes  les  fe6ies ,  alin  de  fe  mettre  en  état  de  difcuter  les 
ditTérens  fydèmes,  Sl  enfuite  de  prendre  de  chacun  ce  qui 
lui  paroifloit  le  plus  vraKèmblabie,  lans  adopter  les  dogmes 
particuliers  d'aucune  École  (/.Jt  parce  qu'il  avolt  reconnu 
que  ceux  qui  s'y  étoient  livrés  ièrvilement  »  fupportoient  avec 
peine  qu'on,  les  attaquât  ou  quon  les  réfutât;  &  queibuvent 
îb  étoient  obligés,  par  l'enchainement  de  leurs  principes. 


(k  )  Proprîum  Jk  AaidtmwK ,  ju-  \ 

Jicium  miUuin  intrrponere ,  ta  probare 
fua  fiiruiiima  vert  viàtantur,  conftrrt 
etttfaj,  Ù"  quH  ia^uaatque fentaituim 
d:r;  ]  JJit  txpromtre ,  nuUâ  adhibnâ 
Jyâ  tàidier'uate ,  judicium  ttudinitium 
ifSnquen  ititegrum  ac  bbtrmn  :  tene- 
tiinus  hanc  coifuetudinem  a  Socrute 
trad/tam.  Div.  I.  Il,  n.°  72. 

/i)  JVam  fi  Jingutât  <^/>ff»«r 


perciprre  magnum  efl ,  ^uanto  ina/u» 
oinnes  /  que  d  J'actrc  Us  f$e:rjjie  «fi  qui- 
bus  pTipiJîtiim  cfi  ,  vtri  TeptrUmâ 
causé  »  <tf  Courra  <  mm  s  Philjèpies  , 

prv  omnibus  dictcri,  Nat»  Deorum  f 
lib.  l.n.-j. 

(k)  Quofàam  te  m  lia  vincula 
pe'fiiinf  iill  t;s  ccrtii'  dijiij  lihi  ,  l'tb.fque 
ex  oiiiiiibus  qun/iunigt.c  w  maximé 

fp9àt  wriuaismmve.  T ufc.    a  *  ^9* 
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'  d'admettre  des  coiiI<fq[uence5  que  ùaa  cela  ils  aurdent 
rejetées  {IJ* 

Ciccron  veut  donc  donner  toute  liberté  de  l'attaquer  & 
ffe  îe  réfuter ,  pour  ctre  en  droit  iui-mcme  de  contelkr  tout 
&  de  difcuter  iur  tout,  «  non  pas,  dil-ii ,  par  olleiUation, 
»  ni  p'xr  le  defir  de  faire  prévaloir  mes  (eiuimens ,  mais  par 
»  un  pur  amour  de  trouver  la  vérité  :  j'ofc  l'aliiriner,  ajoute- 
t-ii  ,  je  conlens  nicnie  qu'on  ait  de  moi  ia  plus  mauvaife 
»  opiuioii,  Il  j  y  luis  engage  par  un  autre  uiotit  f m J  ;  car, 
»  tïiiicrve  ailleurs  l'orateur  Philofophe,  il  ï'en  laut  bien  que 
n  les  Philofophes  académiques  &  moi ,  foyons  de  ceux  qu  un 
M  e(prit  toujours  flotunt  &  incertain,  tient  dans  un  égaienient 
m  continuel ,  &  qui  nW  aucune  opinion  déterminé  (ut  quoi 
»»  que  ce  foit  :  que  (èroit-ce  que  mon  efprit ,  &L  que  iêroit-ce 
»  que  ma  vie ,  s'il  n'y  avoit  rien  d'arrêté  ni  dans  mes  pento 
ni  dans  ma  conduite  ^0^/ *• 

La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  nous  &  les  autres 
Piiîiofophes ,  c'ell  qu'au  lieu  qu'ils  diiènt  qu'il  y  a  des  choies 
certaines  &  des  choies  incertaines ,  nous  diiôns  qu'il  y  en  a 
Cic.Of.iih  de  vrailèmbiables,  &  qu'il  y  en  a  qui  nont  aucune  forte  de 
'*  vrailemblance  :  qui  m'empêche  donc  de  fuivre  ce  qui  me 

paroît  vraifemblable ,  &  de  rejeter  ce  qui  ne  me  paroît  poijit 
tel,  quoique  j'évite  l'arrogance  de  ceux  (uiî  alHrment  que 
Je  m'ablticime  de  rien  aliurer  témérairement  ^oy* .  .  .  .  Que  li 


)  Qiwil  iifefunt  aniino  inique ,  qui 
etrtis  quibtifdatn  dtjlinatifque ft  ntentiis 
q'hifi  LidAiéli  jy"  c<.:'C:.r  ri  (hnt j  l'aque 
m^^jjiiMt  cunftrtCti ,  ut  t[ium  {^i  tt  nvn 
jprobare  foUant ,  en  cogantttr  cnijlauiitii 
Causâ  dfftiid<r<:.  TnfVuî.  1  î,  n."  z. 

(m)  Ego  ftiim  Ji  aui  ojhmaiwfie 
tJîqtiâ  adduclus  ,  aut  ftudio  certandi , 
ad  fume  pctijjîmùm  Ph  iojcj'/iiam  me 
appUcavi  ;  ikii  iiioS  JluUitiatn  meam  j 
Jed  etiiun  morts  natiiram  toMlem- 
niimiani  yuto.  .  .  .  ita(jue  nijl  inej  rum 
pitarem  in  taii  diffHitaiicne  id  facrrt 
fuod  cum  de  RepuNtcâ  difctpt.ttur , 


Deoft/ue  pénates ,  me  i7  ardere  jiudio 
vtri  reperiendi  if  ea  fiutU*  fUgéef 
nm.  Luciil.  n.'' 20. 

(nj  Non  emm  Jùmus  11  qucnm 
vagftur  anitnus  entre,  ntc  fuxhèatum- 
/jt.-d'n  qu'hf  fcj-uattrr  ;  qrt,r  emm  ejfit 
ijia  mens  vet  qua  vitapaliùs,  nonincéa 
difputaadi  feé  vivtndi  ratUnte  fvHatÂÎ 
OiScu,  lib.  II,  n."  2. 

(0)  Quià  ejî  igitur,  qvod  me  inye^ 
Sût,  ea,  trula ptvbabilia  nidea»' 
tur,fequii  qu  i  i>  ■ara ,  improtart:  atqu* 
aJ^irMMHÙ  tirng  c/aujin  viianttm.fu^rrt 
nmerttutetn  qiueu  fapicntiâ  dijftdt  t^n^ 

rùmm*  Off*  iib.  li  j  n.'^,  in  fine- 
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les  Philofopiits  ac;ulcmi(|u(s  paroilTênt  tout  conlcflcr,  c'efl  « 
Ituicmcnt  j>.ucc  cjuc  ce  vrailcinblalîlc  que  nous  chtrohoiiS  « 
nefe  peut  tiouver  qu'à  force  d'agiier  le  p<>ur  &.  le  contre.»  ofLll.n.' i. 
Il  eft  aifè  de  voir  que  Cicéron  regardoit  la  fède  Acadànicjue 
comme  Je  ièui  chemin  oui  pouvoit  conduire  dîreélement  à 
l&vàrlté,  &  qu'il  confidéroit  les  autres»  comme  des  routes 
détournées  ou  particulières  par  lefquelles  les  Dogmatifles 
pouvoient  s'égarer  du  plus  au  moins  dans  ia  confuHon  de 
leurs  préjugés.  L'objet  des  Plillofbplies  académiques  ,  en 
dilputant,  étoit  de  dctruire  l'erreur,  &;  de  renverfer  les  opi- 
nions mal  fondées,  fans  néanmoins  ddjuonlrer  pofîtivement 
ia  faufTeté  des  proportions  qu'ils  combattoient  ;  d'où  il  eft 
arrive  qu'on  a  ma!  interprète  ces  Philofophes,  &:  qu'au  lieu 
d'avouer  qu'ils  avoient  renoncé  à  toutes  fortes  de  préjugc's 
&  de  vaines  alertions,  oti  !e<;  a  ^Qz\\{h  de  tout  nier,  6c  de 
renoncer  à  toutes  fortes  de  icîences  ;  enfin  on  a  voulu  les 
faire  regarder  comme  des  Jardiniers  mal-habiles,  qui  au  lieu 
de  couper  leulemciir  les  branche^  iiiuLilcs  des  arbres ,  &  de 
*.ltiaciner  les  inauvailès  herbes ,  auroient  tout  coupe  <Sc  tout 
arraché.  Mais  outre  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les  Fhilolophes 
académiques  aient  tout  retranché ,  c'eft  qu'ils  donnoient  aux 
probabilités  aux  vraiièmbiances  leur  ufàge  raî(bnnable» 
comme  on  a  dû  le  remarquer  dans  le  paflàge  de  Cicéron 
que  je  viens  de  rapporter.  D'ailleurs,  Cicéron  iê  déclara 
ouvertement  contre  le  PyTrhonîfme  (p),  6c  foutint  que  cette 
dangéreufedoélrine  dcpouiiloit  lès  lèdateurs  du  droit  de  rien 
enfeigner  fur  les  devoirs  de  l'homme  :  il  peniôrt  de  même 
d'Ariftipe,  qui  difoit  que  la  douleur  e'toit  le  louveraîn  mal  {r/J^ 
&  d'Épicure ,  qui  faifoit  conlîlter  le  (ouverain  bien  dans  la 
volupté.  Répétons  les  paroles  môme  de  Cicéron  :  «  tant 
que  les  Difciples  de  ces  Pliilofophcs  le  tiendront  à  leurs^  « 
principes,  &l  qu'ils  voudront  ne  le  pas  démentir ,  ils  ne  « 

^pj  AriJ}onis  t  Pjrrhonis  ,  HeriUijampr'tdaneyphfa  f<s\îei,ua  fjl,  Off. 
lib.  J  ,  n."  2. 

(q)  ArdVj pus  non  dubHaxH fmnmuni  tmlutn  dolartnt  dtcere»  Tu(c*  II  | 

A.'  O  ,  &  ^«aitim. 


Digitized  by  Google 


4^  MÉMOIRES 

»  poifrront  rien  établir  fur  les  devoirs  defhomme;  car  loiiqn'oii 
»  ne  fait  pas  dépendre  le  ibuverain  bien  de  la  vertu  &  de 
M  rhonnèteté ,  6c  qu'au  lieu  de  l'y  faire  confiner ,  on  ne  ie 
»  me(ùre  que  par  l'utilité  &  l'intérêt ,  il  eil  évident  que  (i 
»  l'on  veut  être  d'accord  avec  foi-même ,  &  que  fi  ia  i>oiité 
»  du  naturel  ne  l'emporte  quelquefois  fur  les  principes,  on  ne 
»  fauroit  être  ni  bon  ami ,  ni  équitable,  ni  bienfaifant»  comme 
»  au  rte  il  n'ell  pas  poliible  de  trouver  ni  force  dans  celui  qui 
»  crc>it  que  la  douleur  eft  le  iouverain  mal,  ni  tempérance 
»  dans  celui  qui  tail  Ton  Iouverain  bien  de  la  volupté.  C'tft 
»  ce  que  j'ai  prouvé  allez  longuement  ailleurs ,  ajoute  Cicéron, 
»  quoique  la  choie  foit  d'un  degré  de  clarté  a  le  faire  lenlir 
du  premier  coup  d'œii  (r).^  Cicéron,  n'étoii  donc  pas, 
comme  quelques-uns  1  en  ont  foupçonné ,  un  bomme  qui  ne 
crut  rien  :  c'étoit  un  Fhiloibphe  qui  ne  (è  iaiâânt  ^lonir 
par  l'autorité  d'aucune  (èâcr,    ré(èrvoit  le  droit  d'exaniiiwr 
le  pour  &  le  contre  de  toutes  les  opinions ,  &  n'dbit  de 
cette  liberté  que  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  croyoit  le  nx>ins 
douteux  &  le  plus  (âin  :  c'eft  même  pour  jouir  de  cette 
liberté  qu'il  enlbrailâ  la  (êéle  Académique;  car  il  fautremar> 
qu^  qu'il  fe  contenta  d'obferver  la  méthode  &  les  loix  de 
1  Académie  dans  la  manière  de  difputer,  fans  s'aflreindre  i 
fuîvre  les  opinions  des  individus  de  l'Académie.  11  avoue 
lui-même  qu'il  n'approuvoit  pas  les  difficultés  que  CarnéaJe 
faifoit  aux  Stoïciens  lur  la  queilion  tie  favoir  lî  l'on  trouve 
dans  la  vertu  ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux.  «  Ce 
»  Philofophe  ,  dit -il,  n'ainioit  jîas  les  Stoïciens,  ni  leurs 
»  dogmes,  il  prcnoit  plaiiir  à  les  contredire  à  tout  propos,  & 
»  fouvent  même  trop  durement  ;  mon  delièin  a  ell  pas  d'en  ufer 
»  ainfi ,  d'autant  plus  qu'étaiU  d'accord  avec  eux  iur  le  fait  uu 


(t)  Hic  fi  Jlhi  ijff  co'feridnt  Ir' 
non  interdum  A/arurj:  bi  fiitatt  vincutur, 
ntgM  ainicitiam  ceU  re  p< JJir,  nec  jujli- 
tiam ,  nec  liberul't  !',  rr^  :  Jàrlis  vero  </  - 
hrem  fuiniiunn,  imiutn  judkans  :  aut 

tiu^tmt»  vtkptgtm  Jimaum  ioimm 


ffaruens  ,  effe  certè  nullo  modc<  prîtfi 
(judf  quûmquain  ita  funt  in  prtAi  ftu> 
r.-j  dfyiitaticnt  egtot ,  ioinen  funt  a 
nobis  ait»  ioùo  ^^MOta»  Ufic*  lîb*  l# 
n."  Jk, 
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fouveraln  bîea ,  il  ne  refle  point  de  difficulté  entre  nous  fur  « 
l'article  principaf ,  que  le  6age  ne  ikuroJt  manquer  d'être  « 
toujours  heureux  ( f).  » 

II  s'en  lalloit  aulii  beaucoup  que  Ciccmn  crût,  comme 
Carnéade  ,  ([uu  le  droit  naturel  étoit  une  jujie  chimère  , 
jus  autem  nalurale  nullum  ejje.  Cicéron  ,  au  contraire  ,  i'ap-  Ocrr.  ///, 
plique  à  prouver,  dans  Ion  Traiic  di-s  Loix  ,  qu  il  y  a  un  ^  *^f** 
droit  naturel ,  indépendant  de  1  iiiliiiuiiou  des  hommes ,  &  qui 
tire  Ton  origine  de  la  volonté  de  Dieu  :  ii  fait  voir  que  cdïAi 
Je  fondement  de  toutes  les  foîx  juHe»  &  raîlbnnables  ftj. 

Quoique  CIcéron  fût  perluadé  de  la  vérité  &  de  ia 
nécelfité  des  principes  qu'il  avançoit,  Il  n'ofbit  pas  le  pro- 
mettre que  tout  le  monde  les  approuvât ,  parce  qu'il  favoit 
dans  combien  d'ég^iremen^ ,  l'ivrefTe  de  l'elprit  avôlt  jetc  un 
grand  nombre  de  Philoiophes;  ii  comptoît  cependant  Hir 
fapprobation  des  anciens  Académiciens ,  des  Péripatéticiens 
&  des  Stoïciens  ;  nous  voyons  môme  qu'il  adopta  celle  des 
opinions  des  uns  5c  des  autres,  qu'il  crut  être  les  plus  con-  L.ldeX^x 
fornies  aux  loix  de  la  conlcience  &  de  la  railon.  C  eft  dans  "* 
ce  /èns  qu'il  faut  interpréter  Cicéron  ,  iorlqu'ii  dit  qu'il 
vivoit  au  jour  la  journée  (u)  ;  c'e(t-à-dire ,  que  toute  efpèce 
d'aflêrtions,  de  quelques  fectes  qu\  lies  vinlfeiit ,  lui  fembloient 
loujuur^  bonnes,  dès  qu'elles  le  conduiloitju  au  ciiemin  le 
plus  droit  pour  découvrir  la  vérité  ;  qu'on  ne  devoit  donc 
jMS  £tre  étonné  fi  un  jour  il  employoit  un  argument  des 
Stoïciens ,  &  le  jour  d'après ,  un  argument  des  Pérîpatéti- 
dens ,  parce  quu  pouvoit  aiTiver  que  ces  derniers  etilTent 


ut  cpntn 

S:<  :c.i  quosftudiojîffiine  femptr  reftUe- 
bat  4f  contra  tpicrum  dtJùiMnatn  iti- 
gtnium  <).  ..  <  V  ^  r j.  rat  :  nos  it/u/quidem 
cutn pace  auetnus  ,  jl  txiin  Stoici  Jines 
hoODrum  nedé  iwfufwnt ,  cm  fecia  res 
*fi  :  ntCrfft  ejt  p/rift'  beatum  tjje  fa- 
pienttm.  Tufcul.  V  ,  n."  29. 

((J  iMt  ycra  atqu*  g/tiiwtptf  a^ta 


«uijubtnitm     ai  vitamùtm,  rath  tfl 

rréia  fumm  'i  jovis  .  ,  ,  .  qi  a-  vis  non 
modo Jeatur  ejl ,  qwim  eetas  p>  fuJoruin 
itt  apitattm ,  fed  .tqttuSs  ilVus  cvdum 
atque  terras  tut /il /s  ilS^  ri'^,iitis  Dei» 
Cic.  de  Leg.  lib.  ï  i ,  n."'  4.     5 . 

(u)  Afvt  in  diem  invhms  ;  quod- 
cutnque    nojlros  aniinos    vr  balritate 

jjHtnuffa  idûiciam»  Tui'ciu.  Vj  n."  1 1^ 
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bien  rencontré  dans  une  queftion ,  &  qu'iis  fe  fûflênt  trompé 
dans  une  autre,  &  ainfi  des  Stoïciens.  Il  lailiôit  les  Philo* 
fophes  fe  débattre  entr'eux;  pour  lui  il  nalloit  précifement 
qu'où  il  faifoil  aller,  le  ticchirant  tantôt  pour  les  uns,  tantôt 
pour  les  auue5 ,  itlon  que  leurs  opinions  méritoîent  d'être 
combattues  ou  delendues  fx  J  ;  car  Ciceron  ne  vouloit  le 
tromper  avec  pcrionne ,  pas  même  avec  Platon  »  quoique 
u^iL^^'  ^  Rollin  lui  ait  reproclie  d.ivuir  dit,  qu'il  ainioil  mieux 
(ê  tromper  avec  Pl  aton  que  de  penfer  Julie  avec  ks  autres 
Plulolbphes  ,  errare ,  me  Hercule,  mitlo  cum  Piatotte ,. ...  quant 
Tu^J,wfij*  r»m  ijïis  vera  fentire,  A  la  vérité,  Cicéron  met  ces  paroles 
dans  k  bouche  d'un  de  Ces  interlocuteurs»  &  il  lêinbie  les 
approuver  ;  mais  il  iîifiît  de  lire  ce  qui  précède  &  ce  qui 
£iît ,  pour  être  affûté  que  c'étoit  un  langage  fiélif  de  la  part 
de  Cicéron ,  &  qu'il  parloit  ainfi  pour  avoir  occalion  de 
développer  les  fèntîmens  de  Platon  ,  principalement  fur 
l'immortalité  de  l'ame.  Au  foipius,  écoutons  Cicéron  iè 
juftiiîer  lui-même  des  imputations  quon  pouvoit  lui  faire 
d'avancer  ou  de  réfuter  quelquefois  une  afTertion  qui  iêmbloit 
contredire  celle  qu'il  avoit  ibutemie  ou  attaquée  dans  dfatttres 
endroits  de  fes  ouvrages. 

«Quelqu'un  s  étonnera  peut-être,  cefl  Cicéron  qui  parle, 
»  de  ce  que  la  plupart  des  Phiiolbphes  convenant ,  &  moi- 
"  m  Line  ayant  clabii  dans  plufieurs  de  mes  Traités  ,  <jue 
»>  quiconque  a  une  venu  a  toutes  les  autres  ,  je  les  fepare 
>»  préfêntement ,  ôc  que  je  parle  comme  fi  un  homme  pouvoit 
*»  avoir  de  Thabijeté  &  de  la  prudence ,  fans  avoir  ni  /uflice 
»  ni  probité;  mais  le  langage  eft  diffèrent  ièlon  qui!  eftquefllon 
*  ou  d'une  difcuiCon  exaéte  de  la  vérité  »  ou  de  matières  qui 
^  demandent  qu'on  s'accommode  aux  opinions  communes  : 
je  parle  donc  préfêntement  comme  le  vulgaire  quand  je  dî» 
»  qu'il  y  a  de  la  force  dans  les  uns,  de  la  probité  en  d'autres  , 


(x)  Dtgladifnttiritti,perme  Ticet,  cui  vihil  nectjfe  efl ,  nifi  vM  fit 
ftod mki  vmfattUkmum  vidtatv  infiirtM,  TuTcuA.  IV,  n,*  ai. 
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&  en  d'autres  de  ia  juflice  (y).  Ailleurs  Ciccioii  dit  ;  dans 
iopinion  que  j'ai  fuivie ,  comme  la  plus  raifonnable ,  fur  la 
mtuie  des  biens  &  des  maux,  il  eil  ailé  de  Ciire  voir  «pi'iin 
intfênÊ  n  ayant  pas  de  véritable  bien»  ne  peut  avoir  de  véri- 
table joie  :  mais  prâêntement  je  conâ>inie  mon  langage  aux 
idées  communes,  je  vous  laiilê  prendre  pour  des  biens  les 
honneurs, les  ricbeAes»  les  piaifirs  (1)  t  de-ià  il  ne  s'enfuit  pas 
que  celui  cjui  en  jouit  puiife  lionnétement  fè  livrer  à  une 
joie  fans  bornes.  »  Ces  paiîàges ,  appuyés  des  raifonnemens 
précédens ,  fuffifênt  pour  juger  Ciccron  comme  il  le  doit 
être ,  &:  pour  ne  iui  pas  prcier  ia  Ïowq  vanité  d'avoir  voulu 
faire  briller  ion  efprlt  en  s'elcrim.mt  pour  &  contre  félon  que 
cela  lui  ctoit  luggtrc  par  Ion  imagination  ,  làns  avoir  d'opi- 
nions fixes;  il  en  avoit ,  au  contraire,  de  très-décidées,  par 
exemple ,  il  protcfte  (ju'il  n'a  jamais  cru  qu'on  pût  mettre 
au  rang  des  biens  &  des  choies  dc  lu  ables ,  ni  l'argent,  ni  les 
maiibns  magniliquei ,  ni  le  coininaiidement  des  armées,  ni 
la  volupté,  &c.  &que,  quelque  raillerie  qu'on  en  pût  faire, 
h  <Mte  raiibn  amoit  toujours  plus  de  force  iùr  fui  que  les 
epimons  du  vulgaire,  &  qu'il  ne  conviendroit  jamais  que 
quelqu'un  a  peràa  ibn  bien ,  fî  queiqu'accident  venoit  à  lui 
enlever  les  meubles  &  fes  troupeaux  (a ) ,  parce  que  les 
iêfils  biens  (ont  les  bonnes  aélions ,  les  aélions  iionnétes ,  les 
aâions  de  vertu  ;  ^uod  n^um  &  kotieftum  &  cum  vimae  efi 


)  Alta  eji  ilia  ,  cum  vtritas  ipfa 
ùmawr  indifi/utatiinte,fithiliratf  liVa 

cm  ad  rpinioium  cominiumin ,  omnis 
accomrnêdmur  enttio  ,  qiMmobran  ut 
NdjfHr  ka  nos  hoc  hco  hjuimur ,  ut 

nfi.i  fi.rit  i ,  altos  Ih  nc  f  vins ,  cJ.i  s  pm- 
denus  dicfoma,  Cic.  Oâic.  lib.  11, 

( 7^)  Arque  ifiit  fuLi!<:  ,  fttjinntt  m 
ttua  ratteaem  qtun  maxitM^probtitur  de 
humt  ir  maùt  negtm  mnquam  làtfHâ 

^Jfiti  pi  fff  injlpii'ntrin  ,  q»od  ni/ùi  nin- 
gtmtn  hâberet  boni.  Std  loquimitr  aune 

wme  tmmum  i  fuit  Jiini  ifia  toifa  (jutt' 


putantitr,  honores ,  divitice  ,  voluptates , 
cttera  :  tamen  in  tis  ipjis  potiundis 
ex  fuirons ,  eeflienfijue  latitia  UUpistft» 
Tufcul.  IV,  n.^  3  I. 

(a)  JVunguam  ego,  Hercule,  ne- 
que  yecutàas  ....  voluf  uiits  in  iottig 

rd'us  aut  expetcndis  i£fe  duxi  « 

quamobrem  licet  irrideat^ji  quis  vult* 
plus  apud  me  tamen  vera  ratio  wUe^i 

nitn  vijli;i  Cj.  inio.  Aeque  eg--^  iitiiquam 
a  pertiidi(je  dicam  ,  Ji  quis  pfcuf 
ûut jupeUeàiUmamiJent^iTc,  Par.I^ 
i  câp.  1,  TuftiiU  y,      â7  &1^« . 
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kl  film  ùfiHor  honm  s  que  les  autres  biens  /ont  ides  biens 
d  opinion ,  des  prétendus  biens  communs  ^ux  médians  comme 
aux  bons,  &  qui  nuiiênt  ibuvent  i  ceux  même  qui  ont  de 
JM/,  A  /.  la  probité  &  de  la  vertu;  enfin,  que  les  biens  corporels,  fi 
tant  eil  qu'on  puiffe  les  appeler  biens,  ne  doivent  être  regar* 
'  dés  que  comme  des  biens  du  plus  bas  aîoi ,  qui  ne  méritent 
m^me  le  nom  de  biens,  que  pai  l'iinigc  qu'on  ert:  nccelfité 
d'en  faire  ,  tandis  que  les  biens  de  l'nme ,  comme  ayant 
quelque  cliole  de  divin ,  doivent  être  exidtcs  de  toutes  parts, 
&  cMevcî ,  pour  aiufi  dire,  jufcju'aux  deux  (b),  Cicc'ron 
avoilvdonc  une  opinion  détermincc  lur  la  nature  des  vrais 
biens.  H  dtoit  également  décide  fur  la  Joc^rine  d'Fpicure: 
«  Qu  til-il  iiccelfaire,  dit -il,  en  parlant  de  lit  docLiiae  de 
»  ce  Philolbphe,  d'amener  la  volupté  au  milieu  des  vertus» 
«comme  une  courtifanne  dans  une  aflëmblée  d'honnitts 
m  femmes!  m'objeéUra-t-on  qu'il  n'y  ft  rien  d'odieux  dans  k 
»  volupté  Que  le  nom ,  &  que  je  n'entends  pas  de  quelle 
»  volupté  Epicure  parle  !  toutes  les  fois  qu'on  me  tient  des 
»  propos  de  cette  nature ,  on  me  les  tient  fou  vent ,  j'avoue  que 
»  quelque  modéré  que  je  fois  dans  la  difpute ,  j'ai  peine  à  ne 
*•  pas  entrer  dans  une  elpècede  colère  ^r^/  car  je  comprends 
»  ïort  bien  ce  qu'il  dit ,  &  je  vois  que  la  doctrine  ne  tend 
»•  qu'à  la  corruption  des  mœurs ,  <St  qu'elle  auroit  plutôt  befoin 
»  d'être  rc prime e  par  un  Cenfèur  ,  que  d'ctre  rclutce  par  un 
»  Philofophe  (d).  Je  veux  bien ,  dit  ailleurs  Ciccron ,  qu'Épicure 
"  n'ait  pas  eu  des  idées  auiiï  ieniûelles  &  aulU  voluptueuiës 


.  (b)  SiatfanèiUa  gtnera  bonorum, 
éam  eofpens  iT  entema  jaceant  humî, 

iy  tantummodô ,  quia  fianenJa  funt , 
Oj^ellentur  bona  :  alta  autem  itla  dt- 
Vtna,  longé  latèquefe  pandartt  f  cafhtm- 
que  contingant,  if  c.  Tufc.  V,  n.*  27. 

(c)  Quidenim  tieceJJ'e  eflt  tanguant 
nuntrieem  mmatrorutnan  cartum ,  Jîc 
vcJupiatan  invhrtutum  concilium  addu- 
ctre  !  invidiofian  nemen  efl ,  infamt  *  , 
fufpe^im,  Jtûfttt  hoc  fréquenter 


foiet  a  vobis,  tien  intcUigere  noi  quam 
dicat  Efkurm  vdufitatrm.  Quodqiâéem 
milii  Ji  quando  diclum  rji ;  ej}  Jutent 
diclum  non  parum  futpt  i  etjijiuis  f /If- 
mtns fum  in  difputanao  tamen  itawrdiÊm 
foleojubirafci.  De  finib.  Ml,  n.**  4. 

(dj  Sed  plané  dtdt  quod  hOtUi^ 
gam  ....  i/uar  /om  enatio  nctt  aPU^ 
lofopho  aliquo  ,fed  a  cenjlre  reprimendat 
non  efi  vUiwn  in  gratione  fclùm  fid 
etiam  in  «Nonin».  0e  finib.  lih.  il, 
n.*  7.  A 10»  , 

qu'on 
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qu'on  (e  1  iimigine  ;  j'en  fuis  mcme  peHiiadé ,  car  j'aperçois 
^ue  ,  dan.s  quelques  endroits,  il  a  parle  gravement  ik.  lenfe- 
ment ,  mais ,  comme  je  l'ai  louvent  dit ,  il  n'ert:  pas  queftîon 
de  Tes  ma  urs  particulières  (e) ,  il  .s'agit  dci  confcquenccs 
de  ia  docLiiut  ;  car  je  ne  perds  puixu  de  vue  Ibii principe  iur 
i  objet  du  fouverain  bien  » 

Aurefte,  Cicéron  s'explique  fiir  ia  domine  d'Épicure,  au 
moins  auffi  clairement  dans  fês  Lettres ,  que  dam  iès  CSirvies 
philofbphiques*  Les  expre(fions  de  la  lettre  mi*ii  écrivit  à 
Memmius ,  pour  lui  recommander  un  nommé  Patron ,  de  la 
iêâe  Épicurienne,  ibnt  très-précifes.  «  Je  iîib,  dit-il ,  fert  uni 
en  toutes  choies  avec  Patron  i'Épicurlen ,  excepté  néanmoins 


(e)  Pluijcurs  hymmcs  célèbres, 
tant  parmi  les  Anciens  que  parmi  les 
Moacrnes  ,  &  loc^nf  quelques  Pt  r^^'S 
de  riielifc,  ont  tru  devoir  rendre  jui- 
ticc  à  la  pureté  des  moeurs  d'Épicure 
&  à  la  droiture  de  (csinu  ntion';  ;  cjuint 
à  doârine  »  i'ai  copié  ce  qu'en  a  dit 
Cicéron.  Il  fauc  avouer  néanmoins 
qu'il  V  a  fouvcut  eu  des  déhats  cnirc 
les  Sa  vans ,  fur  I*e(pèce  de  volupté 
appelée  i>ar  Éjiicure»  b  Fin  de  la  vif 
heiireufe,  Quclq'jts-'.ir.s ,  pour  jullificr 
Épicure,  di.'cnc  que  ce  Pltilofoithe , 
danç  iedefTeîn  de  récondfîer  (a  volu[>té 
avec  la  venu  ,  afTuroît  que  la  vertu 
étoit  douce  ,  &  toujours  la  conip.icne 
de  fa  volupté  ;  mais  auc  dans  fa  (ufte 
Tes  difciplcs ,  à  qui  il  avo't  |iropofé 
la  volupté  pour  les  rendre  aniacvurs 
de  ia  venu ,  ayant  reconnu  que  le 

gaifircnfêtené  par  Épicure ,  éroit  aufTi 
vèrc  que  la  vertu  même  »  al)u-vcrent 
de  PexprefTion  de  volupté  »  &  qu'ils 
publièrent  une  morale  oppofee  au 
dcflTcin  de  leur  Fondateur  ;  d'où  il 
arriva  qu'on  confondit  l'erreur  des 
diictplcs  avec  l'opinion  du  mai'rc ,  qui 
Tut  chai]gé  d'opprobres  par  fiS  ad- 
verfaires.  Cependant ,  dit  un  de  ici 
défendeurs,  il  ne  méritoit  rindîgna(!on 
piif'Itqur  cju*.'i  Ci: ife  l'u'il  ^.'ctolt  défié 
4ti  pouvoir  de  la  venu  ,  &L  t|uc  pour 


lui  acquérir  des  amans  ,  ii  i'avoic  parée 
desha!  il  s  de  la  volupté.  Selon  d'autres, 
Sénccjuc  ell  du  nombre;  la  volupté 
qu'cnleignoit  Épicure,  confidoit  dans 
I  avantage  de  n  avoir  ni  douleur  dans 

le  corps,  ni  cîo  troufiîe  cîans  rifjirit. 
Les  adverftiires  d  Épicure  lé  nioquoietiC 
beaucoup  d'une  fdiciié  qui  confiHoîc 
à  ne  fentîr  ni  irillvrît  ni  Jouleor;  iît 
niéjirifoît'nt  te  quietifme  talUdicux , 
dont  Épicure  faifbit  fon  fbuvcntil 
bien.  Enfin  jiI'ilK  iirs  ont  fuyicnu  que 
la  dodrine  d  lipicurc  ne  dcvgit  û 
mauvaifê  réputation  <fu'â  la  malice  de 
fès  ennemi'; ,  qtu-  fa  meralc  étoitau/ii 
exadc  que  celle  de  Socrate,  de  que 
fà  conduite  répoodoU  i  fâ  moule  :  il 
Y  a  fôrement  de  1  cxagéradon. 

(f)  Dicet  altquls  :  tfuid  f  ertro  tu 
Epicurutn  exifihtuu  rjfr  ita  votuijftp 
ttut  lih'fdinofot  e)tis  fiiij]'e  fenttntiùs  / 
c^v  vtrlj  iiini'.inr  :  v  Je  tri: m  ab  (odici 
mii!/j  Jeirrè  tnuUa  pra:claré  :  iraqat 
ut  fi'j  f  dtxt ,  de  ttcamiiie  ejus  agitur 
ni  /i  dt  iiHjr'thus ,  ijinunv  i  format  vc- 
lupiates  tas  g'tas  tintio  lauauvit  :  ego 
tamen  wminini  ifmd  vi  eafur  eifwn- 
iiiiiin  (  nuin.  Tufcul.  1(1,  n."  20  ; 
Tulcui,  I ,  n."  j  I  iTufcul.  V,n.'2  6. 
CcH  Cicéron  ({ui  parle  dans  tous  ces 
ftHaj^^  in,  non  un  Interlocoieur. 
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'Lrttr.fmit.  ^»  que  dans  h  Philofophie ,  je  fuis  très-cloîgné  de  Ces  fcntîmem; 
ir  ù''i'y,  "  cum  Patrons  Epicurh  nûM  ormda  funt;  nifi  quhJ  m  Phil<h 
9fu  xjtit     fopkiâ  vekementer  ûh  te  iiiffendù»  »  Je  fupprîme  un  grand 
'  nombre  de  pailàges  où  Ckàron  «'explique  à  cet  égard,  d'une 
manière  très-pomivew 

Cicéron ,  quoiqu  il  le  dit  Phflofôphe  de  li  nouveite  Aca> 
demie,  n'étoit  donc  pas  toujours  indécis,  puirqu'if  rejetoit 
entièrement  &.  (sms  reftriélion  toute  la  doélrine  d'Épicure. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celle  des  Stoïciens  ;  je  ùàs 
bien  que  notre  orateur  Pliilofopiie  dans  fon  Orailbn  pour 
Murena,  fait  un  portrait  fi  charge  de  h  phiiolophie  Stoïcienne, 
qu'il  la  rend  ridicule  &  inloutenabie;  mais  i!  avoue  lui  même 
ailleurs  ,  qii'aîors  il  pîaifîintoit ,  qu'il  parloit  devant  des  igno- 
rans,  &  qu'il  ctoit  nccelîairc,  pour  la  dcfenfe  de  fa  caufe, 
qu'il  donnât  quelque  chofe  à  la  multitude  fgj.  Je  vois  encore 
que  fouvciiL  Cicéron  reproche  lui-même ,  ou  fait  reprocher 
par  les  interlocuteurs  aux  Stoïciens  d'avoir,  en  changeant  les 
termes  &  en  rafmant  fur  les  définitions ,  introduit  dans  la  Phi- 
iofbphie  plutôt  un  langage  qu  un  do^me  nouveau  (h  J,  Néan- 
moins ,  Cicéron  avoit  une  luiute  idée  des  Stoïciens  ,  qu'il 
legardoit  comme  vrais  diibiples  de  Platon  ;  il  iê  faiibît  mime 
gloire  d'entrer  en  lice  avec  ces  Philofophes:  «  ceft  contr'eiuc 
»  principalement  que  je  difpute ,  dit-il ,  fur  la  fin  du  deuxième 
M  livre  de  la  divination,  c'eftentr'eux  6c  moi  qu'eft  ie  débat» 
»  non  que  je  les  méprilè  en  aucune  manière ,  mais  parce  que 
»  de  tous  les  Philolbphes,  ce  font  eux  qui  patient  pour  (ôutenîr 
ieurs  opinions  avec  plus  d*iiabiieté  &  de  favoir  (ij»"  Si 


/g)  Cum  A  Jura  nain,  te  accufante, 
é^ndmm  ,  apud  hnptntot  ttan  iUa 

diéla  fttnt,  aliquid  eriam  cmiMedattm» 
Pcfinib.  lib.  iV,  n."  27. 

(h)  Platore!i(j'jit yerJuiHiJJÎmnmdtp' 
,  PirijHititicos  AcaJfinicos 
noirunibus  d^erentes  >  re  congruentts  , 
41  qwbus  Stàki  verhis  magis  quàm  fen- 
tent'm  diffi-runt.  Cic.  Lucull. 

Rejlant  Stoui  ^ui  cum  a  Ptrlpa- 
Mieu  if  Açodmm  mata  trmjiw 


iijftttt,  nomiaii'usaliis,eqfdem  res ficud 
Defin.lib.  V,n/8.  ^ 

JnriT  ZfiioïKm  Ptripatet'iccs  t 
mhitprmeTverbarmn  novitatt  m  intm^c» 
TuftulV,  n.»  11. 

^  i)  Cum  tjuihi/s  oïnnîs  ftrè  nchiS 
dijceptatio  contemioque  tji ,  quod 
tôt  nuiithni  tonttmnmniis  :  Jcd  quiâ 
xidt  ntur  ,  acutijfiiné  fniti  ntias  fuos 
prudentijjinu-qùe  dej'tadm»  Da'lBf 
lib.ii^n.^  37. 
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Ckâron  déûppromroit  la  doârine  des  Stoïciens  fur  îes  Congés 
&  fiir  la  divination  :  îi  adopta  leurs  opinions  ûu  des  fufetf 
pins  importans;  ibiivent  méine  II  (è  déclare  contre  les  Péri* 
patélîciens  en  firvcur  des  StoiclenSr  dans  les  principes  deCqaeh 
il  avoue  qu'il  trouvoit  je  ne  ûis  quoi  de  nerveux  &  de  inâler 
préférable  à  l'éloquence  (k  au  ftyle  pompeux  des  PéripatétI- 
<l^ens,  dont  le  fèntinrent,  principalement  lùr  la  queflion  des 
paÛîons  t  lui  paroidoit  n'avoir  rien  que  de  i7)ou&  de  lâche  fl^/ 
«  auflî ,  dit-îi  p  pour  définir  les  paflions  ^  £c  pour  en  marquée 
les  différentes  efpèces ,  je  fuivrai  les  Stoïciens ,  qui  font  de 
tous  les  Philofôphcs  ceux  qui ,  dans  cette  queftion ,  ont 
montré  le  plus  de  fagacité  {0  *'  }^  trouve  excel- 
lente la  déiinilion  que  fait  Zenon ,  de  ce  qu'on  appelle 
p  iffîort.  qu'il  dit  être  un  mouvement  de  lame  oppofè  à  fa 
railon  &  contraire  à  la  Nature,  ou,  en  moins  de  mots,  un 
appéiii  trop  violent,  c'eft-à-dire,  qui  fait  perdre  à  notre 
ame  cette  égalité  où  la  Nature  la  voudroit  toujours  ;  que 
reprendre  dans  ces  définitions ,  ajoute  Cicéron  ;  il  y  paroU 
une  grande  pénétration,  une  grande  juileflè  d  efprit  {mj  /  » 

£nlîn ,  plus  j'examine  »  oc  plus  je  crois  apercevoir  que 
Cicéron  ne  fut  pas  Thilofopbe  Académique  pour  tout  con- 
tefler  8l  n'ofêr  rien  croire  ;  qu'il  voulut ,  au  contraire ,  à 
titre  d'Académique ,  &  comme  n'étant  lié  à  aucun  [yûème, 
ètxe  en  droit  de  prendre  la  vérité  où  il  la  trouvoit»  & 


fit)  QuKÎrca  mollis  enervûta 
fUiûi^  efi  Pmvatetiemm  ratio 

0razi^  <]!'-  't  vrrtiirtari  animes  nccejfe  di- 
«wnr.'^r.  i  ulc.  i  V,n.''i7;  Ofl.lib.  J, 

fl )  SenteTith':  îa'fv:n  vtenJum  ffl 
Seoicowm pctijpmutn ,  qui  miixiini  fi  fti 
Jtf  Ml  ita  dicain  viriii  utuntur  ratione 
grt/jue  ftnttntiâ.  Nam  Peripar  -rtc!  fa- 
miUnres  nojiri  quibits  nihil  fji  ub irais, 
tùÛi  tnuStiut ,  nilùl  gravius,  medio- 
tritatem  vel  pertvr! atiomnv  ,  vf!  mrr- 
§tnm  animi ,  mhi  non  Jwù  probant. 
.Tilleul*  m»  a**  iP. 


Utimur  în  hh  perturbationîtus  âff- 

cribendis  Stoicorutn  drfiniticnibus  h" 
pnrtitionibus  :  qui  mi/ii  vutentvr  in  hac 
queflione  verfari  acutijfimc.  Tufc.  IV, 
n.*  j. 

/m)  Défini  tio  perturbât  ionis  :  quâ 
reàè  Zenonem  uJim  puto  :  ita  cniin 
Jffnit  :  ut  penurbaiio  Jî»  tvcrft  m  »• 
tio  ne ,  contra  natiiram  animi  commot'tet 
vel  brevius,  ut  verturbatio  ftt  appetitus 
vehemmehrtvekemenriorautein  intetli» 
gaturis  quiprocul  abfttanaturce  conflan- 
tiâ.  Quid  ad  lias  definitiones  vojpai 

diemï  ife,  Tufcul.  l  V.  iu*  as^ 
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dlntroduSre  cette  manière  de  pfaiioibpher ,  qu'on  ^pe1« 
depuis  écleâique  (n).  Je  comprends  bien  que  pour  donner 
à  cette  opinion  toute  la  force  qu'elle  doit  avoir ,  il  convient 
de  faire  une  analyjfe  diicutée  de  la  doélrine  de  Cicéron» 
extraite  Je  fès  Ouvrages.  Je  me  propofê  de  le  ^re  dans  un 
autre  Mémoire  ,  où  l'on  verra  aiifli ,  fl  je  ne  me  trompe» 
que  lorateur  Philofbphe  ell  celui  de  tous  les  Anciens  qui  a 
le  mieux  (èrvi  la  raiibn.  . 


( n)  Si  Diogène-Laërcc  cûr  cnvifimc  Cicéron  fous  ce  point  de  vue,  îl 
n'auroii  pas  dit  aue  Potamon  tut  le  fondateur  de  la  {<it\^  ecUciiqut.  Poiamott 
^  ëtoit  «a  PiiUo(bi>be  d'iUaandik,  qui  vivoii  tam  rcnpîied'Auiulb. 
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R  £  M  A  R  dU  E  S 
SUR  QUELQUES  MÉDAILLES 

D  £ 

VEMPEREU  R   ANTON  I  N. 
frappées  m  Egypte. 

Par  M.  l'Abbé  BARTHtLEMt.  ^ 


L 


E  3  Médailles  que  j*entreprends  3*édaircîr,  fiirent  frappées 


en  Égypte,  dans  la  huitième  aimée  du  règne  d'Antonîn  «tamrAiTeni- 
k  Pieux;  elles  lônt  de  grand  bronze»  d'un  beau  travail  &  M^^^puifique 
d  une  alTei  grande  rareté.  .y^^/"* 

Les  Antiquaires  ne  les  ont  jamais  envifagifes  fous  un  même 
point  Je  vtie,  peut-être  par  la  difficulté  de  les  rduiiir  dans  une 
mcme  fuite.  On  a  tenté  d'en  expliquer  deux  :  jur  celle  du 
11.°  3  ,  Havercamp  ne  vit  que  le  Soleil,  la  tcte  de  Mercure  K-j<rr'.>jy}iy\ 
&  la  ligure  de  Ccrès;  fur  celle  du  n."  8  ,  Trillaii  Je  S. '-Arnaud  R'g.  Chrifl. 
ayant  cru  reconnoitre  la  tête  de  Jupiter  &  la  ligure  Je  Junon, 
prétendit  que  fous  les  traits  de  ces  Diviniics  on  avoit  lait  Cmmeat. MJhr^ 
allulion  au  itgtit:  d  Antonin  6l  de  FaulUue  Ion  époule.  Foui  '*^'P*S^f 
détruire  ces  explications ,  11  fuiiira  de  décrire  les  Médailles. 

La  première  reprélênte,  d'un  c6té,  la  tête  de  l'empereur 
'Antonin,  couronnée  de  laurier ,  avec  cette  légende  autour  : 
ATT.  K,  T.  AIA.  A  AP.  ANTONINOC  C€.B.  €.TC.  c'eft- 
à*dire  :  Imperûtor  Cafar  Titus  Aelius  hadhanus  Antoniaus 
'Auguftus  Pius  ;  au  revers  »  avec  les  deux  lettres  L.  H ,  qui 
lignent  Tanncc  huitième ,  on  voit  une  tête  de  femme  & 
tuie  écrevidè.  La  tête  de  femme  c;u-aélérilee  par  ie  croiilânt 
qui  l'accompagne,  défïgne  la  Lune;  l'Écrevi  lié  marque  le 
ligne  du  Zodiaque  auquel  on  a  donné  ce  nom. 

Comme  les  Médailles  lui  vantes  préfenlent  la  icte  du  même 
Prince  ,  !  i  nicme  légende  même  époque  ^  je  ne  décrirai 
«^uê      types  des  revers» 
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N.**  i.  La  tête  du  Soleil  avec  le  ligne  Ju  Lion. 

N.**  3.  La  tête  de  Mercure  avec  le  ligne  de  la  \kr^ 

N."  4.  La  tête  de  Vénus  avec  le  ligne  de  la  Balancew 

N.*^  5.  La  tête  de  Mars  avec  le  figne  du  Scorpion. 

N.**  o.  La  tête  de  Jupiter  avec  le  figne  du  Sagittaire. 

N.°  7.  La  tête  de  Saturne  avec  le  frgne  du  Caprlcorae* 

N.°  8.  La  mi}me  tête  avec  le  ligne  du  Verfcau. 

N.''  p.  La  tcte  de  Jupiter  avec  le  figne  des  Poilions. 

N.**  10.  La  tête  de  Vénus  avec  le  ligne  du  Taureau. 

N.°  II.  I-^a  tête  de  Scrapis;  «lau^  un  premier  cercle  mté- 
rieur,  lei  lept  Planètes  ;  ^ai»  un  lecoad  ccidc  ,  its,  douze 
lignes  du  Zodiaque. 

Il  faut  obièrver  que  (ûr  ces  médailles ,  les  Planètes  font 
caraAârifêes  par  une  tête  de  Divinité  &  par  une  étoile. 

J  ai  dît  mi'eiies  ont  été  frappées  dans  la  huitième  année 
d'Antontn,  Ce  Prince»  alToclé  par  Adrien  à  lu  puhlince  trîbii* 
nicienne  au  commencement  de  l'année  138  de  J«  C  monta 
liirletrônele  10  juillet  de  la  même  année;  êc  comme  d'après 
un  ufàgç  reçu  depuis  long-temps  en  Égyptè,  il  compta  fa 
ièconde  année  de  Ibn  règne  du  2p  août  fuivant,  il  s'enfuit 
que  la  huiticme  année  de  ce  règne  s'étend  depuis  le  août 
144  de  J.  C.  jufqu'au  25)  août  14.5  de  la  même  ère:  c'eft 
par  conféqiient  dans  cet  intervalle  de  temps  qu'on  a  joint, 
fur  plufieurs  de  Tes  mcJuîliis,  une  Planète  avec  un  ou  deux 
figues  du  Zodiaque,  6c  lur  celle  du  11,  tous  les  lignes 
du  Zodiaque  avec  toutes  les  Planètes. 

Que!  peut  êue  le  motif  de  cette  alTociatîonî  lèroit-c^ 
qur  lt|Li'ohlervatioiî  alboiiomique  faite  récemment  en  Ég}'pte, 
&^  digue  d'elle  rappelée lùr  des  monument  publics!  On  leroit, 
au  premier  afpeél ,  d'autant  plus  porté  à  le  penlèr ,  que  l'un 
des  plus  célèbres  Aftronomes  de  f  antiquité,  Ptolémée,  étoit 
alors  à  Alexandrie,  &  qu'il  rapporte  dans  fôn  Almageltef 
des  oblêrvations  qui.  ne  font  antérieures  que  de  deux  oq 
trois  ans  à  Tép oc|ue  tracée iîir  les  méd^es  dont  je  m'occupe; 
mais  la  moindre  réflexion  détruit  cette  conjeâure.  Sur  les 
médailles  du  o^6i  Jupiter  j^aroit  aveck  figne  du  Sagittaffe^ 
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&  fur  celle  du  n.°  ^ ,  avec  le  ligne  des  PoifTons  :  or,  dan^ 
ia  même  année,  ceUe  Planète  ne  iauroit  ft  trouver  dans  ces 
deux  coaflellations  ;  il  faut  donc  recourir  à  d'autres  moyens 
pour  rélcHidre  le  Frobième. 

Suivant  JuUms  Firmicus  Matemus ,  qui  compoik  fous  le 
fègne  <ie  Confiantiii ,  un  Traité  d'Amol<^ie  »  d'qirès  ks 
principes  des  Égyptiens  &  «les  Chaldéens,  diaque  figne  dix 
Zodiaque  eft  (kns  la  dépendance  particulière  de  1  une  des 
fepC  Planètes  ;  c'eft-là  que  diaque  Planète  a  Ibn  domicile 
naturel,  c'eft-là  qu'elle  exerce  Ion  empire.  Le  domicile  du  't/}i^'**^* 
Soleil  eil  le  Lion  (  n."  2  ) ,  celui  de  la  Lune  eft  l'ÉcreviUê 
(  n.""  I };  Satnrne  a  pour  domicile  le  Capricorne  &  le  Verleau 
(n."'  7  6l  B);  Jupiter,  le  Sagittaire  ÔL  les  Poifîbns  (  n.°*  6 
&  p  )  ;  Mars  ,  le  Bélier  3c.  le  Scorpion  f  voyei  pour  le 
Scorpion  le  tu"  y  J;  Venus,  ia  Balance  &  le  7'aiireaii  (  n."^^. 
&  10);  Mercure,  les  Gcraeaux  la  Vierge  (  voye^^  jour 
la  Vierge  le  n."  ^  ). 

Je  n'ai  point  trouve  de  médailles  où  ALirs  ibit  aflôcié 
avec  le  Bélier ,  &  Mercure  avec  les  Gémeaux  ;  niais  (ans 
doute  ^*il  en  a  exifié»  &  peut-être  s'en  trouve-t-ii  dans 
quelque  cabinet» 

Les  mteies  domiciles  ibnt  aûignés  aux  Planètes  par  Sextus 
Empiricus*  &  par  le  Tetraiiblos    ouvrage  pendant  long» 
temps  attribué  à  Ptolémée»  &  certainement  antérieur  à  celui  p»  /fi* 
de  rirmicus.  fag.to,«Si, 

Cette  diftribution  de  logemens  étoit  relative  à  une  tradi-  ^'^^ 
lion  coniêrvée  parmi  les  Égyptiens.  Macrobe  la  rapporte  à 
peu-près  en  ces  termes  :  *  A  la  naiffance  du  Monde,  ia  Lune  u{^^^ 
le  leva  la  première ,  elle  ctoit  alors  dans  l'Écreviffe  ;  le  « 
Soleil  placé  dans  le  Lion  la  luivit  de  près;  enfuite  montcrent  «c  ' 
lùccelîivement  à  l'horizon ,  Mercure  dans  ia  Vierge,  Venus  « 
dans  la  Balance  ,  Mars  dans  le  Scorpion ,  Jupiter  dans  le  « 
Sagittaire,  &  Saturne  dans  le  Capricorne.  » 

Firmicus,  qui  nous  a  donné  le  liième  de  la  naifîânce  du 
Alonde ,  d'après  les  Ouvrages  de  Pétoiyris  &  de  Nécepfo , 
qui  eux-mêmes  avoient  coiwiité  des  Ouvrages  plus  anciens»  l.//A/V^ 
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lie  dilFère  de  Macrobe  (}u  en  ce  qu'il  met  chaque  piancle  au 
milieu  de  (on  ligne:  la  Lune  au  qiiinzicine  degré  de  )  Ecre- 
viire,  le5oldl  au  quinzhcme  du  Lion,  Se  ainfi  des  autres;  à, 
comme,  fuivaiu  Macrobe  ,  la  Lujie  parut  dàns  ce  moment 
à  l'horizon ,  Firmicus  ajoute  que  le  quinzième  degré  de 
l'Écrevîilè  £at  l'horofcope  du  Monde.  U  avertit  enfiihe  qa*on 
ignorera  toujours  le  moment  précis  de  la  formation  de 
iXInivers;  &  que  le  thème  qu'il  vient  de  donner  n'eft 
qu  une  fuppofîtion  des  premiers  Mathématiciens  de  TÉgypte. 

Queiqu'arbitraire  qu  elle  (bit  »  ii  fudit  pour  mon  objet 
qu'elle  remonte  à  des  fiècles  fort  reculés ,  &.  qu  elle  nous 
înltruilè  des  motifs  qui  firent  attribuer  certaines  Piojiètes  à 
certains  fignes  du  Zodiaque.  Malgré  i'abiùritiié  de  ces  idées, 
elles  exigent  un  peu  plus  de  dcveloppemtni;  pour  le  taciiiier, 
J'ai  lait  graver  dans  la  deuxième  planche  une  hgure  com- 
pol^e  de  deux  bandes  circulaire^  conceiiîriqites  ;  runeconiieni 
les  noms  des  Planètes,  l'autre  ceux  de*  COiiileliatiom  ZOiiia* 
cales  qui  iont  de  leurs  doniaiiies. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  iiailîance  du  Monde  ,  les  fèpt 
Planètes  fe  trouvèrent  dans  les  fept  ffgnes  qui  le  luivent 
immédiatement  dans  le  Zodiaque,  depuis  l'Écrevilîe  jultjuau 
Capricorne;  c'ell-à-dirc ,  depuis  le  n."  4  jufqu'au  n.^  10, 
plofiche  IL  Dès  ce  moment,  chacun  de  ces  lignes  fut  i  c^-udé 
comme  le  domicile  primitif  &  le  domaine  particulier  de 
chaque  Planète»  Cinq  autres  fignes  reftoient  indépenJans. 
le  Veiièau  n.*  11,  les  Poiflbns  n.*  12,  le  Bélier  n.**  i ,  le 
'Mimk  Taureau  ïi*  x,  &  les  Gémeaux  n.^  3  :  ii  fallut  les  nnger 
{q||5  fobéiâânce  des  Planètes;  mais  comme  on  ne  pouvott 
les  partager  régulièiement  entre  elles,  on  prit  le  parti  de 
les  attribuer  aux  cinq  Planètes  qui  s'étoient  élevées  les  der- 
nières fur  l'horizon*  De  cette  manière ,  Saturne  qui  régnoit 
déjà  dans  le  Capricorne  n.**  10,  étendit  Ion  empire  /ur  le 
figne  voifîn  ,  qui  ctoit  celui  du  Verleau  n/  1 1  ;  Jupiter 
acquit  les  Poilîons  n."^  12,  Mars  le  f»^ne  du  Bélier  n." 
yénus  celui  du  Taureau  n.  '  2  ,  Mercure  celui  des  Gémeaux 
Xk^  j  ;  il  ne  reftoit  plu^  de  fignes  à  doiuier^  &  c'eil  ce  qui 
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fit  qiie  fîans  ce  nouveau  partage  ,  îe  Soleil  &  îa  Lune 
n'augnuntcreiu  point  leurs  étals.  Les  autres  planètes  ont 
toujours  duininé  depuis  iur  deux  fignes  du  Zodiaque,  l'un 
qui  efl  de  leur  ancien  domaine,  l'autre  qui  eil  une  acqui- 
iition  faite  poftcrieurement. 

Jetons  encore  une  fois  les  yeux  fur  les  médailles  que  j'ai 
iâit  graver.  Les  fept  premières  reprélèntent  les  lept  Planètes 
dam  les  fignes  avec  lefquels,  lors  de  la  naiflajice  du  Monde, 
dfes  fe  levèrent  fucceflivement  à  lliorizon  :  c'eft  la  Lune 
dans  i'Èaeviffe  n.**  t  >  ie  Soleil  dans  le  Lion  iu°  2 ,  Mefciffe 
dans  U  Vieige  n.**  3 ,  Vénus  dans  la  Balance  n.^  4»  Mars 
dans  le  Sonpion  n.^  ^ ,  Jupiter  dans  le  Sagittaire  n**  6 . 
Salume  dans  le  Capricorne  n.^  7. 

Sur  les  autres  médailles,  on  a  gravé  les  fignes  qui  (ont 
'du  nouveau  domaine  des  Planètes  :  le  n.""  8  repréfente  Saturne 
dans  le  Veriêau  ;  le  n.**  p ,  Jupiter  dans  les  PoifTons  ;  le 
a.*^  10 ,  Vénus  dans  le  Taureau.  J'ai  déjà  dit  que  les  médailles  - 
qui  repré/èntoîent  Mars  avec  le  Bélier  &  Mercure  avec  les 
.Gémeaux,  ne  (ont  pas  venues  ù  ma  connoiffance. 

Mais  quels  rapports  doit-on  fuppofer  entre  ces  étranges 
notions  le  règne  d'Antonin  !  Je  penfè  qu'on  a  voulu 
exprimer  ie  bonheur  qu'il  procuroit  à  les  peuples,  ÔL  les 
vœux  qu'ils  failoient  pour  là  confervation. 

Graver  fiir  des  monuiiiens  pulilics  loutes  les  Planètes  dans 
leurs  anciens  domaines,  c'cioit  rappeler  l'état  primitif  du 
Ciei,  la  niiiirance  du  Monde,  un  nouvel  ordre  de  chofes; 
cctoit  tracer  dans  une  fuite  de  tableauir  ce  vers  de  Virgile  : 

Magnus  aù  intégra  feclorum  nafcttur  ùrdo;  Edi^,ir,0k/^ 

cette  légende  qu'on  voit  fur  une  médaille  d'Adrien,  fitctûum 
mtnum;  cette  autre  légende  qu'ôn  trouve  lûr  les  médailles 
de  quelques  F^mj^eua ,  felix  iemporum  reparatio.  Les  vertus 
d'Antonin  méritoient  un  éloge  qu'on  a  depuis  prodigué  à 
tant  de  Princes  ;  &  deux  circonûances  de  Ton  règne  ren- 
doient  plus  fenfibles  l'allufion  que  prélêntent  ces  médailles. 
Son  élévation  à  l'empire  concourut ,  à  peu  de  jours  près  » 
TomeXLi.  Sff 
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avec  ie  jour  annîverfaire  du  Monde  que  les  Égyptiens^ 
j^^*  Tuivant  Solin,  plaçoient  au  20  ou  22  de  juillet:  elle  con- 

counit  encore  avec  la  fin  d'un  cycle  qui ,  fuivant  quelques 
faufll's  hypoiiic(es  alors  adoptées  ,  aiinonçoit  plu5  particu- 
lièremenl  le  renouvellement  de  l'Univers. 

En  f  fft^t ,  les  Anciens  ont  dclignc  lous  ie  nom  de  grande 
année,  des  périodes  de  différentes  grandeurs,  &  plus  préd- 
It'mciit  encore  celle -qui ,  (uivant  eux ,  ramenoit  les  Planètes 
au  iiicme  point  du  Ciel  où  elles  (e  trou  voient  à  la  iiailiaiice 
^'i/.^*''"'  Monde.  Aufone,  d'après  un  ouvrage  d'Hcliode  que  noui 
avons  perdu ,  la  ctraélérifê  en  ces  termes  î 

Do/ICC  confumpto  ,  niau^nus  ijui  cltiuur,  unno 

Rurfus  in  antujuum  veniant  vaga  fidera  curfunt^ 

Qual'ta  difpoftti  Jieterant  ab. origine  mutuli. 

Un  cjrcle  qui  replaceroit  les  Planètes  à  des  points  donnéi 
du  Zodiaque ,  comptendroit  peut-être  des  millions  d'années, 
&  exigeroit  des  connoifTances  en  Aflronomîe  queies  Anciens 
n'avoient  pas  :  auffi  firent- ils  de  vains  efîbrts  pour  en  déier- 
mi?>er  la  durée;  quelques-uns  m<}me  rcfferrant  la  grande 
année  dans  des  limites  infiniment  rapprochées  ,  la  confon- 
dirent  avec  le  cycle  canicnlaii  e  qui  égaloit  quatorze  cents 
t.xxUl.f.Sp.  ibixante-une  années  Égyptiennes  a  quatorze  cents  luixantc 
années  Juliennes,  ou  du  moins,  attribuèrent  au  cycle  cani- 
culaire la  m<îme  propriété  qu'à  la  grande  année,  celle  de  rétablir 
l'état  primitif  du  Ciel. 

Firmicus,  adreffant  la  parole  à  Mavortius  Loilianus  gou- 
verneur de  la  Campanie,  lui  rappelle  les  entretiens  qu  ils 
avoient  eus  itir  diffêrens  points  de  Phyfique  &  d'Aflronomie. 
Tttmh^,  «  Vous  me  demandiez,  lui  dit -il,  en  combien  de  temp 
»  s'achève  cette  grande  année  qui  remet  les  Planètes  dans  les 
»>  lieux  de  leur  origine ,  révolution  qui  s'opère  en  quatorze  cents 
ibixante-une  années  :  »  Qttantis  etiam  comerfwnibus  major  ille  , 
quem  fcrunt,  pcrfu  cretur  anmis  ,  qui  quinque  has  fltUas  Lunam 
etiam  ac  Solem  locis  fuis  originiàufyue  rejiituit ,  qui  miUe  quadrim 
^morum  &fexaipn$a  mm  annorm  circuitu  terminât, 
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La  grande  année  étoit  (lir  le  point  d'expirer  lor(c|u*Antonm 
«lotita  fiir  Je  trône,  le  lo  juillet  de  l'année  158  de  l'ère 
yidgaîie;  &  Tannée  d'après,  le  20  juillet  139,  on  vit 
commencer  un  nouveau  cycle ,  une  nouvelle  révolution  de 
quatorze  cents  fôixante-une  années  Égyptiennes  ;  cell-à-dire,  Ctnjor.jeDk 
que  fuivant  i'iiypothèlè  dont  j'ai  parle,  on  fiil  alors  perfuadé  ^^'* 
en  Égypte  que  l'Univers  venoit  de  renaître,  puilque  les 
Planètes,  après  bien  tfes  courles  &  des  variations,  avoient 
repris  leur  ancienne  polition  refpedive  dans  le  Zodiaque. 

Un  règne  commence  lous  do  pareils  auipiccs,  dut  trapper 
une  Naiion  livrée  à  tous  le^  préjugés  de  rAftro!<îgic.  On 
verra  plus  bas,  que  l'occalion  de  rappeler  fur  les  uuclailles 
des  rapports  ii  fciilibies  ,  fe  prclenu  iiaUuellcment  dans  la 
huitième  année  du  règne  de  ce  Prince.  J'ajoute  que  les 
Monétaires  eurent  un  autre  motif,  celui  d'exprimer  les 
yœux  cpion  faifoit  pour  la  conièfvation  de  l'Empereur. 

Sous  Ion  règne,  l'opinion  de  l'Influence  des  Afkes  était 
profondément  enracinée  dans  les  esprits.  Depuis  long-temps 
une  ibule  de  Devins,  connus  (bus  le  nom  de  i\latliânaticiens 
&  de  Chaidéens,  prétendoient  lire  dans  les  cieux  ITiiftoire 
des  hommes  &  des  empires,  diilribuoient  par -tout  des 
amulettes  &  des  talifmans  ,  &  peu  contens  de  conlulter  les 
Aftres ,  employ oient  les  opérations  ténébreufes  de  î  i  magie 
&  d'autres  fuperftitions  condamnées  par  les  loix  ;  el]Kce  de 
fc^e  fouverainement  agréable  aux  Princes  dont  elle  Hatioit 
l'ambition  ;  lôuverainement  odieufè  à  ceux  qu'elle  efiraycjit 
par  fè,>  oracles;  fouvent  prolcrite  8c  toujours  recliercliée, 
par  le  delir  efVrcné  qu'ont  les  hommes  de  pcncu-er  dans  Tack 
laveiiir  &:  d'acquérir  la  plus  dangereule  des  connoiliaiice5.  f'Lt,xxu* 

Ceux  qui  le  bornoient  à  confulter  les  Aftres ,  &:  qui  mcii- 
toient  de  I  citinie  piir  leurs  taiens  cs:  par  leur  corjduite, 
trouvèrent  un  accès  facile ,  d'abord  auprès  des  principaux 
Sénateurs  de  Rome,  enfuile  auprès  des  Empereurs.  Ils  pro- 
mirent à  Pompée ,  à  Cralî'us ,  à  Géfar  des  jours  longs  6c 
paifible$  fiiivis  d'une  mort  tranquille.  Cicéron  eft  furpris  que 
l'événement  n  eût  pas  éclairé  leurs  défeniêurs  iûr  la  ^llèlé 
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Gett.it  Dif,  de  leurs  onu:les  ;  mab  on  devroic  être  bien  plus  étonné  s'il 
«  ^' eût  oroduît  cet  effet. 

Quoi  qu  il  en  (bit ,  Augufte  avant  que  de  parvenir  i 
l'Empire  conlùlta  ie  mathématicien  Théogène  ,  &  quand  ii 
y  fut  parvenu ,  ii  fit  graver  fur  lès  médailies  le  thème  de  (à 
•SaetMAng.  Nativité*.  Arius  fut  accueilli  à  fa  cour'',  Thrafiilus  ie  fiit  i 
''h  ^j;^^^^  celle  de  Tibère  ^  &  Plolémée,  différent  de  l'Aftronome, 
xn .  p.  1 7; .  le  fut  à  celle  d'Othon  ^,  Les  Chaldéens  fe  faifoient  redouter 
"''sûfJmTd:  '^^^  Princes  dont  ils  ne  pou  voient  obtenir  la  faveur.  Un  édit 
xiv.  Dm.  de  Vitelliu5  ne  leur  permeltoit  de  relier  à  Rome  &.  dans 
l'Italie ,  que  jufqu'au  i.''  d'odobre;  auffitôt  il  parut  une 
téi.Reim,      prédîélion  qui  fixoit  la  mort  de  Vitellius  au  1  ."^ d'o^lobre'. 
Llju^l'xxfi.     Parmi  les  Empereurs  qui  peu  contens  de  les  protéger, 
*SutuinVit.  voulurent  approfondir  leur  doctrine,  on  peut  compter  Adrien, 
'  *  Spartian.m  qui,  tous  iti  aiis  au  1.*^'  de  Janvier,  mettoit,  dit-on,  par 
Jiâdr»f,  S*    ^ciit  ce  qui  de  voit  lui  arriver  pendant  le  refte  de  l'année^ 
Septime-oévère ,  qui  n'étant  encore  que  gouverneur  de  ia  pio* 
vince  Lyonnollè  »  &  ayant  vu  dans  i'horo^pe  d'une  Syrienne 
nommée  Julie,  qu'elle  devoit  épouier  un  Souverain,  nhéfita 
pas  à  la  demander  en  mariage,  &  partagea  depuis  avec  cUe 
s^^pl'fjî''  1^1"?''^  du  Monde';  Alexandre  Sévère  enfin,  qui  permit 
i>  Lampnd,  aUX  Mathématiciens  d'ouvrir  à  Rome  des  écoles  publiques^, 
h  AkM,  jÀv  ^  mépris  de  tant  de  décrets  antérieurs  qui  les  banniâbient 
'''tLI.h-[}.  de  l'Italie  ^ 

1 1.  e.  XXII.      Il  pjypQji  cependant  que  dans  le  quatrième  (îècie  ils  eurent 
quelques  revers  à  craindre  ;  pour  le  prévenir,  ils  fê  hâtèrent 

de  rafîlirer  les  Souverains ,  &  d'annoncer  que  l'interprète 
des  cieux  ne  pouvoit ,  lans  fe  rendrr  coupable  d'un  torfait, 
les  interroger  lur  la  dellinée  de  I  tinpereur  ,  parce  que  ie 
trône  n'étant  pas  fournis  à  i'intiuence  des  aflres  ,  ils  ne 
répondroient  point  à  des  queftions  auffi  criminelles  qu'inilii- 
Firm'c.i.Ii,  crêtes.  Malgré  cette  décilion,  les  Empereurs  continuèrent  lie 
*,x*xtn,  5'g<j,e(ièj:  aux  Mathématiciens  ,  &.  les  aftres  répondirejtf 
comme  auparavant. 

Les  préjugés  de  cette  (cience  frivole,  n'avoient  pas  lev- 
iement  fubjugué  les  Souverains  &  ia  midtitude;  ks  geii$  les 
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plus  éclairé  ne  pouvoient  quelquefois  le  garantir  de  TiUuflon 
généraie.  Gaiien,  qui  vîvoit  du  temps  des  Antonins,  Galien, 
d'une  proiêifion  qui  ne  fut  jamais  accu^  de  crédulité,  ne 
dit^il  pas,  que  rien  n'eUfilbuverain  contre  certaines  maladies, 
que  de  porter  fur  fol  une  iame  d'airain  fur  laquelle  iônt 
gravés  un  Lion ,  une  Étoile  &  un  croiflânt  de  Lune*  CaL  L  IX,, 

Par  la  limpie  expolhion  de  ces  faits  ,  on  peut  juger  à  quel 
point  dut  intluer  lur  les  moeurs  5c  fur  les  ufages,  une  doélrine 
qui  tenant  d'un  côté  à  la  M/deciiie  par  Çes  pronoftics,  &  de 
i autre  à  la  Religion  dominante  par  Tes  dogmes,  aOërvlliblt  7/^^'^'^^ 
les  eiprits  par  la  crainte  6c  par  l'elpcrance. 

De  toutes  les  maladies  de  l'efprit  humain ,  ce  fut  la  plus 
ancienne,  la  plus  longue  &i  la  plus  gcncralement  répandue: 
elle  domine  encore  dans  tout  l'Orient;  en  Europe,  elJc  ha 
ccuc  qu'après  trois  mille  ans  de  réfdtance  aux  lumière^  de 
la  Philofophie ,  &  nous  avons  preique  été  les  témoins  de  ce 
triomphe*  Vers  le  milieu  du  liède  dernier  ,  pendant  que  le 
Jacobin  Campanelfa  annonçoit  aux  Savans,  qu'à  la  nall&nce  Mrnefi.m.it 
de  Louis XI V,  le  Soleil  s'étoit  approché  de  la  Teire  de  cin-  M^ChiM^, 
quanfe-cinq  mille  lieues,  Jean-Baptifte  JVlorin  ,  profeflêur^^' 
de  Mathématiques ,  prefenta  l'horolcope  de  ce  Pk'ince  au     *  7>««Mk 
cardinal  de  Richelieu;  &  cet  horolcope-,  que  d'autres  mains  ^'^'{'j^^^^ 
avoient  pris  la  peine  de  redifier,  parut  bientôt  après  fur  une  Satumai.  i.  i, 
médaille  frappée  par  ordre  du  Gouvernement.  ^''Ch^.AUx. 

Je  doii  tracer  ici  les  principaux  articles  de  cette  doctrine.  Strm.  /.  vi  « 
Une  vertu  Iccrette  fe  répand  lans  celle  du  haut  des  eieux  ^^^^^^^ 
fur  toutes  les  parties  de  la  Terre'',  les  Aftres  dirpolênt  en  Ev^ng.  Llilt 
fouverains  des  chofes  humaines'',  les  Planètes  en  ont  '^à'xetrah. 
principale  adminiflration  *"  ;  elles  influent  fur  la  naiirance ,  fur  la  ij'P'  '  ^' 
mort  ik.  (ur  les  adions  des  hommes'^;  les  unes  font  par  elles-  '^o.drJk,l,I, 
îiitnies  bienlaiiantes;  les  auUes  inallailantes;  d'autres,  n'ayant  rj'^*^* 
point  de  caraclère  décidé ,  font  le  bien  &  le  mal  tour-à-tour  *  ;  hhfv  '.p.  jjS* 
mais  leurs  qualités  (êtempèrent,  s'altèrent  ou  s'améliorent  par  IJ*^^^J^ 
leurs  difôens  afpeéb  ;  elles  communiquent  leurs  propriétés  sm^^Sc^Tl 
aux  conileliadons  qui  (ont  leurs  domicOes^.  De  cette  conti-  ^Ytiaiikii 
Buiié  d'aélions  &  de  réaétions,  réfulte  ce  mélange  de  biens  fj,fti*n^^ 
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&  de  maux  qui  découlent  ikns  interruption  iîir  la  terre,  £ 
qu'on  peut  augmenter  ou  dâourner  par  les  vœux  qu'on  leur 
adrellê. 

Ceft  d'après  ces  principes  qu'on  a  repréfênté lùr  une  foule 
de  pierres  gravées ,  de  fragmens  de  marbre ,  de  pièces  de 
ou  de  bois,  les  Planètes  &  les  confteliations  du  Zodiaque, 
tantôt  k'parcnient ,  tantôt  coiiil)ij ices  entr'eiJes  ,  quelquefois 
aliociées  avec  des  ilte>  en  uiage  chez  les  Egyptiens,  les 
Grecs,  les  Romains  ôc  d'autres  peuples;  &  comme  la  fuper- 
ftition  s  atibrtit  à  toutes  les  erreurs  &  aux  vcritcs  même  qu'elle 
ne  peut  \ràs  détruire,  on  voit  qudqueioii  luf  un  monument 
les  objtb  iclpcdables  du  CluifUanifme  avec  les  lymboles 
de  i'AflroIogie;  le  monograme  de  Jéfiia-Cbrift  avec  la  t£te 
de  Jupiter  &  celles  du  Soleil  &  de  la  Lune  ;  les  noms  des 
Anges  que  nous  honorons  avec  dilfêrens  fignes  du  Zodiaque» 
Il  nut  néanmoins  attribuer  la  plupart  de  ces  abus  aux  lêâei 
qui  s'élevèrent  au  commencement  de  l'Égliik  ■ 

Qu'on  appelle  talilînans,  phylaâères,  amulettes  les  monu* 
mens  dont  je  parle  ;  qu'on  ait  eu  quelquefois  l'attention  de 
CaHen,  les  graver  en  certains  joitrs  de  la  Lune,  ou  (bus  l'alpeft 
»^Jfra.  favorable  de  quciqu  autre  Planète,  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  que  ceux  à  qui  nous  les  devons  n'eurent  d'autre  objet 
que  de  rendre  hommage  A  la  puifîànce  des  Alires,  &  de  iê 
prclerver  de  leurs  malignes  inHucnces- 

Cetle  intention  efl  clairement  exprimée  fur  une  pierre 
gravée  que  rapporte  M.  Palier i  ,  <Sc  qui  repréiente  d'un  coté 
le  nom  d'un  particulier,  &  de  l'autre  un  croisant  de  Lune, 
Cm.  Afirif.  une  Étoile  &  ces  mots,  confenuiîrtx  pia  ;  elle  eft  clairement 
t^ff»i-'*  fous-cnleiidue  iur  les  médailles  de  I  rajan ,  d'Adrien ,  6c  rncnie 
d'Antonin,  qui  ont  au  revers  un  croillànt  de  Lune  avec 
Caftor  &  Pollux  »  c'eft-à^re ,  avec  la  conflellatîon  des 
Cémeaux  ;  liir  pluiieurs  médailles ,  camées ,  pierres  gravées 
en  creux,  où  l'on  voit  autour  du  type»  les  douze  fignes 
du  Zodiaque  diipoi^s  circulairement ,  tantôt  fuivant  leur 
ordre  naturel,  tantôt  dans  un  ordre  différent;  fymbole  qui 
iêfoit  ibuvent  inexplicable,  s'il  n'atteftoit  pas  le  defir  qu'on 
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eut  de  fê  mettre  (bus  Ja  protet^ion  des  Aflres  :  enfin ,  fur 
une  petite  médaille  de  plomb  que  Seguin  a  publiée ,  &  qui   sithA  «m 
dun  côté  repréfente  la  tête  de  Sérapis  ,  &  de  l'autre  ce^'* 
mot,  fv?4i^t,  confenei, 

.  Rapprochons  maintenant  ces  principes  &  ces  exemples ,  des 
Médailles  qui  font  l'objet  de  ce  Mémôire.  J'ai  dit  plus  haut, 

quelles  reprélèntoient  les  Planètes  dans  leurs  domiciles  »  c'ellp 

à-dire ,  «ians  les  lieux  où  elles  déployoient  une  plus  grande 

puilfance  ;  car  c  e(l  encore  un  principe  reçu  qu'eliej  ont  plus 

de  forces  dans  leurs  domaines  que  par-tout  ailleurs*,  &  c'en  * Srxt,  Einp/r, 

ei\  un  autre  qu'on  peut  adoucir  la  rigueur  de  leurs  décrets 

par  Jt's  vœux  &  par  des  iiom  mages  ^.  On  (e  ]iropola  donc''  ^%mic.ll, 

d  implorer  leur  alîalajice  en  faveur  d'AïUoniii  ,  &  d'exprimer  ''^'^*¥'7*. 

fur  les  médailles  la  numc  prière  que  Firmicus  leur  adrelfa 

depuis  en  faveur  de  Conliantin.  Je  vais  ia  rapporter,  cette 

prière  ,  parce  cju'elle  prouve  qu'on  invoquoit  lans  dilUnélion 

les  i'l.ir»ctes  qui  loni  ia  lource  (le  nos  biens,       celles  qui 

le  /ont  de  nos  maux.  «  Soleil ,  dit- il,  ame  du  Monde,  vous, 

qui  placé  au  milieu  des  Cleux,  entretenez  par  la  fagedlipen-  ^ 

ution  de  votre  lumière,  les  feux  toujours  étlncelans  des  « 

étoiles  errantes  ;  Aftre  de  la  nuit  cui ,  plus  voifin  de  la  tenre ,  «  /M2  /« 

perpétuez  les  germes  quelle  renferme  dans  ion  lêin,  quitt^''*^' 

recevant  l'empreinte  auguile  du  Soleil  »  &  la  modifiant  &  « 

votre  gré ,  annoncez  &  produi/èz  par  la  dlveriité  de  vos  « 

phafes ,  l'accrotdèmeni  &  le  dépérillèment  des  êtres;  Saturne,  «e  thM* 

qui,  du  fommet  des  Cieux,  laillëz  tomber  lentement  fur  «    f>  /  • 

nous  les  rayons  dont  vous  êtes  couronné;  Jupiter,  qUJ,«  i"^^"!'- 

régnant  à  la  fois  fur  la  roche  tarpéienne  &  fur  la  deuxième  «  • 

fphcre  des  Cieux ,  ranimez  k  terre  &.  le  moiide  entier  par  « 

kl  douce  &  m  ijefhîi  iilt  icrcnité  de  vo5  regards;  o  vous  qui  « 

dominez  dans  la  troilitme  des  régions  céleltes  ,  Mars ,  dont  « 

iafpeél  terrible  inlpire  tant  de  Irayeur  aux  mortels;  &  vous,  « 

Mercure  &  Vénus,  tidcics  compagnons  du  Soleil,  nous  vous  « 

impli  ron.s  en  faveur  de  Conliantin  ,  le  plus  grantl  de5  Princes,  u 

&  puui  les  invincibles  lili  les  Cclaii  :  que  ious  les  auipices  m 

de  la  Divinité,  ^  par  Theureux  concours  de  vos  influences,  « 
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»  ils  régnent  à  jamais  (m  nos  enfuis ,  &  fur  les  enfans  'de  noi 
»  enfâns,  afin  que  le  genre  humain  délivré  de  Ces  maux,  jouii& 
des  douceurs  d'une  félicité  inaltérai>ie.  » 

Tels  Ibnt»  fi  |e  ne  me  trompe,  les  vœiix  que  l'on  confiasa 
fur  les  médailles  d'Antonin,  dans  la  huitième  année  de  fini 
règne.  Un  fait  qui  s'étoit  pa(!^  quelques  années  auparavant, 
fit  éclore  à  cette  époque  des  fentimens  jufqu'alors  fufpendus. 

Le  Proconlùl  d'Afrique  confiilta  la  Déelfe  honorée  dans . 
'jf^^j^"'  "  <^€?tte  province ,  fous  le  nom  de  Célejîe  ou  ^ Urame  ;  le 
"PycWq  ,  après  avoir  fatisfait  à  plufieurs  queflions  qui  regar- 
dotent  fe  Proconful ,  refafà  de  s'expliquer  clairement  fur  celles 
(jiii  cùiiLxi  iioieiu  1  Empereur  ;  il  avertit  les  afTiftans  de  compter 
combie  n  Je  fois  le  nom  d'Antonin  échapperoit  de  fa  bouche; 
il  le  prononça  huit  fois ,  &  dès-lors  on  fui  perluadé  que  ce 
Prince  ne  régneroit  que  huit  ans.  Je  préiume  que  ce  fut 
pour  écarter  ce  iuneiie  piciage  qu'en  Égypte  ,  où  la  huitième 
année  commençoit  plutôt  qu'à  Rome,  on  repréfènta  fur  une 
fiiite  de  médailles ,  les  Planètes  dans  leurs  anciens  domiciles» 
Ces  monumens  pouvoient  produire  deux  eâèts  ;  ils  rafiuroient 
les  peuples  par  les  elpérances  que  le  ctd  avoh  données  à  la 
terre»  au  commencement  do  règne  d'Antonin;  ils  rendoient 
un  témoignage  public  à  la  puiiunce  des  Afhres»  confidétés 
comme  les  arbitres  de  la  mort  &  de  la  vie.  Or  »  ce  témoi- 
gnée étoit  un  hommage ,  &  par  coni^quent  une  prière» 

Dans  le  cours  des  recherches  dont  je  viens  de  donner  le 
réfultat.  il  m'a  paru  que  nous  pouvions  généraliler  nos  idées, 
&  que  l'opinion  de  l'influence  des  Aftres  ,  fi  fortement 
établie  parmi  ies  Anciens,  pourroit  faciliter  l'explicalion  de 
beaucoup  de  médailles  qui  font  ,  jufqu'à  préfent,  reliées 
dans  une  forte  d'oblcurité  ;  les  types  qu'elles  reprcfentent 
font  fi  ailiis  a  confondre  avec  les  Planètes  &  les  Conlteila- 
tions,  que  les  Antiquaires  ont  été  quelquefois  obligés  de  leur 
donner  ces  dénominations,  fans  néanmoins  remonter  aa 
principe ,  &:  lans  avoit  lait  deux  obier vations  eflei nielles. 

I.**  Les  ivfarologues  tiroient  l'horolcope,  non -feulement 
dçs  particuliers ,  mais  encore  des  villes  &  des  peuples. 
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Plufîeurs  Auteurs  nous  ont  confervé  ie  î  lictiie  Je  Rome  tel  CcerttUD^m^ 
qu'il  avùit  été  tlreîlë  par  1^  Tarutius  Firnianus,  anii      ^' ^Jif,'^^Yfy 
Ciccron.  * 

iJ^  lli  avoieiit  alTigné  aux  Alliez  de  grands  dcpartcnicns  ^«A»* 
fur  la  terre  ;  chaque  confleilation  du  Zodiaque ,  ainfx  que  la 
Huiète  dont  die  eft  le  domicile,  préfîdoit  à  de  valljes  climats  ; 
ce(l-là  qu'elle  exerçoît  fon  pouvoir,  &  qu'elle  formoit  ou 
modifioit  le  csradère  des  {)eupies*  Hipparque  cité  par  Scali- 
ger*,  Manilius'',  le  Tetrablblos  ^ ,  ont  tracé  les  lunltes  de'^^J]^^'"''/'  ^ 
leurs  empires,  mais  d'une  manière  li  différente,  que  je  ne  eA,'/slî»' 
cite  ce  fait  que  comme  la  preuve  d'une  erreur  généralement  ^^^"^'^-i*^» 
répandue.  ^^^mM», 

De  ces  observations  on  peut  conclure  que  plufieiu's  Villes 
ont  fait  graver  leur  horofcope  iur  leurs  médailles  ,  &  que 
d'autres  ont  rendu  fur  de  pareils  monumens  l'hommage  ou 
le  culte  qu'elles  dévoient  aux  étoiles  dont  elles  reconnoifïoient 
les  loix  :  quelques  exemples  climigcront  celte  prcfomption 
en  cenitude  ;  j'avertis  que  j'aurois  pu  encitq:  ua  plus  grand 
nombre. 

Suivant  5ua[)ûii,  le  fceau  public  des  Locriens  ^  fx^^^g 

Htués  au  pied  du  Parnaflè  du  côté  du  couchant,  repréfèntoit  tàu  Aimek»*  * 
f  étoile  nommée  Hcfperus ,  qui  n^eft  autre  choie  que  la 
Planète  de  Vénus;  Su  nous  trouvons  en  e£^  une  étoile, 
tant  itir  les  médailles  des  Locriens  Ozoles ,  que  iûr  celles 
des  Locriens  Opuntiens  qui  habitoient  de  l'autre  côté  du 
Pamaflê. 

Les  médailles  d'Antioche  fur  fOronte,  frappées  à  des 

^époques  aÛèz  éloignées  les  unes  des  autres,  reprcfentent  un 
croillànt  de  Lune  avec  un  bélier  qui  paroît  aulfi  fur  les 
médailles  de  la  ville  de  Cyrrhus  en  Syrie ,  au  -  defîùs  du 
fronton  d'un  Temple  confacré  à  Jupiter,  furnommc  Fulgumtor 
'Kai'^hûtes ;  c'eft  le  ligne  du  Bciier  qui,  fuivant  ManiiiuSt 
^iniiioît  iur  la  Syrie  : 

Wm  iAm  vejteraUt  €okt  vicma  Propoatii 
Et  Syna  gentes. 
Tome  XLL  Xtl 
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Le  Hgne  «les  Gémeaux  fous  la  figure  de  Caflor  &  de 
Fol!  paroît  avec  un  croidànt  de  Lune  fur  des  médatllci 
irappt^s  en  Égypte  pour  Trajan ,  Adrien ,  Antoniiu 

Quantité  de  médailles  fi-appées  en  diffêrens  temps ,  en 
différentes  Villes,  ofirent  à  nos  yeux  un  Taureau  la  tbt 
jbaiâ^»  un  de  fes  pieds  Jevé ,  préfentant  fès  cornes  mena- 
çantes ,  tel  qu'on  le  voit  fur  ie  i  o  de  ia  première  pfoiuhe, 
11  étoit  naturel  de  dcfîgner  ie  défrichement  ou  ia  fertilité  d'un 
pays  par  un  bœuf  traînant  une  charrue ,  ou  placé  dans  une 
pofition  tranquille  ;  mais  l'image  d'un  taureau  qui  fe  difpofê 
au  combat,  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  les  travaux 
pailibfcs  de  la  campagne,  &:  puilijue cette  image  ell  la  fidèle 
copie  d  une  bgure  tracée  dans  le  Zodiaque,  on  doit  prélùmw 
que  les  villes  qui  l'ont  employée  fur  leurs  médailles,  ont  voulu 
repréfenter  la  confteiiaiion  du  1  a  m  eau. 

Celle  du  Scorpion  le  trouve  fur  plufieurs  médailles  des 
L.lT,p.,s,xoh  de  Comagène  ,  parce  que,  fiih  .'U  le  Teirabiblos,  la 
fci,rirj(>.       Com^ène  étoit  dans  la  dépendance  du  i)corpion. 

On  voit  le  Capricorne  fur  plufieurs  médailles  des  mêmes 
rois  de  Comagène,  ainfi  que  fur  celles  de  Zeugma»  d'Ana- 
zarbe»  &  de  quelques  autres  Villes* 

Plufieurs  médailles  de  la  ville  de  Milet.repréfèntent  au 
revers  un  lion  qui  tourne  les  regards  vers  un  Aftre  placé 
au-deffiis  de  lui  :  ce  type  fè  trouve  auflî  fur  une  médaille 
d'Antonin  frappée  en  Égypte;  on  l'a  pris  fur  celles  de  Milet, 
pour  un  fymbole  du  Soleil  «  dont  la  téte  efl  gravée  fur  l'autre 
côté  de  la  médaille  ;  mais  il  ne  pouvoit  être  regardé  comme 
le  fymbole  du  Soleil,  que  parce  que  le  figne  du  Lion  ctoit 
en  eriet  le  domicile  de  cet  Altre.  Veut-on  daiileurs  une 
preuve  que  les  idées  de  i  Ailroiogie  étoient  familicres  aux 
»Jjw«.f^/;>-/.  habitant  Je  Miletî  " 

ii/'  Des  Anglois*  y  découvrirent,  dans  le  fiècle dernier,  une 

'/jl'rny  {n'a  pieHe  qul ,  faHs  doute ,  avoît  fêrvi  de  talifman  ou  de  préfer- 
Cm^^i,^^,  yati^  Uné  niéme  ixiioription  Vy  trouve  gravée  fur  pMeun 
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colonnes  ( a).  Elle  commence  fur  chaque  coîcnne  par  les 
%t  voyelles  de  i'alphabct  grec  Jifferemmciit  coniôijices, 
telfes  qu'on  les"  voit  Tur  ie5  amiiletie5  u,l  iiir  les  abraxas;  je 
I«  fait  graver  dans  la  troijiènw  pîaticlic,  ///  /. 

Spon  &  Wiiéler  ont  pris,  avec  raifon.  les  voyelles  Udcces 
i  latétede  chaque  colonne»  pour  une  formule  d'invocation; 
ils  ont  cru  même  y  reconnoître  le  nom  d'iAH,  qui  paroh 
fur  plufîeurs  monumcns  qu'on  attribue  aux  Gnoftiques* 

L'invocation  eft  fuivie  de  ces  mots  :  ATVEl  ^AACON 
THN  nOAIN  MIAflCU'N  KAI  IlANTAC  TOTC  KATOI- 
KOTNTAC.  Spon  &  mêler  les  ont  joints  à  iWocation 
qui  les  précède,  &  les  ont  expliques  de  cette  manière  : 
Sainr  Jchova,  confcrvei  fa  ville  Je  Milet  &  tous  fes  habirans; 

Au-Jefïïuîs  des  colonnes  on  lit  fur  une  même  lî^nc,  fuivaot 
Spon,  AIXAITRAOI  <I>TAACCETAI  H  nOAIc\lIAHCIû,N 
KAI  HANTEC  OI  KAT.  que  Spon  &  Whéier  traduifent 
ainli  :  O  Archanges!  que  la  ville  de  Milet,  &  tous  fes 
habitans,  foicnt  confervés.  On  pouvoit  traduire  plus  littéra- 
lement ,  la  ville  de  Milet  &  tous  fes  hahiîans  feront  confervés. 
Mais  nous  avons  une  remarque  plus  importante  à  faire  ;  le 
mot  APXAITEAOI  n'eft  quW  fauflê  leçon  gliffée  dan.  la 
copie  de  Spon.  On  lit  clairement  dans  le  texte  de  Whéier, 
APXAI  T£  AOL  c'eft^à-dire ,  ifj^  n  /ssm»f.  On  s'acMlê 
doiic  ici  1  d'autres  principautés,  à  des  divinités  diâ^rentes 
des  premières. 

Quelles  font  celles  qu'on  avoit  d'abord  invoquées  !  ce  n'eft 
pas  lAA^  ibn  nom  lùr  les  monumôis  qui  lui  lônt  conlàcrés 


(a)  Depuis  la  Teâure  de  ce  Mémoire, 

I/o  Payant  Anglois  (  M.  Chandier  )  , 
a  publié  en  un  vol. />?-^/ imprimé  rn 
,  la  Rclâiiun  d'un  voysgc  qu'il 
a  /ait  dans  le  Levant.  Le  Recueil  des 
Infcriptîons  qu'il  y  a  trouvées  avoit 
paru  en  1774.  en  un  vol.  in-foL  Celle 
A  Milet  ell  rapportée  â  la  page  1 6 
de  ce  fécond  Uuvragf.  Qu.nqu'il 
^oit  gliUc  des  fautes  4aa$  U  copie  > 


elle  m'a  fcrvi  à  redlfier  celles  de  Spoa 
&  de  Whcicr  :  ces  derniers  avoicnc 
omis  une  coIooncentiiTe  ,  alnfi  (juc  les 
figIcs  ou  notes  qui  font  au-dc-(lus  des 
cinq  premiers.  M.  Chandier  nous 
apprend  de  plus,  que  la  pierre  chargée 
de  llnfcription  eft  encbaflcc  dans  iin 
des  murs  du  Théâtre,  ce  qui  montre 
aue  c'étoic  un  monumCJU  avOtté  pu. 
1  autorité  publique. 

ïttij 
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eft  toujours  clairement  exprimé  par  ces  trou  voyelles  » 
ne  fe  lie  point  à  d'autres  lettres. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'opinion  de  l'influence  des 
Aflres  étoit  fort  répandue  dans  les  premiers  fièdes  de  l'ère 
chréiic'iine,  temps  où  ion  doit  placer  le  monument  de  Miiet. 
J'ajoute  que  les  Egyptiens  ctoient  fort  attachés  à  ce  préjugé, 
Se  que  fur  plulieurs  aLr.ixas ,  talifinans  ,  amulettes  ,  on  trouve 
de^  ligures  Egyptiennes  joinies  à  deâ  voyelles  combinées  de 
plulieurs  manières  dilicrcnici. 

Ces  lettres  n'ont  pas  étc  choifies  au  hafard  ;  on  étoit  con- 
I.  C«U,  venu  de  défigner  les  fepl  Planètes  par  les  fept  voyelles;  le 
w/.     Dtmt.  nombre  des  unes  <Sc  des  autres  avoît  fuifi  pour  établir  une 
ji^^^Panth.  ailiiiiic  eiiii  cllL:3.  iiuivaiil  Porpliyre,  Jan:>  lun  Commentaire 
Egjfk  fra'v*  fur  Denys  de  Thrace,  ï alpha  ell  coidàcré  à  Vénus,  i'to 
^''^hid,     'au  Soleil,  fomkroa  à  Mars,  Vision  à  Jupiter,  Xoméga  ï 
Saturne*  Por^^hyre  a  omis  deux  voyelles ,  ïcpjîloa  &  ïkita; 
.&  deux  Planètes,  la  Lune  &  Mercure»  Un  certain  Marc, 
ffarrj:  i  r»  cité  par  lâint  Irénée ,  prétendoit  que  le  premier  ciel  râbn- 
'èJ!.'inf^  '       ^»  '®  deuxième  E,  le  troificme  H,  le  quatrième  1,  te 
'g^*  *      cinc|uième  O ,  le  fixicme  T,  le  fepticme  £1.  Par  ces  deux 
padages ,  il  efi  clair  que  les  quatre  dernières  Planètes  étoienl 
affedées  des  quatre  dernières  voyelles;  quant  aux premièfes, 
Porphyre  attribuoit  \ alpha  à  Vénus ,  ôc  Marc  au  premier 
ciei ,  qui  ne  peut  ctre  que  celui  de  la  Lune;  mais  il  peut 
s'ttre  glidc  Uiie  faute  d;ins  Je  texte  de  Porphyre  :  je  men 
tiendrai  à  l'arrangement  de  l'Auteur  cité  par  laint  Irciiée, 
parce  qu'il  eil  plus  conluj me  à  l'ordre  naturel  des  voyelles 
dans  l'alphabet,  &  des  Planètes  dan>  le  Ciel.  Or,  lesEgyp- 
^  ^.  tiens  &  les  Pythagoriciens  rangcoicnt  ainfi  les  Pianties  :  Il 
nJucIv.x'ti.  Lune,  Mercure,  Vénus,  ie  Soleil,  Mai 5,  Jupiter  &  Saturne, 
?Tv  i  Jyy  ■  ^       conféquent,  l'A  étoit  la  voyelle  caraélcriflique  de  la 
/  IV  ;i  Lune ,  TE  de  Mercure ,  l'H  de  Vénus ,  il  du  Soleil ,  10  de 


Remar.  //..  Mars ,  i'T  de  Jupiter,  XSl  de  Saturne. 


'  ^'  Dans  les  prières  qu'on  adrellblt  aux  Dietix,  on  fiibflitiioit 
ibuvent,  par  relpeél,  au  nom  des  Planètes,  les  lettres  qui  leur 
coirelpojKioient;  prononcer  A>  £>  H»  c'étoit  dire  twiteflKOt 
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û  Lme!  0  Mercure!  0  Vénus!  Un  ancien  Médecin  nommé 
Nicoiaus  Mirepfus ,  a  rapporté  dans  un  ouvrage  public  par 
Henri  Etienne  ,  une  fuite  de  formules  de  remèdes  ;  il  exige  ' 
quelquefois  qu'en  les  compolànt  on  les  accompagne  de  É^^^ii/Zi; 
prières;  en  pariant  d'un  certain  médicament, ^11  faut,  dît-Ii,  /// 
pour  qu'a  opère  fon  efiêt,  prononcer  en  ie  failant,  les  fept  xxi.tf!^ 
voyelles  *,  t,  ti,  #,  0»     «  :  ceft  comme  s'il  avoit  prefcrit 
d'invoquer  fuccefllvement  les  fept  Planciei. 

Dans  i'infcription  de  Milet ,  les  voyelles  tracées  à  la  tête 
de  chaque  colonne,  dclignent  le  nom  d'une  divinité;  je  donne 
pour  preuves  le  motAFlE,  Saint,  qui  fe  rapporte  vifiblement 
à  la  luite  des  voyelles  dont  ii  eft  précédé  ;  fc  mot  *TAACON . 
confervc .  au  fmguiier  ;  l'invocation  que  l'on  adrelFe  à  ia  lin 
de  i'iiii^Tjplion  aux  autres  Principautés ,  APXAI  TE  AOI. 

11  i«iut  rechercher  à  préfent  quelle  eft  la  divinité  particu- 
lière dont  le  nom  cioii  lous- entendu  dans  chaque  coloiuie. 
Spon  rapporte  une  elptce  d'aL>r.L\;is ,  au  revers  duquel  on  VajaM,  &  lé 
voit  les  lêpt  voyelles  combinas  des  lëpi  laçons  diiîerentes.  ^  J^J*  ^ 
(Voyei  flanche  JII,  n*  ^/  La  première  combinaifon  pré-  '"^^^ 
fente  les  voyelles  dans  leur  ordre  naturel.  A,  E,  H,  I,  O,  T,  0.\ 
dans  la  deuxième ,  on  commence  par  la  lèconde  voyelle,  & 
on  a  rejeté  la  première  à  la  fin  des  autres,  E ,  H,  I,  O,  T,  A,  As 
dans  la  troificme,  on  a  commencé  par  la  troifième  voyelle; 
dans  la  quatrième,  par  la  quatrième,  &c.  On  doit  préfumer 
que  la  première  lettre  de  chaque  combinaifon  défigne  fpécia- 
iemeiit  fa  Planète  correfpondante,  &  qu'ainli  en  récitant  les 
fept  voyelles  de  la  première  ligne,  on  Ibus-entendoit  ces 
mots  :  O  !  Lune ,  qui  êtes  à  la  tête  des  autres  Planètes  , 
Alcn  itrc  ,  Venus  t  Soleil,  &c.  ik  qu'en  prononçant  celles  de 
la  leçon  Je  ligne,  on  fou.s-ejitf-ndoit  cette  formule  :  01  Mercure, 
qui  mari  lui  ''^^^"^  ^^'-^  Planètes  Je  Venus  ,  Au  SoUil ,  &c» 
eu  alijgn  ml  a  chacune,  tour-à-tour,  le  premier  rang ,  c'étoit 
leur  dcccrncr  les  mêmes  houiiturs. 

Chaque  colonne  de  l'inlcripiion  de  Milet  offre  deux  com- 
blnai/ôns  de  voyelles;  la  première  eft  contenue  dans  uno 
iêule  ligne ,  &  j'en  parlerai  plus  bas  ;  la  deuxième  pr^ênte 
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dans  les  cinq  colonnes ,  qui  font  les  mieux  confêrv^s ,  le 
même  arnmgement  que  dans  la  pierre  gravée  deSpon,  ceiU 
à^dire,  qu'on  a  commencé  (ticcellivement  par  la  première 
voyelle,  la  deuxième»  la  trojiième,  la  quatrième  &  la  cin- 
quième ;  ainfi  on  a  invoqué  dans  la  première  colonne ,  la 
Lune;  dans  la  deuxième.  Mercure,  -^c.  II  manque  ici  deux 
Planètes ,  parce  que  les  premières  lignes  de  la  fixicme  colonne 
font  détruites ,  &  que  la  (eptième  colonne  ne  fubfifte  plus  (b); 
au  refie,  je  ne  dis  pas  que  dans  tous  les  temps  &  tous  les 
lieux,  les  mcmcs  combinaifons  de  voyelles  aietit  dcliiinc  les 
mcnies  Piuncte5 ,  j'en  ai  vu  de  diîicienles  fur  d'autres  iiionu- 

^  'j9M,Maear.  mens  ;  mais  fur  une  pareille  matière  on  ne  doit  pas  sattendre 

'n^.'*cL.  ^  "^^^  exade  unifc.rmiié  d 'ufages. 

lnjcTtpt.jpur.&  Les  Egyptiens  &  les  Pythagoriciens,  dont  les  Gnoili^ues 
^J'jf^  avoient  emprunte  beaucoup  d'idées,  prétendoient  que  chaque 
Planète  rendoit  un  fon ,  &  que  toutes  enlêmble  ^rmoient 
^Htmifm»  un  heptacorde,  *  dont  quelques-uns  d'entr'eux  nous  ont  iaKS^ 
f!  JJ^!j^^  des  modèles  qui  ne  prouvent  pas  de  grandes  connoiâânoes 
Mk,  'pnkg,  en  AfiroQomîe^*  Il  nlloit  donc  que  les  voyelles  deftînées  à 
^'^p&m'.  i,  II.  d^rtgner  les  Planètes ,  iuflènt  a&oées  des  mêmes  (ôns  que 
€.xxii.Ctnjoû  la  lyre  célefte. 

îïiî^Tifc^ii  oi  on  place ,  dit  Nicomaque,  le  premier  degré  de  récheiie 
muiîcale  à  i'Mre  le  plus  voifm  de  la  tene,  la  Lune  fera 
«//imf/.ii/tf- l'hypate,  &  le  Soleil  la  mèfe"";  l'hypate,  dans  ce  cas,  étant 

mt«u^tf»js  la  première  corde  du  premier  tétiacorde ,  peut  répondre  à 
notre  fi  ;  les  autres  Planètes  donneront  fuccefTivement  ut, 
n,  mi,  fa,  Joi,  la:      par  la  même  railbn,  ïalpha,  conlkré 


(i)  Les  Signes ,  qui 

Tourd'hui  à  caradcrifcr  le 


fervent  au> 

jourci  hui  a  caractcrilcr  les  Planètes, 
ont  varie  fuivAtu  les  temps,  les  lieux  &i 
I»  nature  des  matières.  M.  Ou  Cangc 
a  rapporte  pluficurs  exemples  de  cfs 
variétés ,  6c  n'a  pu  Xa  recueillir  tous. 
^  pfatar.  Chofoa»  ai  caietm  Clojf, 
tnfim.  Grjec.  p.  ^ ,  ,  ç ,  i  o  ) .  On 
trouvera  peut-être  un  jour  dans  aueU 
^  tnaaiifoîc»  ceux  4e  ilnicripUon 


de  Mifet.  ieprérumequIUdét^noienC 

la  Pliiiiète  ]>artictilicrcment  invoquée 
dans  la  colonne  correTpondante.  Celui 
de  la  quatrième  colonne,  diftinguédes 
autres  par  fa  forme,  fa  grandeur  &  Tes 
ornemcns ,  (emble  devoir  indiquer  le 
Soleil  ;  c'ea  la  Planète  i  laquelle  |'ai 
dit  que  s'adrelfoit  l'invocation  parti- 
culière comcauc  dao»  cette  colopae* 
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tla  Lune/erale  jî,  &les  fix  autres  voyelles  répondront  aux 
ûx  cordes  fiii  vantes  de  fheptacorde  ;  &  en  effet ,  fui  van  i  le 
pollàge  de  ùânt  Irénée  cité  plus  haut.  Je  premier  ciel,  celui 
de  la  Lune,  Ibnne  a,  c*e(l-à-dîre,  jf;  le  deuxième,  e,  ou 
m»  &c.  Il  fuit  Je>là  que  le  nom  de  cliaque  Planète  pouvoit 
être  exprimé ,  ou  par  l'une  des  lêpt  voyelles  de  l'alphabet , 
«1  par  un  des  ions  de  la  lyre  à  fept  cordes,  ou  tout-à-la-fbis 
par  la  lettre  &  par  le  ibn*  Le  a*"  j  de  Ja  troipème  planche 
RprâSènte  tous  ces  rapports. 

Les  notions  précédentes  répandront  un  nouveau  jour  fur 
le  fameux  pallage  de  Démétrius  de  l^halère;  cet  excellent  DeElocutm»4 
critique  voulant  prouver  que  le  concours  dei  voyelles  produit 
quelquefois  un  eflet  très-agréable ,  rapporte  le  fait  mivant  : 

■£«  Égypity  Prctrcs  voukint  célcbier  Us  Dieux ,  cmpîoïiht 
Us  Jept  voyelles  y  &  les  font  réfonner  fuccejpvement  ;  le  fan  de 
tes  lettres  cjî  fuhjiitué,  à  caufé  de  leur  euphonie ,  au  fon  de 
h  fûte  &  de  la  tythare. 

Quelques  oblèrvations  conduiront  à  rintelflgence  de  ce 
pafTage.  .        .  ^ 

1.  "^*  Dans  pluiieurs  cérémonies  religîeules  des  Grecs,  après 
que  les  inftnjmens  avoient  préludé,  les  voix  fâilôient  enten<be 
les  louanges  des  Oieux  &  les  vœux  qu'ils  leur  adreflôient; 
mllilte  les  inOrumens  &  les  voix  ie  rc'pondoient  aheniati- 
vement.  En  Égyple,  le  lôn  des  voyelles  étant  fubftitué  à  celui 
des  inflrumens ,  il  devolt  lornur  une  certaine  mélodie  ;  par 
conlcquent ,  les  fejit  voyelle5  t:îo:< ni  chantées. 

2.  "  Le  cliant  des  vo\tifcs  nextiuoit  pas  plus  Ses  paioîes 
«{ans  ie.s  hymnes  des  Égypiiens.^  <jue  ie  fon  des  iijflrumens 
ne  ieî  excluoit  dans  les  hymnes  Grecs.  Il  feroit  abfurde 
de  dire  cjue  dan>  Ic;.  iDi  ple^  uci  pr-jniicr.s  on  n'entcndoit 
qu'une  fuite  de  voyelles;  DcmcU'iiis  n'a  -  ai  parie  des  prières 
qu'on  chantoit  à  la  iuile  de  ces  lettres,  ^arce  quelles  ne 
nifbknt  rien  à  £»n  objet.  ' 
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3.  °  Ceft  à  {euphonie  que  Démctrius  rapporte  Tufiige  def 
Égyptiens;  mais  à  cette  caufe  i  011  doit  en  joindre  une  autre: 
parmi  eux,  les  noms  des  divinités  cioient  ineffables. 

4.  °  Il  ne  s'agit  d;ins  ce  padàge  que  des  hymnes  chantées 
en  l'honneur  des  Planètes,  puliquon  y  fait  meniion  dei  iepi 
voyelles. 

5. **  Si  l'on  doutoit  de  la  rcalitc  du  fait  rapporte  parDémé- 
trius,  on  le  troavcroit  confirmé  par  ce  puiiagc  Je  Nicomaque: 
cet  Auteur ,  pa^e  j/,  parle  des  Thériniens  qui  invoquoient 
la  Divinité  par  des  ^ns  inarticulés  {cj.  Voici  donc  comme 
les  Égyptiens  Imploroient  le  iêcours  de  ces  Aftres.  On 
entehdoit  d'abord  les  (êpt  voydles  :  c'étoît  l'invocation; 
venoit  enfulte  une  prière.  On  rmenoit  les  iêpt  voyelles: 
on  continuoit  k  prière ,  &  ainfi  alternativement. 

LHnlcrlptîon  de  Miiet  repiéiènte,  û  je  ne  me  trompe, 
un  exemple  frappant  de  ces  alternatives  :  eiie  doit  contenir 
la  prière  que  ion  adreâà  aux  Planètes  ioriqu'on  mit  la 
ville  fous  leur  proteélion. 

Arrétons-noùs  à  la  première  colonne.  La  première  ligne 
efl  compofée  cîes  fept  voyelles  I,E,0,T,A,H,nîilen 
re'lultoit  cette  modiiLition  //;/',  ut,  fa,  fol,  Ji ,  re ,  Ij  :  ce 
n'étoit  ici  qu'une  elpèce  de  prélude,  qu'un  iiommage  rendu 
en  général  à  toutes  les  Piaiictes.  La  deuxième  &  la  troiiicme 
ligne  nous  of&ent  les  fèpt  voyelles  &  les  fèpt  tons  de 
fheptacorde  dans  leur  ordre  naturel,  a,  e,  ïi,  »,  o,  u,  ai 
fi,  ut,  re,  mi,  fa,  fol,  la:  ici  l'invocation  s'adrelîê  ipécia- 
lement  à  la  Lune  ,  fuf&iâminent  défjgnée  par  la  première 
voyelle. 

Quatrième  ligne  AFIE ,  Aftre  faint.  Cetie  épithète  dÀer- 
mine  un  objet  particulier  &  Indiqué  par  les  voyelles  qui 
la  préçèdent^ 


(€)  On  ne  œnnoît  pas  ces  Théri- 
niens; au  lieu  du  mor©4e/ro/,  Mcihom. 
ElSP  propofé  de  lire  Tuppmo}  ,  ks 
TbjrnénieM.  Cal.  nor.  in  Démet, 
p,  ijs»  Quffiflà  «  les  Picucs  £^P' 


tiens  ;  la  Cnim,  d'après  le  P.  BoQ^oor» 

Qf  oez]u<?/  ;  ce  mot  en  Copluc  fignîfie  des 
Théologiens.  Jabl.  Paiith.  Prale^, 
p.     t    Cmgep  iexk.  ^gfpt*  iat, 

.Cinquième 
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Cinquième  ligne  ^Aoroy,  &c«  conferve  la  ville  de  Afiht  &. 
foas  fes  habituas.  Après  avoir  adreffê  ce  vœu  à  la  Lune, 
on  pafiùit  à  la  deuxième  colonne*  Le  chaur  faifbit  entendre 
une  nouvelle  fuite  de  voyelles ,  une  nouvelle  fuite  d'accords  ; 
on  invoc{uoi(  21e  nouveau  les  Planètes  en  gênerai ,  &  enltiite 
une  Planète  eji  particulier.  Parmi  les  modulations  que  je 
crt)is  apercevoir  dans  la  première  ligne  de  chaque  colonne, 
il  en  clt  qui  ne  flalteroitnf  \r.\s  nos  oreilles.  Je  prie  ceux 
qui  me  feroient  celle  objecUoa,  de  jeter  les  yeux  fur  les 
tra^men.^  que  M.  Burette  a  publiés  de  la  mufique  des  Grecs, 

J'ajoute  ici  une  remarque  lur  le  mot  lAiij  on  le  regarde 
pour  l  oi  dinaire  comme  une  altération  du  mot  Jihova  : 
Jablonski  a  montré  combien  cette  étymologie  éioix  incertaine. 
Sans  m'enguger  dans  de  longues  di(cuilions,  j'oblèrverai 

Sue  ce  mot  accompagne  ibuvent  Itir^les  abraxas  la  figure  du 
oleil,  ou  d'Harpo  craie,  lymbole  du  Soleil  d'hiver:  or»  nous 
avons  vu  que  la  lettre  I  étoit  la  ctf aâériflique  du  Soleil  ;  l'A 
étant  la  première,  &  VCi  la  dernière  des  voyelles,  AIA  a  pu 
fignifîer ,  Soleil,  principe  &  fin  fie  toutes  ckofes  ;  idée  con- 
ferme  à  celle  que  les  Égyptiens ,  félon  quelques  Auteurs ,  Chtrew, 
«voient  de  l'exlrc^me  puilfance  de  cet  Aftre.  Evang!Yiu\ 


Veut-on  que  ces  trois  lettres  aient  quelquefois  indiqué  un  f^-  /^'«  Doi. 
plus  noble  objet,  iiou^  demanderons  fi  les  Pythagoriciens  Z^)'''^ 
qui  dccouvroient  tant  de  myilères  dans  le  nombre  fept,  &  W*S<i* 
qui  voyoient  dans  le  mot  lAH  la  première,  la  moyeinie  & 
k  dernière  des  voyelles;  la  première,  la  m))eii;K  &.  la 
dernière  corde  de  la  lyre ,   n'auroient  pas  renierjnc  dans 
cette  courte  formule,  les  idées  qu'ils  avoient  conçues  de 
f Univers  h,  de  fEtre  fuprême.  Les  exprelTions  fulvan^s 
.leur  étoient  fiimilières.  «  Tout  dans  l'Univers  iê  mefiire.  &  ^ 
le  détermine  par  un  commencemént ,  un  miliei|  &  c^Jkur./! 
fin*.  Dieu  eft  le  commencement,  le  milieu  &  Ja  ifin  de  la  ^ui,'p»l)i\ 
judiice  \  Dieu  tient  dans  fa  main  le  commencement ,  le  «  sJ.l!iiliup 


milieu  &  la  tin  de  la  chaîne  des  êtres  *>•  Mj/jLp.  /y^ . 

J'ai  Lîché  de  prouver  dans  ce  Mc^moîre ,  que  le  culte  rendu  ij^^^^/f^ 
aux  A{lres,  coniîdércs  comme  les  diipeniàteurs  des  biens 
TqvuXLL  .Uuu 
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&c  des  maux ,  étoit  exprimé  fur  beaucoup  de  médailles.  On 
ne  doit  pas  conclure  de -là  cj^iie  toutes  les  figures  de  la 
fphère  célefte,  retracées  fur  ces  fortes  demonumens,  doivent 
être  prifes  pour  des  Planètes ,  ou  pour  des  Conftellalions. 
La  Balance  y  défigne  quelquefois  la  Juflice  ;  le  Dauphin  & 
rÉcrevilfe,  le  commerce  d'une  ville,  ou  fa  ûtuation  auprès 
de  la  mer  :  ces  exceptions  &  d'autres  encore ,  ne  peuvent 
pas  détruire  la  règle.  L'examen  d'une  grande  quaiililc  de 
monumens  a  fourni  le  principe  ;  c'eft  à  la  critique  d'ea 
faire  l'application. 
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EXAMEN  DE   L' HISTOIRE 

DELA 

MATRONE  DÉPHESE, 

Et  des  diffgmaes  imîtatîcns  qiielU  a  produites. 
Par  M.  D  A  c  I  £  R* 

L*HlSTOiRE  fi  connue  fous  ie  nom  de  U  Matrone  Lu 
d'Éphefe,  peut  donner  lieu  à  deux  queftions.  Le  fait 
dl-ii  vrai  ou  feint!  Pârone  eft-U  ie  premier  ^li  l'ait 
laconté! 

Le  doute  que  la  première  quefiion  Tuppcfe ,  paroit  n  étie 
pas  nouveau.  Jean  de  Sarifbéri  ,  mort  évéque  de  Chartres 
en  1183,  aprc5  avoir  rapporté,  dans  l'Ouvrage  intitulé 
Policradeus,  five  4ê  l<f»gis  Curialium ,  tout  le  morceau  de 
Pétrone  ,  concernant  l'aventure  de  la  Matrone  d'Éphèfè , 
femble  iaiflèr  la  liberté  de  traiter  ce  fait,  ou  d'hidolre  ou  de 
labié  :  Tu  hifloriam  ,  aut  fabulam ,  quod  his  verb'ts  refert 
Pefrnrih/î ,  pro  libitu  appelhibis  (a).  De  celte  alternative,  on 
pouiroit  conclure  que  Jean  de  Sarilbcri  n'avoit  pa.s  pris 
ablolurnent  Ion  parti  entre  les  deux  qualifications  ;  mais  ce 
qu'il  ajoute ,  que  la  vcrilc  du  fait  étoit  alteftée  par  un  Écri- 
vain ,  dont  il  n'ailègue  le  icmoignage  qu'avec  une  Ibrte 
d'tloge,  dorme  lieu  de  juger  qu'il  étoit  néanmoins  di/poJfc 
à  l'en  croire.  «Cependant,  dit-il,  fiavien  lui-même  certifie 
que  la  cholè  étoit  ainfi  arrivée  à  Éphèfe  (b).  Fiavien  ,  « 
continue  Jean  de  Sarifl>éri ,  nous  apprend  de  plus ,  que  la  « 
Matrone  avoit  iùbi  la  peine  des  faniehies  &  des  adMres  (c).  » 

(a)  Joan.SariJh.  PcUcrat.l.  VI  il,  c.  li ,  p.^jf^  >  ^'^'t-      Lcyde,  1639. 

/ty  ha  tamen  ex  faâo  accidijfe  Ephefi  &  fiavianiu  autor  eji. 

fé)  JtfuËmmjue  tra£s  iii^e$aAfim  if  jUkm  paniciiMs  &  ûdiitttni 

jUuu  ij 
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Cette  cîrconflance  manque  dans  la  narration  de  Pétrone;, 
j'y  vois  feulement  queLyc.is,  un  des  interlocuteurs,  homme 
naturellement  chagrin,  au  lieu  de  rire  comme  les  auireî ,  de 
î'hifloire  qui  venoit  d'ctre  racontée,  sccria  avec  humeur: 
«il  eût  été  de  la  jullice  du  Prince  d'ordonner  que  le  corps 
»  du  mari  fut  reporté  dans  le  monument ,  6c  que  la  lemnie 
lui  aliacl  ée  à  la  potence  ( d).  >»  Faute  de  lavoir  qui  éloît  ce 
Flavîen,  &  en  quel  temps  il  vivok,  on  ne  fauroit  iixer  le 
degré  d'autoritc  que  doit  avoir  fon  témoignage  ;  il  n  a  «té 
connu  de  Voâius  &  de  Fabricius,  que  par  Jean  de  Sariib^i, 
qui  le  cite  en  plufîeurs  endroits  du /'o/imr/ifirj,  nommément 
au  chap.  xxvi  du  liv.  II ,  où  ii  lui  attribue  un  traité  Je  Vefli' 
giis  Ph,:ofopkorttm ,  dont  |e  crois  qu'il  ne  nous  eft  rien  relié; 
mais  ce  titre  même  qui  annonce  un  Écrivain  férieux  ,  &.  lur- 
tout  la  mention  Iionorable  que  lait  fbuvent  de  lui  Jean 
deSardb.ri,  peuvent  lervir  à  l'accréditer.  On  conviendra 
d'ailleurs  qu'il  s'enfuit  cie  la  di'Tcrence  des  deux  récit*  dans 
un  point  aiiez  elientid ,  que  les  deux  Écrivains  n'ont  pas 
ytxMé  à  la  même  lôurce;  6c  qu  ainli  naus  avons  deux  ami  niks 
au  liai  d'une.  On  conviendra  de  plus  ,  que  la  ciivoniiance 
de  la  peine  lulde  pai'  la  Matrone,  doiUîC  au  iail  un  caradère 
de  vérité  que  de  limpies  ibupçons  ne*iàuroient  détruire,  tt 
paroît  encore,  par  ia  réHexion  de  Lycas  dans  Pétrone,  que 
Lycas,  Su  apparemment  tous  les  aiTilbuis,  ne  doutoîent  pas 
qu'il  ne  fût  vrah 

A  cette  induélion»  j'en  joindrai  une  autre,  fîir  laquelle 
cependant  je  nolerois  trop  infilier.  On  a  découvert  à  Rome, 
parmi  ico  ruines  du  palais  de  Néron  ,  les  dél>ri5  d'un  bas* 
relief,  lur  lequel  on  reconnoît  lèniiblement  Ihilloire  de  la 
Matrone.  Un  loldat  Romain  eft  alfis  vis-à-vis  d'une  femme 
à  demi  c(  uchée  ;  il^  font  dans  l'attitude  de  ^ens  qui  converfent 
eniemoie;  le  ioldat  tenu  la  main  vers  la  femme  j  &.  ieinâie 


(ti)  Nn  Ly^.s  ri  fit  i  fed  iratum  eommeot  cajna ,  Jî  juftm  ,  iaquk, 
Iin/HTtiforf-ijjét,  dekût ftttrUfwiuUat  toi^  in  mmumtMuM  nfim,  muUmM 
tfffigm  çruci» 
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ilnvîlcr  à  accepter  ce  qu'il  lui  préiènte  (e  )  :  W  femme  » 
appuyé  ibr  le  coude  droit,  &  (butenant  &  téte  avec  là' 
main,  paroît  faire  de  l'autre  un  figne  de  refus;  derrière 
eux ,  dans  i  eloignenient ,  s'clève  un  gibet  duquel  pend  une 
corde  (f):  à  leurs  pie Js  eft  une  efpèce  de  pot-à-feu  ,  qui 
éclaire  le  lieu  où  ils  loiit  enfermés;  &.  à  peu  de  diltance, 
une  autre  femme  ,  ce  doit  ctie  la  luîvanie  de  la  Matrone, 
qui  avoit  loin  creiiiieicnlr  la  liimicre  (^).  Je  donne  celle 
defcription  d'aprèi  une  gravure  (pii  le  trouve  dans  l'ouvrage 
îniiiulc  ,  Cojiume  des  Gras  &  des  Romains  (h)  Or, 
voila,  ce  me  femble,  le  récit  de  Pcirone  mis  en  action;  je 
cite  le  texte  à  la  marge. 

Le  monument  doit  être ,  au  moins ,  du  temps  de  Néron  , 
qui  lit  bâtir  ce  fuperbe  Palais  que  lui-même  nommoit  Domus 
Aurea  ( i } ;  mais  il  peut  être  aufTi  beaucoup  plus  ancien, 
&  s'être  confervé  dans  les  ruines  de  l'ancien  PaUîs  des  Célsirs, 
que  Néron  rétabliflôit  En  ce  cas ,  rhifloire  de  la  Matrone 
auroit  été  connue  avant  que  Pétrone  l'ait  racontée;  11  n'en 
lèroit  pas  Tinventeur  ,  &  il  réfuiieroit  de-là  une  nouvelle 
prélbmption  en  faveur ,  (inon  de  la  vérité ,  au  moins  de 
l'ancienneté,  &  certainement  de  la  célébrité  du  fait.  Ne 
pourroit-on  pas  foupçonner  que  c'étoit  une  de  ces  liifloires 
Miléjtennes ,  traduites  du  grec  d'Ariflidc  (k)  par  Sifènna, 
dont  il  fe  trouva  un  exemplaire  dans  l'rqnipaire  d'un  Officier 
de  j'armce  de  CralFus,  après  la  bataille  que  ce  Générai  perdit 
contre  les  F;u-ihes  (l). 

C'elt-là  ,  peut-tire,  tout  ce  qu'on  peut  répondre  aux  deux 


(t)  Miles  ttntav'tt  dan  miiîeradai 

tU'uin. 

(f)  Ut  vidit  uRUm  fuu  tadagtn 

crue  on, 

(g)  Affidetiit  iT^rè  fidtliffima 
tncrlla .  .  .  i7  qtn  ties  tit/lcernr  pojituin 
in  inûiiumtnto  lainen  rtnuvabat. 

(Il)  Par  M.  Dandre  Baidonj 
deuxième  Cahier. 

(iy   Dcmum  ....  mox  incendie 


mntMt,  Sueton.  !d  Ncroncj  n."  31* 

(kj  Ovide  appeloft  l'ouvfage  d*A« 
riftidiei  Afiitjia  Crimina. 

Junxh  Arijhdis  AliUfm  CrimiiUt 
Jictitn  Trift.  I.  II,  v.  «j-ij. 

/ij  Plut,  in  Crajjo,  —  Sur  Ariflîdc 
le  Miiélien ,  voyez  VoflT.  de  Hijl.  Gr. 
p.  5  3  !  ;  &  Fnhrîc  Biblivth.  Gr.  1. 1 V, 
p.  1^)^.  i>ur.wjt'/;/;<i^lemèmc  Vollius, 
ét-^^w  Im*  p.  4.1. 
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qiieftîons  que  Je  me  fuis  propofces  au  commencement  de  ce 
Méoioire  :  je  Cens  bien  qu'elles  ne  ioiu  pas  complètement 
rcfoiues  ;  &  que  les  induélions  que  j'ai  tin-es  <Je  diffcrantes 
circonflances ,  ne  fauroieiii  ionder  que  des  conjectures  ;  il 
me  Tuffira  que  ces  conjedures  paroilîènt  du  moins  vrailèin- 
blables.  Mais ,  quoi  qu'il  en  (bit  de  la  vérité  &  de  l'an- 
cienneté de  i'hiftoire  de  la  Matrone  d'Éphè/e,  je  penfe  que 
ie  Sat^ruon  de  rcirone  eft  le  pius  ancien  Ouvrage  où  ellç 
iè  trouve  ;  &  comme  je  ne  vois  entre  Pétrone  &  Jean  de 
Sarifbéri ,  aucun  Écrivain  qui  Tait  rapportée,  ou  qui  aitpoiu 
V  faire  aUufion  :  je  penTe  encore  que  Jean  de  SarKbâî  eft 
le  premier  qui  latt  nit  connoître ,  &  par  qui  efle  fê  (bit 
r^Muiduei  Les  copies  du  PoHcratàcus  dévoient  être  plus 
communes  au  xii.  fiècie,  que  les  exemplaires  de  Péu-oneii 
Or»  dès  ce  fiècle,  ou  dans  le  iicclefuivant,  elie  fut  racontée 
en  vers  latins  Iiexamètres  &  pentamètres ,  par  un  anonyme, 
auteur  d'un  recueil  de  Fables,  la  plupart  imitées  d'Éfope  (m), 
qui  ne  peuvent  avoir  été  comporées  pîns  tard  que  le  xiii.' 
liècle,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  l'écriture  de  deux 
manulcrits  de  ce  Recueil ,  dont  j'ai  eu  communication ,  l'un  dc 
la  bibliothèque  du  Roi  (n) ,  l'autre,  de  celle  de  S.'  \\c\ox  (o). 

De  ces  deux  manuicrils  ,  Fabricius  n'a  connu  que  celui 
de  iami  Viélor,  niais  il  en  indique  un  iroilième ,  qui  avoit 
paîTé  de  la  bibliothèque  de  Paul  Pétau ,  dans  celle  de 
i'Eleéieur  Palatin,  &  qui  doit  être  aujourd'hui  dans  celle 
du  'Vatican*  Ceft  pROoablement  d'après  celui -là  qu'a  été 
^lonnée  l'édition  des  Fables  qui  parut  à  Rome  en  1483  , 


(m)  Quelqus-uncs  font  empruntées 
jde  Phèdre  <x  d'«t!leurs  encore. 

(n)  PclU  in-fol.  mince ,  «/  S^op. 

(j)  Grand  in  •fol.  n,*  166.  — 
Comme  les  titres  des  Fables  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  dans  les  deux 
«nanufcrics,  &  quje  le  manufcrit  du 
Roi  en  contient  une  de  plus  que  celui 
<ic  Saint- Vid or,  le  premier  fbixante- 
tVoU,  le  (ècond  ^  Ibixantc-deux  ,  on 
B.  Jieu  de  ju^er  que  l'un  a'a  pac  été 


copie  fur  l'autre.  Mais  il  eft  Bon 
d'avertir  que  dans  le  manuf^Tit  de 
Saint-Victor,  fe  trouvent  outre  ies 
Fabldt  1.*  quatre  livres  &  ie  coiih 
menccment  du  cinauiènic  du  Traité 
de  Boecc,  de  ConfJauoi.t ,  2.°  Les 
ÉpignRmies<leS«int-Pro(per;  ^."Le 

Poem?  connu  foof  rr  titre  ,  Diflulut 
Catonis  ;  4..  La  Fiurlaie  dc  Lucain* 
l'Énélde  de  Vii^ile. 
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êt  dont  la  bibliothèque  du  Roi  poGède  un  exemplaire  fp). 
Dans  l'imprimé  comme  dans  les  deux  manufcrits ,  le  conie.de 
la  Matrone  eft  le  xlix.*"  ibus  ce  titre  :  De  Viro  &  Uxore  (q). 
On  le  trouvera  à  ia  fin  de  ce  Mémoire,  d'après  im  des  deux 
manulcrits,  de  on  jugera  fi  l'Auteur  a  mérité  i'éioge  qu'en 
fait  Jules  Scaliger,  qui  le  nommoit  Accius* 

Durant  ie  cours  du  xiii.*"  liècle,  deux  diffcVens  vAutturs 
mirent  en  françois,  l'un  cii  vers,  l'autre  en  pro(f ,  l'hilioire 
de  la  Matrone;  maii  iou>  deux  la  dcfigurcfent ,  loii  par  le 
relfuikhciiient  des  détails  naïf^  (jiie  Pétrone  av(Mt  piiilcs 
dans  la  Nature,  foit  par  l'aJditiuii  uc  jiouvellei  ciicontlancts  , 
qui  en  ôieht  toute  ia  vrailemblance.  Le  jccii  «.iu  picaiiei  ie 
trouve  parmi  les  Fabliaux  (r).  On  appelle  ainfi  un  ancien 
recueil  de  Contes,  la  plupart  tirés  des  Fables  d'Ëfope, 
qui ,  pour  cette  railbn,  eft  intitulé  dans  quelques  maniucrits, 
k  brn  d'Y f opes  ;  dans  d'autres,  le  BeJHaIre,  où  font  ks  fables 
de  plufieurs  hétes*  Le  récit  du  ^ond  eft  inlëré  dans  le  Dolù^ 
pathos,  ou  Romandes  .iV^r  J^/^^i ,  ouvrage  du  xrii.*  fiècle, 
dont  j'aurai  occafion  de  parler  dans  un  autre  Mémoire.  Ces 
deux  pièces  fe  trouveront  à  ia  fuite  de  la  Fable  latine  qui  doit 
commencer  la  chaîne  des  différentes  Matrones, 

Euftache  Defcliamps,  pocte  du  xiv/ ficcle  (f),  dégagea 
fhiftoire  de  la  Matroi^e  de  tout  ce  qu'on  y  avoit  mêlé 
d'étranger,  &  la  reprooiiilit,  fmon  avec  les  muiics  agrémens 
qu  elle  a  dans  Pétrone  ,  du  moins  ,  avec  la  limpiicîté  qui 
convient  aux  faits  qu'on  veut  faire  pafe  pour  véricihies. 
JLn  comparant  ie  texte  d'Euftache  avec  les  deux  préccdens. 


(p)  m!,  du  Roi,  n.'  é;}4.  — 
M.  de  ia  Monnoye  »  dans  fa  note 
fur  Acàms,  au  nmeiVànsi  Jugemens 
dci  Savans  ,  />  /  '  ,  cite  une  édifion 
iii-8.*,  «Si  y  relève  une  taurt  à'm- 
preiïîon  ,  qui  n'ed  poinc  dans  rcvcm- 
plairc  du  Roi:  Hhdhinas,  pour 
/l/tAmos  i  double  preuve  que  ce  font 
rat  édiciont  différentes. 

StaXig,  PvitU,  A  K//  fur  ce 


jUgemtni  de  Scalif^cr ,  &  fur  l'auteur 
dtS  Fables  ,  VOy.  le  AJenaf^iuna , 
t.  /,  P'  iJZ- 

(r)  Voy.  un  Mémoire  de  M.  îc 
Comte  de Cay lus,  iur  les  Fabliaux, 
tome  XX  de  ces  Mémoires,  p.  352. 

(f)  Suivant  la  date  1^93,  que 
j'ai  remarqutie  à  k  i'.n  d  ui^c  de  les 
pièces    (Joi.  ^94.  de  la  copit  de 

M»  de  Sëm^Ptdi^*), 
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on  (ênt ,  fî  je  ne  me  trompe ,  que  déjà  la  langue  devenoif 
un  peu  moins  barbare ,  8c  que  le  goût  (embloit  tendre  à  fe 
former.  On  en  jugera  li  on  veut  prendre  la  peine  lie  le  lire: 
il  iê  trouvera,  ainfi  que  les  autres,  à  la  Hn  du  Mémoire. 

il  me  refteroit  à  comparer  le  récit  d'Eullache  Delchamps, 
intitulé  dans  le  manuicrit  :  Exemple  contre  ceux  qui  fe  fient 
en  cimour  Ae  femmes ,  avec  le  Conte  qui  porte  le  titre  de 
FaLic  du.  Chevalier  &  de  la  Femme  veuve  dans  un  recueil 
ile  Fables  d'EJopet  dAnWM  &  Mires  ^  traduites  en  François 
par  Frère  Julie» »  des  Attguflins  de  Lyon,  Doâeur  en  TkéiT' 
iogie,  imprimé  à  Lyon  en  1484,  in-foi.  Cet  Ouvrage  eft 
cité  par  M.  l'abbé  Cou  jet,  dans  là  Bibliothèque  Françoife  (t); 
mais  je  ne  i  ai  trouvé  ni  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  ni  à  celle 
de  S/- Germain.  Je  foupçonne  que  ç'eft  une  traduiHion  de 
la  fable  latine  de  Viro  &  Uxore,  qui,  comme  je  l'ai  obfervé 
plus  haut,  fut  publiée  en  1483,  par  Accius  Zuchus  (u). 
H  eft  afTez  vraiîèmblable  que  nous  perdons  peu  de  choie  à 
pe  pas  connoître  mieux  cette  pièce  ;  toutefois  ,  fi  c'ell  une 
perte,  Saint  -  Evremopt  &  iji  loiitaiae  peuvent  nous  ea 
conlbler. 

Tout  le  monde  a  lu  8c  lelA  les  célèbres  Matrones  de  ces 
deux  Écrivains.  Je  ne  haLu  Jcrai  pas  de  les  comparer  avec 
Pétrone  :  j'oferai  dire  leuleiiient  qu'il  m'a  fenihlé  ,  en  les 
iifant,  que  foit  dans  les  changemens,  (bit  dans  les  additions 
qu'ils  ont  pris  k  liberté  de  &ire  au  texte ,  le  premier  a 
quelquefois  iârdé  Ibn  cffiginal»  6c  que  Je.iêcond  fa  toujours 


(t)  T,  VI,  p.  ft9.  Le  frère 

Julic'[i  connu  prr  i-^'.iutrcs  ouvrages, 
entre  autres,  par  une  traduâion  fran- 
çoife du  nouveau  TeAunent ,  im- 
primée en    i-f77  ,  &  Ja  première 

Îlui  ait  été  faite  en  notre  Langue , 
illvant  h  Bibliographie  inftntâhe , 
volume  de  la  Théologie,  n,'  64. 
On  trouve  dans  la  'l  abié  ecnéraie 
de  cet^e  Bibliographie  ,  l'indication 
des  autres  ouvrages  du  frèro  Julien , 
nu  mot  Mttflio,  qui  étoit  foA  nom* 


Il  n'y  eft  rîeo  dk  du  Recueil  dn  Fabkt* 

(u)  M.  l'Abbé  Goujet  ne  doutoît 
pas  que  frère  Juliea  n'eût  tiré  lÂ 
Fable  Immédiatement  de  F^éfiroMt 
&  qull  ne  l'eût  prife  dans  4jueljui 
manufcrit  des  ouvrants  de  cet  jiatfur» 
Car  »  aioute*t-il ,  011  irVir  Avnwt poôÉ 
d'édition  i/nprimée  quifiit  fi  «WMaMV* 
bi  M.^  Gouiet  eût  connu  le  Rrctirît 
à'AcHut  Zuchust  il  auroit  peut-être 
penfé  que  c'ell  h  iôlirce  OU  ftèlt 

Jui^a  a  puiTét 
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embeifl.  Peut^n ,  par  exemple ,  ne  pas  (avoir  bon  gi'é  à  la 
Fontaine ,  d*avoir  mis  fur  (e  compte  de  \*E£dxve  l'idée  . 
d'attacher  le  mort  à  la  potence,  &  de  n'y  avoir  fait  concourir 
la  Matrone ,  que  par  un  conlêntenient  paroit  arraché  à 
là  foibieliè. 

L'E/c/ave  alors  lui  t/it,  U  voyant  éperda: 

L'on  vous  a  pris  votre  pendu  / 
Les  loix  ne  vous  feront  ^dists  vous,  nulle  grâce!, 
Aîadam  p  confent,  jp  reméSeraî  bien. 

Mettons  notre  mort  en  la  place: 

Les  pajfans  n'y  cormoltroot  rien,  . 
La  Dame  p  confiruit,  &(.. 

Pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  j'ai  recueilli  concernant 
lliîftoire  de  la  Msrtrone ,  j'ajouterai  qu'elle  a  été  mUè  en 
aétion  prelîpie  auffi  fouvent  qu'en  récit.  U  n'ell  aucun  trait 
hiflorique  qui  ait  fait  une  auffi  grandes  fortune,  &  qui  ait 

été  préièntc  fous  autant  de  formes  diâ^reittes  :  chaque 

théâtre  a  fa  Matrone  d'Êphèfe*  Elle  avoit  paru  en  1682 

iûr  l'ancien  théâtre  Italien  ,   noyée  dans  une  pièce  de 

M.  Fatonviile,  en  trois  a<fles»  qui  porte  pour  titre:  Arlequin 

Cri^ignan.  M.  de  la  Motte  la  donna  fbus  Ton  vrai  titre , 

en  1702,  au  thfjatre  François.  M.  Fufelier  en  fit  le  fujet  niTwtk.dfM 

d'un  Opéra  comique  en   1714*  Nous  aurions  donc  ^w- Théiuft^tt^ 

jourd'hui  bien  plus  de  raifon  ,  que  n'en  eut  autrefois  la 

Fontaine,  de  traiter  i'hiftoire  dç  ia  Matrone,  de  Conte  ufe\ 

iommun  &  rebattu. 

Que  doit-on  penfèr  d'une  hîftoire  aîfez  lemblable,  quant 
au  fond  quaiu  a  la  moralité ,  qui  le  U'ouve  parmi  ks 
morceaux  de  Littcratu..  Chinoife  ,  que  le  P.  du  Halde  a 
publiés  dani  A  Dejcrïption  hifiorique  de  la  Chine!  La  regar>  T.lïhf,fo3i 
derons-nous  comme  ufte  imitation  de  celie  de  Pétrone  ! 
Mais  par  quelle  voie  Pétrone  a^t-il  pénéu-é  jufqu'à  la  Chine! 
on  ne  doit  pas  préfiimer  que  le  Satyrtcon  ait  été  un  dei 
Tm»  XLL  Xxx 
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livres  de  ia  bibliothèque  de  nos  Miflionnaires.  Tout  pays 
peut  avoir  eu  (es  Matrones  ;  ou  du  moins ,  dans  tout  pays 
on  4  eu  droit  de  fuppolèr  <{u'ii  pouvoit  y  en  avoir  :  j'aime 
donc  mieux  croire  qu'un  Rcûnancier  chinois,  d'après  quelque 
événement  de  Ton  caqton»  ou  fi  i'on  veut,  d après  lopioioD 
qu'il  avoit  des  femmes  de  fa  nation  »  aura  imaginé  ie  Conter 
Je  fens,  néanmoins,  que  pour  lever  toute  tlifficulic,  il  inipor- 
teroit  Je  favoir  fi  le  Conte  ell  ancien  à  la  Chine  ,  &.  s'il  y 
ctoit  connu  avant  i'aii  ivcc  des  premiers  Milliomiairei.  Ceft 
ce  que  le  P.  du  Halde  n  eclaircit  point. 

Quoi  (ju'il  en  loit,  l'hiftoire  Chinoifè  eft  infininuiit  plus 
compliquce  que  celle  de  Pétrone  ;  i'introdudion  qui  \z 
prépare,  les  incidens  dont  elle  e(l  chargée,  le  dialoeiue  des 
interlocuituib  ,  ic  merveilleux  qui  la  tenuine,  en  lont  uu 
véritable  drame.  Il  faut  convenir  qu'un  ieéleur  délicat  iîir 
les  bienfèances ,  doit  être  fnigulîèrement  Ueflé  de  voir  une 
veuve  d'un  jour  ou  de  deux  jours  {xj  tout  au  plus,  tellement 
preflëe  de  remplacer  ion  mari,  qu'elle  ne  rougit  pas  de 
s'of&ir  eUe-méme  à  un  jeune  Bachelier  inconnu,  qui  s'cft 
introduit  dans  là  maifbn,  ibus  je  ne  (àis  quel  prétexte.  Impa^ 
tiente  de  lui  inipirer  la  palTion  qu'elle  a  fenti  naître  fubite- 
ment  dans  ibn  cœur,  niais  fe  dénant  de  Tes  charmes,  &  du 
iuccès  des  avances  qu'elle  vient  de  f  lire  ,  elle  fe  hâte  de 
mettre  dans  les  intérêts  un  vieux  domedique  du  Bachelier, 
qui  gagné  par  les  prclêns,  échauffe  par  le  vîn ,  prend  fur  lui 
de  fonder  les  dilpolitions  de  Ton  maître.  Après  quelques 
difficultés ,  la  négociation  réulfit;  le  mariage  efl  conclu  ;  au 
moment  où  le  nouvel  époux  alloit  prendre  polîèlTion  du  lit 
nuptial ,  il  eft  attaqué  d'un  mal  violent ,  dojit  les  accidens 
font  autant  de  fymptômes  d'une  mon  prochaine.  La  veuve 
titiulce  apprend  du  vieux  valet,  qu'en  de  pareils  acct5 , 
auxquels  Ion  maître  eft  fujet,  le  ieui  remède  qui  ie  foulage, 
cft  la  cervelle  d'un  homme  nouvellement  tué ,  délayée  dans 


•  (x)  Par  le  texte  du  P.  du  Halde,  on  juge  que  Jlnteivalle  ne  fauroit 
êut  plus  loiig« 
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<fu  vin  chaud.  Elle  dpère  que,  dans  une  néceifîté  preâ^te, 
ia  cervelle  d'un  homme  mort  très-récemment  de  la  mort  natu^ 
relie ,  pourra  bien  être  anfli  elficacei  Auffi-tdc  »  armée  d'une 
hache ,  elle  court  au  cercueil ,  &  du  coup  qu'elle  décharge 
de  toute  (à  force ,  elle  fend  en  deux  le  eouverde  :  au  bruit  des 
planches  brifées ,  le  défunt  s'éveille,  ouvre  les  yeux,  lôrt  de 
la  bière,  furpris  de  Ce  trouver  enveloppé  du  lugubre  appareil 
de  la  mort ,  plus  furpris  encore  de  v()ir  dans  fa  maiibn  les 
apprêts  d'une  ftte.  On  s'imagine  nifcn\ent  quels  doivent  êire 
les  éclaircilfemens  qui  fuivent  entre  le  mari  Se  la  femme  : 
je  les  fupiH-ime.  Or,  tout  cela  n'étoît  qu'enchank ment ,  opr- 
laiion  iurnaturelle.  Le  mari ,  piolondément  verfé  dani  le^  Icci  ets 
de  fa  magie,  avoit  joué  le  mort,  &  fufi:îté  le  Bachelier ,  perlon- 
nage  laiitallique,  ainii  que  le  vaiet,  pour  éprouvei  la  iidcUic 
de  fa  femme. 

Sa  curlofité ,  fur  ce  point,  étoh  née  d'une  aventure  dont 
le  récit  lèrt  d'introduéUon  à  l'hl(h>ire,  qui  nous  donne 
un  fécond  exemple  de  Matrone  de  la  Chine  ,  non  moins 
digne  d'être  connue  que  celle  dÉphèfe  fj^. 

Je  n'ai  pas  daigné  comprendre  dans  le  nombre  des 
'Matrones ,  celle  d  un  Auteur  anglois ,  qui  ayant  choifi  le 
texte  Je  Pétrone  pour  la  matière  d'une  amplification,  moitié 
philolophique  ,  moitié  obiccne ,  a  trouvé  le  fecret ,  à  force 
de  digreffions,  d'en  former  un  volume  de  82  pages,  fous 
ce  titre  :  Matrona  Ephefin ,  ftve  Lutius  ferius  in  Petronti 
nrh  'itù  Mutronam  Ephcfuim.  Londini ,  1665,  in-12.  J'ai  eu 
le  courage  de  lire  ce  livret  ennuyeux,  très-rare  aujourd'hui, 
même  en  Angleterre  ,  &  qui  ne  mérite  pas  d'être  plus 
commun;  je  remarquerai  lëulemeni  ciu'il  s'enluit  de  l'cpître 
dédicatoire  qui  eft  à  la  téte ,  ciue  l'ouvrage  a  été  originai- 
rement compolé  en  anglois ,  <Sc  que  le  Ludus  ferius  elt  une 


fy )  Ces  deux  Hiftnirc;  traduites 
du  Chinois  en  François ,  par  le  P. 
d'Entrccolî?<i ,  ont  été  puhlit-cs  par 
le  P.  du  Haldc,  au  tome  UI ,  de 


phique  de  ta  Chine ,  P-  40  j  —  4> S» 
de  l'édition  in-^.*,  «  inférées,  avec 
nuclques  changemens  dans  le  Journal 
bcrangcr ,  Décembrtf  /.""  vol.  t/SS» 
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fimplc  (radu^ioii.  L'auteur  y  dit  qu'ayint  vu  la  Matrond 

vôtueà  la  grecque,  à  la  romaine,  à  l'allemande  »  à  la  françoife» 

il  a  voulu  efTayer  fi  l'habiHement  anglois  ne  lui  fiéroît  pai 
anfTi  bien  que  tout  autre  (  l)  :  fans  cloute  il  n'auroil  pas 
onii  la  Matrone  vêtue  à  iâ  turque,  s'il  eût  tu  qu'il  en  exilîe 
une  hiltoire  édite  en  turc«  qui  eli  un  des  livres  des  ealàns 
de  langue. 

Je  ne  connois  Aîdtrone  s  ^rtc  que  ^allemande  ^Q^\(tt 
line  note  de  Melchior  Goldaft ,  fur  ces  mots  de  Pétrone, 
jVlatrona  quadam  Epheft  ( a ).  Nous  apprenons  Je  cettJ 
jiote,  I."  que  fuivant  Goldaii,  les  di^rentes  hiftoires  <fe 
la  Matrone  ont  été  priiès ,  non  du  texte  de  Pétrone ,  mais 
du  roman  dés  Sept  Sages.  %^  Que  ion  oonnoiflbit ,  il  y  a 
près  de  quatre  cents  ans,  mnos  Jupra  dttcentùs^  di(bit-ii  en 
i^i  ^  »  une  traduélion  allemande  de  ce  Roman,  faîte  fiir  k 
texte  latin.  3.^  Qu'il  exiHoit  alors  deux  très-anciens manulcritt 
du  texte  latin ,  i'i.n  chez  le  Prieur  des  Carmes  de  Francfort, 
}'autre  dans  la  bibliothèque  de  Goldaft»  4."  Que  le  Jurii^ 
confulte  Modius  n'ayant  pu  recouvrer  cet  ancien  texte ,  avoit 
traduit  le  roman  de  l'allemand  en  latin,  mais  avec  quelques 
cbangemens,  Ibit  dans  les  noms  des  perlônnes,  foii  dans  les 
circunftances  ;  &  qu'il  i'avoit  imprimé  (ôus  le  titre  de  Ludus 
Srptcm  Sapientum  ;  enfin  ,  que  l'Iiifloire  de  la  Matrone  étoit 
Je  icptième  conte  qui  y  eft  rapporté. 

J'ai  lu  l'ouvrage  de  Modius;  j'y  ai  trouvé,  tontorraémeitf 
à  l'indication  de  Goldail,  l'hllloire  de  la  MaUoiie,  &  j'ai 


("0  PoftquameamGracOtRomano» 
Cemank»  &  GtMca  cùku  i^mm  or- 

vatam  ....  ïn  intriTem  m'ihi  venir  eam 
more  Anglico  etiam  vejlirc  :  quà  tu  eam 
nt^ctws  tét  mhk  tifiraw  amiéim  non 
(vqu^  t!C  CiTtcr  rinn  quivis ,  fît  t/a^a/ts 
•ctque  dt  cvrus,  judicarts.  —  Ce  paiikge 
ftit  i  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'énîgma- 
îîquc  dans  le  frontirpice  ,  où  on  lit  : 
Operâli.  HanifuM.  A»  Traduéi.czx 
les  lettres  inietalct  ilf.  As  &  Pabrcgé 
TraM,  4oiv€iit  être  icmlncs  par 


Afairoaa  Anglicte  Ttaduéicm.  Ainfi 
nous  Aùrofis  que  le  LvAu  Strim 
n'cft  qu'une  tràdu<5lîon  faite  par  -M. 
Harrls  :  mais  nous  n'en  ignorons  pu 
moins  it  l'original  anglois  ei'^e ,  A 
qui  on  eft  TAutcur. 

^aj  Page  689  du  Syii^e  armo- 
tattemm  m  Petromum,  HekmpcS, 
in-8.* $6ty  Selon  M.  delà  Monnoye, 
dans  Tes  notes  fur  BalIIet ,  tonw  il  » 
page   393*  Mticlàar  Goldafi  s'eft 
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reconnu  que  le  texte  du  Doiopothos  eft  en  effet  le  fonds  (lir 
lequel  avoit  travaillé  l'Auteur  allemand ,  traduit  par  Modius. 
Mais  l'Auteur  allemand,  ou  Ton  Tradudeur,  ont  chargé  k 
Matione  de  nouvelles  horreurs  que  n'avoient  point  imaginées 
ks  autres  Écrivains,  &  qui  révoltent  tellement  le  Chevalier, 
qu'au  lieu  de  remplir  la  promefTe  qu'il  lui  avoit  faite  de 
l'époiifêrj  dans  l'excès  de  Ion  indignation,  il  lui  coupa  la 
téte.  C'eft  par  ce  U-aitement  bien  mérité  que  finit  l'hiftoire 
daîLs  ie  Ludus  Sapientum.  J'ai  cru  pouvoir  ];î  joindre,  quoique 
imprimée,  aux  narrations  manufcritei ,  alm  qu  clam  toutes 
réunies  on  pût  aifémeiU  les  comparer.  De  celte  comparaifon, 
il  réfiiltera  un  exemple  renrii>ie  du  lort  qu'éprouvent  commu- 
nément les  hifloires  du  même  genre  ;  chacun  de  ceux  qui  les 
Kuontent  fè  pique  d'y  ajouter ,  pour  les  rendre  plus  intérêt 
iîmtes ,  quelque  trait  de  fbn  invention  ;  &  de4à  il  arrive 
qu'après  avoir  pofle  par  différentes  boudies  »  elles  fê  trouvent 
à  la  fin  chaz]gées  d'incidens  qui,  d'une  aventure  aflc^ fimple, 
VU  font  un  roman  complet. 

SUITE  CHRONOLOGIQUE 

Des  différens  Auteurs  rjui  ont  raconté ,  foit  en  Vers.fottenProfe^ 
tHifioire  de  la  Matrone  d'Éphèfe ,  d après  Pétrone» 

I. 

Un  anonyme  du  xiii/  fiècle,  au  plus  taid  (hj, 
'  De  Viro  &  Uxon,  Ft^nda  (c)w 

JC^UM  vir  &  uxor  ûmanr,  uxorem  privât  amato 

Part  a  v'iro;  nec  eam  privât  amore  viri, 
Conjugis  ûmpiedtns  tumulum  pro  conjuge  ^  vtxat. 


(b)  Voy.  dnleflus ,  fet  notes  de  la  page  yi€. 

(c)  La  mCme  picct>  Pc  trouve  fous  ce  titre  :  de  AJilite  àt  Fceminâ ,  dans 
UD  Recueil  d'1/àac  Nivelet ,  intitulé  :  Mytlwlvgia  Efopica ,  ifc.  imprimé 
à  Fiancfort  en  f  6io.  Fdbrk*  BM.  kt,  t,  J ,     yiSs  &  Bartinus,  adverf, 

A  III,  €»  XX il,  p, 
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Un^e  gênas  t  ocnbsft^us,  mtfii»» 
Hant  Jwet  ^fi  dtbr:  nepât  kit  de  fiât  r^tSt  - 

àtmtiha ,  feu  tenehris,fiB  peu ,  Jhe  mkis, 
Meee  mm  damiuU  Judexi  enue  korrida  peadts 

lu  enee  eufedH,  timfvre  m^Be ,  S^aes, 
me  fiUs  ad  tumuium  veeat  àme  if  cktmr  ^  Igeisi 

Ofot  ofiee  wma:  hme.dât;  &  ittt  bikiu 
JBgiWÊL  neûai)^  midtt.  eor  ungen  verh'ui 

Huas  wtat  ad  'pnmm  eutafibais  epusf 
Sed  Tidît,  &  dulees  maints  mtexît  aman 

Cùtdis  vUf^fiàU  ea/ha  dohm  amer» 
Vif  metaens  firemfik,  fiigfeadia  furis 

Vifkt  fid  viduam  taâus  amorc  petit. 
Hm  amar  ij^e  ligat ,  fruOufque  ligMtii  amorit* 

Hie  refie  $dfurem;ftfl  bcajkn  eamt. 
« ,  '  J^^ehti  h9C  qvejbi  dolar  hit  hf^at  mmeemt 

Nwt  btni  fervato  furt,  tnmm  pimerr 
Rtx  mUA  fervandim  dederat;  me  regîus  enft 

Terreti  &  extmem  me  }ubet  egè  timor,  ■ 
Heee  ait:  inveni  qvie  fpm  Uài  fufcittt,  anemt 

Vir  meus  impteb'n  in  cfuce  furis  anus. 
Jpfa  vîri  bujhm  referai:  pro  fure  eatenat 

"Ipfa  virum:  rejlem  fubligat  Ula  viro, 
Haie  merità  fuuumbU  Eques  :  fuccumbit  amori 

IUa  iww  /  6gat  hûs  frmus  nmcre  thorus, 
SUa  premit  vivofque  metu ,  pcenâque  fepultos 

Feemina  t  fgamteimi  non  bene  fiiit  opus* 
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I  !. 

Histoire  d  f.  la  Matrone  D'£pHès£, 

tirée  des  Fabliaux ,  ouvrage  du  même  fiède  (d), 

D'u  N  home  come  li  eicns» 
W  edoit  mors  &  «nfituys; 

Sa  femme  main»  graot  dolor, 
Defus  fa  tumbe  nuit  &  ;or. 

Près  d'iluec  *  avoic  un  ïarron ,  *  De-là. 

Qui  fu  pendus  par  ^  mëiprilôiu  *Cnne,dâik» 
Phr  la  congrée  fut  cric , 

Qui  le  Larron  aïoii  tofté, *  •  Edné» 

Son  jugement  meirines  aroit  \ 

Sil  ert  **  atains,  pendus  feroiu  ^SHàM^ 

Uns  Chevaliers  le  defpendi  : 

Ses  parens  ert  ;  fi  l'enfouy  : 

Dont  ne  fot  il  confcii  trouver^ 

Corn  il  fe  puifl'e  délivrer  : 

Car  feu  i  ert  de  mainte  gent 

Qu'il  le  tenoit  por  ^on  parent* 

Au  cîinetere  va  tout  droit, 

Là  où  la  |  reude  femme  efloît, 

Ki  fon  Sdgnor  nt  taiK  ])lorc. 

Courtement    f)  a  à  li  j)arlc  : 

Dift  li  fjLiVIe  feconforiaft; 

Mouit  leroit  liés  *  s'ele  l'amaft.  ""Joyca^taMii 

La  bone  femme  l'elgarda; 

Grant  joie  fift  ;  fi  otria  '  .  f  t^n^ 

Qu  ele  feroit  fa  volemé. 

(d)  J'ai  copié  cette  pièce  d'après  un  manufcrit  qui  avoit  pafTé  du  cabinet  de 
Al.  de  Sardières  dans  celui  de  M.  Gagnât  :  il  coniicnt  trente  vers  de  plus  que 
Ctluî  de  la  hlMIothcquc  du  Roi,  lu^y'^ii^.  Le  numufcrlt  de  M.  Gagnât 
Tcnferrae  plufieurs  ouvrages  didércns.  L'iiîAoire  de  ia  MatroDC  fc  trouve  au 
vSSmx  du  ftujltct  260. 

(9)  Le  nanuiciit  du  Roi  j  ewttenmg. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRE  S 

Li  Chevaliers  li  a  conté 
Que  motift  li  ert  méfavenu. 
Doit  larron  qu'il  ot  defpeadii; 
Se  confeil  ne  l'en  Cet  donner 

■Hors;  Fofi*  dou  pays  l'eflaet  *•  aller, 

*  Lui  àuu  J  ,    /-  /•  . 

La  preude  temnie  reipondi  ; 

Deffoons  mon  mari  de  ci  ; 
Puis  fel  pendons  là  où  cil  fâ| 
Si  n'i  ert  jamais -«perceu. 
Délivrer  doit  on  par  le  mort , 
Le  vif  dont  on  atem  confort. 

Im  trcnie  na  fiiivau  ne  font  point  cUnt  h  maayftih  Roi. 

.  '  fdnn^  Li  Chevaliers  dift  par  filntûar,  * 

d  Peur.  Madame ,  j'ai  trop  grant  paour;  ' 

Por  oule  rien  n'stouch«oie 

•  «  Piutôc,  Votre  mari ,  ainf  •  m'ociroie* 

Lt  Daine  toft  et  en  apert, 
A  toft  Ibn  .marl  defoonvert; 
Au  Chevalier  dift»  Ç«  m'sâàiést 
Alez ,  prendn  le  par  les  piés* 
Dift  cil,  à  U  »  non  ferai  voir: 
I  Mors  le  fâchiez  '  ii  vo  pooir. 

La  prende  ièmme  enbradé  là  « 
Hors  de  la  fbflè  le  tira, 
f  AccracU.  Dame,  s*or  eftoft  encroé'. 

Bien  m'averlîez  délivré. 
La  bone  Dpme  virement; 
Tout  maintenant  Ton  mari  prent  s 
Vers  le  gibet  s'en  a  coni* 
Où  li  lerres  avoit  pendu« 
Si  avala  le  caaignon*; 
3on  mari  pent  comme  (iarron. 
Li  Chevaliers  qui  après  va» 
À  la  Dame  dift  de  cria» 
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K'encores  aperceus  llroii  ; 

Car  Tes  coufins  grant  plaie  avoit 

Enmi  le  ùoiu  ,  de  deux  '  fajctcs.  •  •  flccfee?; 

X  mon  mari  tele  k  faites , 
Difl  ta  Dame ,  de  voftre  efpéç. 

N'auroie  pas  char  ^  fi  oféê»  ^  duk, 

£t  |ef  ferai ,  la  Dame  dift  : 
L'efpëe  prem  ;  lele  plaie  i  6fU 
Par.  icelie  lèn«fiance, 
PoORS  fàvoir  qiiele  fiance. 
Puent  avoir  li  mort  es  vis  : 
Tant  eft  li  mens  mais  '  &  faîniB. 

Les  quatre  derniers  vers  Tout  dans  le  inanufcrit  Ju  Roi  : 
€e<]u'il  y  a  de  plus  dans  celui  de  M.  Gugiut»  donne  lieu  de 
juger  que  le  Poëte  compo(k  (on  ouvrage  à  deux  reprîlès  ;  & 
qu'ayant  d'abord  conté  riinplement  le  fait,  dénué  de  toutes 
circonftances ,  il  crut  dans  la  fuite  le  rendre  plus  piquant,  en  • 
ie  chaigeant  de  détails  qui,  contre  Ibn  Intention ,  y  répandent 
moins  d'intérêt  que  d'horreur. 

I  I  1. 

H r  s  TO  r  R  E  de  là  Matrone, 

Tirée  du  Dolopathos ,  ou  Roman  des  Sept  Sages ,  manufcrit 
du  Roi,  nfy^y^t  m-^furféhnt  écriture  duxni/fiècle (fjm 

Entendez  moi,  Sire  Emperieres,  dit  fi  Sages.  Il  ot  fadts 

un  Viconte  en  Lohcrainne  ,  cjui  avoit  une  famé  que  ilmeult  amoii ,  & 

ele  lui  par  l'dmijlant.  Moult  plefoit  à  la  Dame,  quanque^  li  Sires  ^toutee^iM 

fdoît;  &  niouit  plefoit  au  Seigneur  quanque  la  Dame  fefoit ,  &  . 

tant  que  un  iour  avint  que  li  Sires  tenoit  en  fa  main  un  couftei  *  *coiiicwii 

Îui  novelemeni  ti  avoit  efté  donez ,  dont  il  voloit  doler  un  bondon. 
•a  Dame  lança  ià  main  cele  part ,  tant  que  par  mefchearice  avint 
que  li  courtiax  \i  irencha  un  pou*^  ei  pouce.  Si  commença  à  feignier       f  nii, 
un  pou  :  et  (|uaiu  ît  Sires  vit  ce ,  li  en  ot  fi  très  grant  duel  ' ,     «  dcut^ 

(f)  Ce  manurcrît  eft  conforme  ,  à  quelques  cxpreflions  près,  à  un  autre 
nuni  f^rit  de  la  biblioihcqcc  du  Hoi ,  coté  75  34.,  .&  à  un  aultc  de  l'églilc 
de  Nutre-Dame .       depuis  a  paUe  cUc£  le  Roi. 

Tome  XLL  .  ^XX 
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qu'il  en  fa  landemain  oÊtn,  Bien  iâchieB  qu'il  ne  U  tvmt  pas  dit 

frant  fapience  :  trop  avoit  feble  cuer ,  quant  por  tel  chofe  mourut. 
,î  cors  fu  ajipareilliez  «Se  enfevtliz  ,  fi  conme  il  dut.  fi  ami  !'en- 
porterent  àc  la  Oaine  en  lûï  iiierveilicus  duel.  Lî  cor?  fu  ponez 
au  moudier  dehors  la  vile ,  où  il  avoii  un  cimetière  nouvel.  Quant 
le  fervife  fû  chanté,  (i  renterrerent ,  le  jour  nieîrme  qu'il  i  fîi  ponei. 
La  Dame  foupire  &  pleure  moult  forment  fus  la  ioflè»  &  dit  que 
•  delà.     jainès  ne  partira  d'ilcc  *  defci  à  la  mort ,  car  pour  s'an^our  eft  il 
mort  :  or  veult  cle  nioiir  pour  luî.  Ses  lignages  vint  à  ii ,  qui 
inouit  la  blâmèrent ,  ôc  la  prirent  à  reconforter;  &  It  dirent  pour 
^ptdk,     Dieu,  Dame,  ce  ne  feroif  vons  mie;  car,  Dame,  n*i  auitit  ja 
,    .       preu^,  ains*  en  feroit  trop  pire,  &  vous  meelines  en  feriez  vers 
maa.      j)jeu  trop  corrocicc.  Mes  prenez  bon  cuer;  car  vous  efles  jeuiw 
Dame  &  bele ,  t*^  de  grant  lignage  qui  fera  du  tout  à  voltre 
*ce!of.ct.    voiûiUL'.  Puifque  cill    eft  mors,  n'i  a  nul  recovrier%  ce  fâchiez- 

t       ^'    Seigneurs ,  ce  dit  la  Dame ,  vous  pariez  de  néent'.  Car  bien  ùàâa 

'en  vain.  .  ur-«  j  r  •  t  

que  de  Cl  ne  me  mouvrai ,  pour  choie  qui  aviegne,  delci  ta  que 

|e  foie  morte  ;  car  j)our  l'amour  de  moi  fu  il  mors  :  or  vueîl  ie  morir 

pour  lui.  Quant  cil  virent  que  la  Dame  ne  le  mouvrort  pour 

proicre ,  ne  |>our  choie  que  il  li  deiffent ,  fi  la  le/Iierent  iieques 

<  flupiraviiit.  toute  iêuler  Mes  aînçoîs  *  H  firent  une  loge  feur  lui  bien  couverte 

fcrtite.        bien  fermant;  à  tant  s'en  partirent  &  la  Dame  remefl''.  {^'en  ii 

*  Vicomte,  aporta  bufche ,  dont  elc  fift  feu.  A  celui  jour  que  cil  Vifcuens  '  fu 
k  voleurî.  mors,  avoit  en  cel  pais  .iij.  Chevaliers,  cjui  efloient  robeeur^  & 
»  Je  pay*.    larron  ,  &  molt  avoient  la  terre  &  la  marche  '  gafle'e  &  eflîlliee  *" ,  rocs 

"  ravagé    ne  poolent  "  eftre  ne  pris ,  ne  retenu.  Celui  jour  fureoc  pris  par 

*  pouvaient,  grant  effort  de  gent.  Liez'  en  furent  les  gens;  car  moult  feuxent de 

*  jojreux.    maus.  La  juflice  diA  que  ja  garde  n'en  feroit ,  ne  en  prifôn  ne  (croient 

mis.  Meintenant  les  menèrent  aus  fourches  ,  fi  furent  pendus. 

Un  autre  Chevalier  avoit  en  cette  vile,  qui  avoit  inerveilleulê 
terre,  &  moutt  fefoit  à  redouter.  Cnr  ni  euft  pendu  larrco  ne 
>tniîtr«i    traiteur  ,  qu'il  ne  li  convenift  la  première  nuit  garder  aus  fourches- 
Moult  eÂoit  cil  fiez  periileus  ;  mes  il  en  tenoît  moult  gimt  terre  fgj. 
Si  li  couvint  cele  nuit  garder  ces  trois  larrons  aus  fourches. 
Aknntenant  ^'apareilla  &  arma  moult  bien.  Après  monta  leur  Ion 
^cbml     deflrier'  &  s'en  ala  droitement  as  fourches  tous  feus.  Ilec  s'eftut'  à 
itnix^tfietit,  vit  le  trois  larrons  pendus*  Tant  fo  ilec  que  H  ien  bien  mienuis.  H 
f  énâx,     iêfoit  moult  grant  froit,  car  ce  fii  environ  la  Saint  Andriett,  que 

(g)  Obligation  iîngulîère  attachée  à  un  fief.  Le  Chevalier  étoit  tenu ,  en 
■vertu  de  fonj^ef,  de  ^aider  les  pendus^-  la  premièie  nuit  <jfà  fuivoit  leur 
fupplicc. 
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it  fet  mcmlt  gnnt  y  ver.  Li  Chevaiiers  qui  gardoic  les  trois  hrrons , 
legarda  vers  le  cimetière  où  la  Dame  efloit  qui  gardoit  ion  Seigneur» 

&  vit  la  clarié  du  feu  (jue  elle  avoit  aîumé.  Lors  fe  pourpenia  qu'il 
iroit  au  feu  &  chauferoi;  mains  au  feu  avec  la  Dame.  Lors  hurta 
cberai  des  ei'peions  &  vint  cele  part.  Quant  il  fii  à  ia  loige»  li 
defccfMfi  ft  aiacha  Com  clirral  par  dehors,  pub  dift  î  la  Dama 
qu'tle  le  iellâll  entrer  leens*.  La  Dame  fut  toute  elbahie:  û  K  dift  *  àc^n$i 
que  il  n'y  entreroit  pas.  Dmnc,  dill  li  Chevaliers,  n'ait's  doute  de 
moi;  car  ie  ne  ferai  choie  c[ui  vous  defplefe ,  ne  ne  dirai  nnle 
vilenie.  Je  fui  ii  Ciievaliers  qui  garde  les  trois  larrons  «  &  lui  voitre 
Toifin.  Sire  »  dîfl  la  Dame ,  dont  poez  vous  bien  entrer  cceiis.  A 
tant  li  ouvri  Ibn  liuis,  &  ii  entra  enf.  Puis  ala  au  feu  cliaufèr, 
car  moult  avoit  eu  grant  froit.  Quant  il  fu  I)ien  efcliaufés ,  fi  en 
fil  moult  plus  à  aife.  Li  Chevaliers  regarda  la  Dame.  E!e  fu  bele 
&  coiorce  c<inme  rofe.  Si  li  dill ,  Dame ,  fbrmént  me  merveil  ^  de  «n'étonne; 
vous  qui  eftes  sentis  hmt  dt  belé,  4t  de  bons  amis  ;  &  bien  porHez 
cncoie,  fe  voitre  plefir  eftoit,  avoir  un  riche  home  &  poiH'ant , 
qui  vous  tendret  à  grant  enncur"^  ;  t"^  vous  gifiez  ci,  lez  celle  bière. 
Sachiez  que,  ])our  plourer,  ne  pour  dololcr'',  ne  pour  chofe  que 
vous  en  lâchiez  fere,  ne  puet  iames  revivre.  Si  Jetés  que  joie  (h), 
de  ci  efter  dt  de  cell  cors  garder;  car  ce  ne  tous  puet  nêein  valoir. 
Sim,  fèt  la  Dame,  pour  Dieu  merci;  Mes  fires  fu  mors  pour 
l'amour  de  moi,  &  fâchiez  que  ie  vueil  iiiorir  por  lui;  ne  iiinès 
de  ci  ne  partirai,  tant  conme  ie  vive.  Dame,  dit  li  Chevaliers^ 
ce  ne  tien  je  mie  à  iens ,  bien  vous  en  porrie/  encore  repentir. 

Tant  a  cU  Chevaliers  Ueques  demorë,  dt  tant  parlé  i  la  Dame , 
que  uns  des  larrons  U  îù.  emblez  *  ;  car  fes  lignages  l'emporu.  Li 
Chevaliers  prift  à  la  Dame  congié,  &  s'en  revint  droit  aus  fburches; 
&  quant  il  y  fu  fi  regarda  amont,  &  ne  vit  que  .ij.  des  larrons. 
Lors  fu  moult  elbaiii»  ,  à.  bien  lut  que  fes  lignages  l'en  ot  porté. 
Or  ne  (et  U  que  fêre,  ne  cornent  tbi  coniêiUier.  Lors  (ê  pourpenlâ 
qu'il  iroit  arïere  à  b  Dame,  pour  confeil  querre»  lavoir  fi  ele  li 
porroit  donner  par  coi  ii  poïll  garantir  fa  terre,  qu'il  n'en  full 
achoilonnez  ^  &  qu'iî  ne  îa  perdifT  Li  fiez  eftoit  tiex',  que,  fe  il  ein 


"  honneur; 

il 


f  repris  en 
Juftice* 


/A^  C'cil-à-dire ,  ce  que fcroit  une 
foUe.  On  verra  plus  bas,  p.  5^3  ,  // 

fit  qvf  fa^f.  H.  Elllenne  ,  dans  (on 
ou  vra^c  i  ntu  ulc ,  IJjf  iin/ir/ts  JiGallicâ 
lin^ua peregrinis  eam  difctntibui necef' 
pr'ur,  l"-c.  ccHt.  in-8."  i  582  ,  rend 
ainli  raifon  de  la  dernière  uhrafe  :  Jtt- 
terrogatm  à^^Mnéf  de  hoc  logunidi 


gtnere»  .  .  .  rtfpcndi .  .  . ,  miitivideri 
etlipticam  ejjè  Itanc  pkn^ ,  ^  fit 
iWtAÎ  effe  ;  vous  faites  ce  que  fcroit 
un  fage,  atque  ex  liac part'tculnm  que 
remanjîne.  Il  poUYoU  ajouter  <^ue 
Cette  eilinfe  eft  cmpiuntt'c  du  latin, 
où  l'on  cllrott,  facix  qucd fûpùns  ^fub, 

Yyy  îj 
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•  aucun,        perdoît  nus*,  il  cfloît  déshéritez  âc  efliliez  ^  Meintenant  brocha  le 
ruine.      defUier  &  s'en  revint  à  la  Dame  ;  Il  W  conta  s'aventure.  Dame ,  dift  il , 
*in«Jloti.    pour  Dieu,  mai  b^iliis'  fui  «St  dellruis.  Car  un  des  larrons  m'a  elle 
emblez  cndementiers  que  je  aî  eflé  a  vous.  SI  lâî  bien  le  je  «ten  h 
luftife ,  que  je  ai  tout  perçki*  Or  vieng  ci  demander  confeii  que  vous 
nie  le  dorgnre?  ,  par  amour  &  par  guerrerfon.  La  d.<me  refpondi 
meinieniiu  au  Chevalier,  Sire,  fi  vous  voliez  fere  à  nion  confeii, 
niui  nmer  &  prendre  à  faine ,  tel  chofe  vous  feroie ,  que  ja  n'en 
perdriez  votre  iîé ,  ne  la  montance  d*iui  denier.  Dame,  dit  U  Cheva- 
'pbôfir.     lier ,  je  en  ferai  tout  à  voftre  las^» 

Sire  ,  diil  ia  Dame ,  or  entendez  ,  veez-cî  mon  Seîgneur  qui  îer 
fu  enterrez.  Certes  ,  il  ne  mua  oncques  en  la  terre,  ne  ne  blefmi , 
dellerrons-ie  nieintenant ,  &  le  portons  aus  fourches ,  &  foit  pendus 
en  leu  de  celui  qui  a  été  emblez.  Dame ,  ièt  li  Chevaliers ,  moult 
*c(MiiiiniKle-  AVez  bien  dît ,  je  en  ferai  tout  i  voure  conmant  *.  Meintenant  defter'> 
«"•or.  rerent  le  cors  ,  &  i'enporierent  droit  aus  fourches.  Quant  if  y  font 

venu  ,  fi  difl  li  Chevaliers  à  ia  Dame ,  Dame ,  fe  Dex  me  gart ,  ie 
ne  le  pendroie  pour  rien  el  monde ,  car  ,  fe  je  le  pendoie  ,  tout 

•  '  Uche.  iors  mès  en  lêroie  plus  coiuurs'^.  Sire ,  dift  la  Dame  »  de  coi  parlez* 
<  demande,  vous  !  |e  ne  quier*  |«  que  vous  i  metez  la  main,  car  je  le  pendrai 

volentiers  por  Tamour  de  vous.  Dame,  fet  li  Chevaliers,  moult  avez 
bien  dît.  La  Dame  qui  ot  lelfié  le  grant  duel  &  le  grant  plour ,  prill 
la  hart ,  (i  la  laça  entour  le  col  à  fon  Seigneur  :  moult  fut  toll  Tes 
cuers  muez  &  changiez.  La  Dame  monta  aux  fourchas  &  pendi  Iba 
Seigneur  :  après  dévala  jus ,  &  diù  au  Chevalier;  Sire,  ciA  eîï  pendus, 
or  n'avez-vous  garde  qu'il  ioitconneu?  non  voir,  fet  li  Chevaliers; 
nm&  il  ia  une  autre  chofe  que  vous  ne  cuidiez  pas ,  car  li  autres  avoit 
une  plaie  en  la  teOe ,  que  ren  li  fiH  au  pendre  ;  fe  les  gens  s'en  aqper- 
cevoient  demain,»  qiumtil  vendront  ci,  mal  lêroie  baillis.  Si  le  naviez, 
>  ûifpcr.    dit  ele ,  n'avez-vous  pas  bonne  efpée  trenchant  !  fi  l'en  férez  *•  parmi 
ia  telle ,  tant  qu'il  ait  grant  plaie  ;  Se  fe  il  vous  pleft  ,  ie  l'en  ferrai. 
.  La  Dame  priA  l'efpce  ;  li  en  feri  fon  Seigneur  parmi  ia  telle  fi 
mervdllem  cop  qu'ele  li  fift  une  grant  plaie.  Sire,  dit-ele,  cilLeft 
navrez.  Dame  voire,  fet  li  Chevaliers,  mès  encore  ia  une  autre 
chofe.  Li  autres  avoit  brifiées  ij.  des  dens  de  la  gueule ,  Sire , 
dift  ele ,  fi  li  hrifie7  ;  ou  ,  fe  vous  volez ,  je  li  briferai.  La  Dame 
prid  une  grolTe  pierre ,  fi  cm  brifa  à  fon  Seigneur  les  dens  en  la 
iLtiTidreiTa  gueule.  £t  quant  de  ot  ce  fet  y  Ci  s'en  deval*  des  fourches.  Lon 
^>  î]^".'     f         ***  Chevalier ,  fi  l'arcfona  *  :  Sire,  fet^ele,  forment  pris  '  vofbe 
'viUmé'*  ^'^'^^r ,  quant  je  ai  Monfeigneur  pendu.  Voire,  dift  li  Chevaliers, 
I^nifcr.     orde  ',  desioiaux  ,  l'en  vous  devroit  ardoir",  comme orde ,  lecherefTe' 

*  4«i>aucittc.  &  larxeaeiTe;  toA  avez  ore  oublie  celui  cj^ui  ier  fu  mors  &  enterrez 
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ponr  Tunour  de  vous  ;  mauvaife  fiance  y  porroie  avoir.  Honb  (oit 

qui  en  mnuvefe  faine  fe  fie.  Quant  la  Dame  oï  cele  parole,  fi  fu 
il  eibâhie ,  que  elle  ne  lot  que  dire ,  ne  que  refondre.  Or  eft  de 
cheoilte  emre  deus  Telles  (ij, 

l  V. 

Histoire  delà  Matrone, 
Extraite  des  Pocfies  manuf crues  d'EuJlachc  Defcharnps, 
Exemple  contre  ceuls  qui  Je  fient  en  amour  de  femmes. 
Uns  prodbms  &  fa  femme  efioient. 
Qui,  pur  (emblant,  moult  s'emramoieQt. 
£t  quant  B  prddoms  deffina*. 
Sa  femme  tel  diieil  en  roVni, 
Que  nulz  ne  la  puet  conforter; 
K'onqnes  ne  lé  voulc  déporter  . 
De  faire  grant  dueil  ft  grant  plaint. 
Defliis  la  tombe  an  mort  fe  plaint  « 
Sans  repoa  nu!  &  fanz  fejour  ; 
Et  ne  s'en  part  ne  nuit  ne  four. 
Pour  prière,  ne  pour  menace. 
Ne  fe  veult  partir  de  la  place, 
£t  dit  qu'elle  ne  fe  mourra  ^ 
Jamais  d'illec ,  mais  y  rnoum, 
Adonc  fut  un  lerres  '  pandas  : 
Et  que  if  ne  fufl  defpandus , 
Fut  la  garde  baillée  &  niife 
Sur  un  Chevalier,  en  tel  guiiê 
Que  le  il  le  larron  perdoit, 
11  feroit  pandus  la  endroit. 
Cilz  au  larron  garder  veilla: 
Tant  fe  pena  &  traveiila  , 
Qu'il  ot  foif;  mais  aller  ne  fçot 

Fors  ^  là  où  les  complaintes  ot  *  finoof 

( *)  Suivant  an  autn  manuTcrit  t  «r  ^  chnitt  ét  tmn  dauJtUtt  à  tenu 
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De  celle  qui  crie  &  brait'  là. 
Pour  le  feu\  Celle  pari  ak, 
Boire  quïert'  :  à  boire  a  eu. 
Moult  lui  piaift  ce  qu'il  a  veu  r 
Au  départ  lui  dift  »  douice  amie , 
Si  grans  plours  ne  vous  aiHert  ^  mie. 
LaiÛez  voftre  plourer  efter  : 
Vous  n'y  povez  rien  conquefter. 
Au  pandu  reva*,  que  il  garde  : 
Quand  il  le  voit  &  le  refgardei 
Lors  le  laifTe  :  fi  s'en  revient 
A  celle  dont  au  cuer  lui  lient  ; 
De  belles  paroles  la  pell  ^  ; 
Tant  que  lui  &  s'amour  lui  pfcfl  : 
Et  puis  au  larron  s'en  retourne. 
Quand  il  le  voit,  pas  ne  féjournCj 
Ains  *  retourne  ,  &  acole  &  haife 
Celle  qui  lembie  qui  lui  plaile  » 
Corn  cilz  qui  s'amour  lui  promet. 
Mais  quant  il  au  retour  le  met, 
Pour  cellui  que  garder  de  voit; 
Sanz  le  larron  les  fourches  voit. 
Qui  avoii  efté  defpandus  : 
Painie/.  cheit'',  tous  crtendus. 
Si  ne  tut  mie  de  merveille. 
Puis  vint  anier  ' ,  t-,  fe  confeille 
Du  lati  ,  »^  dill  a  celle  lenune 
Que  le  Roy,  fur  corps  &.  fur  ame, 
Lui  j.vuit  ce  idiioa  livre  : 
Si  n'eu  puet  eftre  délivré ,  * 
Que  li  Roys  ne  le  face  pandre,  , 
S'il  ne  s'enfuit,  (âiiz  plus  ayendrau 
Celle  qui  s  amour  ot  lié 
£n  lai,  &  oc  l'autre  oublié 
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Qu*ellt  à  baron  '  lôiiioit  avoir,  •  p^y, 

Loi  a  dh  :  j'ti  trouvé  pour  Toic^  »  mi. 

Engin  '|  par  quoi  lèrez  guaris.  *  moyen: 

Nt  *  gijl  CCI  endroit  me»  maris  ;  ^Ciflfncet 
Nous  le  delfi>uron$  *  A  prendrons  SÎdVJ"'^ 
£n  lieu  de  Tainre*     le  pandrons.  Te  diToii  ponr 

Celle  le  deffbuit  &  pandi;  '•'dàerreroiu 
Onques  autres  n*y  attendt:  * 
Et  cilz  qui  vit  âc.  relgarda 
Qu'elle  ainfi  de  mort  le  gardi^ 
Si  la  print  puis  par  mariage. 
Or  ne  fçai-je  s'il  fia  que  faige. 
Autant  pot-ii  de  Coi  attendre, 
Comme  du  premier  qu'el  fift  pandre. 

V. 

Histoire  de.  là  Matrone, 
Urée  du  Ludus  Septem  Sapientum,  &c.  (kj» 

ZAjmolx'is  exemplum, 

Pr^STRENUUS  quondam  Equcs  tanto  uxorts  fute%  quûmhabehût 
jermqfjimam ,  amort  ardebat ,  ut  non  fecus  atque  fi  animus  ejus  in  illius 
iOpus  £Oinmi^rajffet ,  nihil  fAi  m  vitS  nec  fuave  nec  jucmdum  abfque  ipja 
fàara.  Forte  latnacu/onm  Atda  fe  vna  obleûabant ,  cultellumque  mam 

tcnebat  Eques  ,  m  quem  ttxor  fortulto  iélu  impcg':!.  Âinnu  leviter 
^litntratâ ,  fanguis  imJè  promnvabat ,  çm  vijb  E(jues  exanguis  concidit» 
Ux&r  aquis  eum  rcfrigerantibus  rejuiiiiabût»  Ille  nceplo  Jpiritu,  heu 
fum  graviter  infiàt  tor  memn  iajit  fanguis  iHf  tuas  e  mikm  wummtt 
a/que  diffis  animm  effiût»  Ingens  indi  orii^Mur  planâus  hSufque  & 
intra  extra  adts.  In  prîmis  verà  uxor  nullum  dans  locum  ccnfolatloni 
fota  in  lachrymas  folvhur.  Heu  me  m'ifetam ,  damât,  quam  propter  vir 
per'ùt  opt'imus  !  Heu  more  turturis  vUûm  pofhac  m  perpeiuo  luâu  ô* 


(  k  )  Ludus  Septem  Sapientwn  de  Afirei  Regii  adokfcentâ  eétcathne , 

pericuJis ,  liberatione,  injigni  exemplorum  anurnitate  ,  iconumque  elegatuiâ  iliufi 
trmisT  ante  haclatino  idiomate  in  liicem  numqiiam  editus.  Le  livre  ell  fans  date , 
mais  on  lît  :  ftnprijfum  Francoforti  adMmnunit  apud  Patdum  ReffeUr»  iinpenjtf 
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jqualore  àegam.  Cumque  terrce  maniaretur  Eques,  iHâ  pma  ftpulcn 

incumhens  Jeje  avelli  inde  haud  paffa  eft ,  fed  fonâe  jurnns,  nunquam  hlnc 
pedem,  inquit ,  monbo,fe4  maort  viri  mi  Ai  charijjimi  hic  mortem  oppeitm. 
Quâ  obfiinatâ  mulims  w&atatf  eogaati  &  amkî  cognitâ ,  adiculam  ibi 
twjtmbm,  &  ^icquld  ufus  rtçuireut  abundi  fi  fubminifirabdat.  Em 

fis  tea^oribus  confuetudine  nctptum  hg'ihufque  cautum  ,  ut  fi  de  maUJn 
homme  fnppl'îàum  effet  fumtum  ,  Pra'fidhs  Regionis  primâ  noâe  caJàYrr 
Ulud  armalus  cujiodiret.  Quod ji  cadavtrfurio jurripcreiur  Pmfeâus  omni' 
pui  fuis  factt/tatibus  i/tâns  mut  nifi  ex  gratiâ  Régis  vita  feamu  trot, 
Accidtt  autm  ut  eodem  £t  qmt  tfvts  ifte  fepelireiur ,  nuUefitus  qmdem 
Jufpendii  fuppticio  affeâus  effet.  Regionis  Prafeâus  noélu  in  armis  cadaver 
cujfodiebût  intenfique  frigoris  vehementiâ  Jafus  ubi  fefe  reficeret  cogitabat, 
€um  proxime  Jepuicrum  in  cafâ  viduce  maritum  /ugenits  lumen  corufcart 
énumadvenit,  Accedit  cafam  ,  oftium  pulfat  :  Quis  adjtt ,  quath  mËtr» 
Tutts/ùm,  m  fuit  ille ,  vicinus  regionu  Praf^us,  ftigw  tantvm  um 
enecor.  Excipit  vtdua.  Quod  Ji  te  intromiitam  ,  ne  parum  grnta  miià 
nnntles  vereor.  Nullum  inquit  ille  verbum  quod  tiùi  dijplicerc  poffit  faâuns 
Jum.  Prafeélum  ergo  intromittit  mulier ,  qui  ubi  calore  vires  recoUegit  : 
0  mea ,  inquit ,  Matrana. ,  fi  non  ingratum  tibi  juturum  ft ,  pauca  tteut 
tonferre  lubet.  Age  ,  inquit  illa ,  loquere  qutcquid  volueris  &  ego  quoi 
mihi  placuerit  refpondebo.  Jbi  ilk ,  egregia  inquit  tua  forma  ejl  ;  fûtihs 
efl  fi  damum  reverfa  pietatem  tuam  tlcemofynas  elargien  lo  excrceas  quàn 
hic  te  luéiu  à'  fquahre  macères ,  adeoque  eneces.  Rejpondit  illa ,  apage 
twn  iftis  verbis  :  mmquam  fi  vd  mhimam  iujus  m  mtnfmem  tt  h^eâmum 
fcivijfem ,  intfomîffus  hue  effu*  idem  fuod  &  reliquis  tibi  'do  nfpm^t 
fifâ  fimgu'inis  met  guttu'â  maritus  meus  fpirilum  redJîdit  ;  certum  ifaqitt 
ejl  Ù"  me  in  ipfius  gratium  morî.  Us  Prafeâus  auditis  veniam  petit 
ûd  cadaver  cujlodiendum  redit  :  ftd  ecce  reverfus  furto  iLué^jiblatum  ejfe 
wlifef  animadvertitt  Ibi  tatonitus,  heu  quid  mait  inJtHx  ego  ngem  txctamttf 
if  vita  &  bwis  omnibus  hv^à  hac  exciJi!  Heu  qub  fuglmn  ,  ut  aUquii 
fubito  confiai  inveniam  f  J/iTc  fifus,  inipos  conJUii  ad  ad.culûm  vidux 
redit  fOjiium  trépide  pu' fa!.  Quis  a  fn  iiiaquœrit.  Heu  infdix  ego,  excipit 
ille ,  hue  redeo ,  nifi  me  confuio  tuo  fublevaris ,  perii.  Mulier  hac  audiens 
Pf^âum  mtrmittit ,  quid  fit  ilhd  medi  quœrit,  Dimr,  exeijntttkt 
hU  apud  te  inaufpicatb  moratus  fum ,  intérim  cadaver  cu/us  mihi  cufiodiâ 
commijjja  fuit  fitrto  fbfatum  cf.  Quid  ergo  Icgcs  in  me  ffaivânt  perCpcfr^m 
habes  ;  qunre  fi  quhi  in  promtu  libi  qunm  ut  fanClum  fœminam  vineror, 
adefi  confiai ,  illud  quafo  mihi  inopi  modo  imperiirc.  Contra  vidua,  tum 
iMtidem  yitem  dideo,  nom  d'Hué  &  bonorum  mnUem  foâumm  te  fecifft 
video:  quart  meum  audi  eonfiium ,  &  nifi  teudefittm  efi  fequere ,  féod 
tamen  eâ  lege  tihi  communient  ara  fum  ùt  pritis  mihi  promittas  q'nd  me 
uxorem  fhi'Ta'v;  f  w  PLicct  mihi ,  cxc'pk  P'afâ^s  ,  conditio  ,  fini 
quod  tu  lanio  prognuid  génère  me  inopcm  haud  dij^icias  graiiam  haifco, 
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■rr  UH^uam  pto  merito  Jatis  éSgnam  rejèmpotero*  ihl  vidua,  heri  waritut 
meus  Jtfju  tus  hue  ju>l ,  tum  tu  Jryukro  trutum  in  Ivcum  akitti  tot/ûverit 

pm/lu^o  ajji^e.  Hiiud  Ttcufo  ,  iuquit  Pnelaius  ^  id  facere  ,  rfctufp^t 
Jtpu'cro  Cijuins  dcjunéli  cadaver  eruunt.  Quo  vijô  Prajtdus  ail  ,  ut 
faits  tutuM  fa  hoc  faanus  vtmr  :  éio  Mtmûres  dattes  mûUfuo  ifii 
ittrmtt ,  unét  ptrkuium  e0  ne  fravs  àae  wfha  ffdûtur,  Ibl  itia ,  ette 
lapida,  eo  dattes  tadav.ri  eUde.  Quœfo ,  itu/uir  Prajeéîus,  ifio  memere 
ubera^  nam  dum  v'ixit  penharus  tnihi  fuU.  tb  'i  nihil  cur.éli  (n  mul'ur  ipfan  it 
cnepto  lapide  dentés  lautoprrc  amalt  conjugis  elidit.  En  inquit ,  ni/iil 
pvn  Jubijt  perltuli  ,  (juin  Jufpendis  cadaver!  Rurfus  PrajUhs ,  coput 
nudefci  ûbo  faâatttm  erat  vuhere  atababufijue  auribus  tnmtaum ,  tjuart 
riondum  video  çut  a  itieiu  l'dcr  ejfe  gueattt.  fbi,Jlmge  inquit  illa ,  gladium 
(X  (junnium  potes  capiti  vulims  inflige  (tiifepjue  amputa.  Qua/o  rejjicruïit , 
Preeftdus ,  &  ifio  me  cnere  tu  lihtru.  Cedo ,  inquit  illa ,  gladtuiti  &  in 
tm  gratlam  ego  Ukdexequar;  quofaÛo,  âge  fttuams  inquit ,  ceidetver  }ean 
fnfpende.  Contra  PreefiSxa ,  mms  adhuc  ej  qui  me  mate  kabet  fcruptttas^ 
malefcts  {fit  excifa  quoque  erant  genitalia.  Et  tu  inquit  multer ,  huit  quoque 
fua  diripe  genitalia.  Rurfus  ille  ,  tu  qunfo  &  Ulud  fnciio.  Nihil ,  refpondet 
Ula ,  mcror,  extififque  manti  genitaliùus  en  cnnibus  devoranda  objicit , 
lâUt  inqaiens  efi  quod  ampliks  tmâeris  !  JVihil ,  inquit  ille  ,  âge  Jam 
cadaver  patibûio  €§igamms*  Quo  faS»  ntifas  mtSer ,  meâ  operâ  jam 
ùberatus  es  0  quart  quod  promififli  me  uxorem  dùcito.  Jbi  Prafedus  , 
ê  te  omnium  quotquot  fol  videt  peffimam  mulierum  :  ardens  ille  anior  tuo 
marito  cûufa  mortis  fuit  &  tu  defadatum  ejus  cadaver  patïbulo  ipfamet 
af^K  ifii  !  Quis  te  uxorem  kabere  fufiineat!  Naaquam  tel  adversàs  me  vei 
e&im  fuemieis  UdUt  oofurm  es  it  hœejemit  j  Jbiâo  glaée  a^it  ejus 
kmeris  anlâi. 
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MOTICE  D'UN  MANUSCRIT  GREC, 
DE  LA  Bibliothèque  du  Rai; 

Écriture  ^  XVif  fècU^firp^er  ïst-j^"*  cmi  2^12» 
Par  M.  D  A  c  I  E 

L'ouvrage  que  contient  ce  manufcrit  eft  dcTigné  dan» 
ie  litre  qu'on  lit  à  iattie,  par  le  mot  Syntipas;  le  même 
titre  nous  appreiu!  que  c'efl  luie  tnhiuâion  fuite ,  fit.  m  :t  à  mot, 
du  fyr'mejue  en  grec  :  ïl^P'^syn      A€«)P|u^rW  Zuyrî.ra.  Tù  $iA-cn45j', 

Une  dpèce  d'argument  qui  paroît  être  du  Tracfoâmr, 
en  expolè  aînii  le  (ûjet  :  «  L'hifloire  du  Phiio/bphe  écrite 
»  par  nous  »  concerne  Cyrus  roi  de  Perlé  ;  ibn  fîls  Intime; 
»  Syntipas ,  précepteur  du  ieune  Prhice  ;  les  ièpt  PhUâbphei 
»  du  Roi  ài  une  de  iês  femmes,  également  méchante  &  Çba 
»  pudeur  :  on  y  verra  de  plus  ,  les  calomnies  &  les  intrigues 
inventées  par  cette  marâtre  pour  perdre  le  61s  de  Cyrus.  » 

Aprèi  ce  préambule,  on  lit  ce  court  avertiDèment  :  Lt 
Perfe  Mufus  n  écrit  le  premier  cette  Hijioire  ,  pour  fu^lé 
de  ceux  qui  la  liront ,  n^iq^pY\(n  MÔ'crDS  0  Ylîfsmii ,  8<.c 

Enfin  i'hilloire  commence  par  ces  mots  :  BatoiAeJ^  71$  w 
Ky£p$  ovofj^n  ....//  y  avoit  un  Roi  nommé  Cyrus ,  &c. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  la  marche  générale  de 
l'ouvrage  &  d'en  citer  quelques  morceaux,  qui  fuffiroiu  pour 
en  donner  une  idée.  J'ai  craint  <]uun  extrait  détaillé  ne  fût 
peu  intcrefïant. 

Un  Roi ,  nommé  Cyrus ,  avoit  fept  femmes  &  n'avoit point 
d'enfans  ;  les  vœux  ardens  qu'M  adreflbit  ûns  ceflè  à  laDivInâi, 
iù  0eToy ,  pour  en  obtenir  un  flicceflêur,  furent  enfin  exaucô: 
il  lui  naquit  un  fîls»  X  peine  le  jeune  Pk'ince  étoit  fôrti  de 
la  première  en&nce»  que  ibn  père  le  mit  entre  les  mains 
d'un  maître,  pour  être  uubuit  dans  les  difi^entes  connoiHâiioet 


Digitized  by  Google 


DE   LIT  T        A  T  U  R  E.  547 

«iû|iecivetitfofrinerJ'«^hàia/îige^<  Après  trois  mspgffcs, 
WM  aucun  profit ,  avec  ce  maître ,  le  Roi  prit  le  parti  de 
confier  l'éducation  de  ion  fils  au  Phiiofophe  Syntipas,  dont 
il  conDoilibit  le  profi^nd  favoir»  5yntipas  iè  cbargea  de  ce 
loin  îinpnrtarrt,  &  s'engagea  par  écrit,  fous  peine  de  la  vie, 
à  rameiiti  le  Prince  à  loii  père,  au  bout  de  fix  mois  &:  fix 
heures,  teilemeru.  veric  dans  toutes  les  parties  de  la  Piiilofo- 
piiie,  qu'aucun  Phiiofophe  ne  lui  pourroit  cire  compare. 

Pour  faciliter  le  llicccs  de  fou  cntrcprife,  Syntipas  fit 
conftruire  une  maifon  Tarte  Sl  commode;  iur  les  murailles 
intérieures,  couvertes  d  uii  enduit  ircs-uni ,  ii  iraça  le  ct>uii 
4iu  Soleil,  de  la  Lune,  &  des  autres  Planètes;  i'hiftoire  de 
tous  les  peuples  <fai  monde;  les  grands  principes  de  la  fageflè; 
en  an  mot ,  tous  les  objets  dont  ii  vooiolt  orner  l'elprit  de 
lôn'^iFe.  La  maifon  fut  bien-tôt  en  état  d*élre  habitée,  & 
Syntipas  ne  tarda  pas  d-dier  s'y  établir  avec  -ion  -dilciple  : 
«  c'eft  ici ,  lui  dit-il ,  que  vous  devez  demeurer ,  pour  n'en 
lôrtir  que  lorique  vous  aurez  appris  tout  ce  que  ;'ai  tracé 
iur  les  murs.  ^  Les  progrès  du  jeune  Prince  fiirent  fi  rapides , 
qu'au  bout  de  fix  mois  il  avoit  pa^fë  les  elpérances  du  Phi- 
ic^phe  :  c'étoit  précifèment  le  terifie  où  il  devoîi  ctre  ramené 
à  Ton  père.  Syntipas,  avant  de  le  remettre  entre  les  mains 
de  Cvrus ,  voulut  confuiter  les  Aflres  fur  les  devins  d'un 
Elève  II  prc'cieux  :  il  découvrît  que  la  vie  du  lils  du  Roi 
feroit  dans  le  plus  grand  danger ,  à  moins  qu'il  ne  fût  fept 
jours  entiers  fans  proférer  un  (quI  mot.  Le  Prince  promit  à 
ion  n^aïue  de  garder  le  Idence  tant  qu'il  le  jugeroit  à  propos, 
&  d'aller  à  l'heure  qui  lui  lèroit  marquée,  trouver  Ion  père, 
pour  remplir  l'engagement  du  Phiiolbphe.  Il  fiit  encore 
meiété  que  Syntipas  iè  tiendroit  'cacbé  pendant  quelque  temps, 
pour  le  fimilraire  aux  premiers  mouvemens  de  la  colère  » 
dont  on  pouvoit  préfumer  que  le  Rot  lèroit  agité  en  voyant 
ion  fils  muet. 

Dès  le  lendemain,  le  Prince  fe rendit  àia  Cour.  Cynis, 
•près  l'accueil  le  plus  tendre ,  lui  fit  plufieurs  queftîons,  qui 
-^tovtesreAèrent  Wsr^nlê  :  nedtfiitantpas  que  ce  ne  fut  dans 
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Ton  fils  pure  timidité ,  il  chargea  qudques-uns  de  Ces  cour* 

tîfans  de  l'interroger  :  mais  aucun  d'eux  nen  put  tirer  une 
parole.  Le  Roi,  aulli  atiiigc que furpris,  deniiinda  aux  Grands 
qui  i'tnviroiinoient ,  s'ils  avoient  jamais  rien  vu  de  pareil , 
&  ce  qu'ils  pe»iloient  J  un  cvciK  ment  U  clrange  ;  1  un  d  eux 
rcpontiil  que  ,  fans  don  le,  Syiitipas  n  ayant  pai  pu  apprendre 
à  Ion  clc\t  tout  ce  qu'il  avoit  promis,  avoit  fu ,  moyennant 
quelque  breuvage,  le  rendre  muet.  Cyrus,  au  délèfpoir ,  fit 
chercher  pur-tout  le  Piùloiophe  :  mais  il  i  doit  U  bien  caché, 
qu  on  ne  put  le  découvrir.  Alors  une  des  iëmmes  du  Roi , 
le  voyant  accablé  de  douleur,  le  pria  de  lui  confier  le 
Prince,  afin  qQ'étant  (êule  avec  lui ,  elle  cherchât  à  pénétrer 
la  cauiè  ou  le  motif  d'un  (îlence  fi  obftiné*  Qrrus  y  conlentit: 

.  cette  femme  emmène  le  jeune  Prince  dam  Ion  appartement; 
employé  d'abord  les  propos  les  plus  tendres  &  les  careflês 
les  plus  propres  à  periuader  un  homme  de  cet  âge  :  tous  les 
propos ,  toutes  les  avances  furent  lans  effet.  Elie  eflaya  de 
le  tenter  du  cote  de  l'ambition  :  «votre  père,  lui  dit-elle,  eft 

**  déjà  vieux  &  intirme;  je  vous  enleignerai ,  li  vous  voulez, 

»  le  moyen,  de  vous  en  dciaire  ÔL  de  régner  a  la  place,  à 
condition  néanmoins  que  vous  m'époulerez.  »  Le  Prince  , 
indigné  de  cette  hcriible  propuliiion,  ne  })iil  retenir  la  langue; 
lac{  Icre  lui  arracha  te.s  mois  :  ««  Appi  end> ,  méciiaiUe  iemme, 

»  qu'a  piélent  il  m  cU  uciendu  t!e  le  rtpundre ,  mais  dans  lept 
jours.  .  .  .  .»>  alors  il  fe  tut,  11  falloit  perdre  le  l'rince  ou 
le  perdre  elle-même  ;  la  PrinœOè  ne  balança  pas  :  eUe  déchire 
,  iès  veiemens ,  fe  meurtrit  le  vifage ,  pouÂê  des  cris  affreux  : 
ie  Roi  qui  les  entendit,  accourut  pour  favoir  ce  qui  puuvolt 
y  donner  lieu.  «Votre  fils,  lui  dit-elle,  m'a  mile  en  cet  état, 

**  &  l'^iurois  été  la  viélime  de  fk  brutalité  fi  vous  étiez  arrivé 
.  plus  tard.  »  Cyrus  ne  douta  point  de  la  vérité  de  l'imputation, 
tant  cette  femme  f  t  y  donner  un  air  de  vraUêmblance  :  la 
douleur,  la  colère,  la  fureur  s'emparèrent  en  méme>temps 
de  Ion  ame  :  la  mort  du  Prince  fut  rélolue. 

Le  Roi  avoit  à  fa  Cour  (ept  Philofophes,  qui  partageoient 
fa  coniiance,  &  qu'il  coiUultgit  dam  toutes  les  atiâiies« 
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Informés  de  Vatrêt  qi<'il  venoît  de  prononcer  contre  ion  fîls« 
fans  ieur  en  faire  pan ,  ils  foupçonnèrent  quelqu' in  trique  de 
japart  delà  Prlnceliê,  &  réiolorent  d'en  empêcher  iettèt.  Ils 

cf  jivinrent  que  chacun  d'eux  pafîeroit  un  jour  entier  auprès  du 
Roi,  &  ftruit  fi bien  par  le^  dilcours,  cju'ille  détourneroit  du 
projet  ue  iaire  mourir  le  Prince  ce  jour-là. 

Celui  à  qui  échut  le  premier  jour ,  le  rendit  au  Palais  : 
après  avoir  adoré  Cyrus ,  liiivani  lullige  ,  «  Seigneur,  fui  dit-il, 
un  Roi  ne  doit  ni  condamner,  ni  faire  grâce,  laiLs  avoir 
auparavant  cherche  ôi  connu  la  vérité  :  écoutez,  je  vous  prie, 
le  récit  que  je  vai^  ^ou^  faire. 

11  y  avoii  un  l'ioi  qui  aimoit  palTionncment  les  femmes. 
Un  jour ,  par  halkrd ,  il  en  aperçut  une  dont  labeauic  le  frappa  : 
il  en  devint  aufli-tôt  éperdument  amoureux  ;  &  pour  s'en 
aflûrer  la  pofiëflîon ,  il  donna  au  mari  une  commlifion 
importante,  qui  i'éloignoît.  A  peine  la  nuit  approche,  que 
ie  Rot  vole  vers  le  nouvel  objet  de  lès  delirs;  il  exprime  là 
pafTion  dans  les  termes  les  plus  tendres  :  ce  n'eil  pas  un 
Souverain  qui  parle  &.  qui  veut  cire  écouté;  c'ell  un  amant 
qui  prie  &  qui  voudroit  toucher*  Maî.>  la  femme,  aufli  lâge 
que  belle ,  eil  inacceâîbJe  à  toute  clpèce  de  icduâion.  Le 
.Prince  n'ayant  pu  vaincre  une  réfillance  li  peu  commune, 
&  que  peut-être  il  n'avoit  Jamais  éprouvée  ,  le  retire  lans 
s'apercevoir  qu'il  avoit  iaillé  tomber  Ion  anneau.  Sur  ces 
eiiirelailes ,  le  mari  revient  ^  voit  brilltr  auprès  du  lit  cet 
anneau  ,  qu  il  reconnoit  pour  être  celui  du  Roi.  Mille  penlées 
l'agitent  tour-à-tour  :  il  ne  fauroit  douter  que ,  pendant  ion 
abkjice,  le  Prince  n'ait  remplacé  1  cpoux;  par  reipecl  pour 
fon  n  i.iiirc  ,  il  ie  détermine  às'abftenir  de  tout  commerce  avec 
là  femme.  Au  bout  de  quelque;^»  jours ,  cette  femme  vertueule, 
qui  dans  la  crainte  d'inquiéter  Ibn  mari ,  n'avoit  pas  cru 
devoir  J'inftruire  de  la  paflion  du  Roi,  &  qui  d'ailleurs 
Ignorolt  la  circonftance  de  la  bague ,  k  trouva  ofTenfée  de 
l'inciill^-rence  de  Ton  cpoux  :  elle  s'en  plaignit  à  fon  père 
&  à  les  rrcres,  qui  s'eniprebèrent  d'aller  demander  jullice 
au  RoL  Le  mari  fut  mandé  ;  lorl^u'il  eût  entendu  la  plainte 
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formée  contre  lui  ;  «qu'avez- vous  à  répondre,  lui  dît  le  Prince! 
»  Rien ,  Seigneur  ;  ils  difent  la  vérité  :  j'avois  toujours  cultivé 
»  8Vec  ibin  Te  champ  <ju'i!s  m'avoient  donné ,  jufqu'au  jour  oà 
»  j'y  aperçus  la  trace  d  un  lion  :  j'avoue  que  depuis  ce  moment, 
»  la  crainte  m'a  empêché  d'en  approcher.  Ne  craignez  rien, 
»  reprit  ie  Roi,  le  lion  efl  entré  ^Ums  votre  champ,  mais  î! 
»  n'y  a  fait  aucun  dommage ,  &  il  n'y  retournera  plus;  cuitivez- 
»»  le  comme  auparavant. 

»>     Seigneur  ,  ajouta  le  Phlîolophe ,  je  vous  ai  raconté  crtt* 
»  hifloire ,  pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  toujours  croire  aux 
vraiienibiance^i.  Je  vous  en  fournir-ai  une  nouvelle  preuve,  i 
■»  vous  voulez  ni^tendreÉ 

*  Un  Mardhand,  curieux  de  iàvoir  ce  qui  k  pafiblt  dicK 
»  lui  pendant  fon  «biênce,  adieta  un  perroquet  ^i  avoit  le 
«  talent  de  rendre  con^te  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  &  entendis 
»  Le  Marchand  le  mit  dans  «ne  cage  &  lui  ordonna  d'oblêrvcr 

la  conduite  de  fa  femme ,  tandis  qu'il  iroit  vaquer  à  quelques 
1»  afiàîres  qui  l'appeloient  hors  de  chez  lui*  Dès  qu'il  f  ut  forti, 
»  le  perroquet  remarqua  qu'un  galant  venoit  viliter  la  dame 

*  du  logis  :  il  en  inllruifit  le  Marchand  à  fon  retour.  Celui-ci 
»  témoigna,  depuis  ce  moment,  t;int  de  froideur  à  fa  femme, 

qu'elle  fut  perluadce  qu'il  avoit  pénétré  le  m)  llcre  ;  mais  elle 
»î  ignoroit  comment  il  y  ctoit  parvenu.  Une  elclave  qui  avoit 
»>  de  l'expérience,  &:  qui  étoit  dans  le  (êcret  de  fa  maîtrelTe, 
y»  lui  dit  que  lûrement  le  perroquet  avoit  jafé.  11  ne  s'agilToit 
«^  plus  que  de  chercliei  a  laire  perdre  tout  crédit  au  perroquet, 
T»  en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre  en  faute.  Or  voici  ce 
i>  que  la  femme  imagina.  Quand  la  nuit  lût  venue ,  eUe  fu^- 
^  pendit  l'ollèau  endormi  près  d  un  moulin  à  bras ,  &  attacha 
•»  au-ddSiis  de  la  cage,  une  éponge  pleine  d'eau,  puis  toumadt 
»  la  meule  avec  rapidité,  elle  lailbit  palfo,  (rar  intervalles» 
■»»  une  lumière  devant  loilêau.  Le  perroquet,  trempé  de  l'eaa 
»  qui  diililioit  de  l'éponge ,  étourdi  du  bruit ,  ébloui  par  la 
•»  lumière,  crut  qu'il  avoit  fait  cette  nuit  le  plus  violent  orage. 

11  raconta  ie  lendemain  fon  aventure  au  Marchand,  qui 

*  Êchant  que  la  nuit  avoit  été  «ès-cakne^  k  prit  pour  un  ion  « 
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cefîa  d'ajouter  foi  à  ks  rapports,  &  iè  raccommoda  avec 

fan  me.  » 

Ce  tour  d'adreffe  ,  imagiuc  par  une  femme ,  dctourna 
Cvrus  du  delieiii  de  faire  mourir  ion  fih  ce  jour-ià;  mais 
la  Priiîcelîe  ijicllgnée  qu'on  diilLiut  le  fupplice  qu'elle  folli- 
ciioil  ;  •* Stii^ncui  ,  dit-elle,  il  vou,s  baJantcz  encore,  vo5 
peuples  n'auront  nulle  confiance  en.  votre  juftice ,  &  il  vous  «. 
arrivera  ia  même  choie  qu'à  un  père  dont  je  vais  vouâ« 
laconter  rjiiilôire.  « 

Un  homme  fk  baignoh  dam  un  fleuve,  accompagné  de« 
Ion  fils;,  ce  fils,  jeune  encore,  fis  jpuoit  imprudemment  dam  « 
i  eau  &  s  amufoit  à  plonger;  mais  les  forces  lut  manquèrent  « 
&  il  fut  engloutL  Le  père  nage  après  lui  pour  le  fauver  :  « 
il  ne  peut  vaincre  Te  courant ,  &  tous  deux  périiTent,  Seigneur,  « 
vous  périrez  de  même ,  ft  vous  laiiTez  vivre  votre  fils  ;  votre  m 
peuple  le  révoltera ,  &  vous  perdrez  le  trône  avec  la  vie.  >» 

Cette  hidoire,  peu  propre,  en  apparence,  à  ramener  le  Roi 
au  projet  de  fa  femme,  pnniuit  néanmoins  1  effet  qu'elle  em 
attendoit  :  il  ordonne  le  lupplice  de  fon  ù\<.  Alors  le  iecond 
Phiioioplie  arrive,  &l  après  avoir  adore  Cyrus,  u  Seigneur, 
dit-il,  pui(fiez-vous  vivre  éternellement  î  puis  il  conte  une 
hifloire  qui  udï  guère  pKb  intcrellànle,  duni  l'objet  ell  de 
prouver  la  méchanceté  des  femmes  :  à  cette  hifloire  il  en 
ajoute  une  autre ,  qui  paroit  un  peu  plus  piquante* 

«Un  Officier  aimoit  paifioiuiément  une  femme,  &  en 
étoit  aimé  ;  un  jour  que  le  mari  étoit  ablênt,.  l'amant  envoya  « 
ion  elclave  pour  fitvoir  fi  on  vouloit  le  recevoir  :  lefclave « 
étoit  jeune  &  bien  fait,  il  plut  à  la  dame  &  la  rendit  Infidèle.  « 
L'Qmder,  ennuyé  d'attendre  fi  long-temps  fon  retour, 
encore  plus  impatient  de  voir  fil  mai  trèfle,  le  rend  chez  elle*  a 
Au  bruit  de  fon  arrivée,  la&mmene  iè  déconcerta  point,  &  « 
fit  cacher  l'elclave  dans  fon  appartement  intérieur.  L'amant  « 
tik  reçu  avec  les  démonftralioiis  ordinaires  de  lejidt  effe  ;  « 
niais-  la  fcte  efl  troublée  par  ia  nouvelle  du  retour  du  maii.  « 
Quelle  ruie  imaginer  î  11  on  fait  entrer  l'OlFicier  dansi  inté-  « 
mnK  de  ia  œaiion ,  ii  j  trouvera  ion  elclave &.  découvriia  « 
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I»  ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s'oflre  tout-à>coil(^ 
M  à  la  lemme  :  mettez  l'cpce  à  la  main ,  dit-elle  à  Ion  amantj 
»  feignez  le  plus  violent  courroux;  accablez- moi  d'injures,  & 
»  fortez  lani  rien  dire  à  mon  mari.  L  Oiiicier  joua  parlaiienienl 
»  Ion  rôle  :  dès  qu'il  fut  lorii,  le  mari,  lurpris  6l  effrayé, 
»  demanda  à  fa  feniine-  (juelle  doit  la  caufe  de  tout  ce  ir^CdS. 
»  Cei  Olticicr,  répondu  la  temme  ,  cfl  entré  ici  a  la  pounuite 
»  de  loii  tlclave ,  que  j'ai  fait  cacîier  dans  l  appartenKni  iiuc- 
»  rieur,  pour  le  Ibuilraire  â  coiére;  Se  le  reiiis  que  j'ai  fait 
»  de  le  lui  livrer,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  entendues, 
w  Le  crédule  mari  court  auifi-tôt  dans  la  rue  pour  voir  ce  qu  tft 
»  devenu  l'Officier;  âc  dès  qu'il  l'a  perdu  de  vue,  il  revient 
»  trouver  l'elclave  :  mon  ami ,  lui  dit-il»  tu  peux  t'en  aller  en 
paix,  ton  maître  eiï  déjà  bien  loin.  » 

Vous  voyez,  Sire,  par  ce  récit,  continua  le  Ptiiloibphe» 
combien  il  e(l  dangereux  de  fë  lier  aux  femmes.  Le  Roiî 
convaincu  de  cette  vérité ,  révoque  l'arrct  de  mort  ;  mais  la 
Princefîé  réplique  par  une  lùfloire  qui  fait  revivre  la  première 
réfolution.  Les  autres  Philofophes  puroiflent  de  fuite  fur  la 
fcene,  chacun  à  Ion  tour,  toujours  contant ,  lans  pouvoir  faire 
quitter  prile  à  la  Reine,  qui ,  aulh  leriile  en  contes,  que  les 
fept  Sages  enlenibie,  oppofe  conftamment  à  chi^cun  de  leurs 
exemples  un  exemple  coiiUaue.  Celle  aiieiiialive  de  contes 
&  de  réfblu lions,  tantôt  favorables,  tantôt  rigoureufes,  fait 
tout  le  fend  du  roman»  dont  la  moralité iê trouve  renfermer 
dans  ce  vers  de  Phèdre  : 

Periculofum  eft  credere ,  &  non  credere  (a)» 

Ici  on  fe  rappelle  que  par  un  fèmblable  enchaînement 

d'hilloires,  la  célèbre  Héroïne  des  Contes  arabes,  parvient 
chaque  nuit  à  o!>tenir  que  la  mort  loit  dificrée  d'un  jour. 
Enfin  je  terme  expire  :  le  fepticme  jour  arrive;  la  langue  du 
Prince  le  dciie;  il  découvre  à  Ion  père  lacaulè  de  Ion  hience, 

*  I       J  !  I       I     .  I  .  Il  .  .  y  m 

(a)  Lih,  m,  fié,  X,  Ce  vm  pafoît  hxt  une  tnduAîoa  d«  celui-d 

d'Héfiodc: 

I^k       ^ »f       vt  mv/m êMnu  «r^)f«c.  Op,  if  dits,  v.  jj2. 
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Sl  flnflniit  de  h  perfidie  de  la  Princefle.  Le  Roi,  tranfporié 
de  joie ,  en  voyant  que  (on  fils  avoit  recouvré  la  parole , 
mande  ies  lèpt  Phllofophes,  qui  étolent  de  dm  Confêil»  & 
tous  les  Graiicfs  du  Royaume.  Syntipas  fort  de  fa  retraite , 
lé  rend  à  la  Cour,  &  y  eft  reçu  avec  diftinélion.  Alors 
Cynis  adreflânt  la  parole  aux  Philofophes  :  «  fi  j'avoîs  fait 
mourir  mon  fils,  dit-ii ,  qui  de  lui,  de  moi  ou  de  la  Princelfe . 
eût  ctc  coupable  de  fa  mort!  »  Le  Roi  n'eft  point  làtisfait 
des  rcpoî^fes  des  Phîfofophes ,  &  la  queftion  eit  réfolue  par 
un  apologue  que  raconte  le  jeune  Prince.  Il  y  joint  deux 
autres  hiftoirei  aiiëz  bizarres,  dont  ii  lèroit  difficile  de  faifir 
le  but  moral.  Après  cette  longue  conver/àtion ,  Cynis  onfonne 
qu'on  amène  la  Princefîè  :  il  l'interroge  ;  elie  coiiklie  tout. 
«Quelle  punition  nicrlte  donc  un  pareil  crime,  dit  le  Roi!» 
L'un  des  Philolophes  cil  d'avis  qu'il  faut  couper  d  la  coupable, 
les  pieds  3c  les  mains;  un  autre,  qu'il  faut  l'ouvrir  toute 
vivante ,  &  fut  arracher  le  cœur;  un  troifième,  qu'il  fiiutlui 
couper  la  langue.  La  Princedè  ne  répond  que  par  un  apo- 
logue ,  dont  la  conclufion  eft  qu'il  vaut  encore  mieux  vivre 
mutilé  que  de  perdre  la  vie*  Aucun  de  ces  avis  n  eft  adopté 
par  le  jeune  Prince  :  il  propo(è  de  faire  ralèr  fa  tète  à  fa 
coupable,  &  de  fa  promener  par  la  Ville,  montée  fur  un 
âne.  Je  vifige  tourné  vers  la  croupière  Se  précédée  de  deux 
Hérauts  qui  publieront  à  haute  voix  tous  lès  crimes.  Le  Roi 
&  tous  les  Conièiilers  £e  rangent  à  cette  opinion  ;  l'arrât  eft 
exécuté. 

Cyrus,  enciiantc  de  h  figeffe  qui  régnoit  dans  les  dilcours 
'de  Ion  fils,  &  furpris  des  connoidances  qu'il  avoit  acquilès, 
voulut  lavoir  de  S)  ntipas  comment  il  étoit  poiîible  (ju'eti 
jî  pevi  de  tenipf. ,  ^  dans  un  âge  fi  tendre,  le  Prince  eût  fait 
tant  de  progrès.  ««  L'éducation  que  je  iui  ai  doimée,  répondit  le 
Philofophe,  y  a  Certainement  contribué,  mais  vou5  en  êtes 
encore  plus  redevable  à  l'albe  qui  a  préfidé  à  k  naifiànce  de 
votre  fils.  Puis  ii  conte  une  hbftolre  qui  tend  à  fidre  voir 
que  l'éducation  devient  inutile  ,  quand  on  a  eu  le  malheur 
^  naître  ibus  jane  mauvaUè  étoile«  Cell  la  dernière  du 
Tomi  XLL  Aaaa 
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manuicrlt  :  elle  eft  fui  vie  de  plufieurs  queflions  morales  ^ 

le  Roi  fait  à  Ton  fils*  &  qui  font  toutes  réfolues  par  ie|eiiiie 

Fk-ince,  au  g;rand  contentement  de  fon  père,  &  de  toute 

i'ai]èmbiée« 

Les  queftîons  ,  aînfi  que  les  réponfês  ,  ne  permettent 
guère  de  douter  que  cet  Ouvrage  n'ait  été ,  fmon  compofé, 
du  moins  interpole  par  un  Clirclien  :  outre  qu'il  n'y  eft 
jamais  parlé  de  Dieu  qu'au  fingulier,  la  plupart  des  maximes 
qu'on  y  trouve  (ont  tirées  de  l'Évangile  &  des  autres  livres^ 
faints.  Entre  plulieurs  traits  particuliers  qui  prouvent  encore 
plus  invinciblement  le  Chriltianifme  de  celui  qui  a  rédigé 
l'ouvra n;e  dans  i  ci.u  où  nous  lavons,  je  citerai  ia  prière  qu'il 
met  dans  la  bouche  d'un  jeune  Prince  attaqué  dans  une 
forêt  par  une  Lamie  :  Seigneur  Chrifl ,  donneià  votre Jenimt 
ia  force  de  réfijkr  à  ce  mauvais'géaie;  A»7nm  Kù^y  ^Vfw 

Je  ne  fais  fi  les  mœurs  de  fÉoivalnétoient  pures»  inab& 
plume  eft  quelquefois  libre  (b)»  Comme  pre^e  toutes  les 
iifioires  des  fept  Pliiioiôphes  ont  pour  objet  de  iâîre  connoître 
la  malice  des  iemmes ,  &  lur-tout  de  monuer  de  quoi  elles 
ibnt  capables  envers  leurs  maris  ;  il  traite  aflez  fouvent  cette 
matière  de  façon  à  blefTer  les  oreilles  les  moins  délicates. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  que  le  Roman 
grec  contenu  dans  le  manu/crit ,  ell  une  tradudion  du  fj-riaque; 
j'ajoiite  que  ie  texte  fvTîaqne  n'eft  îui-mcme  qu'une  traduclion 
d'aprcs  i  hci^i  eu  ,  i  arabe  ou  le  pei  l.in  :  car  l'hîftoire  qu'on  y 
lit  a  palTé  par  toutes  ces  langue:.  ;  «Se  cc  i  t  chez  les  Orientaux 
qu'il  en  faut  chercher  l'origine.  Suivant  le  prologue  du 
Alajuiicritgrec ,  le  premier  auteur  eft  un  Perle  nomme  J7///i.i, 
Akku^fiiit  rJgfiçofii'Oî  MVjDS  ô  ïli^i  i  mais  un  Ecrivais  aiajc  ,  ciic  par 
M.  Alîèmani ,  attribue  celui  doiît  il  s'agit ,  à  Sendcbad  ou 
Sendehar,  qualifié  ailleurs.  Chef  des  Sages  de  l'Inde,  qui 
vivoit»  fi  on.^n  croit  les  traditions  orientales»  environ  un 

(b)  Quiftptis  vtr^ut  txpnmk  Ctittillum, 

Mm  morika  exprùnit  Catwm»  Mi»ct>  cpigr.  J7« 
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éècfe  a.vant  l'ère  chrétienne  :  ejus  mttem  umpoiibus  (  ii  parie 
de  Chus,  que  les  mûnei  traditions  comptent  jiour  ie  troUième 

des  fucceflèurs  de  Porus  )  jloruit  Sendebadus  japiens ,  auâor 

iibri  de  feptem  Confdïarus  &  Magijiro  &  Dodore  &  maire 

Régis,  ijUi  liber  Seiuiebadi  apfeUaWr,  Dans  ce  peu  de  mots»  ^  ^""^^ 

il  eft  aifo  de  rcconnoître  l'ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte.  '*  'f'*^'* 

Un  (avant  alieinanti,  Groddeckius,  dans  le  SpicHeiftum  HbrO".  ' 

nan  ûnonymorun: ,  &c.  qui  e(t  joint  au  T/nuitrum  àé  Maccius,  Thurm 

donne  encore  plus  exaclement  Je  titre  du  livre  Inaicn  :  ^^^'/J^ïï 

Paraholœ  Saïuialnir  liber  agens  de  aftutns  fœnnnarum  ,  &  r*7»9% 

^uoirodo  fud  Jaj-icnî'ui  atque  prudent'iâ  filius  Régis  Indorum 

morte  liberatur  ;  aiinbuius  lUidiim  StiHilabar  Pritnipi  japicntum 

India.  A  ce  titre ,  qui  tient  lieu  d'argument ,  on  rcconnoît 

beaucoup  mieux  ie  Roman  grec.  Oilbert  Gaulmia  avoit 

préparé  une  verlîon  de  IWiginal ,  accompagnée  de  ^vantes 

notes  t  que  le  même  Groddeckius  avoit  promis  de  donner 

au  pubtic ,  comme  je  Tapprends  de  Volfius.  Groddeckius    AU  IMn 

fft  mort  lans  avoir  rempli  cet  engagement;  &  j'ignore  ce  ''^'f'fsn 

oueil  devenu  te  travail  de  Gaulmin  fc/»  Paul  Colomiez» 

dans  le  Catalogue  qu'il  a  donné  des  ouvrages  ou  publiés 

€11  J^omls  par  ce  Savant,  ne  nomme  point  celui-ci  ^dj, 

L original  indien,  continue  Groddeckius,  a  été  luccefli- 
Vement  traduit  en  perfan  ,  en  arabe,  en  hébreu  &i  en  lyriaque: 
t*eft  donc  fur  ce  dernier  te>ie  que  doit  avoir  été  faite  la 
Iraduélion  grecque;  car  on  ne  lauroit  douter  que  ce  ne  loit 
une  traduélion,  aiiifi  que  le  titre  l'annonce  On  y  lent  par- 
tout la  marche  contrainte  ti  un  copilte  qui  craint  de  s  écarter 
de  ion  original.  Cependant ,  comme  je  l'ai  ohlervc  plus 
haut,  ii  s'elt  donné  la  liberté  d'y  incki  uo  Uaiti  uc  Clirillia- 
nifme  ;  fi  toutefois  quelques-uns  de  ces  traits  religieux  ne  lê 
trouvolent  pas  déjà  dans  le f^rin^ue ,  £c  s'ib  ne  viennent  point 
des  premiers  traduâeurs.  On  peut ,  en  eHèt ,  raî<bnnablemen( 

Je)  il  T  a  apparence ,  dit  M.  Huet ,  «juc  ce  livre  aura  paflfé ,  avec  le 
wAét  Ik  oibttothèque ,  dans  celle  du  Roi  Or/g»  dn  Romiua,  p  29. 
(d)  Mfo^f^fMll(f#  pai»ajo&a63duAeciieSdere&(Euvict|/»>^* 
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Ibupçonner  que  le  fond  de  l'hiftoire,  en  efTuyant  tant  Je 
diveriês  métamorphofes»  a  foufFert  des  altcrations.  A  l'égard 
du  temps  auquel  il  faut  rapporter  la  tradu<îlion  grecque, fi 
j  oibls  juger  du  ftyiepar  celui  des  Écrivains  grecs  du  xi/  liècîe, 
je  penfêrois  quon  peut  lui  afTigner  cette  cpoquc  :^  mais 
l'exprefTion  eft  en  gc^ncrai  allez  pure  ,  ia  pliraiè  paroît  être 
d'un  temps  où  la  langue  avoit  dcgéneVc.  Quoiqu'il  en  Toit, 
jl  eft  vrailëmblabie  que  ce  Roman  lut  apporte  chez  nous, 
au  retour  de  la  première  Croifade.  ; 

Il  fcrvit  bientôt  de  modèle  au  premier  Auteur  de  ceîuî  ' 
que  nous  avons,  fous  le  titre  de  Dolopatlios.  Ce  premier 
Auteur  fut  un  Moine  de  l'abbaye  de  Haute-«Selvc;  je  uc^ais  ^ 
fixer  précifémcnl  Ion  âge ,  on  làit  feulement  qu'il  écrivit  ea 
latin  ,  &  que  Ton  ouvrage  fut  traduit  en  Roman  par  Hebœ» 
furnummè  le  Cierc,  fous  le  règne  de  Louis  VIU ,  ou  tu  plus 
tard,  de  Louis  X*  Nous  apprenons  ces  deux  faits  d'Hebot 

Lt  hon  Moine  de  bonne  vie. 
De  Hmite-Sehê  {Mhû^e, 
'A  hfioire  nnouvelée  ; 
Par.  bel  latin  fa  ordtnéi* 
fithers  la  vient  en  Romans  traire, 
!£>  Jel  Romans  un  livret  faire, 
El  nom  &  en  la  révérence 
Dcl  Roi  fil  Phclipe  ^  de  France , 
JLoeis,  qu'en  doit  tant  loer  (e). 

Cette  expreffion ,  a  Tefioîre  renouvelée ,  prouve  bien  «pie  le 
Moine  de  Hautc-Selve ,  dans  fon  Hilloire  latine,  avoit 
fimplement  donné  fous  une  nouvelle  forme ,  un  Ouvrage 
déjà  connu*  Si  le  fien  n  eû  pas  perdu .  ce  doit  éure  celui  j 

i 

(e)  Louis  Vlil  &  LouisX r<wt kiiciil{^M|MiJttmBi4e Ml  ' 
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Hotit  j  ai  dit ,  d'après  Goldaft^  dans  un  Mémoire  que  j'ai  lû 

à  l'Académie,  fur  rhiftoire  de  k  Matrone  d'Éphèie,  qu'il 

y  en  avoit  deux  copies  manufcrites  en  Allemagne ,  vers  le 

commencement  du  xiv.'  fiècle.  Mab  nous  ne  coimoiflbns 

Hebers  le  Clerc  que  par  quelques  fragmens  imprimés,  dans 

Ja  bibliollîcque  de  du  Verdier ,  dans  fc  recueil  des  anciens 

Poctes  Je  Faucliet ,  &  par  un  extrait  fort  étendu  inféré  dans 

le  recueil  de  pièces ,  intitulé  le  Confervatcur  (f).  Cet  extrait 

a  été  fait  fur  un  manufcrît  de  ia  bibliothèque  de  Sorbonne , 

qu'on  y  a  cherché  depuis  iuuiilement.  Aurelte,  le  manufcrît 

«n  vers  eft  remplace  pour  nous,  par  le  Z)f)A;^),;///oj  en  proie, 

«qu'on  peut  eAimer  de  la  même  date  ;  puiicju'il  i'ea  ert  conlêrvé 

«lans  pluiieurs  Bibliothèques ,  des  maiiuicrits  de  la  fin  du 

XII.*  fiècle  ou  du  cpinniracement  du  xiii**  Or,  le  Doiopathos 

ou  Roman  des  iêpt  Sages ,  eft  le  même ,  quant  au  fond ,  que  le 

Roman  grec  ;  je  dis  quant  au  ibnd ,  parce  que  A  on  y 

xemarque  une  parfaite  conformité  dans  la  marche,  dans  lesl 

xnotiis,  dans  ies  rcfultats,  on  y  trouve  auifi  quelques  diffê-> 

rences  dans  les  détails,  &  principalement  dans  le  choix  des 

Contes  dont  chacune  des  parties  appuie  ion  opinion.  Je  ne- 

.vois,  par  exemple,  dans  le  Roman  grec ,  ni  l'hiftaire  de  la 

Matrone  d'Éphcfe,  ni  celle  de  la  femme  qui  feint  de  iiè.  jeter 

dans  un  puits ,  li  fou  irari  refufe  de  lui  ouvrir  la  porte  de  la- 

mai/on ,  pendant  une  nuit,  dojit  elfe  venoît  de  palfer  ailleurs 

une  pai-iie  (g).  On  fent  bien  que  celle-ci  doit  avoir  fourni 

l'idée  de  quelques  fccne.sJelaComédie  deGeorge  Dandin.  Ces 

4eux  hifloirci  lont  dans  le  Doiopathos.  F.ji  échange,  le  Roman 

Grec  contient  quelques  aventures  tju'on  ne  lit  point  dans  le 

Roman  françois;  telle  eft,  enlr  auu-es,  celle  de  fatmcmi  du  Rot, 

^que  j'ai  rapportée,  &  qu  on  retrouve  très-agréableniem  comée, 

 '■■   

(f)  yol.deJanvitriy6o,p.  ryp. 
JU  y  cft  dit  que  le  Manufcrît  de  Sor- 
bonne efl  coié  ^  8  I . 

(g)  Cette  Hîrtoîrc  fc  trouve  cn- 
COle  dans  le  Cajhhrunt  ou  /njiruéiion 
tFam  Pire  à  fon  Fils,  ouvrage  qu'on 

alUne  dfiia  w  Ai  xu«*  ièà/t,  public 


par  M.  Barhazan  (p.  7/ )  ;  clîe  a 
été  copiée  par  Bocace,  IV/  Nouvelle 
de  la  ieptième  ^urnée.  Du  Verdier , 
au  mot  Hebers,  îi.cîîquc  trois  Nou- 
veiies  du  Décameron  ^ui  p^rgjlPypl 
tirées  du  Voio^atbet» 
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fbus  fe  tît»  de  la  Fmatoufie  du  Roi  ,  dans  les  Mélanges  it 
Unéraittre  Orientale,  publics  par  M.  C^xdonm  (h),  J*al 
obfervé  en  général  que  l'auteur  du  Dolopathos  fupprime 
ouelquefois  les  hiHoires  qui  font  purement  orientales,  pour  en 
faibitituer  de  plu5  analogues  aux  mœurs  de  fa  Nation  ;  6^  que 
celles  qu'il  conlerve  prennent,  entre  Tes  mains,  une  teimure 
du  goût  françois.  Peu  importe  d'ailleurs,  au  fond  de  l'ouvrage» 

Sue  le  Frnice  chez  qui  la  fcène  (è  palle,  ne  loil  pai  le  même: 
ell  nomme  Dioclétun  dans  le  Roman  Trançoi^ ,  <Sc  Cym 
dans  le  Roman  grec.  Peu  imporie  encore  que  icducaiioii 
du  jeune  Prince  loit  confice  a  ilynupai  lèul ,  comme  le  dît 
ie  grec ,  ou  aux  icpL  Phllofophes  emembJe»  comme  le  dj| 
ie  françois.  On  penfera  de  même  de  cette  autre  circonlhiice: 
dans  le  grec ,  ceft  Syntipas  qui  découvre,  en  confuttant  la 
iUfares ,  que  la  vie  du  jeune  Frinoe  dépend  de  (on  attendon 
à  garder  le  fdence  durant  fept  jours  ;  au  tieu  que  r£aivaÎD 
françois  donne  au  jeluie  Pïrtnce  tout  l'honneur  de  cens 
découverte. 

J'ai  dit ,  fur  la  foi  de  Goldafl  (i)  ,<iue  vers  ie  commencement 
duxiv.*fiècle,  il  exiftoit  en  Allemagne  deux  copies  manulcrites 
du  roman  des  lêpt  Sages,  en  latin;  l'une  étoit  alors  dans  là 
Bibliothè(jue ,  l'autre  enti'e  les  mains  du  Prieur  des  Carmes 
de  Franclort.  Goldafl  ignoroit ,  (ans  doute ,  que  i  Ouvrage 
qu'il  paroît  n'avoir  connu  que  par  ces  deux  manufcrits ,  aéié 
imprime  a  Anvers  en  1490,  in-^f  La  bibliotiieque  du  Roi 
en  poGède  un  exemplaire  fous  ce  titre  :  Hifîoria  cc  Cahmniâ 
IfiûvctcalL  L'Éditeur,  en  avertiilant  dans  une  courte  préiace. 


(h)  Mélaf^dcLioéntiiieotkii- 

Ulc ,  page  8, 

(i)  Je  fuis  obttgé  ée  répéter  ici 
une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  de  Gol- 
daft  &  de  Modius  ^  dans  ie  Mémoire 
fur  la  Matrone  d'Ephéfê. 

(h)  ImpreQa  Antuerpig,  per  me 
Cerardum  Leeu .  anno  Dn  i  Mccccxc, 
F/,  menjis  Ncvetnbris ,  coté  2*  5^* 
M*  de  la  MoiiBO]r«»  4ani  iim  note 


fur  la  hlMîotficquc  de  du  Verdie* 
(édition  de  M*  de  Jtaigni»  U  itl$ 
p.  ifs6 ) ,  dit  qu'il  en  amt  wt  «wiP 
plaire  fans  inarque  de  temps  ni  de  lieu; 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  y  en  a  eu  detaf 
éditions  dtfftientfs.  Cette  obftrvatîMI 
a  éciuppé  à  l'auteur  de  la  ÊièliograpidÊ 
inftfutUve.  Je  remartfue  déplus  que' 
le  Bibliograplie  'mdique  cet  Ouvni^ 

fimun  fiiiteoamcoiipplutéiei4i^ 
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^  ce  ûae  efk  de  lui ,  «voae  qu'il  j'eft  pemits  de  changer 
les  noms  des  perfonnages ,  &  de  corriger  le  %Ie;  ce  qu'U 
répète  à  la  fin  du  livre,  en  ces  termes  :  Exegi  iattc 

varrationem  fervatâ  ferie  veteris  fcriptura ,  ut  mM  obmiffum 
fit,  nihil  magnopere  mvtatum,  mjiin  verhis ,  Res  eadem  funt, 
Textum  credo  paulo  corrediorem  q\>hm  erat  ille  vêtus.  De  ces 
derniers  mots,  correâtomn  quàm  crat  iJk  vêtus ,  aînfi  que  de 
ceux-ci  de  la  Prcface ,  conipojîta  pndem  Caliimnite  Novcfcalis 
Ilificrid,  on  eft  fonde  à  conclure  que  le  texte  qu'il  avoit 
rciormc  ctoit  celui  du  Mowie  de  Haute-Selve,  qui  seft 
coiiièrvc  dans  les  deux  manulcrits  d'Allemagne,  &  con/^- 
miemment  que  nous  n'avons  point  encore  le  texte  primordial , 
ims  ion  intégrité  (IJ.  A  peine  deux  ans  s'étoient  écoulés 
idepuis  rûnprelTjon  de  celui  dont  je  viens  de  parler ,  qu'il 
en  parut  une  verfion  £^çoUê,  imprimée  à  Genève,  fous 
le  titre  de  Livre  des  fepi  Sages  de  JRome,  iihfoL  avec  la 
date  MccccLXXxxH.  Je  l'indique  encore  d*après  fexem* 

élire  de  la  bibliothèque  du  Roi  (m) ,  livre  aulfi  rare  que 
précédent.  Le  traduàleur,  dans  un  prologue  de  k  façon» 
l'annonce  comme  une  tranjlation  nouvellement  faite  de  rjHiJioire 
des  fept  Sdges  de  Rome  :  ce  font  (es  termes;  &  par-là  il  pré- 
vient la  mcprile  où  ion  pouvoit  tomber,  en  la  confondant 
avec  l'ancien  Doiopathos ,  ouvrage  du  xii»^  fiècle^  lau  plus 
tard. 


li'eii  celui  de  l'exemplaire  du  Koi, 
diaprés  lequel  cqiendânt  il  en  donne 
b  nor'cp  ;  c<"  oui  porteroit  à  croire 
tm'ii  en  connoilioit  une  autre  édition  : 
sSfioria  Calumnià;  Ncvercfdis ,  quce 
Jèptem  Sapientum  d'cifir  if  infcrlbitur. 
Jeu  Hiflpria  Htracim  ,  auclwre  £), 
JoaruK  Monacho  Abbatl^v  \ulgo  dlâlat 
de  Haute-Selve  ,ftve  Haute-StilUs,  Le 
mot  dicitur ,  ainfi  que  toute  la  phtafe 
qui  commenta  ^zr  feu,  ne  Ibnt  point 
dans  l'exemplaire  Ju  Roi,  feulement 
à  b  premifère  P3|;e ,  au-dcllus  du  ûire 

€$6t  ftilii  ca  deux  mots  écrftt à  la  l  CafiiUt»  &coté 


ma!n  ,  Hîflmia  Heracliti.  Je  ne  fais 
pu;irqutw  ils  ont  été  a)oiitéf  ;  le  ooih 
é'H^Tiiclitt  ne  fe  trouve  paiimefiidc 
fois  dans  tout  le  livre. 

(l)  M.  de  b  Montioie  a  cru  que 
la  traduction  latine  «font  il  avdt  un 

exemplaire,  t'ioît  l'ouvrage  du  Moine 
de  Hautc-Sclve  ;  il  ne  feroit  pas  tombé 
dans  cerre  méprifè ,  sll  avoh  lâît  at» 
tention  à  l'avis  d«  l'Éditeur.  (BfflSuk» 
de  du  Verdier,  ibid ), 

(m)  Il  eft  joint,  dans  un  même 
vofuine  ,  au  Roman  4,'Oiiyitr  dt 
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Je  reviens^  fa  note  dé  GoMaft  :  s'il  eft  vrai  que  «lès  la  fin* 
ïu  xiv.^  Tiècle  H  y  eut;  comme  il  le  dit ,  une  traduétion 

allemande  Je  ce  Roman,  elfe  a  devance  les  deux  éditions,* 
fime  latine  de  1490  ,  l'aiure  françoilê  de  14^2 ,  &  doit 
avoir  ttc  faite  Cur  l'un  des  deux  manuicrits  d'Allemagne. 
Celle-là  fut  mile  de  nouveau  en  latin ,  vers  la  fin  du  xvu' 
fiècle  ,  par  François  Modius  frj ,  fous  cet  autre  titre  :  1  ':<''  5 
fepfcm  Snpicntum  rie  Aprei  /\r^ii  tulolcjientis  Cflucatiotte .  péri- 
(ulis  lïheraùone  &  injigfù  exemplormu  /wa^tiUcitc  ....  Ulujha- 
tus ,  &c.  Ouvnige  parlai teinent  conforme  à  notre  Dolopiithos, 
avec  cette  difàcren ce  peu  importante,  que  le  jtune  Prince, 
qui  n'c  rt  dedgnc  dans  l'un  cjue  par  la  qualilc  de  pis  du  Roi» 
dans  l'autre  ell  nommé  Aflreus.  Je  dirai  ia  même  choie  de' 
l'Hiftoiie  du  Prince  Erajhs.fls  Â$  piùcliûen  (0),  traduite' 
du  gred  en  Italien,  puis  de  1  italien  en  françoîs  &  en  el]»- 
gnoi  (p) ,  dont  le  lujet  &  l'invention ,  fiiivant  la  remaraie 
de  du  Verdier»  ont  i^té  prl«  du  vieux  Roman  i^pelé  Us  pjt- 
Du  VttdStr,  Sages  de  Rome. 
Bouv.iJit.t.in,  .  Or,  de  la  conformité  qui  fê  trouve  entre  le  Dolopatkoi 
ï'  JJf*       françois  &  ie  texte  allemand,  fur  lequel  Modius  atravaiUé, 
il  s'enfuit  évidemment,  ce  me  lemble,  que  ftin  &  l'autre 
étoieiit  des  traduélions  de  l'Hiftoire  latine  du  Moine  de 
Htiute-Seive  ,  qui  n'avoit  iui-mcme  que  renouvelé  unt  hifloire 
plus  ancienne.  Aînfi ,  de  degré  en  degré ,  nous  nous  rappro- 
chons des  premières  verfions  arabes  &  perlanes ,  dont  parie 
Groddeckius;  ôc  par  elles  ,  nous  remontons  juiqu'à  l'original 
indien  ,  que  l'Écrivain  cité  par  M.  Alîèmani ,  attribue  à 
Sendehcr  ou  Sendebad,  dont  le  ftoiu  le  ieUuuve  dans  le  S^nù^ii 
du  manufcrit  grec. 


(n)  On  place  la  mon  de  Modîus  à 
Tan  1^98.  Voy.  une  note  de  M.  de  la 
Monnde ,  fur  ie  Supplément  à  la  Bi' 
il/oth.  de  Crfr.  <  >:p      Je  la  muv,  édit. 

/  0  J  L 'i  mptratricc  ,  bel  le  -  m  ère 
il*£nmis,  7  en  wtmaÀt  Aj^Mdifia: 
4k  6  donne  cUe*»!!»  la  mon  I  «n 


perçant  Ci.  mamcîJc  gauche  d'ua^ 
longue  aiguille ,  qu'elle  &'ei)ioa€<  ju(^ 
qu'au  csiur* 

(p)  Sur  ces  divcriêc  tnifudSons* 
voyez  la  Bibliothèque  des  Jipiuafls» 

lime 
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II  me  refte  à  dire  un  mot  de  ceux  qui  ont  parlé  avant 
moi  de  ce  manuicrit»  Du  Verdier  a  iïi  qu'il  exiftoit;  j'en 
trouve  ie  titre,  Hiftoria  confcripta  à  Afufo  Perfa,  dans  un 
des  Gitaiogiies  de  livres  de  diffêrentes  Bibliothèques  de 
Conftantinople  ,  i[\x\\  a  donnés  à  la  lûite  de  (à  Bibliothèque 
Françoife ,  Bibliotheta  five  antiqmtates  ConfiaritinopoUuttut  (q)* 
M.  Du  Cange  le  cite  fous  le  nom  de  Svntipas ,  entre  les 
Auteurs  grecs  non  imprimés ,  dont  il  a  uit  ufage  dans  fon- 
Glojfaire  de  la  bûjfe  G  ré  cité ,  &  en  rapporte  ie  prologue 
entier,  tel  qu'on  le  lit  dans  ie  manuicrit ,  avec  cette  addition , 
Syriace  editus  liber  dïdtur  (  r).  Le  P.  Labbe  &  le  F.  de 
Montfaucon  l'ont  indique  comme  étant  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  ,  le  premier  fous  ce  liti-e  ;  Fabula  de  Cyri  filto  &, 
fepUm  Scipieiitibiis  (f),'  le  fécond  en  ces  termes  :  Fabula 
Syntipa  ik  Cyri  flio  &  fcptein  Sapientibiis  (t).  Enfin,  il  a 
été  connu  de  M.  Huet,  qui  avoit  entrevu  une  partie  des 
faits  que  j'ai  difeutés,  mais  M*  Huet  i'avoit  parcouru  fii^è- 
rement,  que  trompé  par  ie  titre ,  qu'il  expliquoit  mal»  il  a 
confondu  Syntipas,  inftîtuteur  du  fils  de  Cynis,  avec  ce  jeune 
Prince  :  «Jai  vu,  dit- il,  Texemplaire  manuicrit  en  cette 
langue  (grecque)  ,  où  1  aventure  eft  attribuée  à  Syntipas  » 
fils  d'un  Roi  de  Feriê  (u)  J'ajouterai  que  le  manufcrit 
^  Roi,  ou  nous  e(l  venu  d'Italie,  ou  n'efl  pas  le  feul  qu'on  ^ 
ait  connu;  s'il  ell  vrai  que  THidoire  du  Prince  Erapts,  fis 
de  Dioclétien ,  imprimée  à  Venilê  en  1 548  &  1550»  aï* 
été  traduite  du  grec  ,  comme  ie  litie  ie  dit  exprellement; 


(q)  Biblmh.  de  du  Verdier,  nouv. 
édil.  r.  V,  p.  281.  Voy.  la  note  de 
M.  de  la  Monnoic  :  if  s'y  cft  glifTé 
uneikute,  au  lieu  de  oélo  Philofopho- 

I«e  gKC  pone ,  iVr«. 

(r)  Page  3  )  de  Vltute*  qui  eft  à 
la  fin  du  GlofTatre  :  H  s>  eft  auflî 

gtifTé  une  faute  ;  au  lieu  de  âa-Ây^^oii 
V^A«f«^,  il  faut  lire,  ùunynsu  ç/as- 

Tm€  XLl 


(f)  Bibliotheea  nova  mamfcrip* 
tum,  111-4.°  P-  iO'>  n*"  CL, 

(t)  Bibliotht-ca  Bib/îotheeamm  g 

t.  Il ,  p.  904. ,  11.**  CLI. 

fuj  Origine  des  Romans ,  p.  150 
de  l'édition Cramolfi,  1678, 
M.  Vàbbé  MaÛieu ,  dans  Ton  Hijioire 
de  ia  PoèjU  Jvançoife,  paroît  s'être 
borné  à  copier  une  partie  de  ce  qu'a 
dit  M.  Huct^  dans  l'endroit  duquel 
Je  renvoie* 

3hbb 
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Gli  compaffonevoU  avenimenti  di  Erafio  ,  opéra  dotta  t  morah, 
<//  Crâco  trudotta  in  voîgare  (x). 

Telles  font  les  recherches  où  m'a  conduit  i'examen  du 
Manulcrit  dont  je  viens  de  donner  la  notice.  II  en  réfulte 
une  efpèce  d'hiftoire,  s'il  m'eft  permis  d'employer  ce  terme, 
ou  de  généalogie ,  du  plus  célèbre  de  nos  anciens  Romans , 
d'où  Bocace,  &  quelques  autres  Écrivains,  ont  tiré  le  fond 
de  plufieurs  de  leurs  Contes. 


(xj  'En  parcourant  le  troifième  vo- 
lume du  Catalogue  des  Manufcrits  de 
la  Bibliothèque  de  Berne ,  publié  l'an- 
née dernière  par  M.  Sinner,  j'ai  re- 
marqué que  ce  Savant  traite  de  fat/e 
i'opinion  de  ceux  qui  ont  avance  que 
l'Hiftoirc  du  Prince  Erafliis  étoit 
irès-ancicnnc ,  «Se  avoir  été  écrite  en 
grec  :  novus  ijîc  editar  (  il  parle  4e  Tau- 


teur  de  cette  Hiflorre  îmnriméeà  Pirîi 
en  1 709  )  Jinoit  antiquijjimum  tjjt  hoc 
ovus ,  iP"  olim  grecè  exar.uum.  itd 
(lac  mera  fabula  eji.  (  Catalog.  Codic. 
manufcript.  Biblioihecx  ficrnenlis , 
t.  m,  p.  ^S6).  Les  difcuflîotis 
dans  lefquclles  je  fuis  entré,  prouvent 
combien  l'aflcrtion  de  M.  Simei  cft 
hafardée. 
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OBSERVATIONS 

i 

Sur  deux  i'oLs  Rormmes,  qui  conduîfoîent  de  CONDATEi 
Homes  m  Bretagne ,  dam  le  fond  du  Coteniin* 

Par  feu  M.  l'Abbé  Be^.ley. 

DEPUIS  environ  un  fîècie  ,  les  connoiflances  géogra-  Lû 
phiques  de  la  Gaule  ont  été  beaucoup  perfefflionnces.  9  Août 
On  a  publié  des  cclaircilTemens,  des  notices,  des  dJlfertations 
&  d'auîrei  ouvrages  intcTelîâns  fur  celte  partie  de  fancienne 
Géographie  ;  mais  il  relie  encore  plufieurs  points  inconnus, 
d'autres  obkurs  &  incertains.  Telles  font  deux  voies  Ro- 
maines  décrites  dans  l'Iunaairc  d'Antonin  ,  &  dans  la 
Table  de  Peutinger.  JTeflàierai,  da/ii.  ce  Mci noire,  de  donner 
une  explication  de  ob$  deux  monumens  ,  qui  offrent  de 
grandes  difficultés.  La  route  de  l'Itinéraire  étolt-elle  la  même 
que  celle  de  la  Table,  ou  ces  deux  voies  Romaines  étoient^ 
elles  différentes  l'une  de  l'autre?  La  ville  à'Inoena ,  capitale, 
lûivant  Ptolémce,  des  ^wp\ts  Ahrincatui ,  delà  citéd'Avran- 
ches ,  étoit-eile  la  mêine  que  le  lieu  nommé  Legedia  dans  la 
Table  î  Si  cen'étoit  pasie  ni^me  lieu  ,  la  voie  n'auroit  point 
paflé  par  Ingcna ,  ville  capitale  de  peuples  ;  ce  qui  lèroit  contre 
î'ufage  généralement  établi  dans  les  provinces,  que  l'on  appe- 
loit  les  trois  provinces  de  la  Gaule.  Une  autre  difîicuhé , 
c'ell  que  ies  nombres  de  lieues  gnuloifes  qui  Ibnt  employées 
dans  les  éditions,  foil  de  i'hincraire,  loit  de  la  Table, 
furpalient  de  beaucoup  ies  diltances  réelles  évaluées  d'après 
des  melures  exaéles. 

Pour  parvenir  à  quelqu'éclaircliïèment ,  ii  a  f.iHu  coiiiuiter 
ies  monumens  originaux.  Quant  à  la  Table  de  Peuiinger ,  les 
nombres  Ibnt  les  mêmes,  &  dans  l'iéditton  d'Anvers  de 
1  5p8 ,  &  dans  celle  de  Vienne  de  l'an  1753  '  ^ 
dnîflëe  avec  loin  d'après  l'ancienne  Table  confervée  i  Vienne, 
&  que  les  Savans  dtiment  être  du  xu/  liède» 

Bbbb  îj 
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L'itinéraire  d'Antonin  prcTente»  fur  la  voie  dont  H  s'agit, 
des  variantes  confidérablesdans  les  anciens  manufcrits.  Jecroii 

devoir  rapporter  ces  variantes ,  d'après  i'extraii  qite  nous  en 
avons  fait,  M.  Melot  &.  moi,  (îir  les  quatre  manufcrits  de 
ia  Bibliothèque  du  Roi ,  &  ies  comparer  avec  la  belle  édition 
cie  M.  Welleling.  Pour  abréger  les  citations ,  on  a  marqué 
dan5 1  extrait ,  par  des  lettres  capitales,  les  manuicrlts  de  ia 
Bibliothèque  du  Roi. 

A  eft  le  nianufcrit  coté   4806  ,  du  x/  fiècle. 

B   4807  ,   du  X.'  fiéde. 

C     4808  ,    du  xii/  litcle. 

(Bc  enfin ,  D  73.3  o    ,  eft  un  tragmeut 

du  ix/  fiècie. 

Voici  un  tableau  de  comparai fon  de  l'édition  de  '^eifellng^ 
6c  des  q^uaure  Manufcrits  du  Roi. 


JTER  AB  ALAUNA  CONDATE 

M.  P,  LXXVII.  fie. 

C06LD\M.  M.  P.  XX. 
FANO  MARTIS.  M.  P.  XXXII. 
AD  Yi^LS.  M.  P.  XXVII. 
CONDATE.  M.  P.  XXIX. 


cviii  L  g. 


A*  C  D, 

JJaiu  Idem.  litnu  iJem. 

,  Idem,  ïdm, .  lém,  Idm, 

hhm.  ïdftn.  i'em,  Fano  Msrt.  M.  P.  XXXi 

Idtn,  Idtnu  lam.  }A.  F.  \  II. 

M.  P.  xviii.xviiii.  xvmi.  XVII. 


Tel  e(l  le  réfultat  Je  I  cclitionde  WtïTding,  &  des  quatre 
manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  i  l'édition  donne  dans 
le  <^tail ,  1 08  lieues  gauloilês  ;  ie  mami&rit  A ,  \,  g; 
le  manuicrit  B,  1.  g;  le  manufcrît  C,  p8  1.  g;  &le 
manufcrit      74.  ].  g. 

Avant  que  d'expliquer  ks  détails  de  l'itinéraire  &:  de  la 
Table,  il  faut  rappeler  quelques  principes  qui  ibnt  conflans 
dans  l'ancienne  Géographie  des  trois  provinces  Je  (a  Gaiife, 
qui  (ont  appelées  iûr  les  monumeiis,  TRES  FROVJNCii£ 
GALLlvE. 

L"  i^jiUNciP£.  tes.  voies  romaines,  dans  ces  tiois  Firoviaces, 
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flaifloient  par  les  ViUes  capitales  des  peuples.  «  Les  diftances  .^^oth.  pr^p 
je  coinptoiem  en  partant  des  Villes  qui  dominoient  fiar  un  ««/•'^'* 

territoire ,  comme  on  le  voit  par  le  numéro  des  colonnes  « 
miltiaires,  &  par  la  dénumiiution  de  quelques  iieuxà l'égard  <* 
d'une  Ville  prlncipitle.  »  £n  elièt,  il  elt  prouve  par  le  peu 
de  colonnes  de  lieues  gauloifes  qui  fubfiflent ,  que  ces 
colonne^  font  coriiptccs  de  Ja  capitale.  Les  deux  colonnes  Cay!.m.t,II^ 
d'Aiiclumps  en  Berry  lofit  numrrotées  XIII  8<  XIV,  depuis  i'-  i7** 
^Aviiricum  ,  Bourges.  On  iil  lur  les  deux  colonnes  de  Soilîbns,  M(m»JtfAe, 
AB.  AUG.  6U£^S.  LEVG.  VIL  La  colonne  de  :* 
Bayeux  e(l  marquée  L.  I,  &c.  Jh:d. p.  ; f, 

II  eft  prouvé,  ioit  par  le^  Iiincraires ,  Toit  par  les  veftiges  x.  HxiLl 
des  voies  romaines  qui  exiAent»  que  ces  voies  palToientpar  Hif.f,»»4, 
les  ibixanté  Villes  capitales  des  peuples  des  trois  Provincesé 
Cependant  on  ne  raÎTure  pas  à  l'égard  de  la  ville  des  Datii , 
dans  TAquitaine ,  qui  eft  encore  inconnue  ;  on  n'a  pas  fait 
de  recherches  pour  lavoir  fi  une  voie  pafiôît  à  k  cité  des 
^Arvii ,  dans  le  pays  du  Maine. 

IL*  Principe.  U  ne  faut  pas  croire  qu'on  doive  prendre 
ien  rigueur  géométrique ,  les  diflances  marquées  dans  Tltiné* 
faire  d'Antonin«  quand  même  les  nombres  feroiein  exacfls. 
Je  crois  devoir  rapporter  ici  Tavertiflement  que  M.  Melot 
a  mis  à  la  t^te  de  1  extrait  de  ritinéraire,  qui  eit  confèrvé  à 
ia  Bibliothèque  du  Roi. 

«La  première  édition  de  i  Itinéraire  d'Antonln,  qui  eft 
de  Tan  i  5  1 2  ,  &  de  l'imprelfion  de  Henri  Étienne ,  père  m. 
du  fameux  Robert  Kiienne,  ne  prélente  jamais  telle  leçon,  .c 
M.  P.  ou  inïllui  p/qf-iu.m  ,  jii;tis  toujours  celle-ci  ,  nuliia  plus  <t 
minus,  ou  par  aiJicvi.Uioii ,  ///.  ^,  /;/.  Godolredus  Tor  inu^ ,  ce 
qui  a  donné  cette  édition ,  déclare  qu'il  la  faite  d'après  un  « 
très-ancien  manulcrit,  dont  il  a  fuivi  fidèlement  le  texte;  &  « 
il  ajoute  dans  Ibn  avis  au  leéleur  :  illud  etiam  in  textu  multis  « 
ht  hch  hoc  moJo  fcriptum ,  m.  p.  m.  fi^nifjcat,  millia  plus  « 
minus;  fcriptum  eft  autem  ftc  ne  tam  frequens  &  longufa  rtpt'  « 
tiAo  ieâorem  te^io  ajfcereU  « 

Jajoutefù  à  cda>  continue  M*  Meiot^  que  dans  ÏUu 
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M  mantifcrîts,  les  copHles  ont  encore  9biégé  f  expreiCon  m,  p.  m, 
M  &  qu'ayant  tous ,  au  moins  tous  ceux  que  j'ai  vus ,  écrit 
»  d  abord  ,  mi//uj  piusmtius,  &  enfuite,  m,  p,  m*  ils  n'écrivent 
»  plus,  fur  la  fin,  que  m.  p,  ce  qui  fait  voir  que  celle  expreflion 
M  abr^ëe  m.  p.  tient  ia  place  de  celie-ci ,  mi//iti  plus  minus,  ou 
I»  fi  Ton  veut ,  de  m.  p.  m.  qui  en  eft  l'abrégé,  &.  que  m.  p.  ne 
m  doit  ni  fe  rendre  par  mi/iia  pnjfuum  ,  ni  prcfenter  à  l'efprit  un 
»  compte  rond,  inaisfêulemenl  un  à  peu-près,  plus  ou  moins. 
»  En  etfet ,  il  leroil  affez  étonnant  que  dans  la  mefure  des 
M  grands  chemins  de  l'Empire,  on  eût  toujours  trouve  un 
»  nombre  ejilier  «Si  fans  fradion ,  pour  des  diltances  refjjecliNés 
„  de  villes ,  bâties  long-temps  auparavant ,  dans  des  lieux  prii 
»>  a  volonté,  &  (ans  aucun  deirein  de  les  placer  à  telle  ou  telle 
»  didance  précifè  les  unes  des  autres*  Ceft  encore  un  effet  de  il 
M  n  égl  igence  ou  de  l'ennui  des  copiiles ,  d'avoir  toujours  exprimé 
»  dans  les  Itinéraires,  le  nombre  de  lieues  gauloiiês  par  des 
m  nombres  ronds,  puifqu  on  peut  appliquer  aux  lieues  gauloifes, 
»  la  réflexion  que  je  viens  de  faire,  fur  i'expreffion  abrégée  des 
mille  romains.» 

On  peut  donner  une  preuve  fènfîble  de  la^remarque  de 
M*  Melot.  Prenons  pour  exemple  les  colonnes  de  lieues 
*  gauloifês  depuis  Lutecia,  Paris,  jufqu'aux  confins  de  lâché 
de  Paris  &  de  la  cité  de  Rouen.  En  ilippofânt  que  la  der- 
nière colonne  fût  fixée  prccifément  aux  confins,  in  friibus, 
des  deux  territoires,  &  que  la  dernière  colonne,  en  ptirîaiît 
de  Rouen  ,  lut  placée  aulfi  ///  //•;//:;  r  lIu  territoire  de  Rouen 
fur  la  même  route  ;  fi  le  rcdacleur  de  l'Itinéraire  compte 
autant  de  lieues  gauloifes  de  Paris  à  Rouen,  qu'il  y  auroit 
de  colonnes  placées  dans  cet  efpace  ,  if  efl  certain  que  le 
rcdadeur  comptera  en  plus  une  lieue  gauloile ,  au-deia  lies 
diftances  mefurées  en  lieues. 

Si»  au  contraire,  ia  dernière  colonne  en  partant  de  Parii, 
&:  la  dernière  colonne  en  partant  de  Rouen ,  étolent  placées 
à  trois  quarts  de  iieues  gauloifes  des  confins  refpeétife  des 
deux  tenritoires,  &  fi  le  rédaéleur  de  l'Itinéraîre  ne  compte 
Je  nombre  des  lieues  de  Paris  à  Rouen ,  que  par  le  imobie 
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lies  colonnes  élevées  fur  la  route,  il  eft  évident  que  le 
récla(5leur  comptera  environ  une  lieue  &  demie  gauioife  de 
moins  que  ne  donnent  les  diltances  réelles.  Ainfr,  le  rédac- 
teur de  1  itinéraire  ,  pour  éviter  cet  inconvcnient  ,  aura 
exprimé  la  diflance  d'une  Ville  à  ujie  autre  par  ces  mots, 
tnÛI'ui  ou  Icuga  plus  minus ,  &  n'aura  point  donné  un  nombre 
exact  6i  précis ,  mais  un  à~peu-prcs. 

Ces  principes  polcs  ,  il  iaut  paflêr  à  i'examen  des  Itiné- 
raires Depuis  Cofedia  jufqu'à  Conélûte ,  les  lieux  mentionnés 
dans  les  deux  Itinéraires  iont  dlffîrens  :  ritlnénire  maroue 
deux  lieux»  ùyok,  faum  martU  &  Fines;  la  Table  nen 
marque  qu'un  ièui ,  qui  eft  Legedia,  d'où  il  paroit  que  la 
route  de  1  Itinéraire  eft  différente  de  celle  de  la  Table,  pui^e 
les  lieux  d'une  route  ne  iônt  point  le  lieu  unique  de  l'autre. 
Cette  difî^rence  des  deux  routes  fera  encore  plus  feniibie  par 
l'explication  du  détail  :  j'expliquerai  i.°  l'Itinéraire  d'Antonin; 
j'examinerai  la  route  traces  lùr  la  table  de  Peutlnger* 

Itinéraire    d' A  n  t  o  fi  i  n. 

L'édition  de  "VC^efleling,  &  tous  les  manulcrits ,  marquent 
la  fomme  totale  des  dillances  ,  ^Aîaunn  à  Condate ,  LXXVIl 
lieues  gaiiloifes  ;  mais  les  détails  font  tous  diffcrens  entr'eux; 
l'édition  donne  en  détail  108  lieues  gauloiles  ;  le  manufcrit  A, 
07  lieues  gauioifes;  le  manufcrit  B ,  ;  le  manufcrit  O, 
la  même  lomme ,  &.  le  manulcrit  D ,  74  lieues  gauioiiês. 
Ainfi ,  le  manulcrit  D  approche  le  plus  près  de  tous ,  à  la 
Idlffîrence  de  trois  lieues  gauloiles,  de  la  Ibmme  totale  77, 
qui  eft  conftaroment  la  même  dans  l'édition ,  &  dans  les 
4]uatre  manulcrits  du  Roi. 

A  L  A  V  N  A, 

Ce  lieu ,  011  conmience  la  route  de  l'Itinéraire,  eft  repré- 
iênté  fur  la  Table  comme  un  lieu  maritime  ;  ce  lieu  a  confervé 
Ibnnom  fans  altération.  On  trouve  fur  la  côte  du  Cotentin, 
un  gros  lieu  appelé  Alone ,  compofé  de  deux  Paroiliès , 
I^otf e-Dame  &  ^aint  Pierre  d'Alone ,  peu  éloigné  du  port 
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de  Bamevîlîe ,  où  devoit  être  le  lieu  d'embarquement  pour 

paHèr  dans  ies  lies  de  Cafarta ,  Geriey ,  &L  de  Samia  « 

Guernefey. 

C  0  s  M  D  /  ^» 

L'Itinéraire  conduit  iXAlauna  à  Cojedia ;  toutes  les  leçons,- 
&:  de  l'cdiiion  &  des  inanufcrits  ,  marquent  la  diflince  à 
XX  lieues  gauloilei,  qui  font  environ  22680  luilea  ,  en 
comptant  1134.  toiles  pour  Ja  lieue  gauloife.  La  diftance 
conduit  à  Coûtances;  &  dans  Tintervalle,  on  trouve,  aux 
environs  du  mont  Gardon,  quelques  reftes  de  Tancieiuie 
chauffîe  romaine.  La  diilance  réelle  d'Atone  à  Coûtances^ 
eft  d'environ  24000  toliès  :  ii  la  dîftance  réelle  furpalfe  la 
diilance  itinéraire  d'environ  une  lieue  gauloiie ,  il  faut  lê 
rappeler  le  fécond  principe  établi  ci-deflus,  que  les  nombres 
de  la  didance  d'une  Ville  à  l'autre,  peuvent  donner  près 
d'une  lieue  gauloiie  en  plus  ou  en  moins;  ainfi  la  ville  de 
CoJe4i(^  ou  Cofedia  eft  indubitablement  Coûtances ,  qui  eft 
défignce  iur  la  Table  avec  la  marque  de  capitale  depenpfe, 
comme  le  lont  ies  villes  de  Condate  ,  Reinies,  Nudionnum , 
Jubîents,  Subdimnim  ,  le  Mans,  &c.  Dans  le  temps  que  la 
table  a  de  di'elfce  au  commencement  du  i/'^  ficcIe,  Coûtances, 
Cajlra  Conjlantia  étoit  la  ville  pi iiiclpa.ie  du  pays;  on  y_ 
rétablît  alors ,  ou  au  plus  tard,  au  milieu  du  fiècle  fuivant, 
un  fiége  épi/copaL  On  fait  que  dans  les  Gaules,  le  gouvff- 
aement  ecdéfiahique  en  génâral  lût  rséglé  liir  le  gouvernement 
civil  t  &  qu'on  établit  des  Évéques  dans  les  capitales  det 
cités* 

La  ville  de  CofeJia  étant  défignée  comme  eapltale  iîir  k 
Table,  nepeutctre  différente  de  Conftmtia,  qui  étoit,  dans 
îe  même  fiècle ,  capitale  du  même  pays.  Enfin ,  fi  CofeÂm 
n'efl  pas  Coûtances,  où  plaçera-t-on  Cofedia,  qui  étoit  une 
ville  princîp.tle!  Coûtances  efl  un  point  où  fe  rcuniflbit  une 
autre  voie  rcmaiue  qui  conduifoit  du  côté  de  Valoi^ncs,  au 
nord  de  Coûtances.  On  trouve,  enue  les  paroiiie>  de  Saint 
l^aUicc  6w  de  Ggafireville^  des  traces  de  l'ancienne  voie 
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romaine,  qu'on  appelle  Chemin  Perrcy.  S\  la  ville  Je  Crot'ia- 
tottum  n'eil  point  déligiit-e  comme  capitule  (ut  la  Table  de 
Peutingtr»  c'eft  que  cette  ville  étoit  dctniite  à  kfin  du  iv.* 
(iède  î  on  a  donné  la  delcripdon  de  lès  ruines»  que  Ton  voit  /'^("y'^v//' 
à  la  porte  de  Valognes*  M.  le  Comte  de  Cayius ,  dans  Ibn  'p.  l^^s. 
Recueil  d'Antiquités ,  a  fait  graver  le  plan  des  ruines  du  ct^itis,rec, 
cliâteau  des  Bains,  la  vue  &  le  plan  des  reftes  de  l'amphi-/.  r//./.;/^l 
théâtre.  Au  commencement  du  v.*"  fiècle ,  cette  ville  étoit'^'*^^^'*^*^'' 
ruinée,  puiique,  fuivant  la  notice  de  l'Empire,  la  viiic-  Je 
Coùtances  éioit  la  capitale  de  ibn  peuple ,  comme  elle  1  eft 
encore  du  dioccfe. 

La  pofition  de  CofcAia  ou  Cofedia ,  déjà  ruîoptce  par 
plufieurs  Membres  de  celte  Académie,  &  conihuce  par  tant  .-T,v,r. y^/'A. 
de  preuves  rcimies,  doit  être  re['arJce  comme  un  point  tîxe ^''J'' 
0 ou.  Ion  partua  pour  expliquer  les  autres  lieux  mentionnes 
dans  la  Table  tk  dans  i  hiiuTuire. 

C'eft  une  ancienne  tradition,  que  la  vilie  de  Coûlancc-s  Ort/er.Viiai 
a  clé  baiie,  ou  plutôt,  a  clé  rccdilicc  6l  embellie  pai'  l'em-/"/"* 
pereur  Flavius-Confbintius  Chlorus  ;  on  croît  que  c'ëtoit  une 
ancienne  habitation  romaine  avant  le  (iècle  de  Con{bntin. 
Suivant  un  Mémoire  envoyé  à  M.  le  Comte  de  Cayius , 
en  1764,  on  Ht  des,  fouilles  dans  une  pièce  de  terre  lituée 
piès  des  jacobins,  &  appelée  la* Croûte  aux  Moines;  on  y  . 
a  trouvé  depuis,  des  caves ,  des  fondemens  de  mur  d'une 
épaiflèur  prodigieulê ,  &  mille  autres  mar(|ue5  d'antiquité , 
entr  autres  des  médailles  d'Augulle  &  de  Claude.  ConiUntius 
Chlorus  faîiant  les  préparatifs  de  ibn  expédition  contre  le 
tyran  Aileélus,  qui  avoit  pris  la  pourpre  dans  la  Grande- 
Bretagne,  fortifia  l'ancienne  ville  de  Cofed'uv ,  vers  l'an  2p6 
de  Jélus-Chriib ,  &  y  plaça  des  troupes  Romaines  en  gar- 
nilon ,  d'où  cette  ville  prit  le  n{)m  de  Cdjlra  Conjlatnia. 
1!  eft  certain  (|ue  l'empereur  Conflantius  ccjuîpa  l'une  de 
les  deux  Hottes  vers  l'embouchure  Je  la  Seine,'       que  les 
ennemis  avoient  aUemblé  la  leur  à  f  Je  Je  Wiglh.  La  ville 
de  Cofedue  ou  Conflniitia ,  étoit  fituée  avaiUageufcment  pour 
le  rendez-vous  des  uoupes  dcftinées  i  cette  expédition* 
Tome  XLL  Cccç 
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Quoi  qiiil  en  Coit,  la  ville  nouvellement  augmentée  aura 
eu  deux  noms,  i'iUlcien  Cofeditt  ;  &  le  nouveau,  Cafrû 
Confiantia.  La  Table  aura  employé  le  premier  nom»  comme 
eile  le  fsXx  à  l'égard  de  plufieurs  autres  lieux  de  la  Gauk  ; 
le  fécond  fera  reÛc  feul  en  ufage  par  la  fuite  des  temps, 
jufqu'à  préfeiit.  On  eft  perfuadé  que  l'aqueduc  de  Coûtances, 
^J'^^'dfl'Ac.  Q^^\  f^jt  reparc  dans  le  xn.*^  ficcle ,  efl  un  ouvrage  des 
Koinain.s,  oc  qu  il  lut  conllruit  au  plus  tard  par  les  ordres 
de  i  empeicur  Con(tanliu5  ,  pour  conduire  des  eaux  dans 
cette  ville ,  fuute  lur  une  montagne ,  où  il  y  eut  des  gami- 
KotU.  digtt't,  fon^  Romaines.  On  voit,  en  effet,  par  ia  notice  des  dignités 
k^^fiû,6i  Je  l'Empire,  que  deux  corpi  de  troupes  Romaines  étoient 
1  établis  à  Coûtances  :  Prafeâus  militum  prima  fkn£ 
Coitjlantia*  PrafiÛus  La/orm  Batavçntm  &  Getiàlim 
Suevorum  Baïocas  &  CenfiantUi  iMgÂunenfis  ftcmidée,  Lo 
murs  de  |a  ville  de  Coûtances  jEiirent  détruits  par  les  ordres 
du  roi  Louis  XI ,  parce  qu'elle  avolt  pris  le  pani  de  fiui 
frire  Charles ,  duc  de  Berri  ^  de  Normandie ,  &  enTuiit 
duc  de  Guîenne. 

La  pofîlîon  de  CofeJia  étant  fixée  à  Coûtances ,  il  (txH 
pour  continuer  l'explication  de  l'Itinéraire»  partir  d'un  point 
également  indubitable  ,  qui  efl  celui  de  ConJate ,  pour 
retrouver  enfuite  les  deux  autres  lieux  intermédiaires,  fmti 
9l  Fanum  Aîams* 

C  o  N  t>  A  t  E» 

Le  nom  de  ConJate  dans  ia  langue  celtique,  fignifîe  un 
lieu  fitué  au  confluent  de  de  x  i  i  .itres.  La  ville  de  Rennes 
en  Bretagne  eil.  au  coiiilueiil  de  ia  iivieie  de  \  i laine , 
Vtcinonia ,  &  de  la  rivière  d'Ifle ,  Ifola ,  mentionné*  dans 
des  lettres  de^Hameiin ,  évéque  de  Reoiîes»  mort  en  i  u'* 
Aa£  /.  /A  Ptoiémée  nous  apprend  que  cette  ville  de  Coadak  «oit 
^'''cLm.^J.  capitale  des  peuples  Redones ,  Palbfc,  m  nnXfS  IMVl^  Célîc 
MCmLLtl,  place  ces  peuples  parmi  les  citâ  Armoriques  ouMaritimesb 
r.  xxxiy*       Ctat  ville  prit ,  comme  ia  plupart  des  autres  villes  daGaub 
"m.  le  nain  du  peuple  dont  elle  étôit  la  opHale,  Cmtas  Rtdêm» 
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Redones:  elle  avoit,  au  commencement  du  v."  fiècle,  une 

garnifon  Je  Francs  ou  de  François.  PrafeChis  Latontm  iMÊ.SgÊb,  • 

francorum  Reéonas  Lu$duMnfis  tertia.  Les  Francs  oti 

François,  depuis  plus  d'un  fiècle,  étoîem  connus  &  établis 

dans  les  Cauies;  quelques-uns  môme  s'élevèrent  au  Confùlât 

&  uix  premières  charges  de  i'£mp!re.  Les  Letes ,  LaH , 

avoient  obtenu  des  Empereurs  ,  des  terres  I.ciiques ,  i|ul 

étoient  des  elpèces  ém  bénéfices  à  charge  du  ièrvioe  militaire. 

Fines, 

On  trouve  tbns  l'Itincraire  une  pofition  immc  îfate  à  celie 
de  ConJdte ,  le  lieu  Fuies,  nom  {\  commun  dau;»  leieiidue 
dei  Gaules,  cjui  dcligne  les  conlnis  de  deux  territoires.  Sut 
la  route  de  Rennes  à  Coûtaiices ,  le  lieu  Fut^s  doit  marquer 
les  confins  des  cités  de  Rennes  &  d'Avranches. 

Lacrande  difficulté  eft  de  fixer  ce  lieu  de  Fuies  i  l'éditioit 
de  "^K^ifeling  donne  h  diftance  de  xxtx  lieues  gauloifes  ; 
le  manufcrit  du  Roi  A ,  XVUl;  les  manufcrits  B  Ôc  C,  xixi 
&  le  manulcrit  D,  XVII.  Je  crois  devoir  adopter  ie  nombre 
XVIII t  qui  ne  s'écarte  que  d'une  lieue  du  nombre  xvii  du 
plus  ancien  manufcrii.  Une  autre  difficulté  d\ ,  de  ikvoir 
queile  direélion  prcnoit  la  roule  de  l'itiiiéraire;  on  ne  peut 
c;  oii  L'  que  ce  fiit  la  route  d'Avranciics  ;  elle  auroit  pafîc  prtr 
celte  ville  capitale,  (liivant  le  premier  principe  poR'  ci-dcffus, 
&  le  nom  de  la  ville  fc  trouveroit  dans  l'Itincraire.  Nous 
verrons  dans  la  luiic  que  celle  route»  qui  paliail  pai  Avranches, 
e(l  diiaibe,  non  dans  l'itinéraire,  nais  dans  la  Table  de 
Peutinger* 

.  La  v<He  fomaine  de  l'Itinéraire  ne  ptfiîint  pas  par  Avramches , 
doit  nécel&tremem  prendre  là  dîreéUon  fur  la  droite  en  fortant 
de  Coiu/atr,  &  s'écarter  de  la  ligne  direéle.  Les  diflances 
itinéraires  de  57  lieues  gauloifes  entre  Côndate  &  Cofcdiét, 
font  de  64,638  toifes  ,  &  la  diihmce  en  ligne  direéle , 
iuivant  fa  ouïe  des  trianglf'5 ,  ttl  d'environ  55000  toifes 
entre  Rennes  &:  CoÛIaiiccs.  Dans  cet  inlcrvalle,  ks  diOances 
recliiîées  par  ks  manuicrits,  donnent  18  milles  de  Coattl&tf- 

Cccc  ij 
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à  Fines i  de  Fines  à  Fûnum  martàs ,  7  milles.  On  compte  fur 

la  carte  des  triangles,  2^000  toifes  depuis  Rennes  iufqu'à 

Saint-James.      '  . 

Dans  cette  dîredion,  en  preiiiint  204.12  toifes  pour  les 
1  8  lieut.^  gaiiloiles  de  Coihiate  à  Fines ,  ii  réitéra  8088  toiies 
pour  la  iliihiiice  de  7  lieues  gauioi/ês  de  Fines  à  Fanm 
A'uirtis.  Cci  deux  dillances  égalent  à-peu-prtvs  la  diftance 
rcd  e  &:  poliiive  depuis  Rennes  jufqu'auSfcurgdeSaint-Jduics, 
que  je  foupçonne  être  remplacement  du  Fanum  Mart'u, 
■  Le  lieu  Fines  étant  iixé  à  1 8  Ueues  gauloîfes  de  CondOit 
devc  h  être  à  environ  trois  iieues  communes  de  France  au 
mi  J!  des  confins  aéluels  des  diocèlès  de  Rennesâc  d'Avranch»; 
d'oii  il  rcHilie  que  les  limites  des  deux  cités  auront  été  changées 
depuis  le  temps  des  Romains  :  une  preuve  certaine  quelles 
i'om  éié ,  c  eià  qu'on  trouveà  environ  lîx  lieues  communes  de 
France  au  nord  de  Rennes ,  le  lieu  de  Fd'ws ,  Fines ,  <]iiî 
eft  du  dioct'le  i!e  Rciinci ,  à  environ  quatre  lieues  &.  demie 
des  limites  acT^uelles  du  diocèfe  d'Avrariches. 

On  ne  peut  dire  que  ce  lieu  de  Fu/is  iùi  un  Fi'!cs  entre 
ies  ciîc-s  de  Rennes  &L  d'Altlh.  Sous  la  dominalioii  Romaine, 
la  ville  d  Alciii  n  ctoil  point  ie  ciief-lieu  d'une  ciié  :  on  ne 
le  trouve  point  dans  la  notice  des  provinces  &  des  cités  de 
la  Gaule  ;  cependant  Aleth  eft  devenu  un  fiége  cpifcopal 
dans  ie  vi/  liède  ;  il  s'enfiiit  que  ie  terqtoire  des  Rtiknes 
s'étendoit  au-delà  des  limites  aélueiles  daAs  les  diocètês  de' 
Saint-Malo  &  de  Dol.  Le  lieu  de  Fains,  du  diocère  de 
Rennes ,  fur  la  route  d'Avranches ,  défigne  donc  un  Fines 
entre  les  cites  de  Rennes  &  d'Avranches,  &  ce  dernier 
Fines  ctoit  différent  de  l'autre  Fines ,  qui  n'ctoit  pas  éloigné 
de  Fanum  Ainrùs.  En  tirant  une  iitrfie  de  ce  dernier  Fines, 
au  lieu  de  Fdins  ,  on  aura  les  anciennes  limites  des  ciit-.s  de 
Rennes  d  Av  ranches.  Ces  conhns  relpedils  ont  été  clianges 
depuis  plufieurs  liècles;  niais  on  ne  peut  donner  que  des 
cojijedures  fur  ie  temps  où  tfl  ariivc  ce  cliangeniem. 

Je  préiiime  quii  dl  du  temps  de  Nominoë,  duc  de 
BreUgne,  qui  fit  des  cliangcmem  confidérables  dans  toute 
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la  Bretagne  :  il  padà  les  anciennes  limites ,  linùtem  attû^uum  AAmU,  Vti 
tranfgrtffus ,  &c.  Il  s'empara  des  cités  de  Rennes  5c  Je 
Nantes,  qui  avoient  toujours  étc  du  Royaume  de  France; 
il  fit  dépolër,  l'an  848,  dans  i'alfêmblée  de  Coëtlo  ,  les  Prt,a..dtntp, 
évoques  de  Venues ,  d'Aleth  (tle  8îiint-Malo  ) ,  de  Saint-Paul .  ^i*  Brtuig*  f,v 
Ox'umvfcm  ,  6c  de  Quiniper,  Conjopiienfcm  ,  &:  créa  deux  ^ /^^,  ^^5;  * 
nouveaux  Évcchés,  i'Évéché  de  Saint- 13 l  ieu     celui  de  Saint» 
Papul-l  uduaJ ,  transléré  enfuite  dans  la  pre/iju'îie  de  Trécor, 
Tréguier.  Nominoc  fit  donner  a  i'cvctjue  de  Dol  ,  le  titre 
d'Arciievéque ,  pour  fbuftraire  les  évé^jues  de  Bretagne  à  ia 
joridiéllon  de  l'archevêque  de  Tours ,  &  lè  fît  couronner 
roi  de  Bretagne. 

Ces  nouveaux  ëtablilièniens  durent  néceflâirement  changer 
les  limites  des  anciens  diocèfès ,  qui  furent  démembré»;  & 
je  penlê  que  ce  fijt  alors  que  les  limites  du  diocclê  de  Rennes 
furent  reculées  du  c6té  d'Avranches  jufqu  a  l'embouchure 
de  ia  rivière  de  Coëfnon ,  du  coté  de  Pontorlbn ,  qui  fit 
une  réparation  naturelle  de  Ja  Bretagne  d'avec  le  pays  qui 
fui  enîùite  nommé  Normandie,  hieiiîpoë,  fils  deNominoë,  Mcm.Aei  Acs 
ayant  été  confirmé  dajis  la  poilellion  du  pays  de  Retz,  ^  XIX, 
d'autres  cantons  voifms  anciennement  du  ttiocefede  Poitiers, '^^^^ 
ces  cantons  Jurent  anncAcs ,  pour  ic  Ipirituel ,  au  diocèie  de* 
Nantes ,  dont  ils  font  encore  partie.  On  voit  par  cet  exemple, 
que  les  limités  du  diocèlê  de  Nantes  ayant  été  reculées  du 
c6té  de  la  cité  de  Poitiers,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les  limites 
de  la  cité  de  Rennes  aient  été  étendues  du  côté  d'Avranches, 

Ainfi  le  diocèie  d'Avrancbes,  qui  eft  aujourd'hui  fort 
reflêrrc,  étoil  autrefois  plus  étendu.  Les  ducs  de  Bretagne 
,fucce(îèurs  de  Nominoë,  confèrvèrent ,  non-lêulement  les 
cités  de  Rennes  &  de  Nantes  ,  mais  ils  les  confèrvèrent 
dans  l'étendue  qui  avoitété  ufurpce.  Le  roi  ChnrIes-le-Chauve 
&;  les  ruccclièurs,  n'étoient  pas  en  état  de  revendiquer  ies 
droits  de  leur  couronne;  le  roi  Charfes-le-Simple,  en  cédant 
à  Rollcn,  chef  des  Normands,  une  j)aitie  de  la  Neuibie, 
jufqu  a  la  Bretagne,  kii  céda  le  diocèie  d  Avianches  avec  ies 
limiter  i  ciîerrces  qu'il  avoit  alors* 
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Fanum  m  a  â  r  t  s» 


L'ancien  manuicrit  <iu  Roi,  donne  ia  ciiftance  de  Fims  î 
Fanum  ALirtis,  de  /  lieues  gauloiles  :  ce  manuicrit  panni  le 
plus  corre<5l  de  tous  ;  la  lomme  totale  des  dillances  depuis 
Alaunet  lufqu  à  Condate ,  eft  de  77  Lieues  gauloilès  dani 
1  cdiiion  de  >X''^eflèiing  daiis  les  quatre  manulcrits  du  Roi , 
mais  tes  détails  (ont  excdfifs;  Tédition  de  Weflèiîng  donne 
108  iieues:  le  manufcrU  A,  ^7  »  le  manufcrit  ^ &  pS; 
&  rancien  manuicrit  D ,  lèuleineiit  74  »  ce  qui  ne  idiffèie  de 
U  £bmme  totale  que  de  y  iieues  gaidoiiês ,  d  où  i  on  dok 
inférer  qu'il  eft  le  plus  exa<5l  de  tous. 

On  connoît  dans  la  Gaule  piufieurs  lieux  qui  portoioit 
le  nom  de  Fanum  martis  ;  la  Table  de  Peutli.ger  et»  marque 
un  lur  ia  voie  roniaîne  de  Cotuiate .  Rennes,  a  Reginea,  Exgui, 
fur  ie  bord  de  l,i  mer  ;  e!ie  patloif  par  la  Chaptfle-ChaufTc'e, 
au  nord-oueit  de  Remies ,  par  Bccherel ,  enJuite  par  le 
Mém,itetAc.  Faiium  Mdrt'is ,  qui  étoit  un  ancien  temple  conlao  c  au  diL-u 
mt  i,  h'ji.  ^laj-s  :  il  éloil  conflruit  près  de  la  voie  romaine,  fur  uiie 
*       hauteur,  où  ion  voit  encore  le^  relies  de  cet  ancien  cciilice, 
à  800  toiles  au  lud-eft  de  l'égtife  de  Corfeult,  village  à 
-2,  lieuea  de  Dinant»  où  Ion  a  découvert  les  ruines  de  lan* 
denne  viUe  des  Cumfoiites, 

On  avoit  pareillement  conflruit  lîir  la  voie  romaine  Je 
Condate  à  Cofedia ,  un  temple  de  Mars  à  7  iieues  gauloiles 
du  lieu  Fines;  à  cette  diflaiice  on  trouve  liir  la  route  qui  prend, 
là  dîredion  du  coté  de  Coûtances»  lelM)uigde5aint-J«ies, 
que  Je  prcfume  être  l'emplacement  du  Fanmi  Afartis  ;  on 
poiirroît ,  dans  le  pays,  laire  des  recherches  pour  (avoir  s'il 
ne  l  ui  (i  l  le  pas  dans  ieiiieu»  ou  dan^  les  environs  »  desd^brii 
d  un  ancien  édifice. 

On  mefurefur  la  carte  des  trlanp;ies,  depuis  Rennes  )u/<|ii'à 
Saint-James,  environ  2^000  toiles,  qui  lont  les  25  iieues 
gauloifits,  ou  à-peu-près,  lavoir  ^  iS  de  CotiJau  à  Fms, 
&  7  de  Fimi  à  F(amm  Mmtts, 
.  Relie  à  examiner  la  diftance  de  Fmtm  Manh  à  C9fiàât^ 
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i  édition  de  Wefleling  Sl  les  trois  manufcrits  du  Roi  A,B,C, 
donnent  pour  la  d i (lance  ,  32  iieues  gauioiïès  ;  rancicn 
nianuicrit  D  n'en  marque  que  30.  Nous  avons  déjà  obfervé 
que  dans  ce  mar»ufcrit  H  s'en  falloit  3  lieues  gauloifes  que 
les  détails  n'éy;ai.iil[ m  la  fomme  totale  des  difïaiices  :  on  peut 
donc  complu"  3  2  hcutigaiiloifes  ileFanum  ALnns  à  CûJi.Jia; 
en  partant  du  bourg  de  Saiiit-James ,  ci  duquel  je  prcluaie 
que  le  Famm  Mords  étoit  conftruit,  environ  42 000  toiiês. 
La  diiUnce  Itinéraire  de  32  lieues  gauloiièj  ne  demande 
qu'environ  j  63 00  toifès ,  confêquemment  la  diftance  réelle 
paroit  trop  iorte  d'environ  deux  lieues  gauloîiês  ;  mais  il 
le  rappeler  le  fecond  principe  établi  au  commencement  de  ce 
Mémoire,  «pie  les  nombres  marqués  dans  les  Itinéraires  ne 
iônt  pas  toujours  de  compte  rigoureux ,  mais  les  djlbnces 
y  /ont  marquées  en  plus  ou  en  moins. 

On  dira  peut-être  c|ue  cette  voie  de  ConJate  à  Cofedm  • 
Bell  pas  direcî^e ,  &  qu  elle  prend  trop  lur  la  liroîte. 
.   Maison  trouve  quelquefois  dans  les  iliacrairci  des  imer-     Nom.  Prtf, 
ruptions  de  routes;  les  rcdafleurs  auront  pris  deux  portions^' 
de  routes  direéles  pour  ji'cn  lormti  qu  une  icuie ,  qui  kaible 
être  détournée.  La  route  de  Condate  à  Fanum  Martin  pou  voit 
Itie  une  portion  de  la  voie  direâe  de  Reimes  â  la  ville 
c^itale  de  la  cité  de  Bayeux;  le  Couvernement  romain  aura 
continué  de  Ftmum  MûtAs  à  CofeSa ,  une  brandie  de  voie. 
S  s'en  £uit  de  beaucoup  que  nous  ayons  une  connoiflànce 
complette  des  voies  romaines  de  la  Gaule;  on  doit  être 
perfuadé  que  toutes  les  capitales  dépeuples  avoient  entr^elles 
des  voies  de  communication ,  comme  aujourd'hui  nos  grands 
chemins  communiquent  d'une  ville  à  l'autre.  On  peut  voir 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ,  un  exemple  bien  fenlible  de 
cette  interruption  de  route  :  il  donne  la  roule  de  Jufiohona, 
Lillebonne  ,  à  Duroc/ijjes ,  Dreux  ,  &  ia  fait  palier  par 
Brevioiliiruni ,  le  Pontaudemer  ;  par  Noviomngus  ,  Lilîeux 
de-la  eu  iof  inaiit  un  augie  droit  par  Cotulate  ,  Condé-fur- 
Iton ,  &  enfuite  à  Dreux  :  il  eft  certain  que  ces  deux  ponious 
ét  route,  fune  de  Lifieuxilittcbeiine,  l'autre  de  Lilieux  à 
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Dreux ,  cloîent  des  portions  d'une  voie  plus  dire<5le  qui 
venoit  de  la  bafîê  Normandie ,  en  pafîànt  par  la'  capitale 
des  Viilucnlfes ,  6i  qui,  à  Nûviûiiu:l(us  ,  Lilieux,  fê  partageoit 
en  deux  branches,  i'une  fur  la  gauche,  qui  coiuluiloii  à 
Julioboru:  ;  Sc  l'autre  fur  la  droite ,  s'avançoit  à  Dumuifcs. 
Pour  Iciiiir  la  vérité  de  ce  qu'on  vient  de  ciiïe  ,  il  iuiiu  Je 
jeter  les  yeux  fur  une  carte  de  France;  on  pourroit  rapporter 
plufieurs  autres  exemples  fêmblables. 

.  Ta  £  £  £   DE  Peutinckb. 

Après  avoir  expliqué  rilinéraire  d'Antonin  àç\>u\s  Alaana 
julqu'à  Condau,  il  .faut  examiner  ia  Table  de  Peutinger,  qui 
procède  clan$  un  fêns  contraire»  depuis  Condate ,  Rennes 
jufqu'à  Coriahim  ,  fur  la  côte  de  la  mer ,  à  l'exlrémitié  ft'plen- 
trionale  du  Cotentin.  Celte  route,  qui  ell  la  même  dans 
les  éditions  d'Anvers  de  i  5^8  ,  &  de  Vienne  en  17531 
donne  de  Conduite  à  Leged'ui  ,  XLVilll  lieues  gauioiies;  Je 
Lt'gcd'ui  à  Cofediri  ,  xtx  lieues  gauloiiês  ;  de  CofedUi  i 

L  £  G  s  D  i  A» 

Cette  voie,  fiilv^nt  le  premier  principe  établi ,  devoît 
paflèr  par  la  vîlie  capitale  des  peuples  Abrincatui.  Nous 
avons  vu  que  c*éloit  l'uiàge  général  dans  ionien  les  Gaules* 
I^ettia  doit  donc  être  cette  Ville  capitale  dans  laquelle  les 

Empereurs  entretenoient  un  corps  de  troupes  vers  le  temps 

où  I  on  fuppofe  qiie  la  Table  de  Peutinger  a  été  rédigée* 
NMt.di^l'.  Prnfeéiuj  milnum  Oalmcitarum  Ahr'mcaùs.  Les  voies  mili- 
Im^er.jed.tj,  talrcî ,  quî  avoient  été  coniiruiles  pour  le  commerce  des 
villes  entr'elles  ,  principalement  pour  la  marche  des 
tiouj  es  romaines  pafîîint  daiii  tomes  les  autres  cités  ;  celle 
qui  ell  dcciile  dans  ia  iaLile,  en  traverlant  11  iLniioirede 
k  cité  d'Avrancties ,  n'aiiroît-elle  pas  palfé  par  la  capitale, 
qui  étoit  même  dans  le  cas  particulier  d'avoir  une  garoilÔD  à 
J9  lôlde  de  i'£niipîre! 

:  Pn  ne  peut  ^ire  padêr  cetteNole  «u-delTus  &  %  environ 

ime 
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une  li^  d'Avranches  Car  h  grève ,  qui  n'a  en  cette  partie, 
qu'une  largeur  de  7  à  800  toiiês.  Ce  paiTage  eft  imprati- 
Ci  Me  pour  des  troupes,  fur-tout  pour  l'iniknterîe  &  pour  les 
charrois.  Cette  grève  eft  couverte  deux  fois  par  jour  par  le 

flux  de  la  mer  qui,  en  fe  retirant,  dcpofe  beaucoup  de  vafe. 
Jl  y  a  d.5  hbhs  mou  vans,  &  de  piu^ ,  il  faut  piiffcr  \v  cours 
de  deux  L;rolfe.^  rivicre^,  la  Sce  &  la  Saiunc;  cnliii  ,  unde 
cette  grevé  elt  lori  pcrillenlc  à  palfer.  Le  mont  Suint-Mic  licl, 
qui  elt  fitué  lur  un  roclitr  ircs-dlevé  au  milieu  de  la  mer» 
eft  appelé- daiii  le^  titres,  &  par  les  auteurs,  iiaini-Michel 
du  pcrll  de  la  mer,  Je periculo  maris. 

Mais,  dira-t-on,  la  capitale  de  la  cité  d'Avr^hes  eft 
appelée  par  Ptolémée ,  Itigena  ;  elle  ne  peut  donc  être  le 
lieu  Sa  de  la  Table;  les  rations  qu'on  vient  de  rapporter, 
paroiiient  iûffiiàntes  pour  prouver  que  Legedia  efl  la  ville 
tl'Avranches,  comme  lavoit  penfë  le  lavant  Nicolas  Sanfbn. 
D'ailleurs ,  les  deux  noms  à^hgena  Se  de  Legcd'ut  ne  feroient- 
ils  pas  le  même  nom  un  peu  altéré!  en  écrivant  Itigena  en 
lettres  grecques  majulcules  ,  comme  on  peut  fuppolcr  que 
Ptok  mce  avoit  écrit  les  noms  propres  des  Villes  ,  &  en 
comparant  ce  nom  avec  celui  de  Legi'Jia  : 

I  N  r  £  N  A 
A  £  r  £  A  I  A 

■ 

On  voit  que  la  diffêrence  n'eft  pas  considérable,  &  que' 
les  deux  dernières  fyllabes  des  deux  mots  ont  été  faciles  à 
confondre  par  les  copiftes*  Quelques  Savans  ne  font  pas  de 
difficulté  de  prendre  pour  un  ièul  8c  même  lieu  le  Brivates 
.Pornu  de  Ptolémée,  &le  Gefofcribatc  la  Table,  quoique 
ces  deux  noms  alciU  une  plus  gran.ie  dilfcreuce  entreux 
que  ceux  ^ lugena  &  de  LcgeJia*  On  ne  cloute  pas  que 
la  ville  de  Rhulomngus  de  Ptolémée  ne  (bit  la  mû.ie  (|ue 
V Au<j;u(!o}îuigus  de  la  Table,  la  ville  de  Senlis.  Une  dilfc- 
rence  moins  marquée  ne  doit  donc  pas  empêcher  de  prciulre 
Jngena  6c  Legedia  pour  un  (eu!  &  même  iîeu  ;  &  s'il  cfl 
permis  de  clioillr  entre  les  ceux  noms,  il  paroU  qu'un  peut 
TomeXLI.  Dddd  * 
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préférer  fa  leçon  LegCflia ,  la  terminai  Ton  eSa.hKBX\à1sàait 
dans  L.cgedia  &  Cujedtût  du  même  pays. 

Mais,  dira-t-on  encore,  ia  diftance  réelle  de  Rennes  à  la. 
vjlie  d'Avranches ,  ne  convient  pas  aux  dilUiîces  que  marque- 
la  Table  entre  Condate  fie  Legedia.  Lorkju'on  examine 
Tancienne  Géographie  de  la  Gaule,  on  ne  luit  pa^  toujours 
ies  nombres  marqué»  fur  li.Xable,.  on  y  &k  qyelque£ïii 
des  réduâiom  irès.-forte&;,  je  n'en^tetal-4pie  deux  exemples  v 
iùr  ia.  route  de  Metz,  i  Trêves ,  Ja  Table  marque  le  lieuf 
Car€Uiufca.  à.  XLii  l3euesgiiulDlfes.de  Dhodumm,  Metz;  ioA- 

•jljl^;^^^  corrige,  avec  nûfôn,  ce  nombre,,  par  celui  de  xiii.  Sur  la. 

fk  i^f*       route  d'Auxerre  Autijfwdurum  ^.  à  Sens  Agedincum,  la  même. 

Table  marque  le  lieu  JimMtum  à  7  lieues  gauioiiês;  d'Autiffo- 

jjfrifr, ptft,  ^^rim .  Sl  à  XXV  lieues  gauloifes  de  Agcdincum  :  des  deux» 
diltances  on  n'en  fait  qu'une,  S>i  au  lieu  de  3  2  lieues  gau- 
ioiies,.on  n'en  comble  que  z^,,  qu  iiiaut.  iam  douie  gactager. 
en  deux. 

On  peut  donc,  d'après  ces  exemples ,  &.  plusieurs  autres 
<^n'on  lùppiime  ,  cun  iger  auiii  ia  diiUncc  marquée  iup  la 
Table  entre  Condate  &  Legedia^  &  au  lieu  de  XLViiii  lieues 
gattloifes ,  corriger  &  compter  xxxiûi.  Eu. effet.,  lùivaiit.k. 
carte  des-  triangles  de  l'Académie  des.  Sciences  ,Ji  y  a 
Remies  à  Avranches,  environ  3  5000*  loiiès.  Jai-lîim,fiflr 
la  belle  carte  de  Bretagne ,  ie  grand  cliemin  le  plus  direéfc 
entre  les  deuxj  Villes.,  J'y  ai  trouvé  environ  j  jâooo  toiles» 
Cette  grande  route  paflé  de  Rennes  à  Saint-Aubin-d'Aubigiiéi, 
de-Ià  à  Romazi-rur-CoêTnon ,  près  de  ce  lieu  on  trouve 
encore  l'ancienne  chauilée  pendant  près  de  deux  lieues  ;  de 
Romazi ,  à  la  Croix  en  Avranchin  ;  de  ia  Croix  à  la  ville 
d'Avranches  :  le  total  de  ces  dillances  pariicuiières  donne 
environ  36600  toifes.  Les  34  lieues  ganloilês  corrigées  fut 
ia  Table,  donneroiciii  environ  38^56  tuiles  ,  ce  qui  dt  un 
ex<^édant d'environ  2000  toi/ês.  Lai able  étant  ainfi  corrigée, 
ie  lieiL  Legfdia  ne  peut  être  placé  ailleurs  qufà  la»  ville 
d'Avranches.  'Nous  verrons  dans,  l'article  lîtivant ,  que  la^ 
iD^me  polkion  ed  déterminée  par  la  difiance  d'Ayiandies  i 
.Cbûtandbs.. 
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La  capitale  des  peuples ,  Abri/icatui,  prit,  à  l'exemple  de 
ia.  plupart  des  autres  villes  de  la  Gaule,  le  nom  de  (bn  peuple  « 
CmUts  Aùmcatum ,  enlîiite  Ahrincata  ;  &  enfin ,  par  abré-  Amhm( 
'viation ,  A&rinca  »  qui  efl  le  nom  en  uiâge  depuis  plufleurs 
lièdes.  Cette  ville ,  fous  l'empire  Romain ,  devoit  être  confidé- 
rable;  elle  founiillou  Uj\>\e  un  corps  de  troupes,  Abwtcattni, 
qui  étoit  employé  dans  ks  Gaules,  Ibus  le  commandement 
du  Général  de  la  cavalerie.  A  l'établi flèment  du  Chriftianifme 
dans  cette  partie  des  Gaules ,  elfe  fat  décorée  d'un  iiége  épif- 
copal  V£jr5  le  milieu  du  v/  fiècle. 

JC  O  s  B  D  I  A» 

On  a  dcjA  (Jéttrniiné,  en  expliquant  i'Itincraire  d'Antonin, 
la  pofition  de  Cojedui ,  appelée  aufTi  Coji  Jh^  ,  a  la  vilie  de 
Coûlanccii  ;  la  1  abie  margue  entre  Legedia  &l  Cofedia , 
XIX  iieues  ^ouioiiès,  qui  font  21546  toifts.  Les  triangles 
de  d'Académie  des  Sciences  donnent  la  diftance  dîrede 
«l'Avrancfaes  àCoutances»  d'environ  a  1000  toiles;  l'excé- 
dant de  la  difiance  itinéraire  d'environ  500  toKês ,  n'eft  pas 
trop  ïoxt  pour  l'inégalité  du  terrein  &  les  finuofîlés  de  h 
foute.  Cette  conformité  entreladifiaiKe  itinéraire  &  la  diftance 
réelle,  démontre  dune  part,  que  Legedia  «û  Avranches,  & 
de  l'autre,  cjoe  Cofedia  eft  Coûtances,  &  prouve  aufTi  la 
néceâité  &  iexaélitude  de  la  correélion  qui  a  été  faite  dans 
les  nombres  de  la  Table  entre  Condate  8c  L  gedht;  8c  h 
contormité  parfaite  entre  les  dillances  de  ces  deux  Villes 
capitales  doit  clrt  pofce  comme  une  hafe  qui  fèrt  à  vérifier 
autres  dillaoceâ  difcutées  dans  ce  Mcmoire. 

la  1  able  Jeter  mine  ia  voie  romaine  qui  vient  Condate 
fur  le  bord  de  ia  mer,  à  un  lieu  qu'elle  appelle  CoriaUum.  MêmtkrAe, 
Nicolas  SanTon  avoit  déjà  fixé  oe  lieu  à  Cherix>urg  ;  M.  de  ^.  ^ 
Foncemagne ,  dans  un  Mémoire  curieux  imprimé ,  a  fîiivî 
le  même  lêntiment.  La  ville  de  CofeMa  étant  fixée  à  Cod- 
4aaces  »  Coriaffum  ne  peut  élie  phuî  Cvs  la  côte  occidentale 

Dddd  H 
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de  la  prefqu'île  du  Coteniin  ;  un  port  dans  cette  fituation 
ne  fêroit  pas  un  iicu  propre  pour  palier  dans  lile  de  ia 
Grande-BrctagiK" ,  parce  qu'il  faudroit  doubler  ie  cap  de 
la  Hoj^'ue,  ni  pour  Ce  rendre  dans  l'ile  de  Geriey  &  autres 
îles  voiliiiei.  Nou5  avons  vu  ci-d(  lîus ,  que  ie  port  d'A/dUMa, 
Alône ,  cloit  deliint  pour  le  trajet  daijs  ces  îiês. 

On  doit  donc  placer  le  CorioZ/um  de  ia  Table  à  Cherbourg, 
^toit  une  habitation  romaine ,  ou  Ton  a  trouvé  m 
tombeaux  j  des  médailles  &  d'autres  antiquités  :  d'aiUeup* 
Cherbourg  a  été  dans  tous  les  temps  un  port  commode  pour 
.  paflêr  dans  ia  Grande-Bretagne  ;  comme  les  Romains  avoient 
"  établi  un  autre  paftage  à  Cdracotinum ,  près  de  l'embouchuic 
de  la  Seine ,  &  un  iroilième  padàge  à  OeJ/orimum,  à  Boulogne- 
'    fur- mer.  Ce  qui  confirme  la  direclion  de  la  route  de  Cofedia 
à  Cherbourg,  ce  lont  les  vdles  de  l'ancienne  voie  romaine 
qu  on  retrouve  à  un  lieu  nomme'  chemin  Pemy ,  lur  ia  carie 
du  diuccle  de  Coulaiices,  par  Marieîle  ,  eiure  ies  paroillt:^  de 
Saint-Patrice  tk  de  Goniicvliie ,  à  cinq  lieues  coiuniunes  au  | 
nord  de  Coûtances.  Cette  voie  s'efl  i  onlervée  dans  qucic|iie5 
autres  parties  du  chemin  qui  conduit  à  Valogjîes.  Guillaume 
de  l'Iile  n'a  pas  manqué  de  tracer  cette  voie  fur  là  carte  de 
Normandie. 

La  Table  de  Peutinger»  marque  là  diflance  de  CofeSal 
CoriaUutttt  de  2p  lieues gauioiles»  quiferoient  ^aSSâtoifes; 
ia  dilUnce  réelle»  fuivant  les  triangles  de  l'Académie,  eft 

d'environ  34000  toifes;  l'excédant  eil  de  plus  de  looo 
toiles,  c'e(l-à-dire,  d'environ  une  lieue  gauloilê;  maisoncil 
obligé  de  faire  des  corre^lions  &  des  additions  plus  confidé- 
N0de,f.^à.  T'^bks  ;  par  exemple,  dan>  celte  partie  de  la  Gaule,  la  Table 
ma  que  vu  lieues  gauloiks  d'A.numjd  Croiiuto/ium:  on  arailon 
d'ajouter  5  iieue^  gauloiles  &  d  en  compter  1  2  au  lieu  de  7;  il 
faut  li)U\  em  que  les  nomi)rej  cèdent  aux  circonftanccs  locales, 
quand  les  pv>laions  d  aideurs  lont  fixées  &.  déterminées. 
L'ancien  nom  de  Cherbourg  paroit  2i\oit  éié  Coriovûllum, 
Ckron.FMian.         Table  aura  abrégé  en  Coriailum  ;  du  moins  il  cft  fait 
•»  mention  dans  ia  Qiroiiique  de  Fonteaelie  ou  de  S*'  Yandriller  | 

I 
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'du  Pagus  CorimaUenfts ,  dans  lequel  étoit  un  fieU  appelé 
PortttS'Baffii ,  iin  la  c6te  de  Ja  m^r;  ce  iieu  s'a|»pelfe  encore 
Port-Bail ,  ûtuc  (îir  la  côte,  au  nord  de  I  abbaye  de  Lelfay^; 
J'où  il  icl'jhe  que  le  Ptigirs-CoHofaffe/tJtJ  ocCayoît  Ja  partie 
iêptentrionale  «Ju  diocèiê  de  Coûtances,  8c  quifavolt  pour 
cheÉ^ieu  Cotiovallum  ou  Coriallam ,  Cherbourg»  qui  eildans 
cette  partie  de  la  prefqu'île  du  Cotentîn  ;  on  ne  connoît 
point  daii5  ce  c mton  d'autre  iieu  principal  qui  ait  pu  donner 
le  nom  à  ce  Pagus, 

Le  nom  de  (.'oriovallum  on  de  CoriaUum  a  été  akcré  comme 
plufieurs  autres  noms  dans  le  moyen  âge  :  il  eft  appelé 
Cdfîdlum  Carujl>urc  dans  les  lettres  de  Richard,  duc  de  Vor.tes  Mim» 
No;  iii.iiidie ,  de  l'an  1026.  Le  nom  de  Cnrujburc  fut  changé 
vers  le  milieu  du  xi.*  fiècle.  Guillaume  de  Jumiéges  l'appelle  f,  t  j /, 
Ckierifim'*  Orderic  Vital  £c.  Robert  Dumont ,  Écrîvainc  du 
milieu  du  xii**  fiècleont  rendu  le  mot  Temri,  fi\x\  eft  C/ùe- 
fifiurc ,  par  Cafaris  Burgus  ;  le  même  nom  latin  le  trouve 
dans  une  charte  de  Guillaume-Ie-Conquérant.  Ce  nom  a  été 
employé  dans  les  chartes  &  par  les  Auteurs  depuisie  xi/  fiècle 
julqu'à  préfent. 

Au  relie,  Cheri>ourg  a  toujours  été  une  place  forte»  &de 
îa  plus  grande  importance  :  elle  avoit ,  outre  Ton  château , 
une  forlerefîè  Icparce ,  dont  il  clt  fait  mention  dans  les 
lettres  de  Pliilipp  -AuguOe,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Mémoire  de  M.  de  boncemagne  :  cette  Ville,  lou5  le  règne 
de  Philippe-de-Vaiois  ,  lut  livrée  l'an  1346,  par  Geofiroi 
de  Harcourt ,  aux  Anglois  ,  d'où  ils  le  répanuiitiU  &:  com- 
mirtiU  de  grands  ravages  en  ditierenies  provinces  de  la 
France*  Cette  place ,  du  temps  du  roi  Charles  V ,  étoit 
fegardée  comme  imprenable.  Le  brave  Bertrand  du  Guelclin, 
malgré  ion  habiielé  &  tous  les  eflbrts  cju'ij  put  faire,  fut 
obligé  d'en  lever  le  fiége  Tan  i^^S.  Cette  place  ayant  été 
enfuite  rendue  i  la  France  par  le  traité  de  fan  1 3  94,  Henri  V 
roi  d'Angleterre,  la  prit  par  capitulation  aprc»  un  long  fiége,  J^Ymer»Aê^ 
leap  Septembre  1418  ;  le  roi  Charles  VU  ne  la  repi  ii  qu'en  ^ 
1143  o ,  après  la  déiaite  des  Anglois  à  iabataiii^  de  l'onnigny. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES 

Avant  que  de  finir  ce  Mémoire,  je  crois  devoir  en.(k)nner 
le  préci?.  On  a  diftingué  la  voie  de  l'Itinéraire  de  celle  de  U 
Table  ,  parce  que  la  voie  romain*  devant  palîêr  par  la  capitale 
delà  cité  d'Avranchcs,  &  le  lieu  Fa/jum  Aiartis  ne  pouvant 
être  cette  capitale  ,  on  a  pris  la  direciion  de  1  lunéraire  fur 
la  main  droite  en  partant  de  Condate  ;  on  a  lait  palTei  ia 
route  de  la  i  able  par  la  ville  d'Avranche^ ,  &  on  a  rem,u-(jué 
■que  les  noms  Ingena  &  Legedia  ,  écrits  en  leure*  gicc4uei 
capitales ,  différent  peu  l'une  de  Tautre.  L'itînàratre  d'Antonia 
portant  ^Aîama  ,  dont  la  pofitîon  eft  fixée  aux  Montien 
d Aiône»  la  route  padoit  à  Cofedut,  à  la  diûance  de  20  ileues 
gauloilès ,  fuivant  rédîtion  &  les  quatre  tnanuicrits  du  Roi; 
^'î^W*<^' cette  diilance  fè  trouve  A  peu-près  la  mcnie  ejure  Alêne  Al 
Coûtances.  De  Cofedia  à  Fanum-Martis  »  la  di{lance  e(l  de 
32  milles  romains.  La  dîftance  réelle  ell  un  peu  plus  forte 
de  la  ville  de  Coûtances  à  Saint-Jamci ,  que  l'on  croit  être 
le  Fanum-Martis.  De  Fanum-Mariis  à  Condate,  l'Itinéraire 
^  corrige  par  les  nianulcrits,  donne  2  j  milles  romains ,  qui  fe 
trouvent  exadementenU'e  Saint-James  (k  la  ville  de  Rennes. 

La  Table  de  Peutinger  compte,  de  Condate  ï  Legedia, 
4.p  lieues  gauioifes ,  .qu'ion  a  été  oblige  de  réduire  i  j  4.  lituei 

Sauloiiès,  .pour  ^e  palier  la  vole  par  la  capitale  ile  ia  cité 
!Avranches,  &  fixer  Legedia  à  cette  capitale.  Enfin  «  la 
Table  donne,  ^tst  LegeSa  &  Cofedkt,  lieues gauioiles; 
la  difbnce  réelle  d'Avxanches  à  Coûtances  eil  exadement 
de  ip  lieues  gauloiiês ,  &  prouve  la  nécelliic  de  corriger  le 
nombre  exceSîf  qui  lit  fur  la  Table.  Le  rapport  exaél 
entre  les  deux  anciennes  capitales  &  entre  les  deux  .capitales 
modernes ,  eft  un  point  qu'on  ne  peut  coutelier. 

Les  corredions  qui  ont  clé  faites  à  l'édition  tle  l'Itinéraire 
d'Antonin  ,  ne  font  point  arbitraires ,  étant  priles  d'anciens 
manulcrits.  Cette  partie  géographi(iue  de  la  Gaule  ,  qui  éloit 
il  embrouillée  &  incertaine  ^  devient  plus  ciaire  &  pluf 
jaiclligibje. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

Sur  U  nm  de  Cour  Pléniére» 
Mtfirks  £ffirmies  accepûcnsdèimiês  h  cette  i^munanim^ 

Par  M.  Gautier  de  Sibert. 

TO0T  fe  inonde  iàit  que  dès  ie  commencement  de  la  tft^ 
Monarchie  françoiiê,  itiê  ténoit  des  aflèmblëes  ordi*  '^^-^  '^^^ 
aaires  &  exttaordinaires  pour  r^ler  toutes  ies  afiaire»  qui:  ^ 
imëreflbient  le  bien  général  ^iblt  dan»  Tordre  poUtiqoe»  ioit 
dans  f ordre  judiciaire. 

Pliifieurs  Auteurs  *  cëièbres  penient  que  dans  l'afîèmblée  ■ 
Ibienneile  où  ion  régloit  la  police  &  l'adminidration  du  f"^^'^ 
royaume ,  on  jugeoit  aulTi  le  grand  criminel,  ainfi  que  les    Dv  Cang^,- 
cUtférends  qui  furvenoient  entre  les  Seigneurs.  p  '^'J^if^* 

D'autres^  prétendent,  au  contraire,  que  cette  airembf<fe  ne  Htcimduàt 
rendoit  de  ingemeiu  d'aucune  elpcce,  &  que  ce  droit  ^'^i^o^t 
partie  des  tondions  du  tribunal  louverain  ,  oii  le  Comte  du    h  m.  Gifcwr- 
jPalaiî  préfidoii  lorlque  ie  Roi  n  y  atiiiloit  pas.  Quoi  qu'il  en 
(bit  de  ces  deux  queflions  ^  que  je  ne  di&uterai  point,  il  MimtM' Aio^^ 
cft  certain  q^e  les  ailemblées  génânaies  qui  étoicnt.  convo-- 
quces  par  le  Roi  pour  le  bien  &  l'utilité  du  Royaume,  ont 
prouvé  différentes  variations ;.qQe  la  manière  d'y  procéder  n'a- 
llas toujours  été  uni^ume;.  que  ces  mêmes  adèmblées  ont  été 
plus  ou  moins  fréquentes    &  compoiees  de  plus  ou  moiiis^. 
de  Membres ,  lêion^  les  temps  &  les  circonûances;  qu'enfiO' 
«lies  ont.Beçu  difeentes  dénominations. 

Nous  vecrons ,  dans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire  ^. 
quelles  ont  étc  cei  différentes  dénominations  ;  dans  la  (econde, . 
nous  dirons  en  quel  temps  &  à  quelle  occafion  fe  îmoieirt 
les  alîembices  d'appareil  &.  t!e  réjouifFance  auxquelles  li  lembie 
que  les  Auteurs  modernes  aient  jpcci  bernent  appiir]iic  le 
nom  de-  i^<m  i^Umn  »  xious  doiineroii^  auiU  quel<j^e5 
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defcriptîons  de  ces  Alfcmb!cC5.  Nous  Ici  uns  en  lorte,  dans- 
ia  iroilicine  Piiriie  ,  de  iiuuvei-  l"oi;L;ine  vriiie  &  primitive 
du  nom  de  Cour  Plénicre  ,  tk  de  ciLCouvrir  I  ti-rciir  de  ceux 
•  tjiii  ojît  cru  qut*  celle  (.leiioinin.itiuJi  nepOLivcli  .s'iippliqutr,  & 

n'.ivoil  point  été  applic^uce  aux  aiiembices ,  ion  juditiaiiti,  (oit 
poiiLic|ues. 

P  R  £  M  1  È  RE  PARTIE. 

E.\diiitii  ii'ij  iliffaentes  dcnoininatloîîs  donnée  ^  aux  anciamcs 

AJfmùlécs  générales 

Les  Loix  (âiiques  &  les  capftulab'es  appellént  ces  Aflêm- 
biéés ,  Malius  ou  P/dciium  :  Ut  ad  mallum  ventre  tiema  tarder, 
pâmùm  circa  eflatem ,  fecundè  circa  autttmnum  ;  ad  alia  veth 

p/dcita ,  Jî  necejfit<is  fucrit ,  vcî  tlcnuntiat  o  Reps  urgeat ,  voiatus 
•Lois.:'y<r  ventre nemo  *  tardet,  Grégoire  de  Tours  Itur  donne  le  mcme 
^"xlT^B^l  *  de  prioribus  régis  Chilcicberti  in  hoc  phuitum  ahtrt 
fc/.  ;-.  'P^'^^  timueruin^.  Frédcgaïre,  qui  vivoit  cent  ans  après  Grégoire 
/,  VlL  c/xiv  de  i'our.s  le  lerl  aufTi  de  cette  exprcirioii  ,  Calnllona  pro 
^•^/'l^'  trdâiuulum  menfe  Mtulio  phiaîum  inJJitint^. 

fJlrwr.  «h •'/'/.  Eginhard,  Thégan,  Nithard,  Adon,  Hincinar,  tous  Aulturs 
3Z»  9^  '      coiiteinpiM-aiiii:  fa)  nomment  ces  Alfenibico,  iiâiitùt  PUicitum, 

CdHi.n."  i      .  •      V  •  /  ;•  ;•  i        i-  ■  / 

r^o,  //^.  tantôt  CouvetiUis  puuncus  ou  genemlis  ,  quelqueiois  gnuuU 
^jUmî»^L^iv  Flodbard,  Aimoin,  Gerbert,  qui  vî voient  dans 

c.xxx.xxxî  les  x.*'  &  xi.^  fièdes^ont  fitivi  les  Écrivains  des  fiècles  pré* 
f'hl^arl^his  •  CaletuHs  ApriBs,  Conventas  Francortim  hidiâus  efi, 

i  'm  ffi^  dît  Gerbert ,  en  parlant  de  Hugues-Capet  Le  favant  Goldaft» 
dans  fôn-  Recueil  des  Conftitiitions  impériales ,  réduit  tous 
ces  noms  à  celui  de  Comftia  generalia  (b). 

11  faut  cependjuit  obierver  quiE?  les  termes  de  MuHus  âc  de 

(a)  Egiuh.  VicdeCharlein.  Hincmar,  ep.  m ,  n*  jg.  AtlontChrtmq* 

Caroltis  Aîiii^rArs  Vfcavit  fi'im  fuiim  Liiiùiir.icuin  aJ  t'e  cum  \  'rni  cxtrcKsi, 
Ef  ijicpis ,  Abb4itibuSf  Ditcibus,  CiHinribus,  h<o pcjtus^  habuj grande  Coi/i^umi$ 
jf^ktfgriuù  Pedi^<  Tbeflta»'  de(;eliis  JUtd;  PSt  -»  , 
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Placitum ,  n  étoiem  pas  coniàcr<:$  pardcuiîèrement  à  (îgnifier 

ies  AliëmbJées  générales,  les  Allecnblées  d'États  ;  ils  HgniHoient 

auffi  ia  Cour  de  Judice  du  Roi  âablîe  dans  le  Palais  (c) , 

&  les  aâiles  ou  plaids  tenus ,  foh  par  le  Comte ,  (oit  pac 

le  premier  Magillrat  de  chaque  dillri<ïl.  Grégoire  de  Tours, 

&  la  plupart  des  Auteurs  que  j'ai  cîtcs  ,  ont  pris  les  mot^  Crr/r.^fTrtrt. 

Mdllus  ik  Pldcitum  dans  toutes  ces  acceptions.  On  entcndoil  ^'/'^'y"^^'* 

encore  queitjueloi.^  par  Piaàtum ,  le  Confèil  privé  du  Roi  (d;,  «/  ^j. 

Ces  rigiiiiications  mulliplicts  du  mcme  mol  ,  ont  fait 
tomber  dans  pluljturs  ci(cttr>,  i|uelques  Écrivains,  fur-tout 
ceux  qui  entraînés  par  un  efprit  de  lyflème ,  ont  étc  bien 
aiiès  «le  renconuer  une  expredion  équivoque  qui  pût  les 
aider  à  /butenir  leur  opinion. 

Au  ilirplus ,  comme  tout,  eft  lujet  à  cliangennent  dans  les 
inoU  comme  dans  les  choies  »  MaUus  Se  Piaàtum  celsèrent 
d'être  én  ufage  :  on  nomma  d'abord  "Cutia,  &  peu  après 
tantôt  Curia  ,  tantôt  ParlameiUum ,  ce  qu  on  avoit  appelé 
pendant  iong-temps  ,  Aiallus ,  Placitum,  Conventus  publiais, 
Curia ,  qui  ell  une  expreirion  de  la  bonne  latinité,  fignifioît, 
chez  les  Anciens,  le  lieu  où  l'on  s'aliembloit  pour  tenir 
Confeil  lur  les  affaires,  loit  de  politique  ,  loit  de  religion. 
Feftus  (e)  dit  ,  Curia  e/I  locus  ubi  piiblicas  res  srerebant» 
Varron  avoit  donne  une  lignilicalion  plus  clcnuuu  au  mot 
Curia.  «  Il  y  avoit  à  Rome,  dit- il,  deux  Cours  dificT 
lentes ,  Ttine  où  fe  tenoit  Je  Sénat,  &  l'autre  où  les  Prêtres  « 
s'adêmbloient  :  dans  l'une»  on  tnitoit  des  affaires  de  la  « 
Républimie;  dans  f autre,  des  afisdres  de  la  Religion  (f).  » 
Juveiud  mittàk  ternie  CaUi  pour  défigner  l'Aréopage  ^g)  g 


fc)  Iiijur'icfus ,  tamrn ,  aJ jjl.rr;' am 
in  conjpeûu  régis  Cliiiiitberti  tuivtnit. 

Gffg.  de  Toun,  Uv.  VU ,  c.  xxiii. 

(é)  Dfnitjue  data  pluc'ito  if  oinni- 

htis  pertraâlatis  ,  Ifi^an/s  il  le  reverftis 
gtji.  Grog,  de  Tours  ,1.  V  I  ,  c.  XXXIV. 

(ej  Feftus ,  d^ns  Ton  abrégé  de 


l'ouvrage  de  Verril»  Flacct» ,  dt 

ftgnij'  verboruin. 

(f)  Curia  ubi  Semitus  Pempubll- 
cam  ctirat  ;  iHa  etiam  curia  d.citur  ubi 
ctira  Jacrmnn  publtca.  Varr.  Jiag.  de 
Ling.  Lat. 

(  £, }  J-'rgo  occulta  teges  vt  ci/r^ 
Murtis  AÛtenis.  Sat.  IX ,  y.  101. 
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Horace  pour  défigner  le  Sénat  (h ) ,  &  Virgile  pour  défigna 
le  lieu  où  Ton  tenoit  Confeil  ( i). 

Le  mot  Curia  a  précifëment  toutes  les  mêmes  frgnificalions 
dans  le.s  Hifloriens,  dans  les  Chartes  &  tes  Formules  <lii 
xu'  fiècie  &i  des  fuivans  :  on  y  trouve  par-tout ,  m  Curia 
mflra ,  per  Curia  regalis  judidum  ,  abjoh  it  Curia  ,  yer  Curia 
Conflitim  f  &c.  Je  lis  aufli ,  dans  la  vie  de  Louis-ie-Jeune  .• 
^•  .Vi //"^-///.f  d(i  tranfmûrinam  expcdit'ioncm  mullorum  anïmts ,  îcndm 
Cu  ïagcncrdlis  npuA  Vejflacum  ïndtcitur  (k)  ;  il  .s'agilioit 
de  la  faineiile  Cioilàde  prtchée  par  fàint  Bernard  en  i  146. 
Entln,  une  ordonnance  (î)  faite  pour  les  Croifés,  en  i  2  14., 
porte  :  feainJum  c  onfuetiulinem  Curia  feculûris ,  par  uppoliiion 
à  Curia  CAriJiianitaùs ,  Cour  de  Chrétienté,  ceft-à-dflttt 
Cour  d'Êglîfe ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Règlerocac 
{mj  tait  par  Philippe- Augude  &  par  les  Grands  du  Royaume* 
au  fujet  des  entreprlfes  du  Clergé  (nj. 

Quant  au  mot  Parhimentum ,  c'ell  un  mot  générique  de 
ia  baiTe  latinité ,  qui  figniiioit  originairement ,  confifrênoes, 
pour-parler ,  entretien  :  on  s'en  fervoit  encore  dans  ce  fens 
aux  xv/  &  xvi/  fiècles.  Froilîârt  (T,  I,  chap.ccxxi )  lînit 
le  r<îcît  des  obsèques  du  Roi  Jean  par  ces  termes:  «  Après 
fervice  fait  6c  le  diner,  qui  fut  mouit  noble,  les  Seiqneurj 
&  les  Prélats  rctournereni  tous  à  Paris  ;  fi  eurent  parlement 
&  confeij  euft  aible,  à  lavoir  comment  ils  Te  maintiendroient. 
Martial  Dauvergne,  parlant  des  Bourgeois  de  la  ville  de 


(h)  Injîgne  jnceftis  prafidium  reis 
iX  confu/enti ,  Poiiio,  Curia:, lib.  il, 

Oi.  I. 

CO  StdmnrephndaefiCurMinMs, 

Encid.  lih.Xl,  V.  380. 

(k)  De  G  «fi.  Ludovic,  ftpthni  f 
Ott.  frîf,  lib.  1«  c.  XXX VI. 

(l)  Stabilitntmtm  cruce  fyaato- 
rum.  Art.  vi. 

(m)  Ce  Règlement  cft  imprime 
dans  Brudci.  /.  //,p.  a^»Vay.»u& 
^Juchefne,  t.  K  /•■  Ji^î'- 

(aj  Dans  1(9  ionuuics  de  Mur 


culphc,  &  dans  celles  qui  ont  éiére- 
cueillies |Mr  le  P.  Sinnono,<ur/<iijgiulâe 
ie  Keu  ou  les  Offieicfi  dniMdpaïax  t*^ 
fimb|<rfent ,  &  quelquefois  l'alfemhtée 
même.  Hiocmar  appeik  cuna,  b 
fàlle  où  (c  réunîflorent»  chacun  de 
leur  côte  ,  les  Prélats  <5c  les  Seigneurs, 
dans  le  icmpi  de  t'.Micntbléegénerak. 
£t  tune  prmHâi  Sentons,  morr  fik», 
clcrici  ad  fimm ,  latci  veto  ad  ftam 
(onJittutoM  curiam ,  fub/eUiis Jutuùter, 
honar^caèiliter ,  pro: panait  (mnetsat 
tur.  Hincnur,  cp.  Jil,  ûdmutfUi 
c.  XXXV. 
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Vernon,  qui  fiit  obligée  de  iè  rendre  à  Charles  Vil  ,  prend 
ie  mot  Pûrlamentum  dans  cette  même  acception* 

Si  eurent  entre  eux  Pwikment, 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La  Vilfe  pnr  ûppo internent. 

Si  f  on  ne  les  venait  défendre  (0), 

On  commença  dès  le  xiii.*  fiècie  à^i^^det  Parlamentiim, 
les  Alîemblces ,  les  Conleils,  les  fcances  que  les  Rois  lenoient» 
loit  pour  rendre  la  juftice ,  (oit  pour  délibérer  fur  i'adnii- 
nidration  du  Royaume.  Inrenfiblement  le  mol  Pûrlamentum 
ceffil  d'être  une  ejmreflîon  générique ,  &  depuis  long-temps 
il  eft  en  ufage  leulement  pour  fignîfier  ces  corps  relpeélabies 
connus  (bus  ie  nom  de  PariemenL 

Enfin ,  ceux  qui  ont  fait  en  langue  nationale  notre  hiiloire, 
ou  des  traités  fur  notre  ancien  gouvernement,  ont  traduit  les 
termes  de  Mallus ,  Placitum  ,  Curia ,  Parlamentum ,  }p9X  les  Faacht, 
mots  fanes,  piacité,  Plaids  généraux.  Parlement,  Èms  tyt^'T^i 
généraux ,  Cour  plénière  f p  J' 

II  y  en  a  qui  penfent  f  J  qu'on  doit  entendre  par  Cour 
ple'nière ,  ces  Alîèmblées  brillantes  dans  lelqueiles  les  Rois  Ce 
fignaloiept  par  leur  magnificence ,  par  des  feflins ,  par  des 
libéralités ,  6l  que  c'eft  improprement  qu'on  en  feroil  l'appli- 
cation aux  Adèmbiées  qui  Ce  tenoient  pour  les  affaires 
politiques  8c  judiciaires. 

D'autres  {rj  cependant  ont  entendu  par  Cour^emèn,  la 
Cour  du  Roi  ou  le  Pladté  général ,  c  eft-à-dire ,  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  Seigneurs,  de  Barons,  de  Prélats,  de 
Chevaiiers  féans  dans  une  même  aflèmblée  tenue  par  le  Roi 


fo)  M«rt*  Dauvergnc,  Vigiles  de 
Charles  VU,  Pf.  7. 

(p)  Le  piéfid«nt  S«varon  a com - 
pik  fous  le  nom  d*Éats-Généraux  , 
lOUtes  les  grandes  Aiïlmbltts  tenues 
dhns  notre  Monarchie  ,  depuis  fon 
Mounencement  jufqtt'ea  16 if» 


(a)^  DtiCange ,  V.*  DKTertatloii 

fur  Joîn ville  ,  &  M.  Gîbcrt ,  Alêm, 
del'Acad.des  Belles-L€tms»t,XXX* 
(r)  Entr'autres  les  auteurs  de  la 
collcflion  des  Hill.  de  France,  t.  XI, 
Pref  p.  ij^,  tSS/d7'UKte,p.j;f»t 

£eee  ij 
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en  per/ônne»  dans  laquelle  on  traitoit  des  afTâIres  civîlei 

3l  politiques;  ce  Hwt  ces  deux  difiërentes  opinions 

s'agit  d'examiner. 

Pour  liiivre  le  plan  que  je  me  fuis  propofc.  Je  parient 
d'abord  des  Alièmbices  d'appareil  &,  de  réjouiiiânce. 

TDEXJXIÈME  PARTIE. 

^uoi  conjtjloient  les  Affembiéis  d appareil  &  ât 
rcjoutjfottce;  en  quel  ten^s  ir  à  quelle  occapm  elles 
fe  tencum  ;  leurs  diffcremes  dinmmnoiwns, 

FûBeht»Ânihi.  Le  Fréfident  Fauchet ,  dans  iès  Antiquités  fninçoîfes, 
fraafU^VlM',  fjijt  une  obfervation  relative  à  mon  (î];et.-w  Je  ne  puis  oublier, 
M  dit  cet  Auteur,  de  rémarquer  que  les  anciennes  Chroniques 
»  cotent  tant  curieuiêment ,  que  le  roi  Pépin  lit  les  leitins  <le 
'»  Noc'l  &  de  Pâques  à  Cariionne»  Palais  royal;  ce  qui  me 
i  »  fait  foupçoniier,  voir  croire,  que  ce  devoit  être  quelque  céré- 

»  monie  remarquable;  tant  y  a  que  nous  voyons  que  nos  Rois 
»  fe  velloient  <i  ornemens  royaux  ,  portant  ia  couronne  liir  la 
»  telle  iX.  le  keptre  à  la  main,  avec  grand  appareil  6l  ma^ni- 
»  ficence,  pour  augnienler  leurs  niajclics  uavanlage  les  taire 
»  rcvcrer  :  aufli  vous  ne  trouverez  gutreî  de  Chroniques  du 
»  temps  de  Charlemagne  ,  qui  oublient  ie  lieu,  ou  il  lit  telles 
»  felles  royales,  ce  qui  me  fait  dire  qu'il  y  tvoit  des  céré- 
M  inonies  dont  toutefois  Jes  ÉcriTains  de  ces  temps  reculés  ne 
nous  inftruilênt  pas.  » 

Fauchet  le  propofoit  d'éclaircir  ce  point  de  notre  billoire; 
il  na  point  exécuté  Ion  projet  :  on  doit  néanmoins  lui  tenir 
compte  de  ce  que  ics  rcHexions,  &  les  induélions  qu'il  tire 
de  l'exaélitude  des  Clironîqueurs  à  marquer  le  lieu  où  nos 
Souverains  célébroientlcs  grandes  fêtes  de  l'année,  ont  donne 
à  Du  Cange  l'idée  de  laire  une  diliertaiion  dani  laquelle  ii 
s'étend  iur  la  manière  dont  nos  Rois  loienniloient  ces  fctes, 
pendant  lefquelles  ils  traitoieni  /plendidenicnt,  nun-kiiit  menl 
les  perioauc:»  de  leur  maiibn  &.  de  leur  iuite ,  mais  encore 
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les  Préïata  &  ies  Seigneurs  qui  s'y  rendoient;  d'où,  ^ouie 
Du  Cange ,  ces  afièmbiées ,  ces  têtes  ont  été  appelées  Cour 

ouverte ,  Cour  plénière,  Mézerai  étoit  dans  la  même  opinion;  Mi^pd^fie 

les  Rois  de  la  féconde  race ,  dit  cet  Hiâorien  ,  célébroient  ^'^J^p^lfj^ 

les  fties  de  Noël  &  de  Pâques  avec  grande  folennité 

revctus  <le  leurs  ornemens  royaux ,  la  couronne  iur  la  i&tis 

&  tenant  Cour  plemerc.  t,  i,  &e. 

Il  lembitroit ,  d'après  cette  manière  <Je  parier,  qui  a  été 
luivie  par  la  plupart  de^  Auteurs  modernes,  que  l'expienîon 
de  Cour  ple'nière  étoit  une  dénomination  connue  du  temps 
des  Mérovingiens ,  ou  au  plus  tard  fous  la  féconde  race. 
Cette  efpèce  danachroniline  a  jeté  beaucoup  d obicurîté  fur 
forigine  &  fur.  l'ancienneté  du  nom  de  CQurplémert^ 

Je  iâis  que  nos  Rois  de  Ja  première  race  iolennîiôient  les 
grandes  fêtes  avec  une  fi>rte  de  magnificence;  Du  Cange  le 
fert,  pour  le  prouver,  du  pafTage  où  Grégoire  de  Tours  Crêg.deTom 
obferve  que  le  Roi  Chilpéric  vint  à  Tours ,  Se  qu'il  y  célébra  A  V»t>ii*  * 
les  fêtes  de  Pâques  :  Chilpericus  Turonis  venit ,  ibtque  &  dies 
Jmiâos  Pafcha  tenuit.  11  eft  vrai  que  fe  mot  tctiuït  femble 
défigner  quelque  appareil  ;  mais  Du  Cange  auroit  pu  s'appuyar 
fur  des  autorités  plus  poiïtives,  priiês  dans  le  mcme  Grégoire 
de  Tours. 

Le  mérite  perfonnel  de  ce  Prciat,  &  l'importance  du  (lége 
qu'il  occupoit ,  lui  donnoient  une  grande  confidération  chez 
ies  différais  Souverains  de  la  Monarchie;  ils  Thonmlent 
4e  leur  confiance,  &  le  chargeoient  de  lit^ù dations  qui  le 
metlolent  dans  la  nécéiihé  de  réfider  de  temps  en  temps  à  la 
Cour  des  uns  &  des  autres»  pai  ticulièrement  à  celle  de  Contran» 
auprès  duquel  il  ht  plulieurs  io\s  les  fonélions  d'Ambaffadeur 
pour  le  roi  Childebert  11 ,  dont  il  étoit  fujet.  Grégoire  de 
Tours  étoit  par  conf<5quent  très  n  portée  de  favoîr  tout  ce 
qui  le  palfoit  à  la  Cour  &  à  la  Ville;  aufh  (on  témoignage 
doit-il  ttre  du  plus  grand  poids,  iorlqu'il  parle  des  ulages 
obiervés  de  Ion  temps. 

Suivant  le  récit  de  ce  Père  de  notre  Hilloire  ,  le  roi 
Contran  roitiu.il où  avec  magnihcence  les  principales  Icies 
de  i  aiiiicc  f  CCS  juuis-là  il  traîtoit  Iplendidement  les  Grands 
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ul  fxx7'  ^  "trouvoîent  à  6  Caur  :  erat  enim  dits  iffa  Dommtê 
nfumâionis  folemaitatis  ;  diâts  igitur  m'iffis  ,  convivio  m 
Mdfcmt,  quod  fuit  non  mïnîts  oneratum  fen  ulis  qu,m  Ititàââ 
opulentum,  Grégoire  de  Tours  étoit  da  nombre  des  convives; 
cet  Hiftorien  dit  aufTi,  en  parlant  de  Cliilpéric  I,  qu'il  fe 
rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  où  i!  célébra  toutes  les 

r.  XJKT//      ^^^^^  ^^^^  beaucoup  de  réjouiflance  :  Chiiperkus  Rex  prUiè 
'  qiuim  Pafi  ha  celchniretiir  Parifms  ahùt ....  (iiel<jiie  Pafchx 

cum  tnu/id  juLuntlitaîc  tenuit.  L'Hilloue  çlc  la  piemicie  ucc 
ne  dit  rien  davantage  fur  les  banquets  royaux  des  fêtes 
(biennelles  :  ces  banquets  dévoient  être  magnifiques,  puifque 
'  les  repas  que  les  Chrétiens  du  v»^  fiècie  k  donnoient  ies  uijs 
^  aux  autres  étoient  fi  fomptueux ,  que  Sidoine  Apollinaire  (f}, 
appelle  la  dépen(è  qu'ils  faifoieiu  dans  ces  occafions,  hatm. 
Sabbntkum»  Palfons  aux  rois  Carlovingiens, 

Quelques-uns  des  Rois  de  cette  féconde  race  ont  eufeun 
Hiftoriens  particuliers ,  qui  étoient  même  îeurs  Commenfâux. 
11  eft  à  prclumer  que  des  Auteurs  cjui  ^  i voient  dans  le  Palais, 
ne  doivent  point  avoir  négligé  de  s'ciendre  fur  la  manière 
dont  célèbre  ient  les  fêtes  de  la  Cour;  ils  nous  apprennent, 
en  effet,  plulieurs  particularités  que  nous  lie  trouvons  dans 
aucun  monuineiU  de  la  preniicre  race  :  néanmoins  ce  qu  ils 
rapportent  eft  encore  très -peu  circonftancié ,  &  m^me  ils 
ne  dilênt  rien  de  ce  qui  soblèrvoit  à  cet  égard ibus  le  règne 
du  roi  Pépin  ;  ils  k  contentent  de  marquer  ies  lléux  où  ce 
Prince  oélébroit  les  fêtes  de  Pâques  &  de  NocL  Quant  à 
Charlemagne,  il  y  a  dans  ià  vie  quelques  détails  afo 
intérelTans  pour  notre  objet. 

Cet  Empereur ,  fous  quelque  rapport  qu'on  puiiiê  1  cnvî- 
(àger ,  fut  fans  contredit  un  des  plus  grands  Princes  qui 
aient  jamais  été  :  refpecRé  julque  dans  l'Afie,  craint  & 
révéré  en  Afrique  ,  vainqueur  de  la  Germanie,  maître  tie 
la  meilleure  partie  de  fF-uropc,  il  ignora  toujours,  au  milieu 
de  ces  graiulLui:)  &  de  ces  prolpérilés,  les  befoias  lijj^erflus 
qui  caulcnt  le  defaftre  des  Etats  ;  il  s'habilloit  comme  le  plus 

(fj  Notes  du  P.  Sirmond  fur  U a.**'  JLcitxc  du  liw.  1."  de  S.'  ApoJiinaut. 
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fimple  particulier  :  kabitus  «jus  parum  a  eommiti  <te  pleàeia 
Mombat,  II  ne portoit  en  hiver,  dit ÉginJiard,  qu  un  fimpfe 
pourpoint  fait  de  peau  de  loutre  iiir  une  tunique  de  laine 
bordée  de  ibie;  ilmettoit  fur  Tes  épaules  un  iàyon  de  couleur 
bleue  »  &  pour  chaulTures  il  fe  fervoit  de  liandes  de  diveilês 
couleun  cioifèes  les  unes  fur  les  autres. 

Les  courti/îins  d'un  Prince  fi  lîmple  dans  la  manière  de 
k  mettre ,  fe  feroient  bien   donne  garde  de  vouloir  fe 
diflinguer  par  des  habits  Ibmptueux ,  iJii  n'auioicnt  pas  c'ic 
bien  accueillis  ;  uuiii  Aicuin  ,  qui  connoilloit  le  caracière  de    GmlLMahn»  ■ 
Ibn  maître      de  Ion  bienfaiteur  ,  écrivit-il  à  iia  ArchevOque  ^'^^j^^* 
de  Caiiiuibery ,  qui  ie  propoloit  d'aller  a  Rome  &  d'y  l.iiuer 
Charlemagne,  de  ne  point  mener  à  la  lîiite  des  EccléliaiiKjues    , . 
.vêtus  de  beaux  habits ,  parce  que  i'Einperegr  ne  prendroit 
pas  piaifir  à  les  vois. 

Ce  Prince ,  qui  aimoit  la  (împlicité  dans  lui-même  &  dans 
les  autres ,  favoit,  lorfqu'il  le  croyoit  néccffaire,  le  montrer 
avec  tout  l'éclat  de  la  majeflé  royale  :  il  s'aflrelgnoit  à  ce 
cérémonial  aux  grandes  fôtes  de  Tannée.  A  tels  jours ,  difênt. 
Jes  Auteurs  (t)  contemporains ,  Charlemagne  paroi/foit  revêtu 
d'habits  riches  &  précieux ,  ayant  à  la  main  un  fceptre  d'or, 
&  fur  la  téte  une  couronne  de  diamans.  Éginhard  obferve 
que  ces  mcmes  jours ,  Se  loïkju'il  donnoit  audience  aux 
JVlîniftres  étrangers ,  il  |)oi  U)ii  une  épce  enrichie  de  pierreries  : 
chquotics  gemmato  enjc  uuùatur,  (juod  tûnun  non  riiji  ïu pracïpuis 
fefimtûtïhus ,  vcl  fi  quantlo  extcrarum  gentium  k^att  venijjentf 
faciebat.  Je  vois  que  Louîs-ie'Débonnaire ,  auffi  modeite  & 
auifi  funpie  dans  tes  habits  que 'l'Empereur  ibn  père,  éloit 


ft)  A  fifiiwUUlèm  Wfle  auro 
tf^rô ,  if  cale eatn f  mis  gemmât is  ^ 
JijtuLi  fdguin  ujlringrnt<:  i  Sademate 
^uoqiie  tx  auro  Ù"  gemmis  crnatvs 
incedf  bat  ;  uliix  auttin  diftus,  habitvs 
£}us  parum  a  coininuni  ac  pkkth  ab^ 
korrebat.  Eginh.  Vie  d«  Charicmngnc. 

J^md  é*^  il  f'^it  <iu  joui  dc> 


Pâc^ues ,  ornav'it  fe  cultu  Peg/'s,  if 
Cii/uri  fuocuronam  hnpcfuit,  '{  hegan, 
parlant  de  Charfc magne  ,  de  Geft, 
Ludov.  Pli. 

Voy.  aufîi  le  Moine  de  Saint>Gaf , 
Ùh,  l,  c.  XXXV  t  Ù"  lib,  li,  ç.  n. 
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comme  lui ,  ie  jour  des  grandes  fêtes ,  fuperbement  yëa,  £ 
orné  de  toutes  les  marques  impériales  (uj» 

Les  rois  de  France  leurs  fuccefleurs  obfervèrent  le  même 

cérémonial  aux  grandes  lolennitcs;  ces  jours-là  ,  tk  dms  les 
au:res  ci.conftajiccs  où  ils  le  paroient  des  ornemens  royaux, 
ils  ic  lignaloieiit  au.Ti  par  des  banquets,  auxquels  un  grand 
nombre  de  Prélats  &l  de  SciViieurs  ét  ^iviii  iiiviléi  :  cu/nive- 
batur  laiijfnuè ,  &  hoc  pracipuè  îamum  m  ft'pivhuî'thus ,  tuai 
tamcn  cum  maguû  hominum  numéro,  C'ell  Ue  Charletn<^ne 
que  parle  Égintuu'd  dans  ce  pafi'age ,  qui  lïîrement  ne  lâtisliit 
qu*en  partie  notre  curîolÂté  :  nous  en  ibmmes  dédommagé! 
par  la  delcription  que  fait  le  Moim;  de  Saint^Gal,  desutes 
qui  furent  données  par  Cliarlemagne  pendant  ie  lejour  que 
hrent  à  Aix-la-Chapelle  les  Ambatiâdeurs  de  Niccphore  & 
du  Calife  de  Perfe;  ces  derniers  fur>tout,  dans  i'admtratioil 
où  ils  étoient  de  l'éclat  &  de  ia  iomptuofité  des  habiilemens 
de  Charlemagne  &  de  toute  la  fuite ,  s'écrièrent  qu  ils  n'avoient 
vu  jufqu'afors  que  des  hommes  de  terre,  mais  que  ceux 
mi'ils  vovoienl  dans  ce  moment  leur  paroilîoicnt  des  hommes 

Le  Alome  Jt     >  i 

Saini.c^ll  îJ.  d'or  :  priùs  terrcos  tdntitm  fwmines  vidimus ,  nunc  autcm  aureùs, 
des  Cejiff  é€  .  Ces  léles  conlidcrent  dans  des  cérémonies  de  relii{ion, 
des  parties  de  chalie  ,  des  exercices  militaires,  enfmdaiisucs 
repas  fuperbes.  Ce  qu  li  y  a  voit  de  plus  ilJulIres  Seigneurs 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  François»  Ducs,  Comtes» 
principaux  Officiers ,  étoient  alors  à  la  Cour ,  rîcfaemci* 
vêtus,  chacun  à  b  manière  de  là  nation,  éc  i'£mperalrpl^ 
noit  piaifir»  dans  tous  les  repas,  à  faire  remarquer  cetio 
belle  -variété  aux  Ambafladeurs» 

Charlemagne,  jugement  jaloux  de  Ibutenir  la  majeft^  àk 
Trône  ,  lorlque  les  circonllances  fexigeoient  ,  nictloit 
en  état  de  fournir  à  de  fi  grandes  magnificences  en  ne 
^uârant  d'ailleurs  aucunes  dépenlesfuperâues*  Le  Capituiaire 

(u  )    Nunquam  m»tù  ftfjAnduit  induumto  ,  tàfi  taaritn  in  fuinmit 

fcj!'nlr.it':hm .  .  cofonain  eti/ream  atiro  fi!-:!-nT,-j}i  /■;  capilc  Sfjfcns ,  if  béOii^ 
aureuin  ut  niunu  tenens.  I  bec.  c.  XiX.  A/m.  Ma,  Ibus  lan  bî/. 
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ée  Villis,  &  les  autres  règlemens  qu'il  fit  pour  le  gouYer- 
nernent  cconomique  de  fa  Maifon,  font  une  preuve  de  ce( 
elprit  de  limplicitéj  d'ordre,  de  prévoyance ,  qu'il  avoit  eflèn- 

tiellemenî. 

Dans*  les  jours  ordinaires ,  la  frugalité  de  fà  table  étoit 
telle,  qu'on  auroit  peine  à  le  croire,  fi  Éginhard  (x)  ne 
diioit  pas  formellement  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  plats ,  non 
compris  une  pièce  de  gil)ier,  que  les  Veneurs  lui  npportoient 
toute  embrochce  ,  parce  qu'iU  iuvoîeiU  que  celoit  Ion  mets 
favori  :  l'Hiltorien  ajoute  qu'à  peine  ce  Prince  buvoit-ii  trois 
à  quatre  iois  pendant  fon  repas. 

Ces  oblêrvatlons  fur  le  genre  de  vie  de  Charlemagne,  ne 
ibnt  point  étrangères  à  mon  fujet  ;  ce  contrafte  de  magniiî«- 
cence  &  de  (impiidté  lèrt  à  faire  remarquer  d'une  manière 
plus  diftinéle ,  la  diffêrence  qu'il  y  avoit  à  la  Cour  de  ce 
Prince  entre  les  jours  ordinaires  &  les  jours  d'appareil  &  de 
fêtes.  Je  doute  que  les  Rois  de  la  féconde  race  tinHênt  leur 
£tat  royal,  lèulement  aux  fttes  de  Nocl  &  de  Pâques ,  comme 
le  peut  fiiire  préfumer  la  manière  dont  s'expriment  la  plupart 
de5  Auteurs  modernes,  qui  /è  font  copies  les  uns  les  autres. 
Ce  point  n'cft  pas  allé/  important  pour  mériter  une  dikulïîon 
en  règle;  je  me  contealerai  d'obkiver  cju'eii  jetant  un  coup 
d'oeil  fur  les  extraits  que  je  viens  de  luire  d'Éginhard  ,  de 
Thcgan ,  des  autres  Hiflorieiis  contemporains,  je  vois 
ht  pnrctpuisfefiivitatibus,  infummis  feJHvitattbus ,  ou  feulement 
in  feji'tvitatiâus  ;  les  fêtes  de  Pâques  &  de  No^  n'y  font  pas 
Spécialement  nommées.  Au  lîirpltis ,  je  trouve  quelques  pal^ 
fages  qui  me  feroient  croire  que  nos  Rojs  iolennilôîent, 
avec  un  appareil  royal  »  la  fôte  de  S.*  Msrtin.  Un  Hiftorien 
"de  Louis-le- Débonnaire  rapporte  que  ce  Prince  ayant  pris 
îe  plaifir  de  la  chalïè  pendant  i'atitomne ,  vint  de  Francfort 
à  Aix-ia-Chapelle,  vers  la  Mclie  de  la  Saint -Martin  , 


(x)  Ccena  qttoùdiana  ouater nh  ferculis  praUhariir ,  prtvter  offitm  qiiam 
VerHUoretveruhuinfeffefileMnr  ,quâ  /.'/<•  lihcntiùs  qiiàm  mb  nlia  cibo  uti'batur: 
yiai  if  pmnis  potus  adco pamu  in  i>ittndotrat,  ut fui etHHtM rivà piut  ter  btbtrH* 
£ginh<  V  itâ  Caroli  magni. 

TomtXLi,  Ffff 
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V^LtkkftPB  Afiffiim  fanât  Maitiin  ud  Aqu'tf^rduum  fe  ver  lit ,  &  que  !ï 
^iSlSS^    il  célébra  cette  léte  avec  l'appareil  c|ui  coiivenoit,  lôhjue 
FM.  //■?.   'pf^^^  jejlivitûtem  ,  ut-  dccebat  ^  pere^it  tel cb  ri  ter.  FloJouiJ  , 
'£ctl.  Mfttunj,  p  triant  du  mcme  Louis-le-Débonnaire ,  obferve  AuiXi  que  cet 
Empereur,  après  la  chaffe  d'automne,  le  rendit  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  la  Mede  de  la  S.'  Martin  :  autumna/i  vetÊOthat 
peraâd  ûd  Mffam  fanâi  Martini  A^uifgram  reA  Le 
flodoard  dit  encore  que  l'Empereur  ayant  juge  à  propos  de 
quitter  l'Aquitaine ,  ht ,  quelque  temps  après ,  annoncer  k 
célébration  de  la  fête  de  5/  Martin»  à  laquelle  il  convoqua 
ie  peuple  :  vifum  efi  Imperatori  ah  Aquïum  'iâ  fecedere ,  JiJ 
pofi  pmiciim  tempus ,  idem  ad  AUffam  fattéli  A^artiai  popukm 
convocavit.  Je  penlè  que  l'on  peut  préfumer  de  ces  dinerens 
pafîàges,  que  la  ftte  de  S/ Martin  ,  qui  d'ailleurs  eft  nomnice 
BAhtii.Cafîu  dans  les  Capitulaires  entre  les  principales  têtes  de  l'annce, 
ulir  Ih      ^^tQÎt      nombre  de  celles  dans  ieiquelles  nos  Rois  faifoient  des 
banquets ,  &  paroiiîoîent  avec  l'appareil  delà  majeilé  royale. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  ce  lont  ces  fortes  d'Ailembiccî  Je 
rcjouiflânces  de  religion  que  plufieurs  Auteurs  modernes 
appellent»  lâns  examen  ,  Cour  pUmirt ,  dénomination  qui 
n  etoit  pas  en  ufage ,  ni  même  connuje»  fous  les  deux  pre- 
mières races.  Nous  avons  vu  que  les  Chroniqueurs  les 
Hifloriens  de  ces  temps  dilènt  ièulement ,  Rcx  tenait  dits 
fanâos  Pafcha ,  ou  lelebravit  dies  Pafcha  feu  natale  Z)o- 
'sfi^lkit  ^  Radulfe,  moine  de  Saint- Riquicr, 

f.  /  /  .  ofud  parlant  de  cette  Abbaye  &  de  Charlemagne  ,  dit  que  ce 
Stiàlfg,  Prince  avoit  tellement  honore  ce  lieu,  qu'il  y  avoit  tenu 
quelquefois  fa  Cour  royale  à  la  Icte  de  Noël  &  à  celle  de 
Pâques  :  ut  regalcm  Curuim  imbï  tcnutjj'e  aie  luitult  Domini 
feu  die  PafJui  nltquoîics  inveniatur.  Al<d.s  il  faut  oblerver  que 
Kadulte  le  lervoil  de  la  manière  de  parler  Je  ion  temps,  il 
vivoit  vers  le  xn.''  lièele  (y);  alors  au  iieu  de  dire,  comme 
dans  les  fiècles  précédens ,  que  le  Roi  célébroit  une  telle 

(y)  En  îo88,  temps  où  Radiilfe  termina  fon  Hilloirc  de  labbayc  de 
Saini-Hiquicr;  non  pas  qu'il  mourut  a  ccitc  époque,  car  c'eA  iui-mcme  qui  dit^ 

àfakfid^udcnrfercupiue,  qalla  finidehcmniMlêraicecieaiinée  toBV. 
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/ôfennitë  ,  une  telle  féte ,  dans  une  telle  Cité,  dans  un  tel 

Palais,  on  dilbit  que  le  Roi  avoit  tenu  ià  Cour  royale, 
fa  Cour  générale,  là  Cour  (blennelie  de  Pâque,  de  ia  Pente- 
côte, &c.  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remarquer,  dans  la 
fuite  de  cette  Diflèrtation ,  les  raifons  de  ce  cfaangetnent* 
Continuons  nos  rechercher. 

Le  roi  Robert  teiioit  ia  Cour  (olenneile ,  Cunam  folcm- 
ftem ,  rcgiilièremejit  aux  fêtes  de  Noël,  de  l'Ejîîphanie, 
de  Piiques  dk.  de  I;i  Pentecôte:  c'ctoil  d  abord  ordinairement  à 
S/-Denys  ;  dans  ia  fuite ,  ce  Prince  pieux  à't  tant  aperçu  que  lei 
Religieux  de  cette  Abbaye  étoient  incommodés  par  le  grand 
nombre  de  perfbnnes  qui,  ces  jours -là,  fe  rendoîent  à  la 
Cour,  que  même  l'ordre  du  Service  en  étoît  dérangé 
promît,  pour  lui  &  pour  lès  fitcceflèurs,  de  ne  plus  célébrer  à 
Saint-Denys  ces  quatre  grandes  iètes  \^  dis  \  Saint-Denys , 
^&  non  pas  dans  l'Abtïaye,  parce  que  nos  Rois  avoient  un 
châteati  à  S  iint-Denys:  ia  charte  que  je  cite  l'indique  allèz, 
Tnais  l'Hiilorien  du  roi  Robert  dit  pofitivement  (a)  que  ce 
Prince  ayant  célèbre  le  j(nir  de  Pâques  à  Pari^ ,  revint  le 
lundi  à  la  rnailon  de  Saint-Denys,  où  il  continua  de  lolen-' 
niler  ies  fcies  de  Pâques.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  efl  confiant 
que  le  roi  Robert  tenoil  Etat  royal  les  jours  de  fctes  lolen- 
nelles  (h) ,  par  conléquent  il  ctoil,  ces  jourî-là ,  revêtu,  leiou 
l'uiâge ,  des  oriiemens  royaux ,  ayant  la  couronne  lùr  la  tête, 

C'étoit  aux  Évêques  qui  étoient  à  la  fi^te  de  ia  Cour , 
qu'on  déféroit  l'honneur  de  mettre  la  Couronne  fur  la  téte 
du  Roi ,  le  jour  de  ces  grandes  fêtes.  Du  Canse  oblêrve  à    ^«  > 

*   ^  °    vJ  Diff€n.Jiir, 

^  !  1 — ;        _  ■  — -^"^  Jtknët» 

/-)  Pldcuit  firen'itait  nojlr.r ,  ab      '    '     '  ' 
hûdie       diiiiiius  n-iiuture  ut  folanne 
iwc  in  Natale  Demi  ni ,  in  Thetfthoiùâi 


in  Pafcli'i  ,  in  Pcntecojle ,  neijite  nés, 
nirq'ie  fuccljori-s  infiri ,  m  ijij^<  Ci'JfiUot 
nli.)  nu'io  prajuiniiinus  ceUbrare.  Hift. 
des  Antiq.  de  l'Abb*dc  Saiat-Deovs, 
liv.  m. 

(a)  Qi/odam  namque  rempote , 
Janéium  <i----r  P.ifi/n  in  civitate  Ptjri- 
Jiuf  foUiiuuier  uietraiii  ;  fecuttdà  Sulh 


l'ûfi  ad  domiim  fuatn  apud  f  :,ù^um 
Dionyfmin  îcetus  regrejjus  eji ,  ibi^ue 
folemnes  exegit  dits.  Helg^ld.  Ipud 
Duch.  t.  IV,  p.  70. 

fbj  Paltitium  ii]ftgne  quod  efl  Pa- 
r  'ifius ,  fuo  conjhuxerant  jujj'u  OjficiaUs 
ejiis  ,  ipii^i  voltns,  pra-ffiitiâ  fui,  die 
fanci^v  Pafchce  uobiLtan ,  mort  re^aU 
'jtSi!  lurafam  pMori,  Udgald.  a^iid 
Ducb.  p.  66. 

Ffff  îj 
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cette  occdîon  »  d'après  le  témoignage  d'Oderic  Vital ,  qoe 
Philippe  I.^  ayant  été  excommunié,  ceflâ  dès-iors  de  porter 
la  couronne  &  de  fè  trouver  à  ces  fêtes  fôlennelles.  A  U 
vérité,  le  pape  Urbain  II  &  fon  Lcgat  l'ordonnèrent  ainfi; 
mais  il  eft  certain,  feion  Yves  cîe  Chartres,  que  Piiilippe 
eut  peu  d'égard  à  ce  décret,  ou  qu'au  moins  W  y  contreviiit 
pkifîeurs  fois,  puiique  quelques  Prélats,  6c  enir'auires  i  arche- 
>c(jue  de  Tours,  le  cuuruniicrent ,  lelon  l'ufage,  le  jour  de 
ÎSocl  &  le  jour  de  la  Peniecoie  ^r^.  Nos  Rois  confervcrent 
long-temps  la  couUiiuc  d'orner  leur  tclc  de  la  couronne 
royale  le  jour  des  grandes  folennités ,  d'où  les  Cours  foleop 
nelles  qu'ils  tenoient,  ces  jours-Jà,  (ont  appelées  queiquefoii 
Oifia  coronata  ,  dits  corona ,  ou  fimplement  cortmomtotâ 
Régis,  Là  Charte  d  ctabliflëment  de  Ja  commune  de  Laon  ^ 
fyXt  mention  de  la  première  de  ces  dénominations  (d)  ;  nous 
trouvons  les  deux  autres  dans  la  relation  qu'a  faite  Hugue# 
de  Clèves ,  des  droits  &  des  fondions  du  comte  d'Anjoii 
en  qualité  de  grand  Sénéchal  héréditaire  de  France/'^/ 
Enfin,  quelques  pafTages  de  Froidârt  achèveront  de  fixer 
l'idée  que  l'on  doit  le  former  de  ces  fctes.  «  La  veille  de 
Noël,  dit  cet  Hiftorien  ,  le  roi  de  France  (('hark-s  VI) 
alla  tenir  Ibn  Ellat  au  Palais,  où  il  célébra  moult  lolemnei- 
lement  la  féte  de  la  Nativité  de  notre  Seigneur  ;  &.  ell  à 
lavoir  que  ledit  jour  leléoil  le  Roi  à  t;ibie  à  difner.  Le  Roi 


(e)  Tunnenfis  Aithiepijàym  contra 

•  wferdiSltitn  vejffum  ^  trgati  reflri ,  in 
fiaïu/t  Dviniiti ,  régi  Pialippo  coronam 
impofuit.  Yv.  de  Chartres,  epift.  66, 
67,  é;iit.  I  6  I  o  ,  Paris,  cIkv  Cramoifv- 

Ltcct  qtiiiiivn  Ut/g/ai'  provincii^ 
Epifcopi,  in  PtntHojhn  ,  contra  ii«er- 
d'uiiiin  l'on^v  memoriinUrbani ,ccrcnam 
ipjl  fit  v,i  impofiierint.  Ib.  ep.  8  3 . 

(d)  Cette  Charte  fiit  accordée  par 
le  rri  Louis  V'II,  rn  '15H;  elle 
porte  ;  Jj-Jim  uucis  lu  inines  liane  ncbis 
convtntionem  nabuerunt ,  quod  «xceptâ 
Curià  corodar.i  ,  five  txpedu'wne ,  vel 
f^miafUf  inifus  viiibuê  in  mrnfm^ulaf 


procurathnes ,  Jî  h  dvitatem  ventrimab 

j  ro  eh  X.\J/1  libras  notit  fttj^beUU 
Kcg.  Philipp.  Aag. 
(e)  Ou  eneonfiktsmcedeceiie 

Rointion  .acrtHi-e  \  criirihlc  par  HugiHi 
de  Clèvcs,  enprélencc  du  roi  Louis»  i, 
queoe  Prince  rcQblh  lecomtf  d'Anton 
dans  la  charge  de  ÎJénéchal;  !'c\t'rJf« 
en  reda  néanmoins  à  Guillaume  <i( 
Garlande ,  aux  conditions  que  lui  & 
fcs  fucccfTcurs  tîciidroirnt  ter  Otfic* 
tn  fiet  du  conite  d'Anjou,  au'tUtoî 
en  fVroieni  iiommagc ,  &  quelecomtt 
d'Anjou  m  fcroit  !cs  fonctions  quJoi 

U  ie  You4roi(.  Ceci  fc  paila  en  1 1  ili^ 
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adb  au  milieu  de  la  table ,  moult  noblement  aorné  &  veftu 

d'habillemens  royaux  ;  efioient  pour  ce  jour  venus  devers  « 
le  Roi  &  à  fou  mandement,  quantité  de  Princes  ;  c'eft  km 
(avoir,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne,  « 
de  Bourbon,  de  Brabant,  le  duc  Guillaume  comte  de  Hainault,  d 
le  duc  de  Lorraine  ,  le  duc  de  Bavière,  frère  de  la  Royne,  n 
&  bien  dix  neul  Comtes  &  pludeurs  autres,  julqii'au  nombre  « 
de  dix-liult  cents  Chevaliers,  fans  les  Efcuyers  ayant  a 
accompagne  les  Princes.» 

Le  même  hroiUaii  paiiaiit  encore  de  Charles  VI  &  du 
Jour  de  Noël,  dit:  «  pour  celui  jour  fè  tenoient  lez  le  Roi 
moult  de  Nobles  du  royaume  de  France*,  unfi  qu'à  une  « 
telle  (bleniuité  les  Seigneurs  vont  voir  volontiers  le  Roi»  &  « 
«il  Tufage.» 

Dans  ces  fctes  d'appareil ,  le  Roi  étoit  fèrvi  par  les  crands 
(Officiers  de  la  Couronne;  la  rèlation  de  Hugues  de  CTèves, 
que  je  viens  de  citer ,  nous  inflruit  des  pr(îrogatives  &  des 
ix)nélions  du  grand  Sénéchal  lorlquU  Ce  trou  voit  à  ces 
Solennités.  J'ai  été  témoin  de  ce  que  j'avance,  ajoute  Hugues 
de  CIcve<  ,  dans  deux  tties  couronnées  tenues  à  Bourges, 
&.  dans  une  tenue  à  Orléans  ffj. 

A  l'exemple  du  Souverain,  les  p^rands  Valfaux,  même 
ies  Seigneurs  du  iecond  ordre,  aHecloient  de  donner,  les 
jours  de  grandes  folennités ,  dans  d  auiics  circônftances , 
des  fêtes  brillantes,  où  le  trouvoit  quantité  de  Nobleffe. 
Je  citerai  (êulement  cette  Cour  magnilîque  que  le  comte 
de  Touiouiè  tint  aux  fêtes  de  Noël  1 244 ,  dans  laquelle  ii 
reçut  Chevaliers  au  moins  deux  cents  Gentilhommes*         Apua.  uua 

Guillaume-le-Bâtard  porta  avec  lui  en  Angleterre ,  l'ulage  ^^^^ 


'Apud.  Vucâi 


ff)  Sivero  ad  coronamenta  Rfgts 
cernes  hre  voluerit ,  fenefcallus  pntparare 
4jr  tiberare  faeitt  fwf/nnum  quod  coim  s 
itabtt  proprium  4^  dfb  tum  :  cum  autetn 
die  finif  cofjfiw  ad  iiu-nfijs  Hex  dijcuhut- 
rit  ,  fcamnum  putcherrhnum  fuhro 
patiii  atir  r.iju  to  eooptrtutn  fciujlalhs 


Cula  ventant ,  fcdrbit ,  ij'c.  Hugo  de 
Cluviis  vidi  hac  fenitia  reddere  cotniti 
Fulconi  ...in  uno  arvname/ito  Bituri 
ccmiri  Gaufrido  vidi  ,  m  alh 
Aurclidni,  Hug.  de  rîrjvîîç  ,  con».  de 
Scncfcal.  Franc,  apud  iJuth.  l.  IV, 
p.  ja»,  330. 
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de  ces  fêtes  &.  de  ces  banquets  ;  il  obierva  dans  iês  nouveaux 

États,  ce  qull  avoit  vu  faire  à  la  Cour  de  France,  &  ce<nic 

lui-même  avoit  fîiit  comme  duc  de  Normandie.  Du  Gange, 
dans  la  Dilicrtation  iur  ies  Cours  foleiiiieiics  des  ruis  de 
France,  s'ttcnd  beaucoup,  &  peut -être  trop,  lur  les  fcîes 
foleimeHes  des  rois  d Angleterre,  lans  doute  à  caule  de  ia 
reliemblance  qui  étoit  entre  ies  unes  8c  les  autres. 

Ces  mcmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  n  eioient  pas  moinj 
cclcbres  ni  moins  remarquables  chez  les  Empereurs  de 
Conllaiitinople  &  chez  ceux  d  Allemagne.  Le  jourde  Nod, 
1 34.6,  l'empereur  Charles  IV  tînt  fa  Cour  pléniere  à  Mets. 
Voilà  la  première  fois  que  je  trouve  en  termes  formebi 
rexpreiilon  de  Cour  plénière;  il  s  agit,  comme  je  viens  de 
le  aire,  de  la  fête  de  Noël  1 346  ;  mais  fauteur»  qui  ettle 
Doyen  de  S/  Tliibaut  de  Metz ,  écrlvoît  environ  cent  ans 
après ,  c*ell-à-dire ,  dans  le  xv/  fiècle ,  temps  auquel  vi  voit  auffi 
l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Bertrand  Duguelciin  ($)k 
Ce  Ciironiqueur  dit,  en  parlant  de  Duguelciin  : 

Et  toute  fa  vwffelie  face  amener  là. 
Pour  ce  que  Court  pleimère  ce  dit  tenir  voUta* 
Du  Cange ,  dans  là  cinquième  Diilërtatlon  (îir  JoInviOe, 
a  cité  ces  deux  vers  de  manière  qu'on  croiroit  qu'il  eA 
oueftion  d'une  Cour  plénière  tenue  par  le  Roi,  tandis  quii 
s  agit  feulement  de  repas  Iplendides  que  Duguelciin  donna 
dans  Cacn ,  à  la  Nobleilè ,  &:  aux  Otiiciers  de  l'armée  qu'il 
commandoit.  DuCange  auroit  dû,  pour  ne  point  lailfer  lui>- 
fiiler  d'équivoque  »^  ajouter  aux  deux  premiers  vers,  ies  deux 


(s  )  Chronique  en  vers  cil 

une  efpècedc  Roman  comporé  dans  le 
XV.'  fiècIc,  intituié ,  la  VU  de  Ber- 
trand Duguffclin.  On  y  lit  ,  que 
Ouguerdtn  voyant  que  les  fonds  dcf- 
tinés  pour  rcurrcticn  cic  Ton  amicc 
ii'étuicni  pàs  luUjIiins  ,  ccrivit  a  li 
femme»  qui  étoit  dans  fês  terres  de 
Brc^'Lir'r  ,  r!r  vi-nir  fr  ioîiulrf'à  CjL'm  , 
k  ^lui  lut  i|u  Clic  pQurruii,c>c  d'ap^jurtcr 


avec  elle  toute  leur  vaiflcllc  d'argcni, 
parce  qu'il  fe  propofoit  de  tenir  ur* 


Cour  pu 


nigre ;  qu  en  ctlei 


lorfqtie  U 

Icmine  fut  arrivée,  il  traita  ij  ltnude- 
ment  les  Seigneurs  &  les  Ortie iers  «Je 
l'armée  dont  il  étott  Gt'nirai,  ^ 
uu'cnf'uitc  il  vendit  la  va: lit  lie  pou* 
fubvcnir  au  pavement  des  I  rouj"?* 
ATurrjfa-iidefa  B  H  du Hl)h»/^224* 
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iîiivam ,  qui  /ont  dam  U  même  Chronique ,  une  page  plus  bas. 

Noble  fujî  le  difner  à.  Mie  journée 
Bertrant  tint  Cour  plénière  pour  telle  Aefl'ine'e. 

J'ai  cru  devoir  appuyer  fur  ces  palîâges  de  la  CIironj\]ue 
de  Dugiierdiri  &  du  Doyen  de  S/  Thibaut ,  atui  de  faire 
apercevoir  J'cpoque  où  l'oii  .s  tlt  icrvi  tlu  nom  de  Cour 
pltiuiie  pour  li^iiiiier  une  Itlede  rcprcfêntation  &  dercjoiiil- 
lance.  Revenons  à  Charies  IV,  &  à  la  defcriptioii  du  céré- 
moniai  qui  fut  obfervé  à  Metz  ie  jour  de  la  fète  de  Noël  (h), 
L'empereur  tint  fa  Cour  fUnitre  dans  la  place  nommée  Champ 
à  Saille,  au  milieu  d  un  parc  qu'on  avoit  environné  de  balu(^ 
trades  :  on  avoit  dieffê  au  haut  du  parc,  une  table  pour 
l'Empereur  &  pour  Tlmpératrice ,  où  ils  mangèrent  l'un  & 
l'autre ,  en  habits  de  cérémonie,  &  ils  furent  fer  vis  par  ies 
grands  oi&ciers  de  l'Empire  qui  portoicnt  les  plats  à  cheval 

Et  fit  fa  Cour  en  ckamp  à  Sei/Je 

Séant  à  mode  non  pareille , 

Grand  Prince,  Duc,  Sénéchal 

Servoient  les  mêts  à  cheval,  Anc.  Chrowq, 

dt  Altt^ ,  Jaf 

II  eft  bon  de  ren^irquei'  que  cette  manière  de  lèrvir  il'^jjj^» 
dieval  n'étoit  point  un  cérémonial  particulier  aux  Empereurs; 
dans  le  même  fiècle  le  roi  Charles  VI  fut  Cervï ,  le  jour  de 
Ibn  Sacre  à  Reims ,  par  le^  grands  Seigneurs  du  Royaume , 
montés,  difent  les  Chroniques,  fir  hauts  dejbiers  tous  'chmif»'<k 
couverts  &  parés  de  draps  dor  :  il  fut  fervi  de  même  au  ^fy";^^^ 
§Mxi  qu'il  donna  en  1385,  à  Cambrai,  le  jour  des  nôces 
de  Guillaume.' de  Hainauit  avec  Marguerite  de  Bourgogne, 
£c  de  Jean  de  Bourgogne  avec  Marguerite  de  Hainauit. 

En  France,  pendant  le  banquet  ,  le  Roi  lai/bit  faire  des 
ieélures  intt'rellânte^  ;  on  choifilToit  ordinairement  la  vie  de 
quelques  grands  hommes  :  le  droit  de  faire  ces  le(^ures  étoit 

(h)  Ce  qui  fe  paffa  îe  jour  de  cette  fctc ,  à  Metz  ,  eft  irés-cÏKonllandé 
dans  îa  Chronique  du  Doyen  (k  Sjlnr  Tl,;l\!!udc  UicKt,  foUS  Tan  l^j^* 
Xc  Doyen  <ic  baini- Thibaut  vivoit  en  i^-jjo. 


V 
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une  des  prérogatives  du  grand  Chambellan  ;  au  moins 
certain  que  fous  les  rois  Jean ,  CharJes  V  &  Charles  VI, 
c'étoît  le  comte  de  Tancarvîlle,  alors  grand  Chambellan, 
qui  exerçoit  l'office  de  Le<n.eur  les  jours  auxquels  le  Roi 
8c  la  Reine  tenoîent  Êtttf  royal.  Le  j^réfîJent  Fuichet  fij 
aflûre  avoir  lii  ces  particularités  dans  une  ancienne  Chro- 
nique iran^oile  qui  lui  apparlenoit;  à  quoi  il  ajoute  que  dans 
îe  Roman  fJ^J  de  la  chafîe  8c  des  oifeau.v,  ceÛ  le  comte  Je 
iTancarville  qui  lait  la  leclure  le  jour  d  un  L>auqucl  luicjuici 
donne  par  le  Roi  Modus» 

Ce  n'étoit  pas  feulement  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques, 
'(8c  danS'  les  autres  Iblennités  conlàcrées  à  la  Religion ,  que 
nos  Rois  le  revétolent  des  orneniens  royaux ,  &  tenoient 
Cour  ouverte,  ils  en  ufbient  de  même  le  jour  de  leur  facre, 
de  leur  mariage ,  &  lorfqu  ils  faifoient  leurs  fils  ou  leurs 
frères  CiievalierSf  Les  Hiftoriens  font  mention  des  ictes 
|)rliiantes  qui  eurent  lieu  dans  toutes  ces  différentes  circonl- 
tances.  Parmi  ces  fttes,  je  remarque  particulièrement  celle 
que  S.'  Louis  donna  en  124.1,  à  Saymur,  à  l'occafion  de  fa 
Clievcilcrie  d'Altonfe  Ton  frcre  ,  Comte  de  Poitiers.  Selon 
Joinvitle,  témoin  oculaire,  jamais  Ictc  ne  tut  (i  magiiiti(]ue 
ni  \\  bien  oiJuiiuLe;  le  Roi,  habillé  félon  fa  diiinii^^^, 
audi  iuperbement  qu  il  le  pouvoit  être,  ûwiCour  &  ALifon 
ouverte,  pendaiît  huit  jours.  Les  Grands,  à  l'exemple  da 
Roi,  étolent  fi  richement  vêtus  ^uon  ne  fi  rejj'owenoit  pas, 
dit  rHifiorien ,  d'hoir  vu  tant  îie  fitrcoti  ne  Jautres  ganà' 
fttctts  de  dtap  ft or  à  une  fifle  comme  il  y  en  avoit  à  ceUè-là, 

Saint  Louis,  (èlon  le  témoignagne  de  tous  les  Hilioriens  (l), 

faifoit 


n   ■      ■■■■        .  ■    ■■  . 

(i)  Fauehet  ,Ong.  des  Dignités  Ù" 

A'hi£,iflt'.  c.  XI  ,  p.  ^.  rVr  vtrfo  ,  2^p 
vafo»  §oS  verf),  cdit.  de  1760. 

(k)  Ce  Roman,  dans  lequel  l'Au- 
triir  l".iit  pr.rlcr  !c  roi  A't^îîis  <Sc  la  reine 
àiatio,  a  été  compuCc  avant  le  XV.* 
iiccle  :  U  contient  he<iiicoup  de  mora- 
jicés*  Oo  uouve  à  U  fio^  um  inflriiâion 


&  une  iiricre  pour  le  noble  roi  <ic 
France.  Ce  Roman  cft  à  la  hiblio- 
thèi]ue  du  Roi,  parmi  les  manufcrilii 
74S9' 

(l)  Le  bon  Roi  dire, It  qu'il  ainioit 
niieulx  taire  grans  dépens  a  taire 
niofnes  que  en  bonban$  &  yankez* 
ne  pour  quelques  gnitt  aunobes  ^ 
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Kâilbit  beaucoup  d'aumônes,  &  n  aimoit  point  le  fade;  mais 
il  étoit  magnifique,  nobie,  généreux,  libéral  dans  toutes  les 
oocafions  où  fa  dignité  lexigeoit 

U  paroît  que  c'ctoit  une  coutume  géncValc  chez  tous  les 
Souverains  voilins  de  la  France ,  de  tenir  Cour  foicnnelie 
à  la  réception  des  Chevaliers  :  les  Chroîiiqueurs  ik.  les  Ro- 
manciers parlent  fouvejit  de  la  magniliceiice  de  ces  Cours; 
je  citerai  à  ce  iùjet  ce  que  dit  Guiot  de  Provins  fmj  de  celle 
<jue l'empereur  l-jcclciic liai be-ruuliè  tint  en  i  i,aAla|cnce, 
Iori^*il  donna  la  Chevalerie  à  lès  deux  fils. 

Et  de  r Empereur  Ferri 

Vos  puis  bien  dire  que  je  vi 

Qu'il        une  Cort  à  AÙPftna^ 

J  a  vos  di-je  fans  datanc€ 

Conques  fa  paràtte  m  fu»  *  ' 

On  Ciit  que  les  rois  d'Angleterre  fuivirent  toutes  les  cou- 
tumes de  France  dans  les  fêtes  6l  cérémonies  qu'ils  pratiquèrent 
à  la  réception  des  Chevaliers  ,  fiemtdàm  regum  Francorum 
€onfuetttdiaim ,  dît  Mathieu  Paris,  en  parlant  des  cérémonies 
,quoblèrva  Henri  UI,  roid'Ai  glLiene»  loriqu'il  fit  Chevalier 
fes  - deux  frères. 

Dans  ces  occalions,  nos  Rois  portoient  la  couronne  fur  la 
itête^  comme  les  jours  des  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques;  c'étoit 
alors  un  cérémonial  fi  ordinaire ,  que  les  Hiltoriens  négligent 
de  le  remarquer  :  mais  nous  avons  d'ailleurs  des  preuves  de 
cet  ufage;  par  exemple,  le  teltament  fnj  de  Philippe  de  Valois 
porte  exprelicmeni ,  qu'il  légua  tous  les  joyaux  à  la  Heine  fa 
femme,  excepte  la  couronne  royale,  qu'il  avoit  coutume  de 


feUl,  ne  laïfToh-îl  à  faire  grant  dépence 
&  Uugjt  en  fa  i^iaïfon  &  lel  qu'ii'appar- 
tenoit  à  tel  Prînc«i  car  il  étôu  fort 
fib«  ra  I .  Joitt»,  'Vie  ét  S,'  Louis,  p./ 24. 

Sicut  decebai  regiam  J't^nnatein  li- 
teraliter  ae  ùurgàer/ti  haitèaff  Siài^, 
in  Ludov.  faoAo. 


(m)  Dans  fôn  Roman  ou  Poëme 
faiyrîquc ,  intitule  la  BsUe  Guiot.  Ce 
Poëlc  vivoU  au  conimcnccmcnt  du 
xili.'ftèclc.  Fauchft,  desme.  Poète* 

frau(^.  l.  JI,C.Vl ,  }>.  fj6. 

(nj  Ce  TciUmcni  cil  date  du  bqis 
de  Vincciuics.  le  x  juillet  13^0. 
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porter  les  jours  cîe  grandes  fêtes ,  &  qu'il  avoît portée  lorfqu'H 
avoit  fait  Chevalier  Jean  Ton  rtls  aîné.  On  a  aulii  un  titre  qui 
juilifie  que  Jean ,  devenu  Roi  après  la  mort  de  fon  père, 
paroilîoit  avec  la  couronne  foj  lur  la  tcte  ,  le  jour  dfc>  iétesde 
CheviiUrie  :  je  croîs  mtnic  que  ies  Duci ,  les  Comtes  ,  les 
B.iTons ,  portoieiU  une  couronne  aux  grandes  ioieiuutcs  'àL  2 
toutes  le:»  tcies  d  appareil* 

Si  nos  Rois  teuoient  Cour  ouverte  quand  ils  donnoient 
les  premières  armes  aux  Princes  ieurs  fils,  à  plus  forte  raifon 
dans  fes  occafions  de  mariage.  Répétons  ce  que  dit  Monffink, 
de  la  célébration  des  noces  de  Githerine,  fille  de  Charles  VI, 
avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  déiîgné  roi  de  France  par 
l'infenlSî  traité  de  Troyes.  «  Tinrent  à  ced  it  jour,  lefdits  FÎoy 
Monflrtlll,^^  &  Royne,  noble  Court  &  large;  &  tous  fes  Anglois  qui 
ejit.  Faris,  »  ctoient  la  venus  à  cette  relie ,  6c  le  peuple  de  rans  en  grand 
*J7*'     «  nombre  allèrent  audit  châtcl  du  Louvre ,  pour  voir  lefJits 
»  P.oy  «Se  Royne  fcans  enlemble  en  portons  couronne;  mais 
n  Ic.s  peuples  fans  cire  adniinillrez  de  boire  6i  de  manger  par 
»  nuls  des  Maitres  d  hôtel  de  Icaiii ,  fe  partirent  contre  leur 
»  coutume,  dont  ils  murmurèrent  enfemble;  car  au  temps 
»  paflë»  quand  ils  aiioient  en  fi  haute  iôlemnité  à  ia  Cour  de 
»  leur  Seigneur  Je  roi  de  France ,  étoient  adminifirez  dès 
»  Gouverneurs  de  boire  &  de  mander  en  là  Cour,  qui  étoii 
»  à  tous  ouverte  ;  &  là  ceux  qui  (e  vouloient  fêoir  eftoieiit 
a>  fervis  très >  largement  par  les  ferviteurs  du  Roi»  de  vins  & 
viandes  d'icelui.  » 
A'^^rffrekt .     Le  Continuateur  de  Monftrelet  nous  apprend  que  Louis  XI 
^^'f'S"'   tint  Cour  plénière  à  fon  arrivée  à  Paris ,  après  Ibn  (acre.  «  Le 
-»  Roi  Louis  XI ,  dit -il ,  vint  Je  Reims  à  Paris ,  &  s'en  alla 
»  tout  droit  à  l'cgijie  de  Noîrc  Dame ,  où  il  feit  fes  dévotions, 
»  &  feit  illec  le  Icrment  tel  que  les  Rois  ont  accoutiimc  de 
»  faire  à  leur  première  entrée  dedans  la  Ville,  &  feit  en  cette 

(0)  Quatre-vingt -dîifneuf  grofTes  pertes  rondes,  batllées  i  Gdfluiaiede 

Vaiuktar ,  pour  niciirc  en  l'anneau  qui  fouiient  fa  couronne  du  roi  Jean ,  à 
la  tctte  de  r£lloillc.  ConifU d'£tuiutc  ia  I^<mtain€,  ArgtUtdii  Jioitn 
Chamt,  des  Con^a» 
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^If[ê  quatre  ^Chevaliers  nouveaux  ;  puis  remonta  à  cheval  « 
&  s*en  alia  au  Palais ,  qui  étolt  tendki  &  paré  moult  noble-  « 
ment;  8c  là  il  tînt  Cour  pléaiêre  &  y  fi>upa,  &  avec  lui,  à  « 
'  Ùl  table  »  fôupèrent  les  Pairs  de  France  &  ceux  de  (on  Sang.  » 
Obiêrvons  que  voilà ,  fi  je  ne  Qie  trompe ,  ia  première  tois 
qu'un  H iOorien  contemporain  (è  (bit  lèrvi  de  la  dénomination 
de  Cour  jplénière ,  pour  lignifier  une  fcte  de  réjoui(iknce  & 
de  repréfentation  donnée  par  le  roi  de  France* 

£11  générai,  les  réjouilfances  de  ces  fêtes  ne  confiftoient 
pas  feulement  en  repas  aufiî  abondans  que  magnifiques;  on 
voit,  en  lifànt  les  Romans  du  xii/ficcle  &  des  fuivans  fpj , 
i'hifloiie  tics  Troubadours,  nos  anciennes  Annales  ,  la  Chro- 
nique de  i'ojx,  celle  de  Froiffart,  les  Vigiles  de  Charles  VU,  &c. 
on  voit,  dis-je,  f|ue  pendant  la  durée  de  ces  fctes  lolennelles, 
il  y  avoit  des  daiilt;» ,  des  concerts  ,  des  pantomimes  ,  des 
Ipeélacles  conformes  aux  mœurs  &:  augouidu  temps;  c'étoit 
déjà  l'ufage  fous  le  règne  de  lx)uis-Ie-Débonnaire  {^J»  &  je 
crois  même  lôits  la  première  race»  11  faut  cependant  obiêrver 
'  que  ces  Ibrtes  de  dîvertîflèmeiis  n'avoient  pas  toujours  lieu 
lorique  nos  Rois  tenoient  Cour  ouverte,  puifque  plufieurs  frj 
d'entr'eux ,  ibit  de  leur  propre  mouvement ,  ibit  à  ia  prière 
de  quelques  pieux  perfbnnages ,  ciialsèrent  les  joueurs  dïn^ 
muTKvis ,  les  bateleurs,  les  iarceurs,  les  jongleurs,  comme 
gens  inutiles ,  &  lèuiement  propres  i  bannir  de  la  Cour ,  la 


^p)  L'auteur  du  Roman,  appelé 
Cuiiliaume  de  Dde  ,  dit  qu'il  y  avoit 
lieaucoun  de  Meneftriers  &  de  Trou* 
vcrcs  à  la  Cour  Iblcnncllc  que  IVni- 

Ereur  Conrad  tint  à  Maycncc  :  parmi 
I  Mufidens  &  les  Irouveres ,  il 
Bonime  pantculîèfeinent  DocK  de 
Tioics. 

jDr  Tnk  la  bdu  Ducit 
I  ilaMiA  tette  ekm^HÊtae, 
QmnA  rerirnt  ia  Jtfom 
Çjm  Càakt  nméiit» 


(  q  '  Nunqiiain  in  rîfu  exalnivît 
vrcfin  luaiitt  Luduv.  Plus,  ntc  quando 
m  jijlivhatihns  ad  latitiain  pcpuU 

proçtdebnnt  fiurriV  ,  ,  .  .  cutn  cnàa" 
rijlis  ad  ihtnfain  conm  to  :  tune  ûi 
int  /jfuratn  eeratt  ro  ridthM  popvhtt 

ilie  tvi  (juain  vcl  d  mes  cunciidos  fiiot 
in  r>fu  ti/L'odit,  Theg.ap.  Duch.  c  11  « 
p.  279. 

frj  De  ce  nombre  font  irs  rois 
Robert,  Philippe- Augufte, S.'  Louit. 
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iimpUcIté,  la  gravité»  ia  modeftie  :  ce  font  les  expreiZiom 

des  anciens  Hiitoriens  ffj. 

Les  fêtes  étant  finies,  le  Roi  congédioit  toute  l'adcmbic^e, 
f(  Ion  l'ufagc  ;  écoutons  ce  que  dit  à  ce  fujet  l'iiiftorien  de 
1  Abbaye  de  Saint -Denys.  Ce  Moine  ,  après  avoir  lait  ia 
flelcription  des  Icies  ék.  dei  diverlilfêmens  que  donna  le  roi 
'  Cliailes  VI,  en  1385?,  lorfqu'il  tint  Cour  foleiuielle  pour 
m.JffAhi.  ia  Chevalerie  de  Louis  II ,  roi  de  Sicile,  &  du  comte  du 
iyj^pfifi:  Mahie  Ton  frère ,  s'exprime  ainfi  :  .  Voîià ,  en  peu  de  mots, 
»  ie  récit  de  toute  la  f£te,  que  le  Roi  acheva  de  (blemniik 
»  par  niille  ibrtes  de  prëfens  »  tant  pour  les  Chevaliers  & 
»  Efcuyers  qui  s'y  fignalèrent,  que  pour  les  Dames  &  les 
»  Demollèiles  :  il  leur  donna  des  pendans  d'oreille  &  des 
n  diamans ,  plufieurs  fortes  de  joyaux  Se  de  riches  étol^s ,  prit 
congé  des  principales,  qu'il  baifa,  &  licentia  toute  la  Cour.» 

En  ertet ,  dans  ce  liccie  ,  dans  les  préccdens ,  8c  jufqu'à  ia 
reine  Claude,  femme  de  François  I.",  perlonne  ne  paroilToit 
à  la  Cour,  ni  Dames,  ni  Seigneurs,  ni  Chevalier^,  que  quanJ 
lyj^^le  Roi  les  niandoit  :  c'étoit  ordinairement  au  lacre ,  aux 
Dte*.  tom.  K  mariages,  aux  réceptions  de  Chevaliers,  aux  grandes  loieii- 
î  JK^p,  ^s  t  "itcs  de  l'année.  Dans  tout  autre  temps ,  le  Roi  &  la  Reine 
n'avoîent  auprès  de  leurs  Majeftés,  que  leurs  MinKbes  & 
--^'^'^^''leufsCMficiefs.  ^ 

Telles  Ibnt  les  difierentes  eipèces  d'AlIéinblées  anxqudlsf 
la  plupart  des  Hidorlens  modernes  donnent  le  nom  de  C^sr 
plémère ,  indifféremment  /ôus  les  trois  races ,  quoique  dans 
'  ie  fait,  cette  dénomination  n'ait  point  été  connue  <bns  ce 
fêns  avant  les  xm.*"  &  xiv/  fiècles,  &que  même  depuis  ce 
temps,  les  Hiflorîens  originaux  contemporains  s'en  fuient 
ir^-raremcnt  lervi^  ^  j'en  ai  cité  trois  exemples,  l'un  tire  de 
la  Chrojiique  de  Bertrand  Duguefclin ,  l'autre  de  la  Cliro- 
nique  du  Doven  de  Thibaut  de  Metz,  &  le  troificme, 
du  Continuaieur  de  Moulireiet.  Peut-être  feroit-ii  diificile 

ff)  Glaber.  /.  III,  c,  ix.  Pigord.  Jap,  Dusktfil»,  tant  iV,  fOge 
tome  V,  fag,  ^  d/  21.  Vu^Uix ,  Mé^ai» 
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n'en  trouTer  encore  ^4çiix  ou  trois;  au  contraire,  je  vois 
Ibuvent  que  quand  Jes  Auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en 
latin  que  ceux  qui  ont  écrit  en  J&ançois ,  parlent  des  ^andes 
fôlennités  &  des  fêtes  de  mariages  Ôc  de  Chevalerie ,  &c* 
iJs  dilènt ,  le  Roi  tint  fa  Cour  pafchale  ,  fa  Cour  royale ,  ft 
Cour  couronnée,  fîi  Cour  fôlennelle ,  fà  Cour  ouverte,  Con 
État  royal ,  fa  haute  féte ,  &  quelquefois  finiplement  fa  Féte. 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  l'origine  primitive  du 
nom  de  Cour  plenière  ,  &  de  faire  connoître  l'erreur  de  ceux 
qui  croient  que  la  dénomination  de  Cour  plenière  appartient 
excluilvement  aux  Aifemblées  d'appareil  6w  de  réjoullfance* 

TROISIÈME  PARTIE. 

X«  lum  de  Cour  plenière  appamm^U  exclufiyment 
aux  AffimhUes  de  réjomffance  &  de  repréfentaùm  ! 
Cette  démmmuttiott  n'a-t^eUe  pas  été  appliquée  aux 
AJMUes,  fek  judicimres,  fait  poRtiaues!  Oriffm 
vrde  &  prhmtm  du  nom  de  Cour  plenière* 

  » 

Oeux  qui  confidèrent  les  Aâêmbiées  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  Cour  plenière ,  comme  des  Allemblées 
lunpiement  d'appareil ,  remarquables  parce  que  les  Rois ,  à 
tels  jours,  fe  revctoient  de  leurs  habits  royaux,  &:  fe  figna- 
loient  par  les  repas  Iplendldes  ^/^^  qu'ils  doniioient  à  un  grand 


(t)  Il  eft  bon  de  remarquer  que 
ies  repas  fplendides  ne  caraélérifotent 
^ini  particulièrement  les  Cours  d'ap- 
pareil (Se  de  réioiiinànce  ;  car  nos  Rois 
traitoient  magnitiqucrnent  pendant  tout 
le  lonps  des  AfTemblées  deftinées  à 
S*OCCuper  des  affaires  du  Gouverne- 
ment ,  les  Seigneurs ,  les  Chevaliers  , 
&  tous  ceux  qu'ils  mandoient  à  la 
Cour  dans  ces  fortes  de  circonllancos. 
t^oMi  l'apprenons  du  lire  de  Juinvillc 
quif  en  parl<^nt  de  S.'  Louis,  dit  : 
m  Aux  FuicncM  &£«u  que  le  Roi 


tint  à  faire  fes  nouveaux  EftahlIfTe-  « 
mens  ,  il  fkiibit  tout  fcrvir  à  là  «c 
Cour,  lei  Seigneurs ,  les  Chevalien  « 

&  autres,  en  plus  grande  ahoiulancc  »e 
&  plus  hautement  que  jamais  n'a-  « 
voient  t'ait  fes  prédéoeflèucs.  »  Vc/nv.  <« 
Vie  lit-  S.'  Louis,  p.  t  l'f ,  ff/.  1668, 

Tam  in  foleinnitatibus  /\t^iis.,,* 
quant  in  Partamentis  iT  CongrrgatiO' 

iiil'tiS  Aliliiuni  ^  Iuiron..;n  ,  J'icuC  dt^ 

ctbat  rtgiam  disnitatan  UberaUur  ae 
lurgiterfe  haieM,  l'bngil* 
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nombre  cîe  Seigneurs,  de  Prriats ,  Je  Chevaliers;  ceux-îa, 
dis-je,  ne  manquent  pas  d'oblerver  que  ces  Cours  iolenneiles 
fè  tenoient  à  Pâques ,  à  Noël  ,  &  à  d'aulres  grandes  finies; 
or ,  je  crois  apercevoir  que  dans  ces  Cours  Iolenneiles  de 
Pâques ,  de  Noël ,  &:c.  il  fe  trailoît  des  affaires  civiles  & 
politiques  ;  c'cfl  dans  une  Cour  tenue  le  jour  de  Noci  1 047, 
que  Henri  \" ,  roi  de  France,  dÀida  &  confirma ,  par  ua 
aoe  authentique ,  la  réunion  des  revenus  d'une  Abbaye  à  une 
Communauté  ecciéfiaÛique  fuj.  Celte  Cour  étoit  cumpolée 
d'un  Archevêque,  de  huit  Évoques ,  de  quelques  EcciéûsS» 
tiques  conftîtués  en  dignité  ,  de  quatre  Comtes ,  de  dix 
Chevaliers,  d'un  Vicomte  &  de  pluiîeurs  autres  Notables. 
Citons  un  exemple  plus  important 

On  fait  que  Louis  VI  fut  lâcré  à  OHéans ,  parce  qu'il  y 
avoit  alors  une  divifion  dans  Tl^^life  de  Reims ,  à  caule  des 
deux prétendans  à  cet  Archevêché;  K;iJL,lphe  ,  l'un  c!es  deux, 
éloit  protégé  par  le  Pape  &.  par  le  célèbre  Yves  Je  Chartres. 
Ce  Prélat,  aulli  inftruit  que  zélé,  s'entremit  hc;ujco(i[)  j^our 
fairelinir.ee  Ichiline  icandaieux;  i  affaire  étoii  dclicaie,  alors 
la  querelle  des  inveftitures  occupoit  tous  les  elprits ,  piinci- 
palement  depuis  que  le  Concile  de  Clermont  avolc  déclaré 
excommunié  les  Souverains  *  qui  exigeoient  des  Évcques 
l'hommage ,  &  les  Évéques  qui  Ce  Ibumettoient  à  le  rendre» 
Radulphe  prétendoit,  en  vertu  -de  ce  Canon  ,  auquel  la 
France  n'adhéra  jamais  ,  fe  foullraire  à  fhommage  &  an 
lêrment  de  fidélité.  Louis  Vi,  jugement  irrité  contre  Radulphe, 
ne  vouloit,  ni  entendre  parler  de  lui,  ni  écouter  fes  raiibns. 
Néanmoins  Yves  de  Chartres  entreprit  de  fléchir  le  Roi ,  & 
de  faire  mettre  l'affaire  en  délibération.  C'eft  ce  Prelai  qui 
nous  l'apprend  dans  une  lettre  cju'il  écrivit  au  pape  Palchal, 
auquel  il  mande  qu'enfin  le  Koi  (xj  d'étoit  rendu  aux 


^uj  Die  Donùni  Nativitutls  pro-^ 
pr'ns  uuurihas  fig'l'o  ^l'  fiofi  reg/s 
J-I^nrici  rcbi-Taturi^  omnium  l'pifLvpo- 
ruin  ibi  cottjiementium  manibus .  , .  iX 
qfltimaium  PatatU  a  Jl/fulatioiie  fub- 


m.xi«/i. Hill.de  France,  t.Xi,p.$8j. 
(x)  Rex  adquievit  ttuiéeat  pmiHiS 

noffr/s,  4X  conciQit  ut  Rôti,  tftm  ad 
suriain  Jiuan  quo-  Aiirelianis  in  Pi^^ 
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înAantes  prières  du  Prieur  de  Saint-Martin  de  Paris,  &  aux 
tiennes:  que  Radulphe  avoit  une  permilTion  de  venir  à  Oriéans, 
où  le  Roi  devoit  tenir  fa  Cour,  !e  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneiir  :  que  le  Roi  avoit  aufi'i  coniènti  que  i  on 
agitât  dans  cette  mtme  Cour ,  l'affaire  deKudulphe>  mtme 
qu  oji  la  Jugeât  en  fa  préfence ,  pourvu  néanmoins  qu'on  ne 
compioniit  pas  les  droits  de  fa  Couronne  :  qu'en  effet,  les 
principaux  du  Royaume  aliemblo ,  avoient,  en  pidence  du 
Souverain  »  difcuté  J'afEdre  dont  il  s'agit ,  &  que  tous  avoient 
été  d'avis  de  ne  point  reconnoStre  Radulphe  archevêque  de 
Reims»  avant  qui!  eut  iàît  hommage  &  foment  de  fidélité» 
condition ,  .ajoute  Yves  de  Chartres»  à  laquelle  ii  avoit  iâlitt 
confèntir  pour  obtenir  la  paix. 

C'efl  aulfi  dans  une  Cour  générale  ) ,  Curîa  generaVis, 
tenue  à  Vézelai ,  aux  fêtes  de  Pâques,  ///  Pnfchali  folemnitate , 
que  fut  rdfolue  la  deuxième  croiiade,  du  confentement 
unanime  des  Prélats ,  des  Grands  &.  des  Barons»  que  ieRoi 
y  avoit  fait  venir  à  ce  delîein. 

C  efl  encore  dans  des  afîemblces  tenues  aux  fctes  de  la  Pente- 
côte 1 2po  ,  &  le. jour  de  Pâques  ,  ///  Me  Refurrcâtonis  1292, 
que  le  Roi  fit  des  Règlemens  concernant  le  diuii  de  repaie 
éc  de  Iranc-liel  (i). 

Il  paroît  que  ru%e  de  choilir  le  temps  des  grandes  fètes 
pour  traiter  des  afmires  Importantes,  iubTifta  long-temps» 
Philippe  de  Valois  étant  à  Amiens,  le  jour  dé  la  Pentecôte 


ducenmus  ,  ibicum  to  ^  cian  Prin- 
cîpibus  tfgtà  de  hoc  negot/o ,  quantum 

Jirri  poffet  i  f^hâ  rfgtn  intcgritùu-  , 
eraélaranuS'  Faquin  e^i  ut  contiiéïutn 
trat  ;  tonvenhntes  m  euriam,  tmti- 
tiplicatis  intmtjjhribus  ,  pcritionetn  n<^f- 
tram  ftmel      Japius  refUcavimusi 

Jtd  ncfamantt  cunâ  pfenariam  paetm 
impettart  nequiviinus  ,  nijl  /mvdiéîus 
Mettcpolnanus  per  mamim  facra- 
mefttum  tain  fdeHtatem  Hegi  facent , 
çuam  pfJhdfCfJpriitUS  regibus  Irancc- 
wum  antta  fi-crrant  otnnrs  Remenjès 
jirchiefifccfiiruiiteri  rcgnifrancorum 


quajtdibet  rtligiojî  if  fanât  Epifcopi, 
Vv.  de  Chartres ,  cp.  cxc ,  p.  333, 
334.,  ed.  Paris  ,  i  6  i  o. 

(y )  Tandtm  Curia  gtneraiis  apud 
Veielaammffcitur.Geû.  Lud.  junior. 

.  ?  de  ceuifâ  in  Fafctial't f  l^mnitate 
ejujdetn  anni,  apudVe^eliacum ,  tnag" 
mm  edlmpaum  tenuk,  ubi  Atehiepifi 
copos ,  Ef'ifcop^'s  ,  AMiiU!  ijucqiie  , 
plures  etiain  tptni\ates  Hurt  na  Jui 
rrgni  congre gari  ficit,  Sugcr.  spud 
Duch.  t.  IV,  p.  41  î. 

/^^  Chambre  des  Comptes,  Terrier 
d'Anjou,  &C.&$.*Jttll,/'.j'i'. 
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J"r      /.  /,  I  547  »  y  tint ,  dit  Froifiàrt ,  fa  Cour  foiemnellement  :  «  audit 
,xiju,  „  jour,  continue  l'Hiftorien,  Ce  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de 
»  Normandie  (on  h\s  aine  ,  ie  duc  d'Oricans  loti  puilné  his,  le 
»  duc  Odes  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
»  de  Foix,  M.^"^  Louis  de  iavo|e,  M.^"'  Jean  de  Haynauit, 
*»  le  comte  d'Arniignac ,  ie  comte  de  Valentinois ,  le  comte 
»  de  Forés»  &  moult  d'autres  Comtes,  Barons  &  CfaevaiicOi 
»  Quand  tous  furent  venus  à  Amiens ,  ils  eurent  plufieun 
ConfêOs.  »  li  étoit  queftîon  de  la  guerre  contre  les  Angjoùk 
J'obfèrve  encore  que  dans  la  Cour  tenue  par  Charles  VU, 
à  la  iôlennité  de  Noëi  1442  >  on  traita  des  affaires  les  plu 
importantes,  comme  les  vers  fiiivans  le  ji^bfient: 

X'  fiu  R9jf  en  ia&tt  m 
A  mi  vînt  fairt  fa  fe//e 
Dans  la  dté  de  ASontmhm 

Oà  U  fuft  reçu  à  grande  fijt, 

X  A  Royne ,  fon  Jil^  le  Dauphin  , 
Afonfeigneur  le  Comte  du  Mayne , 
£t  d'autres  grans  Seigneurs  en^nk 
Y  furent  tous  une  femaine» 

JL  E  'Roi  manda  cette  faifon 

La  Comtes  d'Armtgnac  ,  Comminges, 

JEt  de  Fore^  jjour  faire  raifon 

A  la  Comtejfe  de  Comminges, 

Et  Jitjl  déjtndu  £n  ce  iuu  ^ 
Am  Comte  d'Armignac  de  mettre 
CmU  foi  la  grâce  de  Dieu , 
lie  s'en  baltnier  en  lettre  (a  J, 

Il  me  (èmble,  d'après  ces  faits ,  auxquels  il  fêroît  Taclle 
(a)  JtMal  DauvoiM,  VigOefie  CkarUf  V/J^vC^. 
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d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  fùj,  que  les  Cours  qui  le 
tenoient  aux  grandes  /oleniiiics,  netoient  pas  feulement  des 
Cours  de  reprélènlalion  &  de  ré|ouiflànce  ,  puiTque  dans 
ces  mêmes  Cours  on  trahoit  d'affaires  qui  intcrelibieiit  l'ordre 
civil  Sl  politique.  Pourquoi  donc  attribuer  plutôt  le  nom  de 
Cour  plcniîre  à  la  Cour  d'appirt  if  &l  de  repréfentation  »  qu'à 
la  Cour  judiciaire  &  politicjue  ;  Dilbns  plus  ,  ne  feroit-ce 
point  par  al)us,  ne  feroit-cc  pas  en  confondant  deux  chofes 
diiliuc^cs  l'une  de  l'autre,  qu'on  auroit  appelé  non-feulement 
Cour  pk'iiière ,  mais  mùnc  ieulement  Cûur,  les  fctes  d'appareil 
&  de  réjourflânce! 

J'ai  dcjà  obfetvé  que  le  mot  latin  Giria,  le  mot  François 
Cour 9  étoient  les  noms  qu'on  donnoit  originairement,  i.**  au 
lieu  oh  ion  le  réunidoit  pour  traiter  des  af&ires  de  religion 
&  depolitic^e;  2.*^  à  l'Affemblée  qui  vaquoit  à  ces  occupations 
importantes;  à  la  Jurididion  ou  Tribunal  qui  rendoit 
la  juiUce  ;  acceptions  qui ,  quoique  différentes ,  <5toient  toutes 
relatives  à  des  chofès  qui  concernoienl  l'adminiflration  :  or» 
comment  efl-il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dénomination 
aux  fcies  (le  rcpréientation  6l  de  divertiHèmeut i  Cherchotis 
à  en  trouver  la  caufe. 

On  a  vu  dans  cette  Difîertation ,  que  les  Rois  des  premières 
races  tenoient,  les  jours  de  grandes  fêtes ,  Éfat  royal ,  c*efts\-dire , 
qu'ils  paroi fîbient  en  public,  revcius  des  ornemens  royaux, 
&  qu'ils  donnoient  des  banquets.  Les  Rois  de  ia  troifième 
race  continuèrent  d'obfêrver  cet  ancien  ulage,  avec  cette 
diffêrence»  que  les  Afiêmblées  générales  du  printemps  & 
d'automne  n'ayant  plus  lieu ,  par  des  raiibns  qui  ibnt  déve- 
loppées amplement  dans  les  VariaHons  de  la  Monarchie, 
il  arriva  que  ia  Cour  du  Roi  ,  compofée  de  fiarons ,  de 
Prélats,  &  des  autres  perfônnes  qui  y  avoient  fèance,  remplaça 
ces  anciennes  AfTemlAiées»  &  que  les  Rois  choiiireiu  les 

(  bj  IJ  y  a  encore  une  Lettre  de  Yves  de  Chanres  à  Hugues ,  Aixhcvcque 
de  Lyon,  qu'il  cit  à  propos  de  cotifulier  aufujct  d'une  Cour  folenneiie,  tenue 
à  Soîilonslcjour  Je  NoH.  C'cfl  fous  Philippe  1/' Loub  VléunidéJadéfifiDC 

J<oi.   )  Wj  ,1c  Cluirt.  rp,  CLyilI, ^4 

Tome  ALL  Hhhh 
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jours  des  grandes  folennitcs  &  les  jours  fui  vans  pour  tenir 
jeur  Cour ,  c*eft-à-dire ,  cette  Aflemblée  politique  &  judicialie 
quiétoltaiorsieConfeii  &  le  Tribunal  fouverain  du  Royaume: 
or,  comme  louverture  de  l'Aflemblée  Ce  faifoit  le  jcur 
mcme  de  la  folcnnîtc  où  le  Roi  tenoii  £tût  royal ,  oti 
confoiKiit  les  deux  objets.  Les  Barons  &  les  Prélats  qui  le 
renduieiU  !c5  jours  de  graiide  lolenniic  auprès  du  Souverain, 
pour  ccicbrer  la  ftie ,  '  &  pour  ficgcr  à  la  Cour  du  Roi, 
difoieni  fimpleineiU  qu'ils  ailoitiil  a  ia  Cour,  piU:ce  qucii 
eftèt  c'âoit  leur  principal  objet,  le  ^rvice  de  Cour  étant 
une  des  oblrgations  de  la  voualité.  D'un  autre  c^té>  ceux 
du  peuple  qui  venoîent  où  étoit  le  Roi ,  pour  voir  le  céré- 
-monial  &  le  /peélacle  de  la  fête,  entendant  dire  aux  Gnuidt 
qu'ils  venoient  à  la  Cour ,  s'accoutumèrent  à  dire  comme 
ceux-ci,  qu'ils  venuient  à  la  Cour,  au  lieu  Je  dire  qu'ils 
venoient  à  la  féte»  d'où  il  arriva  qu'inlenfiblement  le  mot 
Cour  devint ,  parmi  le  vulgdre»  le  iynonyme  de  fête  ;  enfuite 
les  Romanciers  &  les  Chroniqueurs  donnèreni  lieu  à  la  mûme 
^(juivoque,  car  il  ell  aifé  d'oblerver  qu'en  parianl  des  fokn- 
nitcs  de  Pâques  de  la  Pentecôte,  &c.  ils  dilent  alternati- 
vement, ie  Roi  fi/it  fa  Cour ,  le  Roi  tint  fa  féfe.  Au  lurplus, 
îl  efl  inutile  de  multiplier  les  raifonnemens ,  ils  devicndroient 
fuperflus ,  h  on  trouve  que  ie  nom  de  Cuur  plénière  donné 
par  quelques-uns  aux  Aflèmblces  d'appareil  &  de  rtjouif- 
lance ,  a  été  emprunté  vilîblenient  des  ufages  du  i^me 
fodal  relatifs  aux  droHs  de  juitice. 

Sous  les  premières  races  de  nos  Rob ,  il  y  a  voit  diffirentcs 
Claifes  déjuges qiii  décîdoientfàns  af^l  dans  leurs  diftriâs, 
ies  affaires  qui  ctoient  de  leur  compétence;  de  Ibrte  que» 
quand  ies  fiefs  devinrent  liéréditaires ,  il  arriva  que  parmi 
les  Seigneurs,  les  uns  n*avoient  l'exercice  &  ia  proprictc 
que  d'une  portion  de  la  Juftice,  tandis  que  d'autres  avoient 
toute  manière  de  juflice  civile  (Se  criminelle  :  or,  ceux-d 
i^roj;?/, /./î,  diloient  qu'ils  avoient  Cour  plénicre  dans  leurs  Terres,  & 
'xi'if'x^'if'         P^^'^^^^^  ^"'^  ^^"""^  Vaflliux,  c'eflà  dire,  qu'ils  pou  voient 
fv.  '        juger  fum  appel  ^  ies  dliierends  qui  furvenoieut  entre  kuxi 
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Val&ux.  Le  Suzerain,  pour  former  le  jugement,  convoquoit 
un  certain  nombre  de  Pairs  du  Va(îkl  ;  cette  Aflëmblée 
is'appeloit  Cour  p/enière,  &  on  appeloît  Châtel  ph'nîer,  le 
Château  de  ia  Seigneurie  à  laquelle  le  droit  de  Cour plétiière  n^l^jf^^  f^ 
étoit  attaché;  auliî  lit-on  aiiez  Ibuvent  dans  les  anciens  &js^*^ 
Cartulaires ,  au  fujet  des  jugemens  qui  ont  été  rendus ,  Ctiriâ  Cami.  l'fU 
phttoria  vhknte ,  t<c  quelque  fois  ,  Curia  ma^na  crat  & pleiuuia.  ^^'Jv^^^ 

Du  Cange  (c)  ,  à  la  page  3  de  (à  Dilièrtaiion  fur  les  Cm^, 
Cours  folenncHes ,  renvoie,  pour  prouver  que  le  nom  de 
Cour  plén'ùre  coiivenoit  ipccialement  aux  Afîemblées  de 
réjouiliîince  &  d'appareil,  à  la  colledioii  iiitiiulce,  Alonnf- 
ticum  Aiigliidfium  ( tom,  l cr  II, p.      &  2.8 1).  J'ai  coiiluiié 
cet  ouvrage,  &  j'ai  trouvé  aux  pages  indiquées,  deux  Titres 
qu  i ,  au  lieu  dé  confirmer  ce  qu  avance  Du  Cange ,  juftîfient, 
au  contraire,  ce  que  je  viens  de  dire  fiir  les  &urs  piénières 
de  Fiels  :  Tun  de  ces  Titres  eft  une  Charte  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  donnée  à  Weftminller  le  1 5  oélobre  1252,  ^l'^'^'^g^ 
par  laquelle  il  accorde  au  Prieur  &  aux  Chanoines  de  l'Églilè  * 
de  la  i)ainte-Trinité  de  Répindon ,  le  droit  de  Cour  piétiièrt, 
avec  quelque  reftridion ,  QtHam  fiam  pUnariam praterqvam 
de  fartis , 

L'autre  Titre  efl  un  Diplôme  de  Guillaume  I."  roi  d'An- 
gleterre ,  daté  de  la  dix -huitième  année  de  Ton  règne.  Ceft-à-dircde 
Guillaume,  après  avoir  déclaré  dans  ce  Diplôme,  que  pour 
répondre  aux  intenlioui  du  râpe  de  1  Evcque  de  Dulem, 
il  coniènt  que  les  Chanoines  de  cette  Egiile  changent  leur 
état  de  Châiioines  en  celui  de  Moines ,  ajoute  que  lefdits 
Chanoines»  devenus  Religieux,  conlèrveront  leurs  terres, 
fermes ,  étangs ,  prairies  ,  moulins ,  &  tous  les  biens  qui 
leur  appartiennent  ;  &  qu*en  outre  il  leur  accorde  &  leur 
confirme  le  droit  de  Cour  y)/fWrf  dans  la  lèigneurie  d'Urech; 
qu'il  entend  qu'ils  en  jouilïéntà  perpétuité,  &  qu'on  ne  les 
trouble  point  dans  cette  polFeliion  :  ut  curiam  fuam  pUnariam 

ic)  Cinquième  DifTcrution  fur  l'Hifloire  de  S.»  Louis  par  Juinville, 

H  h  h  h  ij 
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WonaflicAngi  à"  Ureclilit  term  fuâ  liben&  ^uieti  imperpemm  habeonî  conted» 
*^»/'f^'    ^  confrmo»  Certainement  ces  deux  Titres  conârment  ce 

nue  j'ai  avancé  au  fujet  des  Cours  piénières  feigneuriales  8c 
feodaies  :  ces  mômes  Titres  doivent  aiifTi  aitlcr  à  tixcr  nos 
idées  fur  !a  vraie  &  primitive  lignilication  du  nom  de  Cour 
plénière.  Les  exprefllons  que  je  vais  rapporter  d'une  lettre 
du  XII.''  ficcle  proiluiront ,  li  je  ne  me  trompe  ,  le  mcine 
effet;  cette  iettre  eft  dHenri  11,  roi  d'Angicicuc,  qui  cait 
à  Louis  YIl,  roi  de  France,  que  Thomas,  ^chevcquede 
Cantorber!  »  a  été  jugé  publiquement  comme  un  traître  &  mi 
parjure ,  par  i'aâèmblée  plcnîère  des  Barons  de  Ibn  royaume» 
a  plenario  Baroaum  regai  mei^oncitto,  ut  iniquus,  utprodnor 
tfl^ùvtî*.^'^  ^  P^i^^ pMiè  juJicatUs  eji.  Je  trouve  encore  qu'ii 
.y  a,  fur  i'horloge  d'Orléans,  une  inicription  (4)  <^fSi 
conçue  en  ces  termes; 

Orléans,  Âu  Poi,  chambre  première 

Et  efi  mon  nom  propre  le  Cœur- de- Lys  ; 

Ainft  nomiuce  en  l' Ajjemble'e  plcnière 

Des  trots  Ejlats  ou  efloient  maints  d£jys, 

Le  Connc'tahle  m'a  ce  nom  ici  mis , 

Et  piufieurs  autres  Princes  pleins  de  fcience 

Pour  bien  commun  affembUs  &  commis. 

Et  meàntenir  la  bonne  paix  en  France,  &c. 

Cette  infcriptîon  eft  datée  de  l'an  1458.  Enfin  ;e  iis  dans 
un  Titre  rapporté  par  Bruiîêl  (e) ,  d^nirum  ejl  in  plenanà 
Curid  régis  ,  &ç.  Ce  Titre  eft  daté  de  fan  1 1 57.  Je  ne 
dirai  rien  davantage ,  mon  objet  eft  rempli  fi  le  réfuitat  de 
mes  recherches  eft  d'avoir  iàit  coimoître,  i."  que  le  nom 
de  Cour  ple'mcre  étoit  abfolument  încoimu  fous  les  première 
féconde  races  :  a.**  que  ceux  des  Auteurs  modernes  qui 
dik  iu  par  tout  d'un  ton  aflirmatif,  que  le  roi  Pépin  &  le 

(d)  On  trouve  cette  infcriptioa <lans  les  £tats généraux  de  Savaion,/?.^/. 
Bfuâèl,  Tiaité  4ei  FîeÊ,  w  Uûge  génénl  de^  Fiefs,  //. 
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lucceflèurs,  tenoieiit  Cour  plettière  les  jours  de  Noè'l,  de 
Pâques,  &c.  ont  jeté  de  la  confulîon  dans  les  id^s»  & 
induit  à  erreur  la  plupart  des  teneurs  »  parmi  ceux  même 
qui  (oni  inftruib  :  3.^  cjue  ces  Auteurs  devoitnt  prcvtnir  que 
c  ctoir  par  anticipation  qu'ils  failbient  ufa^e  de  ia  dcnoml* 
nation  de  Cour  plémère ,  &  aufîi  faire  remarquer  que  vers 
Je  xiii.*^  licclc,  l  adjeclit  y?/////Vr  étoit  devenu  un  terme  gcnc» 
riquc  ;  qu'on  diioit ,  ^<î/rt/J  p!énier(f),  concile  plén'ter,  ajff'aut 
fUrucr  (g)  ,  pour  dire,  palais  piuuipai  ,  concile  œcuménique, 
ajfaut  gt'iic'ral  ;  qu'on  dilbît  de  même,  cité  ple'nière  (h joute 
pléiiicre  (i) ,  noces  plénicrcj»  (k) ,  clmuération  plénicrc  (l),  &c, 
pour  dire,  ville  capitale ,  joute  entière  &  complète,  noces 
magnijiques ,  déhhiraÂon  f^nérale  :  ^  que  ces  mêmes  Auteurs 
dévoient  faire  attention  que  les  HiÂoriens  contemporains 
des  premières  races,  dlfentieulement  :  «  ie  Roi  (bJenniâ,  ou 
célébra  la  fète  de  Pâques,  celle  de  Noël,  &c.  ■•  tandis  que 
ceux  de  ia  troilîème  race  dilènt  :  «  le  Roi  tint  fà  Cour 
royale ,  fa  Cour  iblennelle,  fa  Cour  générale  de  Pâques,  de« 
la  Pentecôte,  &c.  »  diflcrence  qui  provient  de  ce  que  du 
temps  de  la  première  &  de  la  lecoiule  race,  c'ctoîl  feulement 
une  ;,mple  cclcbralion  de  icic  dans  laquelle  les  Rois  fe  ligna- 
loiciu  par  la  magniticence  de  leurs  habillemens  &  par  celle 
de  leur  table,  à  laquelle  iU  adinetloiciit ,  ces  jours-là,  pluficurs 
Prélats  iicigneurs  ;  au  lieu  que  les  Rois  de  la  troifiùne 
race,  non-(èulement  cclébroient  les  Itles  avec  l'appareil 
convenable,  mais  lenoient,  le  jour  même  de  la  (blennité  & 
les  fui  vans,  des  lances  dans  lelquelles  on  agi  toit  les  matières 
les  plus  importantes,     dans  lelquelles  on  rendoit  auâx  des 


(ff  Henri  ie  falua  en  (bn  Palais 
pTénier.  Chron.  Duguefi,  p,  ^jp  T* 

(g)  Ibid.p.  2J. 
'(hj  Vous  Jiyii  kin  nmi  r»  m  tMpUmfrf , 

7ttp  »ù  dmruré  «f  Efitagne  In  Jitrr, 

(i)  On  Ut  dans  la  Vie  du  Marc- 
dial  de  Boucicaui ,  jouxtes  à  twf 
yemaa  gntnda  4X  fiéaura» 


(A)  le  Roi  (S.'  Louis)  donna 

Ifahclîe  fa  (îtîc  au  roi  de  Nava/rc, 
&  furent  les  noces  laites  à  Meiua  grans 
&  plalnières.  Jwi»,  Vie  de  S»'  £buu, 
p. 

m 

(l )  Habita  fiiper  hoc  f^Ienariâ  delî» 
Urtiiitnt.  Ordonn.  de  Fhiiippc-lc-BcI^ 
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|llgeineil5  :  5.**  qu'il  ell  évident  que  le  nom  de  Cour  plenièn 
n'étoit  point  ia  dénomination  fp^ciale  des  Aflemblces  de 
riepréfentation  (mj  &  de  réjouillànce  ;  que  ceux  qui  ont 
entendu  par  Cour  plénière ,  des  Aflembiées  fimplement  de 
ce  genre,  n'ont  point  fait  aiteniion  à  la  fignllication  primi- 
tive de  celle  dénomination  :  6."  qu'il  efl;  certain  qu'avuni  le 
XI.*  fiècle  on  ne  lit  dans  aucun  Titre,  dans  aucune  Chronique, 
ie  nom  de  Cour  pûnitre  :  7.°  qu'il  eft  juttilie  par  des  Titres, 
que  dans  ce  liècle  on  donnoil  le  nom  de  Cour plâiïcre ,  non 
pas  à  des  Alîëmbites  J  appai  cil  &  de  rcjouiflance ,  mais  au 
droit  qu'avoient  beaucoup  de  Seigneurs ,  de  connoître  dans 
leurs  Seigneuries,  de  toutes  les  a&ires  civiles,  criminelles 
&  fèodftles ,  &  qu'on  nommoît  également  Cour  piMrt,  les 
lëances  qu'ils  tenoient  pour  exercer  cetie  autorité  :  8.*'  qu'il 
eft  certain  que  le  Roi ,  luzerain  de  tous  les  fiizerains  de  ibn 
Royaume,  avoit  fa  Cour  p/eaiire,  qui  étoit  tout  enlèmbie. 
Tribunal  &:  Confeil  d'État;  que  par  confëquent  on  peut, 
par  aiiufion  à  nos  anciens  uGges,  &  iàns  craindre  de  coq* 
tondre  les  idées,  appliquer  la  dénomination  de  Courplénihe, 
à  toute  AfTemblce  ,  foît  judiciaire,  loil  politique,  convoquée 
par  ie  Souverain ,  pour  y  prcfidcr  en  pcrlonnc  ,  &  pour 
exercer  par  lui-mcime  ,  avec  iei  Membres  de  i  aiicmbltt^ 
fa  pui (Tance  fuprême. 


(m)  Le  RfdaAear  de  l'HtftoIre 

des  Troubadours  (t.  I" p.  tt,  12, 
44.)  pcnfe  qu'on  peut  mettre  auflï  au 
rang  des  Cours  plénièns ,  \n  cours 
d*amour  où  l'on  agitoit  des  guedions 
agréables  que  fuggéroit  aifcmcnt  la 
niéiaphyfiqucd'amour,  dans  des  fiècles 
où  la  Chevalerie  &  la  galanterie  conQî- 
tuoient  le  héros.  A  b  véritc,  le  Roman 
de  Guillaume  de  Oole  parle  de  plaids 
&  4e  jeux  qui  fe  tjUu'cnt  fous  l'or- 
meau. Le  préfideni  Fduchet,  apiès 
avoir  rapporté  un  endroîtde  ce  Roman 
|bns  lequel  il  ed  fait  mention  de  ces 
Jciut  >  «joutt  :  tL  Ces  flakls  & 


ces 


gîeux  (bus  lV<rmel  «'lorcnt  une  adriifc 

Mécde  Danus  &de  Gc-n!il>honinies< 
où  fe  tciioit  comme  un  ParUmentm 
de  courtoifte  On  de  gtntillcflc  pour» 
\  uider  plufieurs  ditirrends  :  il  y  en  « 
avoit  en  diverfês  Provinces,  fcîon* 

Îu'il  fe  irouvoit  des  Seigneurs  &« 
)ames  de  gentil  ePprit.  w  fauehttt 
I.  JJ  dts  anc.  Poëtts  franf.  p,^^t* 

Fauchet  ne  fe  fcrt ,  dans  aiici-n  de 
fcs ouvrages,  du  nom  dt  CvuTfdiii.értt 
maison  voit  par  ce  paOage  ,  dansqwile 
acceptii-n  il  rùl  pris  celte 
tion,  s'ii  &  en  iût  rcrvi. 
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Sur  le  retour  de  Loujs-le-Jeuisie,  Roi  de  France, 
*  de  fa  Croifade. 

Par  AI.  D£  BURIGNY. 

LES  HlAorlens  des  Croi'fàdes,  &  ceux  qui  ont  eu  occaiîotl  Lû 
de  parier  de  la  féconde  qui  fut  entreprUèpar  1  empereur      5  Mai 
Conrad  &  par  Louis  Vil ,  roi  de  France,  conviennent  toui 

que  le  fucccs  fut  des  plus  malheureux;  mais  II  y  a  une 
grainfe  diverfité  d'opinions  fur  ce  qui  arriva  au  Roi  loriqu'ii 
revint  dans  Ton  Royaume. 

L'auteur  de  l'ouvrage  ijitîtulé  LtiJov'ui  VII  Régis  gcfîa,  Duchffne, 
'du  limplenient  que  ce  Prince  sciant  embarque  au  port 
d'Acre,  revint  tiuni  les  États  fans  trouver  aucun  obllacje, 
^ûf  iu  Acconenfi  navigium  ionjiendit  marlfque  nullo  impedieme 
periculo  ad  Regnum  propriam  ^  rtver/us;  le  P.  Daniel  n'en 
dit  pas  davantage;  le  dernier  auteur  de  THUloire  de  Naples, 
ie  célèbre  Giannone,  apafl^ Ibus  fiience  les  (èrvicesellènUels  I. A7«r*r/it 
que  la  flotté  du  Roi  de  Sicile»  coaMnandéeparfôn  Amiral» 
rendit  au  roi  de  France. 

Les  autres  Hiftorîens  de  Naples  prétendent  que  Louis  VII 
courut  à  ibn  retour  les  plus  grande  dangers ,  &.  qu'il  auroit 
été  pris,  fi  les  Siciliens,  "par  un  heureux  hafîu-d,  n'euffent 
rencontré  ceux  qui  le  menoient  prifonnier  :  les  uns  dilent 
que  cVtoicnt  les  Grecs  qui  l'avoient  pris,  les  autres aÛiirent 
^que  cctoient  les  Sarafms. 

Paniiulius  Collenutius,  dans  fbn  Hinoire  de  Naples ,  ^«^^A/'/tJ» 
prétL-iui  que  ce  fut  le  roi  Roger  lui-mciiie  qui  délivra  le 
roi  de  1  raiice  des  mains  des  Sarafins  :  Rogerius  deprchendit 
hudovkum  Pium  cum  ex  Antioch'M  portu  fohens  in  Temam 
fanâam  tiavigaret ,  à  Saracenis  fuijfe  captum ,  itûque  ilUfortiter 
iUosadorme^j  yicit, &Ludoyicmiiàeratum  joppem/mcolmem 
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Jiixit.  II  y  a  certainement  Jeux  faiitci  capitales  dansce  n'clt; 
Collcnutius  attribue  au  roi  Roger,  une  vidoire  que  tous 
les  autres  Hifloriens  alfurent  avoir  e'té  remportée  par  George 
Laiiduiijia,  ccicbre  Amiral  de  Sicile;  ils  conviennent  auïfi 
tous  que  ce  fut  à  fou  retour  de  la  Terre-laime  que  le  roi 
de  France  courut  rifque  d'être  pris,  &  non  pas  en  y  allant,, 
Suimon»,  comme  Taliùre  CoUenutius  que  Summonte  a  copié. 

Si  if  /  ///  Capiceiatro,  dans  fon  Hiibirede  Naples ,  raconte  que 
rAmiral  George  rencontra  plufieurs  galères  de  1  empereur 
Grec ,  .qui  emmenoîent  prifonnîer  Louis ,  roi  de  France , 
qu'ils  avoient  pris  iorfqu'ii  s'en  retournoit  de  Syrie  avec 
peu  de  monde;  qu'il  battit  les  Grecs  &  rendit  la  liberté  «i 
Roi  :  il  ajoute fi  corne  raconta  Roberto  (le  Aionîe. 
Ajs*  Inveglies,  chns  Ion  Livre  intitulé  Palermo  nobile ,  répète 
la  même  choie,  le  fondant ,  ainfi  que  Capiceiatro ,  fur  l'autoritc 
de  Robert  du  Mont;  le  favant  Sigonius  confirme  aulii  les 
fervices  rendus  par  les  Siciliens  à  Louis  VII ,  làns  nommer 
Je  Gciicrai  à  qui  le  Roi  eut  l'obligation  de  la  libcric, 

'De  lUgiif  r-iJ.  Ludovkus  'Rex  à  Gracis  captus,  a  Skuîis  interyenientiùus 

^^'''^^^  hberaÊur. 

'jnnaks  tTihA  Muratorî»  qui  ^t  honneur  de  cette  délivrance  i  l'amiial 
George,  ajoute  qu'il  n'eft  pas  étonné  que  les  Hifbriens 
modernes  de  France,  veuillent  dilTimuler  cette  aventure, 
mais  que  ceux  qui  la  nient  ont  tort,  puifque  ce  récit  ell 
fondé  fur  des  autorités  fuffîfantés.  Il  ne  (èroit  pas  poinble 
de  la  révoquer  en  doute ,  fi  l'on  pouvoit  compter  fur  l'authen- 

JL*IKf*^9'  licite  d'un  privilège  du  roi  Roger,  rapporte  par  Philadelphc 
Mugnos,  dans  fon  Théâtre  généalogique  des  nobles  laniilies 
de  Sicile  en  laveur  du  fameux  George  Landoiina,  Amiruf, 
dans  iecjuel  on  lit  ces  propres  termes  :  tandem  à  cnp'.tviMtc 
illujJnjjitiuim  re^cm  Ludovicum  111  juofque  proccres  Ciùiiit 
magnâtes  manumifijîi  ;  mais  ce  diplôme  doit  piuiot  ctre  regardé 
comme  un  témoignage  de  la  tradition ,  chez  les  Siciliens,  du 

(a)  Che  il  fi  Ilipcrici  inx>^erni  d^Ha  Fra/icia  vc^liano  dijpmu!jr€-  fjuij}^ 
avant ura  di  un  ioro  J<è ,  puovaJJ'are ,  ina  che  fi  meitano  a  negarla  nutnt  Ja  udixe 

JI0àeiite  tttghm  quwm  wUumfimù  amigui  bajk»^  ml  a/i^aam  me. 

fait 
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hit  dont  i!  s'agit,  que  comme  une  preuve  décifive  de  la 
vidoire  de  i' Amiral  Sicilien;  car  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  n'eil  pas  authentique,  ainl)  que  m.  Du  Cange  l'a  foup- 
çonné  :  ce  qui  eft  confiant,  c'efl:  que  la  date  en  cft  faufîè; 
il  e(t  tîaté  22  januarii  1 1^6 ,  an  no  Incarnat'ionis  ALîcrni 
Saïvaîons ,  &  ce  ne  fut  que  quelques  annces  après  celte  date 
que  Louis  revint  en  France. 

FazeMe,  l'Hiftorien  de  Sicile,  n'a  pas  oublié  les  fervices 
que  les  Siciliens  rendirent  à  Loui^-lc-Jcuiie  ;  mais  il  paroît 
avoir  copié  CoHenotius,  &  il  fait  les  mêmes  fautes  que  lui» 
en  attrilniant  au  roi  Roger  la  délivrance  de  Louis  Vil ,  &  en 
aflûrant  qu'il  le  tira  d'entre  les  mains  des  Sarafins  ,  loriquo 
ce  Prince  ailoit  en  Paiellîne  (b}» 

Qu'il  me  Ibit  permis  de  relever  ici  une  légère  mcprift 
d'un  de  nos  plus  iâvans  &  de  nos  plus  eflimables  Écrivains  : 
M.  Du  Cange  remarque  que  Fazelle  s'eft  mépris ,  quand  il  jPj§222^ 
a  écrit  que  Louis,  au  retour  du  voyage  de  la  Terre-fiunte,"J!^^j,^  * 
fiit  délivré  par  le  roi  Roger;  mais  ce  fut  iorfque  ce  Frince  y 
alfoit  que  ,  félon  le  récit  de  Fazelle,  il  fut  délivré  des  mains 
des  ijarafins. 

Ce  ne  font  pas-là  les  feules  fautes  que  commet  Fazelle 
dans  fou  rccit  :  il  prétend  que  l'objet  de  la  féconde  Croifade 
étoit  d'attaquer  l'empereur  Manuel  qui  s'étoit  emparé  de  la 
Palefiine»  ce  qui  eft  abfblument  contre  la  vérité  de  THiftoire. 
B  eft  bien  vrai  que  iî  les  Croifês  euflènt  cru  les  confeib 
de  l'évêquede  Langres,  ils  fe  feraient  emparés  de  Conlbn-  je  blgih.  if 
tinople  ,  j\  ant  que  de  paiièr  en  Paleftine;  mais  comme  ceci  î'/^': 
neft  pomt  de  notre  fujet,  revenons  au  retour  au  Koi.  f*tê$x 

Les  Chroniques  les  plus  anciennes  ,  conviennent  toutes 
«que  ce  Prince  éprouva  ies  plus  grands  dangers  à  fbn  retour 

(h)  Fà^eBe  (I.  V'II  ,  c.  m  ,  fcconde  décade)  Deinde  cum  Ludovicum 
Ftancorum  regem  qui  n  fanéii  Siineonis  partu  Amk  dicno  foh  cns  Pah  jlinam 
fetebatt  ingens  Sarucrtiorum  clajjis  obvia  font  inunepujtt ,  Rogerius  forte  fortuna 
£jtdm>ico  ngî  eapto  oeeurrtns  cum  fiâ  cLiffe  in  Saracems  cum  P/Offà  tanti 
tnri  carytivhate  m  angufto  polir--:  i^ntit  iagtotifut  chde  t^eàis  bfifiibus  viâot 
jc/irijliumin  Hegem  ab  intentu  iibemvit, 

m,   -mm  ï  •   •  • 
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tie  la  Terre-faintc.  Voici  ce  qu'en  rapporte  Robert ,  fcj  ûbé 
du  mont  Saint-Michel,  contemporain  de  Louis  VU: 

Ludovic  us  rex  I  rcincorum  n  Palejîiiia  navi^ans  ut  inpalriûm 
rediret,  Cracorum  luives  incurrit^  cùmque  ab  as  Impcratm 
Curfolium  oLftJenti  prafentandus  deJucitur  ,  Geor^ius  dux 
navittm  régis  Sicilia  ios  aggruHutr»»**  Captum  Uidontm 
t.wf'xxvu  ^^8^^^  eripuit;  fed  captos  Régis  oùtentu  <&mittit*  Vincent  ét 
fttgf  !f.2f,    Beauvais ,  qui  vivoit  dû  temps  de  Saim-(jOuîs ,  ^Nangis  qui 
1  fs'o'%"cli.  fleuriflblt  au  commencement  du  quatorzième  ficelé»  répètent 
t..\x/,','..fj  f.ie  même  fait  en  propres  termes;  Nicolas  Trivet,  qui  eft 

^^S^^'!'  '"*^**^  ^^'■^  133^»%^  Ibixante-dix  ans ,  le  confirme 
uvîii,p.^2p.  aufli,  &  il  ajoute:  fed  iiiduftrid  Rogerii  Shi/ia  ngiser^tus, 

pojt'  Qaie,      ^     y  pnefentum  papt^  Eugenti  conduéius  fecurus  ad  proprié 
remeavit;  enlm  l'auteur  de  la  Compilation  qui  a  pour  titre» 
nfonus.    Magnum  Chronïcum  Bel^ïami .       qui  Hnit  à  l'an  1474» 
9.11,^,1/2.  adopte  en  propres  termes  le  rccit  de  Robert  du  Mont. 

Les  Hilloneui  étrangers  conhrnient  les  dan^^ers  que  Louis- 
!e-Jeune  courut.  Sanutus  copie  Robert  JuMoiu;  i;>oiilmius 
*f!Tch.'xix\ ^  Collemitius. 

f.  t'éy.  '  Le  plus  grand  nombre  des  Hiftoriens  irançois ,  coiiYient 
ivUnad'ii.  ^  «langers  que  courut  le  roi  Louis  VII  >  dans  fon.relour 
f^if*,  '    delà  Terre -iàinte;  voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  du  Uvie 

L,  VI.  c,  XI,  intitule ,  Conquêtes  des  Normands.  Bientôt  après,  k  roi  èt 
t*  France  &  fes  Cro  'tfés,  mont  levé  les  antres  à  Saint-Stmeon, 

havre  dAntioche,  tombèrent  en  une  arme'e  navale  de  Sorrafms: 
le  combat  y  fut  fanglant ,  &  le  Roi  fut  prifonnier  ;  c'étoit 
fait  Je  fui ,  comme  l'on  dit ,  ds  le  menaient  déjri  h  t  Empereur, 
fi  Roger  &  fes  Normands  rencontrant  &  mettant  ces  infuicks 
en  déroute ,  ne  l'euffent  délivre'  &  conduit  jufque  dans  Jcfe, 
après  avoir  gagné  un  tr es-grand  butin.  Cet  Écrivain  ne  peut 
pas  être  regardé  comme  fort  exad,  puifqu'il  paroit  avoir 
Céf.xji,   pris  te  Roi  délivré  pour  S/  Louis  ,  car  c'ell  ainlî  qu'il 
•  l'appelle. 

^e)  Vid,  Cavtf  p.         Robert  mourut  l'an  1186.  tdu.  de  d'ijîefiut, 

h  if  p* 
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Du  Haillan  parle  aufii  de  cette  a\'cnture  <  îi  ces  termes  :  f^f 
«Louis  VII  entra  tledans  Tes  n:l^■ire.s  pour  retourner  tn  ^^^^^ 
Europe  i  il  n'eut  parfait  long  cliennn  qu'il  rejicontra  ,  comme  a 
à  i'improvifle ,  une  armée  navale  dei  Grecs,  qui  vouloient  « 
l'emmener  par  force  à  Confiant  inople....  George  ,  gouverneur  « 
de  Sicile  pour  le  roi  Roger,  y  arriva  de  fortune  avec  un  « 
plus  grand  nombre  de  navires  que  n'avoient  pas  Jes  Grecs,  « 
Se  ne  voulant  pas  laiflêr  emmener  le  roi  prilbnnîer,  il  fît  « 
tirer  dedans  leur  amiral  quelques  flèches  qui  avoîent  le  fer  « 
d'or  »  leur  donnant  à  entendre  par  cette  façon  de  faire,  qu'il  « 
étoit  appareillé  à  lapaîx;  par  quoi  les  Turcs  *  fè  défiftèrentde 
leur  folie,  &  print  le  roi  de  France  la  route  de  Sicile.»  4tt«j«Gne% 

Jean  du  Tillet,  évêque  de  Meaux»  mort  Tan  1570»  un 
des  plus  (âvans  hommes  de  Ton  fiècîe,  s'explique  ainfr  dans 
ja  Chronique  :  Hex  { Ludovkus  Vil)  venè  cuptus  tiifi  Gcortniis        '  '4^' 
ouult  régis pnïtorJuppeUûstuiijjet.  Kobert  Gaguin  &.  raul-hnnie  pour  tméa 
s'expliquent  de  même.  Dupleix ,  Mczeray ,  &  en  dernier  ^^fj-f'^"  ' 
lieu  M.  le  prétiJent  Hciiault ,  établilleiu  comme  confiant  '' p:,,,'i!uc^,.  //, 
que,  fans  le  lècours  des  Siciliens,  le  roi  de  France  aiuoit  "'V/^  ^'  -^jJ* 
été  emmené  prîfbnnier  par  les  Grecs.  Le  Roi  revenant  en  ju  SSthViU 
France»  dit  le  nréfidênt  Hénault ,  eflpris  fiir  merpar  des  Grecs,  ' 
&  délivré  par  Grégoire,  le  général  de  Roger,  roi  de  ^jcile:^mk 
if  auroit  dû  dire  par  George,  car  il  eîl  certain  que  c'eft  ainft 
que  s'appeloit  le  fameux  Amiral  du  roi  Roger. 

C'eft,  /ans  doute,  fur  le  témoignage  de  Robert,  abbé 
idu  Mont-Saint-Michel,  que  les  Chroniqueurs  &.  les  HUlo- 
riens  ont  prétendu  que  Louis  avoit  été  pris  &:  avoit  été 
rccoiuTc.  Son  aulorik-  ell  certainement  d'un  grand  poids, 
puilqu'il  ctoit  contemporain  de  Loui^-le-Jeune;  mais  il  en 
efi:  encore  une  plus  confidcrable ,  qui  (embie  avoir  ctc  ignorée 
tle  Jios  modernes,  c'ell  le  témoignage  de  Jeiui  Cinnamus, 
hiftorien  de  l'empereur  Manuel,  qui ,  comme  il  le  rapporte  Vey.Fnhmhm 
iui-mcme,  s'eft  trouvé  i  pfufieurs  de  les  expéditions,  &,  nuGiHKa» 
Hiivant  itf .  Du  Cange  ,  a  écrit  l'iiiftoire  avec  beaucoup     '  ^'J^^' 
aWîtude.  ■  ^Duc^., 

Ycici  ce  que  dit  cet  Écrivain,  du  retour  du  roi  Louis  VIL 

lut  ij 
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LJI,u*ifi,     "  Lorique  îe  Roi  s'en  retoiirnoit  ,  les  navires  de  Sicile 
h^P*      »>  eftoient  en  couric  pour  iaruller  la  urre  <iei  Romains  ; 
>'  Couruupe  commaiidoit  la  flotte  de  l'Empire  :  tandis  que  iei 
»  deux  flottes  combaitoietit  ^  le  Roi  arriva  avec  la  fieimei 
<•  Pendant  le  combat,  les  Romains  avoient  1  avantage,  &  peu 
»  s  en  Mut  que  le  Roi  ne  fut  pris;  lorfque  Tes  vaiflSiuxaiiciit 
»  joint  ceux  des  Siciliens ,  il  (ortit  du  navire  où  il  ^toit  p  our 
»  entrer  dans  une  trirème  Sicilienne ,  &  s'il  ne  fe  lût  [wrelfc, 
»  il  auroit  étç  pris  par  les  Romains  ;  à  peine  piit-il  fe  fauver. 
»  L'Empereur ,  à  (à  prière,  lui  rendit  les  priibnniers,  &  tout 
ce  qui  lui  avoit  ctc^  pris 
4t  F^'of  e      ^^^^  ^''^  confdqucnce  d'une  fi  grande  autorité  ,  que  le 
'  favant  &  judicieux  M.  Du  Cange  rt'fute  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  le  roi  Louis  VIÏ  n'avoit  trouvé  aucun  obUacle  en 
revenant  tic-  i.i  i-.ilelLine  en  France. 

Cependant,  quelques  Auteurs  modernes  ont  oppofé  fll 
récit  de  Robert  Dumont,  &  par  confèquent  à  celui  de  Jem 
Cinnamus ,  une  objection  qui  m^îteroit  fa  plus  grande 
attention ,  ii  elle  étoit  appuyée  (ùr  de  bonnes  preuves. 
w/^^T'     ^^"lï^o^rg  ,  dans  Ibn  hiftoire  des  Croiiades ,  l'abbé 
^  fj,'        le  Gendre,  dans  Ibn  hiftoire  de  France  ,  le  dernier  Aiitew 
^Lt  GrnJre.  Sugcr,  &  enfin  l'abbc  Velli,  révoquent  en 

vit^ifiujrf^.  doute  l'aventure  de  Louis-le^Jeune  ù  Ton  retour  de  laTen^e- 
'jj'^ô!"'      ^^linte ,  parce  que  le  Roi,  dit  Mainibourg,  qui  écrivoit  fi 
Hifl.de Fratuf,  exaclcment  à  l'ibbc  Sugcr,  jufqu'aux  moindres  particularité 
UW,f>tat.      Iqj^  retour,  ne  dit  rien  de  cet  accident.  Quelle  apparence, 
ajoute  l'abbé  Gervaiiè ,  que  le  Roi  qui  de  la  Calabre  caivoit 


(d)  Ti^fç  ImAfW  vm^My*;  yHf 
a  «iAa>vr  f'çfgi^rlo.  Tmvmt  Vùifjuiiar 

9  SfluAcTr,  «iwif  îfNifm, 


■miç  n^UJÛk,  trî^in  flcmf  «vrp.  w,^ 
<{?  vari  111?^  'P6^4«qa)r  i'yty*»  ;(««•  Ni» 

fl«/f  ,  Tu'çi  «u)|^4aAeT»(  lAl/91 ,  5  «  ^ 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  6it 
à  Suger  &  Ton  airivce,  &:  loufcs  les  circonflances  de  fou 
voyage  ,  n'eût  omis  que  celle-là  ,  ce  qui  a  été  répété  par 
l'abbé  Velli  en  ces  termes  :  «  ce  Prince ,  dans  fa  lettre ,  où 
il  raconte  à  l'abbé  Suger  toutes  les  circonflances  de  fon  « 
retour ,  ne  dit  rien  de  cette  aventure.  » 

Qui  ne  croiroit ,  après  des  ailêrtions  iî  pofitives ,  que  le 
toi  LouiS'lenJeune  auroit  envoyé  un  journal  ciroonAandé 
dàaîllé  de  fbn  retour,  à  l'abbé  Suger;  cependant  rien  n'eft 
moins  exaél  ;  Il  efl  bien  vrai  <}ue  Louis  étant  arrivé  en 
Calabre  »  écrivit  i  cet  Abbé  pour  lui  apprendre  quli  étoit  en 
Italie  »  mais  Ik  lettre  efl  très-courte ,  n'eil  point  un  journal , 
&  ne  contient  aucun  détail;  le  Roi  fe  contente  de  dire  àlôn 
Miniftre,  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  affligé  des  malheurs  Duchtjntf 
qu'il  a  éprouvés ,  &  pro  affliâionihs  nojîris  anûcâ  mmirum  ^iy,^ji^ 
'fotnpajfîone  graviùs  vejîra  interna  lahorant. 

Voilà  tout  ce  qui  a  rapport  au  retour  du  Roi  dans  le 
prétendu  journal ,  d'où  même  l'on  peut  conclure  que  fon 
retour  a  été  tort  malheureux. 

Les  dangers  que  Louis  VII  a  évités  en  revenant  de  la 
Qferre-làinte ,  de  la  part  des  Grecs,  étant  certifiés  par  deux 
'Auteurs  graves  &  contemporains,  dont  l'un  étoit  François 
'(&  l'autre  Grec ,  &  étant  confirmés  par  la  foule  des  Chrono- 
graphes  &  des  Hiftorîens  ,  tant  étrangers  que  raitionaiiX| 
ibivenft  toe  mis  au  nombre  des  £ùts  coniUns» 
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MÉMOIRE 
Sur    É  T  1  E  N  N 

Chancelier  de  Sicile  en  i\6%% 

Dans  lequel  on  prouve  qu*U  éto'a  du  Sang  Royal  à 
France,  &  on  examne  convmnt  U  pmmii  ém  m 
mhm^ewps  Jîb  dtm  Cornu  du  Perche. 

Par  M.  DE  Bréquigny. 

1.Û  '  ARGUERiTE  ,  veuve  de  Guillaume  I."  roi  Je  Sicile, 
le  31  Mai  IVJL  &  rcgente  du  Royaume  durant  la  minorité  de  fon  fils 
'771f  Guillaume  U,  fit  venir  de  France  auprès  d'elle,  en  11 67, 
Étienne,  qu*die  tndtoît  (te  parent,  &  que  les  HHbrie» 
dîlênt  unanimement  avoir  été  lîis  d'un  comte  du  Peiclife 

£lie  étoit  eiie-inéme,  par  (à  mère,  petite  nièce  de  Rotroo  II, 
comte  du  Perche ,  tL  011  iûppoiè  communément  qu'Édenne 
étoit  fils  de  ce  même  Rotrou  :  mais  ce  qui  (embie  peu  sV- 
corder  avec  cette  opinion ,  c'eft  qu'Étienne  étoh  du  lang  royal 
de  Franœ^  fait  qu'on  a  jufqu'à  préient  abfblument  ignoré,  & 
que  je  me  propolè  d'établir  dans  le  cours  de  ce  Mémoire. 

Si  cette  dccouverte  n'ofiroit  qu'un  nom  de  plus  à  inférer 
daui  la  gciiéalogie  de  nos  Rois ,  elle  le  borneroii  à  l'avantage 
alTez  ftérile  de  l'exaditude  hiflorique  fur  un  point  ilulé  & 
peu  intérelîiuit.  Mais  Etienne  eut  Jls  talens,  des  vertus,  des 
rtvtii  cdatans;  les  rechercher  a  Ion  iujta  ne  lont  donc  piS 
dénuées  dinlârét  :  il  mérite  qu'on  s'occupe*  de  le  rendre  à 
la  race  augufle  de  nos  Souverains* 

Xjaiiiile  des  évènemens  qui  iont  rendu  célèbre,  ne  corn* 
mence  qu'à  fôn  paiTage  en  Sicile,  &  finit  à  la  révolution 
qui  le  contraignit  d'en  lôrttr  deux  ans  après.  Aii);!  Étienné 
n'a  vécu  que  deux  ans  gour  rfaiAoîre:mais  fa  vie,  duraiii 
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ce  court  efpace ,  forme  un  des  morceaux  les  plus  curieux 

des  annales  Siciliennes.  Comme  les  détails  en  font  rapportés 

par  ditfèrens  Écrivains  »  qui  font  dans  les  mains  de  tout  le 

monde ,  je  n'en  retracerai  que  ce  dont  il  tfl  iiccefTaîre  de  NiigoEitka»^ 

rappeler  le  foiivenir ,  poux  liuteiligeuce  des  difcuflioas  dans  g^J/'^' f,'^^f!f^ 

ielcjucllcs  je  dois  entier.  *         .        de  nim  Jif»^ 

GuiiUume  II,  roi  de  Sicile,  qui  fuccéda  en  1166^  àlbn  ^""^ 
pere  Guillaume  I."^  ne  de  voit  avoir  alors  que  douze  ans  ; 
car  lun  cpitaphe  nous  apprend  qu'il  n'en  avoii  que  uente-lîx 
ior/quii  mourut,  en  i  i5)8.Marguerite,jTitre du  jeune  Prince,  Bry.Ktfi.ie» 
n'en  avoit  ^'environ  quarante  lorfqu  elle  fut  déclarée  R^nte. 
£Ue  étoh  tiUe  de  D*  Ramire»  roi  de  Navarre;  &  À  mère, 
qui  iè  nommoit  Marguerite  comme  elle,  étoit  fille  dune 
four  de  RoUou  II,  comte  du  Perche,  mort -en  1 143  ,  & 
coufine^rmaine  de  Rotrou  III ,  iîis  &  fuccelTeur  de  Rotrou  II; 
|iar  Gonléquent  la  Régente  de  Sicile  étoit  nièce,  à  la  mode 
de  Bretagne ,  de  Rotrou  III.  J'aurai  occasion  ci-ajprèsj  de 
£aîre  ufage  de  cette  généalogie. 

Guillaume  1/"^  après  un  règjie  fort  orageux,  avoit  laiflé, 
%.  fa  mort,  une  Cour  remplie  de  fadions ,  de  fujets  mécon- 
tens,  &  la  Sicile  entière  pleine  de  troubles.  La  minorité  du 
nouveau  Roi,  lous  le  règne  d'une  étrangère  fans  expérience, 
n'étoit  propre  qu'à  les  accroître.  La  Régente ,  ciaiii  des  cir- 
conlUnces  li  critiques,  crut  devoir  attirer  auprès  d'elle,  ceux 
de  (à  fâmiile  dont  elle  pouvoit  eipèrer  quelque  fècours.  Ses 
parens  paterneJs  éioîent  en  Efpagac,  Tes  parens  maternels 
«oient  en  France  :  les  premiers  ne  lui  furent  d'aucune  reiP 
£>urce  ;  elle  eut  recours  aux  parens  de  (à  mère.  De  ce  nombre 
étoit  Rotrou,  archevêque  de  Rouen;  il  étoit  fils  de  Marguerite 
foeur  de  Rotrou  II,  comte  du  Perche»  &  la  Régente  delceop 
doit ,  par  la  mère ,  d'une  autre  lœur  de  ce  même  Comte. 

Elle  écrivit  à  l'Archevêque  ,  pour  le  prier  d'engager 
quelqu'un  de  fes  parens  à  palfer  en  Sicile;  elle  lui  Jcfignoit  f^i^^^^ 
en  particulier  Robert  de  Neubourg  frère  de  l'Archevêque,  dtrtk,imài^ 
&  Éiienne  ,  que  it>  l  liiloricns  appellent  fils  du  comte  du  ^'/''t 
JPerche.  JÉétienne  ao^e^ u  la  |)ro£oiiUoo  |  &  fe  readii  auprès. 
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■petrî Bttfenp  de  la  R^getîtc ,  avec  une  fuite  de  trente-fept  perfonnes.  Peti 
*j^eS      api'ès  fon  arrivée  ,  eile  le  nomma  Chancelier  de  Sicile,  & 
^  bien  -  tôt  le  fit  élire  aichevt^que  de  Paierme.  Ces  deux 

'  ^  dignités  lui  donnoient  un  grand  pouvoir  ;  elle  y  joignit  tout 
ie  fien  ,  qu'elle  lui  abandonna.  Les  François  qui  étoient  venus 
avec  lui,  furent,  pour  la  plupart,  placer  dans  des  emplois 
importans.  Le  célèbre  Pierre  deBiois  fut  chargé  de  l'inftruclioa 
du  jeune  Roi ,  &  fût  fait  Garde  des  Sceaux. 
.  Tant  de  confiance  accordé  aux  François  fît  naître  les 
îaloufles  redoubla  les  mëcontentemens  &  les  cabdesi 
Wéuai,  9uU  Etienne  gouvemoit  ablôlument  fous  le  nom  de  la  R^ente; 

&  quelque  fage  que  fût  fon  adminiûration ,  de  l'aveu  mêine 
des  Siciliens ,  fa  qualité  d'étranger  îa  rendoit  odîcufe.  Pour 
isL  faire  refpedcr,  il  fut  contraint  d'ufer  de  fermeté,  &  ne  fit 
qu'aigrir  les  efprlts.  Les  mëcontentemens  dégénércicnt  en 
révolte  ouverte,  &  la  iîn  en  devint  funefle  à  Etienne.  La  R  gente 
tenta  en  vain  de  foutenir  fon  ouvrage;  Étienne  afîk'gc  clans 
un  clocher,  fe  crut  heureux  d'obtenir  la  permilîioii  de  lorlir 
de  Sicile;  il  s'embarqua  pour  la  Syrie,  Sl  alla  mourir,  peu 
warAbTyr.      temps  après ,  à  Jéruiaieni*  Des  trente-ièpt  perfonnes  qui 
fi'àj^.xan.  1  avoient  fuivi ,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  écluppèrent, 
Roger  ie  Normand  oc  Pierre  de  Blois.  C'eu  ce  dernier  qui 
Ptir.  BU/,  nous  i  apprend  lui-même  dans  une  de  lès  lettres  :  il  fut  ii 
qti^jcutu   ef&ayé  du  danger  qu'il  avoit  couru ,  que  malgré  les  inftanrtS 
du  roi  de  Sicile  pôur  le  retenir,  en  lui  coufêrvant  fa  place 
de  Garde  des  Sceaux ,  ii  fè  hâta  de  quitter  cette  Ile,  &  o'X 
IK^xc*  voulut  jamais  rentrer. 

Après  avoir  rappelé  l'idée  des  principaux  évènemens  Je 
la  vie  d'Etienne ,  voyons  maintenant  de  quel  fang  il  étoit 
(orti.  Je  commencerai  pai-  prouver  qu'il  ctoit  du  Sang  royal 
.  .  de  France,  comme  je  l'ai  avancé;  j'examinerai  enfuitcaqucl 
titre  les  Hiftorien^  ont  pu  dire  qu  ii  ctoit  fils  d  un  Comte  du 
Perche ,  &.  de  qijei  comte  du  Perche  il  a  pu  être  le  fils» 

Êtiemie  étoit  du  m^e  Sang  que  ie  roi  de  Fiancei 
Louis  Vil:  l'en  tire  la  preuve  d'une  lettre  que  Louis  VII 
lui-intais  écrivit  ma  m  de  Sicile»  GuiUaiunç  11,  iorfque  les 
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DE  LITTÉRATURE. 
SicHîeiu  révoltés  eurent  forcé  Étienne  à  ibrtir  de  leur  lie. 
Cette  lettre»  qui  jufqirjcî  a  demeuré  inconnue, /ê  trouve  dans 
un  ancien  manufcrit  de  la  bibliothèque  Harléienne ,  confervé  ^««5lfc 
dans  le  Muièum  Britannique  à  Londres. 

Le  roi  de  France  commence  fz  lettre  par  des  proteftations 
de  lecoiinoifTânce ,  pour  l'accueil  6c  ks  bons  offices  qu'il 
avoît  reçus  de  i'aieul  du  roi  de  Sicile ,  ainfi  que  les  autres 
Croifès,  à  leur  retour  de  la  Terre-fainte  ,  Aonor  ^uem  tio!>is 
magmfcus  avus  vefler  in  obfequio  Deî  peregriaaatihus  txhibuit , 
liberûHtûS  (junm  'm  nos  &  compereqnn.  i^u,'^  rxcraàt ,  confolatiù 
multiplex  quant  fcjjis  &  laborantibus  impendit ,  a  mmoriâ 
nojlrâ  readere  nequeunl. 

Quand  l'inlcription  qui  eft  à  la  tcte  delà  lettre,  ne  nous 

apprendroit  pas  que  cette  lettre  eft  écrite  par  Louis  VU  au  roi 
de  Sicile  Guillaume  II  ,  le  paffage  q\ie  Je  viens  de  citer  I  indi- 
qiieroit  allé/  ;  cai'  on  lait  que  ce  lut  Roger,  loi  de  Sicile,  aïeul 
de  Guillaume  II,  qui  reçut  dans  Ton  île  Louis  Vil  &  les 
Croiics  de  la  iuite  ,  à  leur  iciour  de  leur  Croilade  en  i  145). 

Remarquons  en  pafîànt  que  s'il  ctoit  vrai ,  comme  beaucoup 
d  Écrivains  l'ont  répété  les  uns  après  les  autres,  que  dans  ce 
mcme  temps  Roger  eiit  délivré  Louis  VU  des  mains  des 
Grecs  qui  ,  dit-on  ,  l'avoient  fait  priloiniier  avec  toute  la 
flotte  ,  Louis  en  auroit  fans  doute  lait  mention  d.itis  cet 
endroit  de     lettre;  mais  il  n'en  parle  en  aucune  &çon  ,  ni 
dnns  cette  lettre ,  ni  daAs  une  autre  que  Ducliefne  a  publiée»    Dae^fie,  - 
dans  laquelle  ce  ftrince  raconte  à  fabbé  Suger,  les  cîrçoni-  ^^if^^^!^ 
tances  de  (bn  retour  {aj*  Cell  donc  avec  railbn  que  les  plus     '  ^ 
judicieux  de  nos  Écrivains  modernes  ont  regardé  ce  £dt 


Ca  )  Void  fc«  termes  de  U  ïettie  t 

In  Ciilairick- partilus  . .  .  priinus  reditui 
mflro  dejidcratœ  fecuritaiis  mrtus  oC' 
turrit,  appUtmmt/^que  IV  fiai.  Aug. 
ibi  fiquiJrin  ad  hcimnibijis, . . .  ffogcrii 
rejis  SiciÙii;  devotè  revmnurque  (uf- 
ceptif  Ù'€,  En  t9ppTodianicepaflàge 

TomXLL 


de  celui  de  la  lettre  mamilbrlte  que  j'ai 

citée  ci-defl*u$,  on  voit  que  louc  !e 
iervicc  de  Roger  le  hornoit  à  avoir 
bien  reçu  Louis  en  abordant  en  Sidie  « 
&  ne  s'étendôit  pas  à  i'avoir  délivié 
des  mains  des  Grecs. 
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comme  une  fable  ;  &  rien  n'ef^^  plus  injulte  que  le  reprodie 

que  Muratori  leur  a  fait  à  cet  égard  fôj. 

Revenons  à  la  lettre  Je  Louis  Vil  au  roi  Je  Sicile.  Loui.  , 
après  avoir  iiiirqué  combien  il  s'intérelîë  à  la  gloire  6w  i  U 
prolpciiic  cle  te  Pfince ,  combien  il  defire  d'y  contribuer 
par  re5  fervlces ,  ou  du  moins  par  lès  conièiis ,  lui  expofê  ea 
ces  termes ,  le  vâitable  objet  de  fk  lettre.  «  Le  feigneur 
Étienne,  que  vous  avez  Iionoré  de  votre  faveur,  eft  notm 
CNAiM  £T  NOTRE  SANG  (c).  «  Nobitts  vit  Sttfàomts ,  quem 
fimi/iaritaib  veflra  honore  fttbJimdJîïs  ,  caeo  et  s  au  cuis 
NOSTER  EST»  Les  plus  grands  Seigneurs  de  France  (ont 
les  parens  par  (a  mère,  ou  fes  alliés  ;  clariffmos  procent 
ngtti  Francorum  cognatioite  vel  affinitate  contingit. 

Vous  n'ignorez  pas  (continue  le  roi  de  France)  comment 
lès  ennemis  font  venus  à  bout  dele  dépofîe  der  &  de  le  chaffer, 
fans  égards  pour  fà  Maifon  ;  nous  vous  prions  donc ,  de  la 
manière  la  plus  prelTante ,  de  le  rappeler  auprès  de  vous  le 
plus  tôt  qu'il  fera  pofTibic ,  ik  de  le  rétablir  pour  la  con/blatioii 
du  royaume  de  France  &  pour  votre  propre  gloire,  dans 
le  rang  où  vous  l'aviez  élevé  :  ad  ghriam  uoaùais  vefri  <^ 
ngni  FratKOtm  coa/olattoiiem,  » 

Louis  finit  par  accréditer  auprès  du  roi  de  Sicile,  le  porteur 
de  fil  lettre»  Tfiîbaud,  prieur  de  Crcpy  en  Valois,  dniié 
d'entrer  de  vive  voix  clans  des  détails  plus  particuliers.  Ce 
Tikibaud ,  religieux  de  Cluny ,  étoit ,  depuis  îlx  ou  fept  ans, 
prieur  de  Crépy ,  &  pafToit  en  Orient  pour  les  affaires  de  fcn 
Ordre;  il  fui ,  par  la  fuite  ahhé  de  Cluny ,  &  enfin  CardinaL 
Le  Roi  de  France  lui  avoit  nufli  cîonné  des  lettres  de  créance 
pour  l'empereur  de  Conilanlinople  ,  Manuel  Comnène, 


^bj  «  Que  les  hiftoriens  François 
ak  vaodtnM  (dlrMtuatori)  dî0innulent 
a»  cette  aventure ,  on  peut  le  Irtir  par- 
»  donner;  mais  ouiJj  prctcndent  la 
»  nier,  c'eft  ce  dont  je  ne  vobpis 
4e  raiTon  fuffifàn'?.  » 

^ej  Arnoui  de  Lilxcux  écrivant  à 

Louis  VJlj  co  I     f  &  le  fiUdtaitt 


fur  U  naiiiancc  d'un  his>  qui  lui  fuc* 
céda  par  la  fuilt ,  fê  ftri  a-pcu-prrs 
âc  CCS  mêmes  termes  :  «  perA>nne» 
dk-il ,  n'ofera  refufèr  de  ft  foumeitrr  « 
à  un  Prince  qu'il  ùaxatdééétvvmm 
chanr,  quem  DE  Carnb  vestr*  « 
noveritprocreatum,  »  iDudiciiiCi  àtji> 
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tupic5  Juquel  il  Jcvoit  fe  rendre  en  partant  de  Sicile,  afin 
d'y  exécuter  une  conimilîion  iecrette.  Cette  autre  lettre,  dont 
ThibauJ  tioit  charge ,  le  trouve  aufli  daiiî  Je  Manufcrit  que 

i**ai  cité  ;  elle^ne  révèle  point  l'objet  de  (à.  midïon  auprès  de 
'empereur  de  Conftuitinople  ;  mus  ii  eft  proluble  <pi'eU6 
conoemok  Élienne,  car  peu  i^irès  il  courut  des  bntks  ea 
Sicile,  que  cet  Ëinpereur  devoit  y  nunener  Étîemie  i  ferct 
ouverte ,  &  on  ne  dit  nflîaré  contre  ces  bniits ,  que  ioriqu  on 
apprit  la  mort  d'Étienne  en  1 1  ^p. 

Les  termes  que  j'ai  cités  de  la  lettre  de  Louis  VII,  con- 
dennent  le  témoignage  le  plus  formel  de  la  parenté  de  ce 
Prince  avec  Étieniie  :  ccXoii  la  même  chair ,  le  même  fnng.  Je 
crois  qu'un  tcnioigîi nge  fi  précis  fufFit  pour  ctablir  incontefla- 
blement  la  prupoliùoa  que  j'ai  prétendu  prouver,  qu'Étienne 
ctoit  du  Sang  royal  de  France  ;  mais  ttienne  étoit-il  en  nicme- 
temps  lils  de  Kolrou  ii ,  comte  du  Perche ,  corume  on  le  croit 
communément!  C'ed  ce  qui  exige  plus  de  diicuflion. 

Parmi  ies  andens  Écrivains  qui  ont  &it  mention  d'Étienne , 
Chancelier  de  Sicile ,  il  Wy  en  a  que  deux  qui  nous  apprennent 
quelques  détails  fur  fa  gc'néalogie,  Guillaume  deTyr  &  Hugues 
Ifaicand  ;  les  Ëcrivains  poftâieurs  n'ont  fait  que  répéter  ou 
commenter  ce  que  ces  premiers  ont  dit.  Guillaume  de  Tyr  & 
Falcand  éloienttousdeuxcontemporains  d'Étienne^ &tousdeux 
i'avoient  connu,  Falcand  en  Sicile  &  Guillaume  en  Syrie. 

Guillaume,  pariant  de  la  mort  d  tlienne  à  Jérulalcm  ,  ie 
^wfrkre  de  Rotrou ,  comte  du  Perche;  c'éloit  alors  Rotrou  IIÎ.  Wilkhn.Tyr, 
On  a  conclu  de  là  qu'Étiemiectoit,  comme  Rotrou  iil,  fils  de 
jRotrou  II  &  de  Harvife. 

Hugues  Falcand,  qui  a  écrit  ia  révolution  de  Sicile  du 
temps  d'Étienne,  &  qui  en  avoit  été  témoin ,  expofê  affês 
au  long  la  généalogie  de  ce  même  Étienne,  dam  le  paflàge 
que  je  vais  rapporter* 

L'hiUorien  lûi^olê  que  ia  Régente  de  Sicile,  voulant 
juflifier  l'accttà!  qu'elle  faifoit  à  Étienne,  &  la  part  .qu'dle 
lui  donnoit  dans  iâ  &miiiarité ,  tint  ce  difcouis  à  les  cour-  ^.^^^^ 
tf£uu  :  R  Ne  ibyez  pas  luEpris  ii  je  le  traite  comme  mon  propre^  ^^J^  *■ 

Ki(.kk  ij 
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»  frère;  c'eft  le  couftn  germain  de  ma  mère  ;  c  eft  le  f/s  de  ce 
»  comte  du  Perche  qui  donna  pour  dot  à  ma  mère  ^  (jin  eioitja 
»  tiièce ,  les  conquête  ^  cju'il  avoit  faites  en  Efpagne  lur  ies 
»  Saraliiis ,  &  la  mai  ia  au  i  oi  de  Navarre  mon  ptre ,  qui  lui 
»  fut  redevable  de  fa  couronne  :  je  vous  ordonne  d'honorer 
»  Étienne»  &  je  jugerai  de  votre  attachement  pour  moi  par 
celui  que  vous  montrerez  pour  lui.  » 

Pour  entendre  clairement  ce  pa(^e  ,  '  il  faut  fê  rappeler 
que  Marguerite,  mère  de  la  r^nte  de  Sicile,  avoit  Àé 
mariée  à  Ramire,  roi  de  Navarre,  par  Rotrou  II ,  comte 
du  Perche ,  qui  lui  avoit  donné  en  dot,  fes  conquêtes  fur 
les  Sarafins  d'Efpagne  ;  &  qu'elle  étoit  nièce  de  ce  même 
Rotrou  11,  parce  qu'elle  étoit  lille  de  Julienne,  fœur  de  ce 
Prince  &  de  Giflebert  de  l'Aigle  ,  comme  nous  rapprenons 
f^/l^lvîn  d'une  ancienne  Chronique  de  i  cglife  de  Laon.  Le  palîage  de 
Du^iu,hijh  Falcand  luppole  donc  manifeftement  que  Hotrou  11  étoil  ce 
comte  du  Perche  dont  il  dit  qu'Étienne  étoit  lils. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  appuyer  l'opinioii 
reçue ,  ajoutons  que  la  Régente  &  le  Roi  fon  fiis  ,  dans  une 
lettre  qu'ils  adœisèrent  aux  Meflînoîs,  à  i'occafion  d'une  conf 
piration  contre  Étienne,  lui  donnent  le  titre  de  leur  couTin, 
JRdhiAiffvè»  Stephûiium  dileâum  confanguimum  nofirum  &  CancetUanat, 
Voilà  les  feuls  témoignages  fur  la  foi  defquels  on  a  an 
qu'Etienne  étoit  iils  de  Rotrou  1 1.  La  régente  de  Sicile  recon- 
noît  Étienne  pour  Ibn  parent  ;  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'il 
-  étoit  frère  du  comte  du  Perche  Rotrou  III  ;  Falcand  enim 
luppole  e;  pi rlicment  qu'il  étoit  fils  de  Rotrou  IL  Mais  d'un 
autre  côte,  iiou^  avons  vu  qu'Éiienne  étoit  tnconteftablemeiit 
du  iang  de  Louis  VII,  &  l'on  n'aperçoit  dim.s  l'hilloire,  entre 
Louis  VII  &.  RoUou  il,  aucuiie  trace  cic  paicmé. 

H  m'eft  <fai>ord  venu  en  penfée  aue  cette  parenté  de 
Rotrou  II  avec  Louis  VII,  pouvoit  fortifier  la  conjeéhiie 
haârdée  j^utrefois  par  i'abbé  de  Camps ,  que  la  bi&îeule  de 
Louis  VII,  Anne,  femme  du  roi  de  France.  Henri  1."' 
,    .       n'étoit  pas  la  fille  d'un  roi  de  Rujpe  ,  mais  inie  fille  de  la 
^     Maiibn  de  Rou^y  ,  l'une  des  plus  iUuilres  Maiibns  de  Fianc» 
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On  fait  que  Rotrou  avoît  pour  grand -mère ,  Alix  Je  Roucy; 
or  ,  on  pourroit  fuppoler  qu'elle  ètoit  laur  d'Anne  de  Roucy  , 
bifaïeule  de  Louis  VII;  alors  Eiieime  ,  regardé  comme  rils 
de  Uotrou  II,  le  roi  Louii  Vil,  feroienl  loriis  tous  deux 
<i'ua  même  fang  ,  par  leurs  bifaïeules.  Mais  combien  de 
fupporitions  gratuites  avant  d'en  venir  à  cette  confluence  I 
31  nut  fuppoler  qu'il  y,  ait  eu  une  Anne  de  Roucy ,  fœm 
d'Alix  de  Roucy  ;  que  cette  Anne  de  Roucy  ait  épouÊ  Henri  1.^; 
qu'enfin ,  par  une  mëprifè  d'autant  plus  inconcevable  qu'elle 
cft  générale ,  nos  anciens  Hiftoriens  aient  tous  confondu  le 
nom  de  la  maiibn  de  Roucy,  qu'ils  dévoient  bien  connoître. 
avec  le  nom  du  royaume  deRullîe,  qu'à  peine  on  connoilibit 
.en  France  dans  ce  fiècle. 

Aind  cette  conjeclure,  qui  n'a  p;is  en  la  faveur  un  lêul 
témoignage  iiiltoriquc,  cil  torinelieinent  démentie  par  toutes 
nos  anciennes  chroniques.  J  eu  pourruîs  citer  plus  de  vingt 
<]ui  parlent  de  la  Icmme  de  Henri  1."  comme  de  la  liile 
tlu  Souverain  d'un  royaume  fort  éloigné  de  la  France; 
queJques-une&  citent  les  F^lats  qui  furent  cliargés  d'aller  la 
demander  en  mariage  dans  ces  contrées  lointaines;  plusieurs 
même  nous  apprennent  le  nom  de  ibn  père,  lé  roi  des 
Rudes;  &  fi  quel^es-unes  défibrent  un  peu  ce  nom,  ce 
n'ell  jamab  ailez  pour  qu'il  ne  ioit  pas  ailé  de  reconnoître 
Jarojîas ,  qui ,  après  avoir  été  converd  au  Chriftianiihie  en 
^88,  monta  fur  le  trône  de  Ruflie  en  1015;  toutes  cîr- 
conflances  qui  s'accordent  p^irraitement  avec  l'époque  du 
•Jliari  i^ic  de  cette  Princelîe  &  de  Henri  I."^  vers  l'an  1  044. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  plus  iojig-temps  à  cette  conjec- 
ture. Ceux  cjui  voudront  approfojuiir  davantage  ce  qui 
concerne  la  lemme  de  Henri  L*',  pourront  recourir  à  ia 
dilTertation  de  M.  Gullave  J5enzelftiern ,  imprimée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Royale  d'Upfal.  Ce  que  j'ai  dit  ici  Àméti^. 
'  peut  fuffire ,  je  penfe ,  pour  faire  abandonner  l'opinion  qui  ^ 
fonderoit  ia  parenté  de  Louis  VIi  -&  de  Rotrou  11,  fiir  le 
mariage  prétendu  du  roi  Henri  L*'  avec  une  iille  de  la 
maifbn  de  Roucy. 
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Mais  au  fieu  de  chercher  fi  ioiii  les  moyens  de  prouver 
la  parenté  de  Rotrou  II  6c  de  Louis  VU,  pour  juOifier 
celle  de  Louis  YII  &  d'Éiienne  ;  examinons  plutôt  fi  Etienno 
étoit  effectivement  le  fils  de  Rotrou  H. 

Nous  avons  vu  que  Falcand  eft  le  feul  qui  i'alfure  d'une 
façon  politive.  Guillaume  de  Tyr  dit  bien  qu'Etienne  étok 
frère  de  Rotrou  III;  maïs  Harviiên  mère  de  Rotrou  III^ 
avoit  eu  deux  maris:  le  premier  étolt  Rotrou  II,  dont 
Rotrou  m  étoit  fbrti.  Êtlenne  pouvoh  être  ibni  du  Oscoai 
mari  ,  &  par  conféquent  étte,  par  ùl  mère,  le  frère  da 
Rotrou  IIl ,  (ans  être  le  fils  de  Rotrou  IL  La  régente  de 
Sicile  reconnoilibit  Étienne  pour  ion  parent  ;  mais  cela  ne 
prouve  point  que  ce  fût  parce  qu'il  étoit  fîis  de  Rotrou  II; 
d'ailleurs  elle  pou  voit  avoir  des  motifs  de  feindre  cette  parenté: 
nous  verrons  môme  qu'elle  en  avoit ,  Ôc  que  fon  témoignage, 
qui  au  premier  coup-d'œil  paroît  être  d'un  fi  grand  poids, 
a  d'autant  moins  de  force  ,  qu'à  f  égard  de  la  parenté  dont  il 
5'agit,  Tes  fujets  même  ne  l'en  croyoient  pas  fur  fa  parole.* 
II  ne  relie  donc  plus  que  le  témoignage  de  Falcand.  Je 
pourrois  dire  que  cet  Écrivain  a  été  regardé  par  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  parlé,  comme  étant  étranger  à  la  France, 
&  dès-lors  il  ièrait.aifè  de  k  periiiader  qu'S  a  mi  fe  mé- 
prendre fiir  quelques  détails  généalogiques  de  ia  Mttibn  des 
comtes  du  Perdie.  Mais ,  quand  même  on  adopterait  h 
D.  dûment ,  conjeéhire  ingénieulè  d'un  de  nos  plus  favans  Critiques,  qui 
titttfpl  fuppofeque  Hugues  Falcand  eft  le  nom  défiguré  de  Hugues 
«^•2'         Fulcaud,  éiu  abbé  de  Saint-Denys  en  1 186 ,  après  en  avoir 
viuJ'^^'      Prieur,  cette  conje<5lure ,  qui  neft  pas  à  l'abri  de  toute 
'jFeEt'. hiftiire^  objeélioH ,  ajouteroit  peu  de  fiirce  au  tâioigiiage  de  Falcand 

S.'Dasfs,irc,       |ç  poi„t  Jont  il  s'agit. 

Je  dis  qu'elle  n'ell  pas  à  l'abri  de  toute  objeélion;  car, 
fans  entrer  dans  des  difculfions  qui  me  mèneroient  trop  loin» 
j'obferverai  que  cette  conjeélure ,  fcduifânte  peut-être ,  n'eft 
fondée  que  fur  une  lettre  de  Pierre  de  Blois»  écrite  vers 
-  I  1  p  I  à  Falcand ,  abbé  de  Saint-Denys ,  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  ie  Traité  qu'il  avoit  compojé  fur  Jon  état  ou  phtlêi 
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JSr  fa  chute  en  Sicile,  je  traduis  jitti'raiement  les  termes  de 
Pierre  de  Blois:  Tradatu;n  ijium  Je  jiatii  mit  poiiùs  Je  cafu 
yejko  ilefcnpfijiis.  On  a  cru  que  ce  paliàge  dcfignoit  i'Hiftoire  fj'f^'^^wt 
(de  Sicjfe  que  nous  avons  fous  le  nom  de  Faicand  ;  &  de-là  f,  t^é, 
on  a  conclu  que  Fdcand  &  Fulcaud,  abbé  de  Saint-Denys» 
iétolem  une  même  perfbnne. 

Mais  dans  toute  l'HiAoîre  de  Faicand,  H  n'y  a  pas  un 
lêiil  pafTage ,  une  feule  ligne  qui  ^ITe  mention ,  je  ne  dis 
pas  feulemejit  de  l'état  &  des  revers  de  TAuteur  en  Sicile, 
mais  de  la  moindre  chofe  qui  Je  regarde  perfonnellement. 
Cette  H'ifloirc  n'cfl  donc  pas  le  Traité  que  Pierre  de  Blois 
prioiî  f'abbé  de  S:i!iit-l)eny5  de  lui  envoyer:  &  puifque  ce 
ïi'ell  que  lur  l'idcnlité  prétendue  dc\s  deux  ouvrages  qu'on  a 
fonde  ia  prétendue  identité  des  deux  noms,  il  ne  uibfifte 
plus  aucune  raifon  de  les  confondre  ,  funent-ils  exa<51einent 
îèinblàijlei ;  a  plus  ioite  railuii  quand,  pour  le;>  rapprocher, 
il  faut  corriger  une  altération  ,  facUe  à  la  véritif ,  mais 
gratuitement  iûppofèe. 

Cependant  je  veux  bien  ne  pas  rejeter  toutes  ,  ces  (îippo- 
Utions;  au  moins  il  Êiudra  que  l'on  convienne,  après  les 
propres  paroles  de  Faicand ,  que  s'il  n'étoit  pas  origiiiaire  de 
oicÙe,  il  y  avoit  été  tran/porié  des  fbn  enfance;  qu'il-  y 
4ttÀ\  du  temps  d'Étienne,  &  qu'il  n'écrivit  Ton  Hiiloire  que 
plus  de  vingt  ans  après  cette  époque,  puifqu'il  y  parle  de  fakaiit, 
la  mort  de  Guillaume  H,  arrivée  en  ii8p.  Qu'on  le 
hippole  alors,  fi  l'on  veut,  abbé  de  Saint -Denys  depuis 
trois  ans,  il  efl  prtxhabie  qu'il  tira  de  fon  fcjour  en  France 
peu  de  lecours  pour  s'inftruire  de  la  généalogie  d'Étienne , 
car  il  n'en  parle  jamais  qu'eji  rapportiinl  ce  qu'on  en  avoit 
dit  à  la  cour  de  Sicile;  &.  on  y  avoit  eu  des  railôns  de pré«^ 
ftmer  cet  ctbjet  de  manière'  à  donner  lieu  aux  mépriiês» 
comme  on  le  vena  par  la  fuite.  Ainfi  Fakand,-  écrivant  les 
«ventmes  d'Étienne  en  Sicile  plus  de  vingt  ans  après  Tévè* 
Dcment ,  &  ne  faifant  tpt  mettre  en  ordre  les  Mémoires  qu'il 
avoit  rédigés  dans  le  temps  même ,  comme  on  ne  peut  guère 
m  doitfec  par  les  détails  dans  lefquels  il  entre»  pouvoit  ailémeat 
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tire  t'gai'c  par  ces  Mémoires  mtme,  fur  ce  qui  concernoitia 
généalogie  d'Etienne      île*  comtes  du  Perche. 

On  dira  peut-être  qu'il  devoit  trouver  en  France  des 
reHources  pour  découvrir  la  vérité  fur  ce  point;  mais  Étieniw 
y  jfùt  fi  peu  connu ,  que  Guillaume  de  Nangis ,  qui  écrivoit 
environ  cent  ans  après  Falcand»  &  qui  étoit  Religieux  dans  la 
même  abbaye  dont  on  veut  que  Falcand  ait  été  Abbé ,  n* avoît 
pu  découvrirni  la  famille,  ni  mémelenomd'Étienne,  &  ne 
le  défigne  que  par  Ca.  patrie»  un  certain  François  :  /juUant 
Francigena.  Il  ell  donc  permis  de  fuppofer  que  Falcand  s'ed 
trompé  en  croyant  que  le  père  d'Étienne  ctoit  ie  comie  du 
perche,  Rotrou  II.  Je  dis  plus,  if  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
s'eft  trompé;  car  Etienne  iemble  plus  jeune  qu'il  n'auroil  pu 
l'être  s'il  avoit  été  fils  de  Rotrou  II. 

En  effet,  Rouou  II  le  maria  deux  fois,  la  première  avec 
Mathilde ,  fiile  de  Henri  I.^  roi  d'Angleterre.  Mathildepôit 
dans  un  naufrage  en  1 1 20  ;  alnfi  Etienne ,  s'il  éioit  Ibrti 
de  ce  mariage ,  auroit  eu  près  de  cinquante  ans  iorfqu'il  alla 
eh  Sicile ,  en  1 1 66» 

Rotrou  1 1  prît  pour  féconde  femme  Harvîlè,  fille d'Édouaid 
de  Sarefbury,  &  petite  fiile  de  Gautier  d'Évrcux  ;  elleétoit 
déjà  fa  femme  en  1 1 24 ,  comme  il  réfuite  d'une  Gharte  citée 
par  Gille  Bry  &  par  Duchefne  :  cette  féconde  femme  furvécul 
fr//f  '/yrir  ^  Rolrou ,  qui  mourut  en  l  143.  Or,  en  fuppofant  Etienne 
iXj  Dufhtjnt.  né  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  fon  porc ,  Etienne 
jlJ^^^I^J^  auroit  eu  aiu  moins  vingK:inq  ans  lorlque  Guillaume  deïyr 
//.     *      le  vit  arriver  en  Syrie  ;  mais  Guillaume  de  Tyr  attefte 
IWKfiSw,  7>r.  qu  Étienne  étoit  alors  dans  l'âge  de  i'adolefcence,  iulak/cens 
It  ^^^^  indolis ....  ad  nos  navigio  pervenk  qui  non  muMm 

pojîea  Hyerofolymis  fcpultus  ejl.  Quon  ne  croye  pas  que  je 
preads  trop  à  la  lettre  l'exprefiion  ^^Mêfcens  employée  par 
Guillaume  de  lyr;  Falcand  lui-même  fê  fert  de  termes 
encore  plus  forts ,  en  parlant  de  la  jeuneffe  d'Étienne  :  H 
rapporte  les  difcours  que  tenoient  les  Siciliens  méconteiu» 
«G'étoit,  difoient-ils ,  une  chofè  indigne  ,  qu'un  étranger, 
»  102  enfant,  eût  la  préibmption  de  vouloir  gouverner  fêul  un 
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][t  grand  État  ;  »  in^ignum  ejfe ,  puerum  hune  alkmgenam .  .  . 
in  Umtam  jyrorupjjp  j}ra:funiptio/iis  audaciam»  ut, .  ,fohts  vettt 
Umti  regtti  curam  gerere,  Falcand  éorivoit  en  Sicile,  &  fpus 
les  yeux  m^me  d'Etienne  ;  il  n  eft  guère  vrailèmblable  <]u*îl 
eût  traité  ^enfant  incapable  de  gouverner ,  un  homme  d^ 
.vingt-cinq  ans  :  or ,  Etienne  auroît  eu  au  moins  cet  âge  en 
\i6j  f  s'il  eût  été  fils  de  Rotrou  1 1»  mort  en  1  ]4j«  Ce  neft 
donc  pas  abfolument  fans  fondement  qu'on  peut  douter 
qu'Étienne  ctoit  fifs  de  Rotrou  II. 

Alaii  (juel  ctoit  le  père  d'Étienne  \  expoibns  maintenant 
notre conjedure ;  c ctoit  un  comte  du  Perche,  mais  ce  n'ctoit 
pas  Rotrou  11;  c'ctoit  le  mari  de  H;irvi/e,  mais  non  pas 
ïbn  premier  mari.  Enfin  cVtoît  le  propre  frère  de  Louis  Vil, 
Robert,  qui  prit  au  droit  tie  la  lemmc,  veuve  de  Rotrou  11, 
1«  titre  de  comte  du  Perche,  concuitemment  avec  Rotrou  III, 
fils  mineur  du  premier  mariage  de  Harvilê.  EUe  éppula 
Bobert  vers  1 1 4.5 .  Les  Écrivains  parlent  d'une  fille  nommée  a^.  uHfufti, 
!Alix,  née  du  mariage  de  Robert  &  d'Harvilè,  &c.  je  fuppolè 
qu'Étienne  (brtit  aulfi  de  ce  mariage. 

Tout  ce  que  nous  £ivons  d'£tienne  s'accorde,  on  ne  peut 
pas  mieux,  avec  cette  fuppofition  :  1  âge  qu'il  avoit  lorfqu'il 
niourut  ;  le  titre  qu'on  lui  donne  de  hls  d'un  comte  du  Perche; 
la  qualité  de  frère  de  Rotrou  III;  fur -tout  fi  parenté  :ivec 
Louis  VII  &  le  vif  intcrct  quo  ce  Prince  fît  éclater  pour  lui; 
cntin  ia  rcfoluiion  même  qu  Etienne  prit  de  quitter  la  France 
&:  de  le  hxer  en  Sicile  :  tout  cela,  dis-je  ,  concourt  à  doimer 
à  la  conjeclure  que  je  propofe  »  un  alîëz  haut  degré  de 
vraifemblaiice.  Entrons  dans  quelque  Juiail. 

i."  FaJcand  &  Guillaume  de  Tjr  ont  dit  qu'Étienne étoit 
^rt  jeune  lorfqu'il  vint  en  SîcHe,  &  même  lorlqu'il  mourut 
à  Jérufalem,  c'eftpréclfêment  ce  mil  réfulte  de  mon  opinion; 
car  du  mariage  d'Harvilê  avec  Robert,  vers  1 145 ,  Ibrtit 
-  Alix ,  qui  dut  naître  au  plus  tard  en  1 146,  pulTqu'eile  étoit 
'  déjà  mère  de  trois  enfans  en  i  1 6  5  ;  elle  devoit  être  i'atnée 
d'Etienne  ,  que  je  fuppofe  ^tre  né  vers  i  1 47  ;  il  avoit 
*  donc  au  plus  dix-huit  ans  lorlqu'il  palTa  en  Sicile  :  or  telle 
TomJCLL  LiU 
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<Ievoit  èat  la  jeuneâè  d'Étienne ,  feion  les  deux  Hifiorient 

cités* 

■  2.*  Les  Hiftorîens  anciens  Se  modernes  s'accordent  à  dire 
qu'Étienne  étoil  pis  dun  comte  du  Perche  ;  ils  ne  fè  font  poinc 
trompes.  Robert ,  que  je  fuppofe  fon  père ,  prit ,  comme  je 
i  ai  dit ,  le  litre  de  comte  du  Perche  iorrqu,'il  eut  époulé  ^ 
Harvife,  veuve  deRotrou  II,  &  quoiqu'il  n'ait  vrailembla-  l 
blement  porté  ce  titre  que  comme  a^aiu  la  garde  du  coralc 
du  Perche ,  durant  k  n^ncuité  de  RoCrou  III ,  lus  de  6  femne, 
il  poroît  qu'il  lé  coidèrva  toute  ià  vie;  car  non-^ulementlu  | 
Hiiloriens  anciens  continuèrent  de  le  lui  donner ,  nd*  I 
f  Hillorlen  moderne  du  comté  du  Perche  dit  avoir  vu  dans  | 
un  Cartulaire  de  S.'  Denys  de  Nogent,  deux  Chartes,  l'une 
de  Rotrou  III,  l'autre  de  Kobert,  toutes  deux  de  1 1 8 o,  dans  i 
iefqueUes  Robert  &  Rotrou  prennent  Tun  &  l'autre  également  | 
le  titre  de  comte  du  Perche. 

3.  "  Guillaume  de  Tyr  a  écrit  formellement  qu'Étienne  | 
étoit  frère  de  Rotrou  III ;  il  ne  s'efl  pas  trompé  non  plus, 
puifque ,  félon  ma  fiippolition  ,  Robert  &  Êlienne  ttoient 
tous  deux  Ibrtis  de  H;u-viie ,  l'un  du  premier  mariage,  &  ' 
l'autre  du  fécond ,  ainfi  ils  étoient  frères  uicrins. 

4.  **  Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer  combien  tous  fcs 
termes  de  ia  lettre  de  Louis  y\\  ,.^ue  j'ai  citée,  s'appliquent 
naturellement  à  Étienne,  fils  de  Robert,  &  parconwquent, 
propre  neveu  de  Louis.  Rapprochons-en  Ici  les  principales 
expveifîons.  Le  roi  de  France  y  donne  à  Étienne  le  titre  de 
tmilis  vîr ,  qualification  très-convenable  i  un  Prince  de  Ion 
fàiig  ;  c'eft  ia  même  dont  il  fè  fert  dans  cette  lettre  pour  qu- 
lifier  le  roi  de  Sicile ,  rogamus  nobilitatem  veftram.  Le  royaume 
de  France  ,  ajoute-t-il ,  ne  fera  confolé  que  par  lerétablinêment 
d'Eiienne  dans  lès  honneurs ,  ad  confolationeiu  regni  Franàa. 
Ces  expreifions  ne  conviennent-elles  pas  iiiluiinient  mieux 
en  parlant  du  neveu  d'un  roi  de  France,  qu'en  parlant  du 
fils  cadet  d'un  comte  du  Perche?  Enfin  ce  témoignage li 
formel  de  la  parenté  de  Louis  5c  d'Étienne,  il  eft  ma  chair,  \ 
li  eftmon  ffin^^,  caro  &  Janguis  nofier  efi,  ne  femble-t-il  pis 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  6^$ 
annoncer  les  liens  du  iâng  les  plus  étroits?  Quand  on  fuppo- 
(êroit  gratuitement  qu'il  y  auroit  eu  entre  la  maiibn  de  France 
&  les  comtes  du  Perche  ancêtres  de  Rotrou ,  quelque  parenté 
dont  lu  trace  (è  fèroit  perdue  dans  le  dédale  obicur  d'une 
giîneaiogie  coiilule ,  une  fi  loible  Jiailon  auroit-eiie  infpirc  à 
Louis  VII  les  termes  ciiergiques  dont  fa  lettre  eft  remplie , 
i'intëict  vif  &.  prelîàni  qu'elle  relpire  d'un  boutàTauiie,  dç. 
que  dcvoit  liiire  naître  une  parcnié  aulii  prochaine  que  celle 
iie  i  oncle  &  du  neveu  î 

Louis  ajoute  fur  les  parens  maternels  Sl  fur  les  alliés 
d*Étienne ,  qu'à  ces  deux  égards  Êtienne  appartient  à  ce  cpi'il 
y  a  de  plus  grand  en  France .  clariffmos  proceres  ffgni  Fran-^ 
€onm  itfgnarioae  vei  afnitate  contiapf.  On  ùât  <pi'en  fait  de 
généalogie  le  mot  cogaaHo  s'entend  des  porms  maternels. 
Ainfi  Louis»  en  déduilant  la  généalogie  d'Étienne,  rappelle 
fucceiTivement  tout  l'éclat  qu'il  tiroit  dé  Ton  origine,  Toit 
pnr  Ton  père«  Ibit  par  fa  mère  »  lôit  par  lès  alliances.  En 
effet ,  félon  ma  conjedure  ,  par  fbn  pcre ,  il  étoit  de  la 
mai/on  de  France,  caro  &  fangids  rrofler.  Par  la  mère  , 
copmùoie  ,  il  étoit  fïls  de  Harvile ,  par  conlequent  de  la 
mailon  u  Kvreux,  lorlie  de  celle  des'ducs  de  Normaiidie  & 
londue  dans  celle  de  Monfort.  Par  fes  alliances  les  plus  pro- 
chaines ,  i!  tenoit  à  i'jllLillre  nvaik>ii  tlei  comtes  du  Perche , 
ii^uûtatc  iianjfimos  proceres  rcgni  Fmncorum  cont'wgit.  La 
généalogie  d'Etienne ,  telle  que  je  la  fuppofe,  fê  trouve  donc 
conforme  dans  totis  fes  points ,  à  celle  qui  efi  indiquée  par 
ies  termes  précis  de  la  lettre  de  Louis  Vil ,  dont  je  ne  crois 
pas  qu'il  toit  polTibie  de  donner,  une  interprétation  plus 
iàtisfailâiite. 

Mais  comment  le  neveu  de  Louis  VII  fe  détermina-t-il  à 
quitter  la  France  pourpaflêr  en  Sicile,  où  les  plus  proches 
parens  de  la  Régente  parurent  pc  u  emprelfés  de  le  rendre  î 
Les  cîrconftances  où  lé  trouvoit  Etienne,  fuppolc  fils  de 
Robert,  étoient  tout-à-fait  propres  à  l'y  dctennincr.  Harvife, 
là  mère ,  étoit  morte  depuis  quinze  ans  ;  Robert  (on  père , 
iéxoïl  remarie  l'année  luivanie»  ^  avoit  dix  enians  de  ce 
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nouveau  mariage  ;  îl  en  avoit  tioi^  d'une  première  femme  » 

qu'il  avoit  cpoufée  avant  Harvife;  ainfi  Étienne,  âgé  dedix- 
huit  ans»  &  fans  établi (Tement,  devoit  naturellement  faifir 
-  l'occaiion  que  la  Régente  de  Sicile  lui  o&oit  de  s'établir  4 
la  Cour. 

On  objeclera  peut-être  le  filence  des  hiftoriens  François, 
qui  n'ont  fait  aucune  mention  de  ce  fils  de  Robert;  iiub 
louî  ce  que  je  viens  de  dire,  explique  aifcment  ce  fdence» 
Étienne  iortit  de  France  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  avant  d avoir 
pu  y  jouer  aucun  rôle ,  Bl  mourut  à  vingt  à  Jérulaiem.  Les 
évènemens  de  là  courte  vie  n'intérefiènt  point  notre  hilloire; 
ils  a]>painiennent  tous  à  l'iiiftoire  de  Sicile;  auili  les  Hifio- 
riens  étrangers  font-ils  les  lêuls  qui  en  aient  parié.  GalUauiae 
de  Nangis,  l'un  de  nos  meilieurs  Chroniqueurs,  ignoroit 
jufqu'au  nom  d^Étienne^  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ;  il  ne 
le  défigne  pas  même  comme  fils  d'un  comte  du  Perche ,  il 
ne  le  connoît  que  par  (on  titre  de  Chancelier  de  Sicile: 

Wtllfin.MMé  ^uiiiam  franàgeiia ,  Reg'is  GntHerm}  mnceUanus. 

"■^y*  les  Chroniqueurs  du  temps  d  étienne  n'en  ont  point 

parlé  fous  le  titre  defîls  du  comte  du  Perche,  Rotrou  ;  elt-il  plus 
furprehant  qu'ils  n'en  aiènt  point  parlé  lous  le  litre  de  fiîs  Ju 
comtedu  iViche,  Robert!  on  répoiidra  peui-étre  qu'ils  auraient 
pu  négliger  le  fils  d'un  fimple  comte  du  Perche ,  &.  non  le 
fils  dim  comte  du  Perche,  firère  de  Loub  VU;  mab  qui 
peut  ignorer  les  inexa^tudes  de  ces  Écrivains  ,  même 
iorlqu'âs  ont  décrit  les  généalogies  de  nos  Roi$  !  Un  autre 
Rofa«rt ,  (êcond  £ire  du  roi  de  France  Philippe  I.*'  n'cft 
connu  que  par  une  Charte  de  l'abb^  v  c  d^  S»*  Denys.  Charles, 
troilième  frère  de  Louis  VI ,  n'eft  connu  que  par  un  mar- 
tyrologe de  l'abbaye  de  Chaalis.  Pourquoi  ièroit-on  étonné 
qu'on  ne  connût  Étienne,  l'un  des  fils  d'un  cinquième  frère 
de  Louis  VII ,  que  par  les  Écrivains  des  pays  étrangers  ou 
il  a  vécu  &  où  il  efl  mort! 

On  dira  que  nos  hifloriens  n'ont  pas  ouI)lié  Alix ,  fonie 
du  mariage  de  Robert  avec  Harviie;  qu'ainli  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  n'auiuicnt  pas  oublie  Étienne,  s'il  cioii  lorti  <ie 
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ce  même  mariage ,  comme  je  le  fuppolè;  maïs  il  e(l  aîfë  de 
(êntîr  pourquoi  ils  n  ont  pas  oublié  Alix ,  c'eft  qu'elle  con- 
lra<f!a>  en  France,  fticcemvement  quatre  mariages  avec  de 
grands  Seigneurs,  qui  en  eurent  des  enfans ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  parler  d'elle;  au  lieu  qu'Étienne,  forti  de  France 
avant  d'avoir  rien  fait  qui  ait  pu  conferver  fa  mémoire ,  elï 
allé  mourir  à  Jérufalem  làns  poltérité,  ik  même  fans  alliance. 

Enfin,  ce  même  Robert  ,  frère  de  Louis  VII,  avoit  eu 
»  d'un  premier  nwiage  avec  Agnès  de  Garlaiule  ,  un  fils 
jiommé  Simon,  qui  ii'eft  connu  que  par  une  Chaiie  île 
i'abbaye  de  Notre-Dame  de  Coulombs.  Si  nos  Hifloriens 
ont  oublié  Simon,  ibrti  du  premier  mariage  de  Robert  , 
pourquoi  ne  lêroit-il  pas  poifible  qu'ib  euflènt  oublié  Étîenne» 
Ibrti  du  iêcond  mariage  de  ce  même  Prince! 

Si  l'on  m'objedoit  en  particulier  le  filence  d'AIbérîc  de* 
.Trois-Fontaines ,  qui  femble  s'être  appliqué  à  déduire  avec  jlMtrie, 
quelque  foin  la  généalogie  de  ce  Robert  dont  nous  parlons,  f*/7'^ 
j'allcgueroîs  plus  d'une  preuve  de  fes  inexaditudes  dans  celte 
même  généalogie  :  il  n'a  point  connu  le  premier  mariage  de 
Robert  avec  Agnes  de  Garlande  ;  il  n'a  point  connu  Alix , 
fortie  de  Ion  fécond  mariage  avec  Harvilè;  ii  n'a  point  parlé 
de  pfulieurs  Ids  lortis  de  ion  troifième  mariage  avec  Agnès 
de  Bruine  :  il  eft  aifc  de  s'apercevoir  que  (on  objet  ju  incipal 
étoit  de  rapporter  les  noms  de  ceux  qui  avoient  iaiiic  des 
defeendans  ;  or,  Étienne  n'en  eut  point,  &  ne  fiit  pas  même 
marié;  en  ie  fuppoiânt  fils  de  Robert,  le  plan  d'Albérlc 
n'exigeoit  point  qu'il  en  fît  mention* 

L'argument  n^atif  tiré  du  filence  des  hifloriens  François, 
ne  me  paroît  donc  pas  détruire  ma  conjeélure  ;  mais  un 
témoignage  pofitlf  femble  la  contredire  formellement  :  c'eH 
celui  de  Falcand  dont  j'ai  déjà  parlé ,  &  qui  dit  expreP- 
QoKBt  qu'Étienne  étoit  fîls  de  Rotrou  11.  J'ai  déjà  obfervé 
que  ce  témoignage  étoit  unique  ;  j'ai  fait  voir  qu'il  étoit 
pollible  que  Faicand  fe  fut  mépris  :  j'irai  maintenant  plus 
ïoin  ;  je  ciierclierai  la  caule  de  la  mcpriie ,  &  fi  j'en  trouve 
une  vraifemblable  ;  fi  je  ùih  voir  qu'on  ne  peut  même 
l'accufer  d'une  mépriie  proprement  dite,  parce  qu'il  fait 
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iêntîr  que  ce  qu* ii  rapporte  de  la  parenté  d'Étienne  ayec  i» 
régente  de  Sicile  n'eft  que  l'opinion  qu'elle  vouloit  accréditer, 
&.  dont  on  doiiroit  en  Sicile  mcme;  alors  le  tcnioigiiage  de 
Falcand,loin  de  pouvoir  m'ctre  o[T[)ole,  donnera  un  nouveau 
degré  de  probabilité  a  i'opinio/i  que  je  propofe. 

ialcand  a  cru  Etienne  tiU  de  KutJuu  il,  c'eli;  qu'il  iavoit 
que  Rotrou  III  &  Etienne  étoient  ùxûs  de  la  même  mère; 
4e-là  il  a  pu  aii^ent  fc  periîiadtif  qu'Us  étownt  aufli  htd$ 
du  même  père;  &  il  lui  étoit  d'autant  plus  facile  de  toahec 
dans  cette  eneur ,  que  ce»  deux  6ères  utérins  avaient  iW 
êL  l'autre  pour  père  un  comte  du  Perche. 

La  méprilê  de  Falcand  étoit  donc  bien  natuielle  &  bioi 
excufable:  ii  croyoit  que  ie  père  d'Etienne  ctoit,  non  le 
comte  du  Perclie  Robert ,  mais  le  comte  du  Perche  Rotrou  U. 
Or  il  pouvoît  d'nutant  plus  Ce  tromper,  que  Rotrou  II  ctoit 
ie  père  de  Rotrou  111  ,  frère  utérin  d'Étienne,  &  que 
Harvife,  mère  d'Étienne  ik.  de  Rotrou  III,  avoit  eu  pour 
maris  Rotrou  II  &  Robert.  Dans  cette  elpèce  de  labyrinthe, 
il  cil  bien  paidonnable  de  sctre  égaré;  mais  ce  qui  explique 
encore  mieux  ôl  jufUfie  en  quelque  Ibrte  lu  méprife  de 
Faicand»  c  eft  que  la  Régente  eile-mème  y  avoit  donné  iieut 

Nous  avons  vu  que  dans  la  lettre  qu'elle  adrefla  aux  MeâH 
nois  en  ion  nom  Sl  au  nom  de  (on  fils  »  elle  qualiiioit  Étienw 
du  titre  de  (on  couHn  ,  éiUeâm  cûtiJoHgumem  nofram:  (j^ 
liAcation  qui ,  devenue  depuUun  fimple  titre  de  dilUnâîon  de 
la  part  des  Souverains ,  étoit  encoie  au  douzième  fîècie  un  tioe 
formel  de  parenté.  Or  i'annonce  de  cette  parenlé  prétcndoe 
étoit  im  effet  de  la  politique  de  la  Régente;  &  on  enjugeoît 
ainli  en  Sicile  :  c'eft  l'afc;ind  Ini-mt-me  qui  nous  l'apprend. 

La  Régente  voulant  conlier  Ion  autorité  ri  F  tienne,  ne 
pouvoit  trop  le  faire  refpecler  par  Tes  lujets  ;  elle  i  annonçoil 
comme  Ion  parent,  comme  le  parent  de  leur  Roi;  &  après 
tout,  Il  celte  parenté  n'éioilpas  exaélement  vraie,  ii  Lticune 
n  ctoit  pas  du  même  fang  que  la  Régente  ,  au  moins  li 
louchbit*il  de  bien  près»  £Ue  âolt  luèce ,  à  la  mode  de 
Bretagne  ,  de  Rotrou  ill .  êL  ce  même  Rottou  ctoit  par  & 
mère  ie  propre  frère  d'Etienne.  C'en  ^toit  peut-M 
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pour  excuiêr  le  titre  de  coufin,  que  l<j  Régente  lui  donnoit 
dans  la  perfuarion  que  les  Siciliens  obéiroient  avec  moins 
de  répugnance  à  Élienne,  s'ils  ie  croyoient  du  propre  fang 
de  leur  Maître. 

D'ailleurs  on  foupçonnoit  la  RtVente  d'avoir  un  inluèt 
plus  cher  encore  que  celui  «Je  la  politique,  qui  la  portoil  à 
faire  paflêr  Élienne  pour  Ibn  parent.  H  éloit  jeune ,  de  moeurs 
douces,  d*une  figure  aimable:  adolefcens  botta  h  Jolis  ^  & 
egregius  forma,  dit  Gtiiliaume  de  Tyr.  La  Régente  viVoh  Wihim.Tjr^ 
avec  lui  dans  la  plus  grande  familiarité;  ie  titre  de  parenté  f'//^* 
l'autxM-ilblt.  Les  Siciliens»  jaloux  du  crédit  d'Étienne,  peu 
convaincus  de  la  réalité  de  cette  parenté,  la  legardoient 
comme  un  moyen  qu'elle  avoit  imaginé  pour  cacher  la  paflion 
quelle  avoit  conçue*  «  La  Reine,  dilbient-ils ,  appelle  ce 
François  fon  parent,  mais  ce  n'efl  qu'un  prétexte  pour  vivre  « 
pfu5  iamilièrenient  avec  lui  ;   fes  rei^iirds  la  trahillent  &  a 
décèlent  ion  amour;  i;i  pia-enté  prétendue  n'efl  qu'un  préiexie  « 
pour  le  cacher.  »  Reginam ....  Fniiicum  hune  confanguineum 
appelltirc  :  ni  nu  s  1 1  familuiriter  collo/]ui ,  &  vclut  rdpdcibus  eum 
oiu/is  iniutn  :  vcttucium  ne fub  tiom  'tne propinquitaùs ,  mnor  liiuitus  Fak.  p.  , 

Voilà  donc ,  fi  \  clk  le  dire,  tout  le  myilèie  découvert, 
&  ceft  Fakand  qui  nous  ie  révèle^  Faicand  a  ditquÊtienne 
étok  fils  de  Rotrou  U«  quoiqu'il  ne  fiât  que  le  fils  de  iâ 
veuve  ;  mais  Faicand  nous  apprend  qu'il  ne  faiibit  en  cela 
que  répéter  ce  que  ia  Régente  vouloit  qu'on  crût.  11  nou^ 
avertit  qu'on  n'en  étoit  pas  bien  perfuadé  en  Sicile ,  &  il 
nous  inilruit  en  mâme  temps  des  motifs  que  la  Régente 
avoit,  ou  ponvoit  avoir,  de  vouloir  perfuader  qu'Étienne  lui 
appnrtenoit  de  plus  près  qu'il  ne  lui  appartenoit  en  efièt. 

Ne  regardons  donc  plus  ie  témoignage  de  Faicand  comme 
ne  pouvant  Te  concilier  avec  moii  opinion  fur  la  gcnt'alogie 
d'Étienne  ;  ne  (oyons  pas  non  plu6  anclcs  paria  qualii^atioil 
de  parent  que  U  Régente  lui  donne  dans  une  lettre  écrite» 
pour  lui  attirer  la  confidération  des  Siciliens  qui  venolent 
de  confpirer  contre  lui  :  tout  cela  n'étoit  que  le  langage  de 
k  politique  de  la  Régente. 
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Ces  témoignages  écanës,  rappelons  mainteiiAnt  ce  qui  ré- 
iùlte  des  autres  témoignages  que  nous  avons  cités.  On  convient 
généralement  qu'Étienne  étoit  fils  d'un  comte  du  Perche  ;  fi 
c'eût  été  de  Rotrou  II,  mort  en  1143,  cela  s'accorderoit 
ditiicilenient  avec  l'âge  que  les  Hiflorîens  cloiureiit  à  Étienne 
en  I  168.  Mais  GiiiHaume  de  Tyr  dit  qu'Étienne  étoit  frère 
de  Rotrou  III ,  qui  étoit  fils  de  Rotrou  II  :  or,  pour  qu'Étienne 
fût  frère  de  Rotrou  111  ,  lans  être  en  mcme  temps  ûh  de 
Rotrou  II,  il  ialloit  que  Rotrou  111  «Se  Étienne,  Ibrtis  tous 
deux  de  la  même  mère ,  euflènt  deux  pères  difSéreas,  Li 
mère  de  Rotrou  III  étoh  Harvilê;  elle  eut  deux  muns, 
Rotrou  II  &  Robert  :  Rotrou  III  étoît  iils  du  premier  ;  Étienne 
étoit  donc  fils  du  lêcond. 

Robert  étoit  frère  de  Louis  VIT,  qui  par  conlequent  étoit 
oncle  d'Étienne;  ainli  Louis  devoit  s'intéreflêr  vivement  au 
fort  d'Étienne  »  qu'il  réclamoit  à  julle  titre  pour  être  de  foti  fang 
à'Jefci  chair  :  on  ne  voit  pas  comment  il  en  auroit  pu  dire 
autant  du  fils  de  Rotrou  II.  D'ailleurs,  la  veuve  de  Rotrou  II 
auroit-elle  époulc  le  frère  de  Louis  VII,  fi  Rotrou  II  avoiî  vu}  Ju 
fang  de  ce  Prince!  Le  roi  de  France  auroit-il  écrit  pour  Lueiinc 
avec  tant  de  chaleur  au  roi  de  Sicile;  auroit-il  négocié  en  faveur 
d'Étienne  auprès  de  l'Empereur  tle  Conflanuiiople  ,  li  Ftienne 
n'avoit  clé  que  le  lils  «Je  iioii  uu  l  Mais  ie  roi  de  France  devoit, 
au  contraire ,  toutes  ces  démarches  au  fils  de  Robert  Ion  frère. 

Je  crois  avoir  rempli  le  plan  que  je  me  lîib  propofè  dans  œ 
Mémoire.  J'ai  établi  par  un  témoignage  auquel  on  ne  peut  rien 
oppofêr,  qu'Étienne  étoit  du  iàng  de  nos  Kois,  ce  qu'on  avoît 
ignoré  jufqu'icî,  J*ai  avancé  comme  une  conséquence  de  ce  fait, 
que  puifqu'Étienne  étoit  en  ménie-temps  fils  d'un  comte  du 
Perche,  il  falloit  qu'H  fût  fils  de  Robert,  comte  du  Perciie, 
frère  de  Louis  VII ,  ce  qu'on  n'avoit  point  enébre  fbupçonnd 
Je  n'ai  donné  cette  dernière  opinion  ,  que  comme  une  con- 
jeélure  ;  je  me  flatte  cependant  qu'en  rapprochant  toutes  les 
raifons  qui  la  fortihent,  on  la  mettra  du  moia»  au  rang  des 
probal>iiités  hiltoriques. 
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«Sf/r  &s  dffifrends  entre  la  France  ér  t  Angleterre  ^ 
fms  U  règne  de  ChARLES-le-Bel. 
Par  M.  DE  BréQUIgny. 

L'histoire  des  JifrcicaJs  de  Charles-le-Bef  ,  roî  de 
France,  avec  Édouard  11,  lui  d'Angleterre,  ne  fut 
connue ,  durant  long-temps ,  que  par  les  récits  fuccinéb  8c  peu 
«xaâs  des  Chroniques  de  Saint -Denys,  &d'uir  des  ContI* 
miateurs  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nan^s.  Du  Tiilet 
vint  euiîiîte,  &  fut  un  guide  plus  lur,' parce  quil  puîfà  dans 
le  tréfor  des  Chartes  ;  mais  il  n'y  trouva  qûun  très -petit 
nombre  de  pièces  relatives  à  cet  objet*  Le  recueil  des  Aétes 
d'Angleterre ,  publié  depuis  par  Rymer,  nous  fit  apercevoir 
la  marche  générale  des  négociations ,  &  la  lùite  des  Traités 
qui  les  ont  terminées ,  mais  nous  VaUVi  ignorer  prel(pie  tous 
les  détaifi ,  plus  intérelfans  à  divers  égards  que  leî  rcluliats. 

Cependant,  RjTTièr  les  eût  aîfcment  troii\  es  dans  les  mêmes 
idépots  où  il  il  iouilic  ;  la  tour  de  Londrc:>  ii.iifernie  quantité 
de  mémoires  particuliers  drelFcs  par  les  Miniflres  du  roi 
d'Angleterre  Edouaid  il,  de  procédure*  fcodales  laites 
par  les  Officiers  en  confèquence  de  là  vaflâlité  pour  la 
Guyenne  &  le  Ponthieu ,  d'inftruéiions  oftenfibles  ou  fècrètes 
dbnn^  à  lès  Ambaliâdeurs ,  &  de  letures  des  Ambaflâdeurs 
mêmes  •  où  ils  rendent  compte  de  leur  milTion.  Ces  pièces 
prècieulês  n'ont  pas  toutes  été  inconnues  à  Rymer  ;  il  en  a 
lÊût  entrer  quelques-unes  dans  le  llipplément  qu'il  avoit 
préparé  pour  (;i  coUeélion  »  fie  qui  eft  demeuré  manufcrit  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  autres  ont  échappé  à  Tes 
recherciies  :  je  les  ai  toutes  rallembices ,  &.  c'ell  avec  ces 
lècours  que  je  vais  tenter  de  tracer  le  tal)leau  fidcle  des 
querelles  de  la  France  &  de  l'Angleterre,  qui  OCCupcreiU Iç 
j<îgne  prefque  entier  de  Çharies-le-Uel. 

Jome  XLfK  Mmmnj 
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La  paix  entre  ces  deux  États ,  conclue  par  le  Traité 
1303  ,  fembloit  avoir  terminé  tous  leurs  diiférends;  mais 
Ja  lource  qui  les  Teprocluiloit ,  ctoit  înépuîfabfe.  Les  droils 
delà  fuzeraineté,  difiicilci  à  exercer  dans  toute  leur  étendue 
fur  un  vad'al  qui  éloit  Souverain  ;  les  devoirs  de  la  vaHàliic 
toujours  pénibles  à  remplir  puu.  un  Roi  ;  l'incertitude  des 
bornes  do  pollèlîioni  relpeclivcs  qui  ctoient ,  pour  aiiiii  dire, 
entrelacées  depuis  que  la  Guyenne  appartenoil  à  l'Angleterre: 
tout  cela  donnoit  lieu  fms  cédé  à  des  plaintes  léciproquef. 
Les  caufés  particulières  Ce  joignoient  aux  cauiès  gén^aies; 
les  ioix  de  la  féodalité  ofiroient  aux  liijets  des  deux  Rois , 
loccafion  fréquente  de  compromettre  leur  maître,  &  ils  fe 
le  permeîtoieut  fans  fcrupule  dès  qu'ils  y  trouvoient  leur 
intérêt  perfonnel.  Les  fujels  coupables  que  le  Roi  fuzenûn 
vouloit  punir ,  rcclamoieiit  l'appui  du  Roi  vallàl ,  leur  Seigneur  1 
immédiat  ;  &  ceux  que  celui  -  ci  pourfuivoit ,  fe  hâtoient 
d'appeler  à  la  Cour  iù;^aine,  où  ils  iè  âattokat  d'être 
iavorabienient  écoutes. 

Ainli  s'accuinuloicnt ,  depuis  vingt  ans  ,  les  brouillcrîes 
entre  les  deux  Cours,  (ans  produire  te  pendant  de  rupture 
ouverte  ,  parce  que  les  guerres  de  i  iandre  occupoient  la 
France,  &  que  le^  guerres  d'Écolîê,  jointes  à  des  nroubles 
domeftiques,  occupoient  plus (^rieulèment  encore  rAi^fetencw 
La  guerre  contre  les  Flamands  n'étoit  terminée  que  depuis  | 
environ  deux  ans  »  lorlque  Charles-le-Bel  monta  fiir  fe 
trône ,  en  1322.  Son  premier  ibin  fut  de  ibnger  à  (ê  fiuie 
rendre  l'hommage  que  les  rois  d'Angleterre ,  comme  ducs 
de  Guyeime  ôc  comtes  de  Ponthieu ,  dévoient  aux  rois  de  ; 
France  à  chaque  mutation  de  règne  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  profiter  des  embarras  où  fe  trouvoit  encore  Édouard  II , 
qui  avoit  époulc  fa  lœur ,  ik  ce  ne  fut  qu'aii  bout  de  dix-huit 
mois,  que  Charles,  voyant  Edouard  trunquiUilc  du  cote  Je  ! 
1 1  cotfe  par  une  irève  de  treize  ans,  crut  devoii*  exiger 
Septwibrc  i'hominage. 

^.3^.3;  Au  mois  de  Septembre  1323  ^  Edouard  fut  fommé  de 
tuuàelt^"^^  yenif  rendre  cet  hommage  à  Amiens ,  eiiirc  iu  Chaiidelem 
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éc  laques.  La  ibmmation  fut  faite  en  Angleterre ,  i  Pykering, 
danâ  le  comté  de  Warwick,  pai*  André  de  Florence,  Garde 
du  iceau  privé,  &  Hugues  de  Boville,  Chambellan. 

Celle  Ibmmation  n'ctoit  pas  régulière;  car  ce  néloh  pas 
en  Angleterre  qu  elle  devoit  être  iàite ,  mais  dans  les  lieux 
mouvans  de  lu  couronne  de  France  :  j'en  fais  ici  fa  remarcpte, 
parce  qu'Edouard  voulut,  dans  la  luite,  ia  prcva!o:r  de  ce 
délaui  de  lorme.  Mais  le  roi  de  France  cheithoit  moins  X 
oblervtr  riL^oureufèment  les  formalités,  qu'à  Ici  adoucir;  la 
fomiiuiLioii  tnùiieéioii  conçue  dans  les  termes  le;>  plus  ména- 
gés; les  Envoyés  y  j)ar]<jicuL  ainli:  '  ûfimt 

«  Trés-chier  Sire,  votre  frère  le  roi  de  France,  notre  «««I*»*. 
Seigneur ,  nous  k  envoyé  vers  vous ,  pour  vous  Âgni6er  « 
amiablement  au'il  lui  plairoit  xnoult  que  vous  vous  traifiHiez  « 
ès  parties  de  France ,  pour  reprendre  de  lui  les  Fiefs  que  « 
vous  &  vos  devanciers  avez  accoutumé  de  reprendre  de  lès 
devanciers  rois  de  France.  « 

Ils  fïxoient  entuite  le  lieu  &  ie  temps  ;  Sa-  pour  prévenir 
îes  conféquences  qu'on  pouvoit  tirer  de  ce  qu'il  y  avoît 
d'irrégulier  dans  celte  fommntion ,  ils  ia  terminoient  par  les 
proteilations  fuivantes  :  N  cil  pa-si'cntcnte  du  roi  de  France, 
que  pour  ce  qu'il  nou<  a  envoyé*  à  vous  hors  de  ion  Royaume  te 
tn  votre  Royaume  d  Angleterre .  .  .  .  nui  préjudice  ne  lôit  «c 

engendre  à  vous  ne  à  vos  luccefîèurs  quant  à  la  «c 

hautefîe  &  la  nohiefîe  de  votre  royaume  d'Angleterre;  ne  « 
aulli  que  préjudice  ioit  lait,  ne  à  lui  ,  ne  à  les  luccelièurs  «• 
rois  de  France,  qu  iU  ne  puifTent,  quand  le  cas  s'offrira,  ufer  «s 
de  la  voie  d'ajournement  ès  lieux  des  Fiefs,  fi  comme  droits  « 
Se  coutumes  lui  donnent,  fans  ailleurs  envoyer.  *> 

Le  roi  d'Angleterre  répondît  d  abord  par  une  fimple  lettre  irOétobre 
jadrelfée  au  roi  de  France ,  &  qu'il  remit  aux  Envoyés  françoîs.  '  ^ 
11  s'y  excuibit  fur  ce  qu'étant  alors  dans  une  de  Tes  mailons 
de  plaifànce,  où  il  prenoitle  divertillèment  de  ia  chaflè,  il 
jn'étoit  pas  à  portée  d'afiëmbler  Ibn  Conlêil  pour  délibérer  fur 
une  afî;ùre  de  cette  nature;  mais  il  aliuroit  qu'il  l'allembieroit 
inceÛàmnient ,     feroit  porter  ia  léponfe  en  France,. 

Mtnipm  i'i 
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Novembre  effet ,  le  1 6  Novembre  il  nomma  trois  Ambafîadeurs  (a) 

'3*3»  chargés  de  reprcfenter  que,  quoique  les  troubles  d'Angleterre 
fiiffent  en  partie  difîipt's,  cependant  ce  Royaume  neloit  pas 
encore  allez  tranquille,  ni  du  côté  de  1  Ecolfe  ,  ni  à  l'cgarJ 
des  difîenfions  doniefUques ,  pour  qu'Édouard  pûl  s'en  cloignen 
ils  dévoient  nicme  cnlrtr ,  à  ce  fujet ,  dans  d'afTez  grands 
détails  contenus  dans  leurs  inlUuclions.  D  ailleurs,  ilsavoient 
ordre  de  fupplier  le  roi  de  France  avec  les  plus  vives  inftances, 
de  réprimer  les  entreprilês  que  fcs  gens  avoient  faites  ai 
préjudice  des  droits  du  roi  d'Angleterre  »  Coït  dans  file 
d'OIeron ,  Toit  dans  TAgénois  »  &  ([^ciaiement  an  iîijet  de  la 
ballide  ou  fortereflè ,  qu*on  prétendoit  conftruire  à  Saildi* 
Sacerdos,  Voici  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ces  plaintes. 

Charles ,  depuis  Ibn  avènement  au  trône ,  avoit  fait  coït' 
tinuer  quelques  procédures  commencées  dès  le  règne  de 
Lonis-îc-Huiin  ,  pour  mettre  en  la  main  divers  territoires 
enclaves  dans  les  poliellions  des  Anglois ,  eu  Saijiionge 
en  Agénois  ;  de  ce  nombre  étoient  les  terres  du  Prieure  de 
Saint-Denvs  ,  dépendantes  de  rci:;l]lc  de  Sainte-Marie  ckî 
Maintes  ;  telles  uu  prieur^  Je  Saint- jLulrope  ,  dcpeiiuaiiles 
du  monaftère  de  Ciuny  ;  la  baftide  de  Craon ,  dépendante 
du  monaflère  de  Sauve -Majeur;  &  la  bafUde  de  Saint- 
Sacerdos  (b),  dépendante  du  monaflère  de  Sarkt. 

Il  y  avoit  eu  fur  ces  divers  objets»  des  Arrêts  rendus  en 
faveur  du  roi  de  France,  des  oppcfîtions  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre,  des  enquêtes  &  des  procédures  lâns  nombre. 
.Tous  ces  petits  faits  ne  peuvent  intéreflèr  que  par  les  fuites 
qu'ils  ont  eues  ;  je  ne  m'arrêterai  donc  quà  ce  qui  concerne 
ia  ballide  de  5aiiit-5dcerdos  ,  parce  que  ,  dans  la  querelle 
dont  elle  devint  le  fujet  ,  on  ne  s'en  linî  pas  long-temps 
aux  procédures.  li  y  eut  des  violences  exercées  par  les 


(a)  Robert  de  Wci,  chevalier  ;  Richard  de  Cloceftic  &  Jean  de  Sordbh, 
clercs. 

M  (b)  Ou  prononce  auiourd'h'iî  plus  conmictu'mem  Saint-Sardiis ,  Je  nom 

fie  Saint-Hardos  t\ï  celui  U\m  i;vé<^uc  (je  jUmogcs.  qui  vivoitilH  Comoxâr 

ccmeni  4h  yiii>*  ûècle.  . 
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Officiers  d'Édouard  en  Guyenne,  défavoués  trop  Utâ  ou  trop 
foiblement  par  ce  Prince;  le  roi  de  France  crut  J'honneuç' 
de  Hi  Couronne  intéreflif  à  en  tirer  une  vengeance  éclatante; 
ie  roi  d'Angleterre  attaque,  le  défendit  mal ,  négocia  plus 
mal  encore  :  enîiii ,  après  trois  ans  palîcs  dans  des  alteina- 
tives  eontiiuielki»  de  traités  mal  gardés ,  de  ruptures  mal 
foutciiuts  ,  i:.iiouard  ,  par-tout  trompé  ,  par-tout  trahi ,  vil  Ce 
former  en  France  1  orage  que  la  lemme  fit  bientôt  éclater 
iûr  lui  en  Angleterre  ;  &  la  chaîne  de  ces  évènemens  produits 
ïun  par  i'autre,  aboutit  à  la  révolution  qui  arracha  à  ce 
Prince  malheureux ,  la  couronne  &  la  vie. 

Ceft  donc,  un  objet  digne  de  quelque  curiolité,  derenumter 
à  la  première  &  ibibleiburce  de  tant  de  maux  ;  ce  fut  le  droit  * 
que  le  roi  de  France  prétendoit  avoir ,  de  faire  conllruire  une 
Baftide  dans  la  paroillè  de  Saint-Sacerdos»  Examinons  d'abcvd 
le  fondement  de  cette  prétention. 

Le  pape  Eugène  IM,  confirmant  en  i  153  les  poiTefTions    Ca/f.  CM 
du  monailcre  de  5arlat,  comptoit  au  nombre  Je  ces  polîellions  fja^^ 
l'Églile  de  Saint-Sacerdos  &  fes  dépendances.  La  paroifiè  * 
de  Saint-Sacerdos  faifoit  donc  dès-lors  partie  du  temporel  du 
monaflère  de  SarJat.  £n  liSp,  l  Abbc      les  Religieux  de 
ce  monaftère  donnèrent  au  roi  de  France  leur  temporel  en  jSu^tsRçu^ 
pariage  ;  1  a^e  en  eA  confêrvé  au  trélôr  des  Ciiartes,  Le  roi  de 
Fiance  étoit  donc  co-lèigneur  du  territoire  de  Saint-5acerdos 
avec  les  moines  de  Sarlat.  Or,  lenionaftère  de  Sarlat  navoîc 
aucune  poflèâion  dans  la.  mouvance  du  roi  d'Angleterre  ;  le 
roi  de  France  avoit  donc ,  à  tous  égards ,  ie  droit  de  faire 
confiruire  une  Baltide  à  Saint-Sacerdos. 

A  la  vérité,  un  Anrét  avoit  jugé  autrefois  le  contraire;  E^hjfn 
inais  on  étoit  revenu  contre  cet  Arrêt,  &  il  avoit  depuis 
é\é  décidé  que  les  prétentions  du  roi  de  France  fur  Saint- 
Sacerdos  étoienl  londées,  parce  qut-  l'al'hé  de  Sarlat  tenait 
tout  lie  ce  Prince  ,  &  rien  Ju  roi  dAn^leiarre.  ( -e  lont  les 
propres  termes  d'une  lettre  «les  ainballadeurs  d  .Ani;!!  terre  au 
Koi  leur  maître,  écrite  t;ui\uit  la  «juerdie,  ik,  dont  j'aurai 
oçcaiioa  de  paikf  doiii  U  iuite. 
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11  y  eut  /ùr  ce  point  quatre  Arrêts  coniccutifs ,  tous  en 
faveur  du  roi  de  France;  <8c  en  conf^quence  il  fit  preniire 
(olennellement  poliellîon  de  la  baflide  ,  qui  fans  doute  avoit 
pailé  aux  main5  du  roi  d'Angleterre,  en  vertu  du  premier 
Arrêt.  Les  armes  de  i  rance  y  lurent  érigées,  ÔL  ion  conUnui 
les  travaux  qu'on  y  avoit  commencés. 

Le  roi  d'Angleterre  réclama  ;  le  roî  de  France  ,  par  égard 
'tmetmau^fcr.  pQ^^^      Prince  ,  lit  expédier  des  ierircs  pour  fulpendre  les 
/jif*     ouvrages,  erpcrant  que  cette  affaire  pourroit le  terminer  avec 
plufieurs  autres ,  qui  étolent  à-peu-près'de  même  elpèce,  &. 
que  les  Ambaflàdeufs  envoyés  en  France  par  Édouarii ,  au 
'Eti^tm»  mois  de  Novembre  1323  ,  étoîent  chargés  de  terminer  i 
famiable  ;  mais  peu  de  jours  après  la  (iilpenlion  ordonnée ,  on 
apprit  avec  indignation ,  à  ia  Cour  de  France  ^  que  les 
Anglois  étoient  venus ,  à  force  ouverte,  piller  &.  brûler  la 
balUde,  &  qu'ils  avoient  poudé  l'inlulte  julqu'à  faire  pendre 
le  Procureur  du  roi  de  France ,  à  coté  du  poteau  roéiue  ott 
il  avoit  fait  ériger  les  armes  de  lôn  Souverain. 

Charles  pouvoit  regarder  de  pareilles  violences  comme 
ides  holHiiît's  ;  car  les  principaux  Oiticiers  du  roi  d'Angleterre 
en  Guyenne,  y  avoient  eu  part;  Raoul  Baliet  de  Drayton, 
fl^néchal  de  Guyenne  fc),  s'y  étoit  trouvé  en  perlonne,  avec 
grandnombre  des  principaux  Seigneurs  du  pays,  parmi  lelquels 
on  nonuHoit  lia)  nuiiul  Bertrand,  feigneur  du  château  de  Mont- 
pézat,  où  le  bulia  avoit  été  iranfporté.  C'en  étoit  plus  qu'il  ^ 
n  en  faiioit  pour  autorilèr  le  roi  de  France  à  prendre  les  armes; 
maïs  ce  IVince  étoit  jude  ;  peu  de  Rois  Tont  été  autant  que 
lui  :  il  étoit  per(tiadé  qu  Édouard  avoit  ignoré  tout  ce  qui 
a'étoit  pa(fè  à  Saînt-Sacerdos.  U  regarda  donc  ces  excès  comme 
un  pur  brigandage ,  &  fît  citer  les  coupables  devant  Ibn 
Parlement  à  Touloufe,  pour  leur  faire  leur  procès. 

Plus  de  quarante  Seigneurs  (e  hâtèrent  de  demander  grke,- 
&  l'obtinrent;  les  autres  s'enfermèrent  dans  leurs  châ£nuX|, 


(cj  II  avoit  été  nommé  Sénécbaî  de  Guy 'nnc  te  i  i  Juin  1323;  Hnvjfwo 
de  ^ûn-bècetém  eft  4tt  buw  4e  oovcmb»  fuivant»  Jiiftai»  in  Tmi  Iwidio» 
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Sl  fe  préparèrent  à  s'y  défendre.  Condamnes  par  contumace ^  . 
ils  furent  bannis  de  Guyenne,  &  leurs  biens  furent  dcciarés . 
coiifilqucs  ;  il  fut  défendu  ,  fur  peine  de  iorlaire  corps  6c 
biens ,  d'obéir  au  fcncchal  de  Guyenne,  Raoul  Baflct;  &:  ie 
grand-maître  *  des  Arualciricr.s  cul  ordre  de  mettre  à  exccu-    ^q  I^J^  ^ 
tion  les  conliication^  pruuoncées,  ipéciaiement  de  iè  iàilir  du  jcknêurde 
château  de  Moiiipczat.  iSn^ 

Le  roi  lIc  l  iance,  en  chargeant  de  cette  commlfTion  un 
des  principaux  Officiers  de  les  armées ,  ne  voulut  cependant 
pas  <]ue  l'exécution  d'un  Arrêt  eût  l'air  d'une  expédition 
militaire;  l'ordre  portoit  qu'on  le  raifiroît  du  çhâteau  avec 
le  moins  d'éclat  qu'il  ièroit  poifibfe,  faits  faire  ejfrai  &  fatif 
chacun  droit  Cette  modération  réuilît  mal  ;  le  grand-majtre 
des  Arbalétriers  marchant  fans  défiance ,  &  peu  accompagné» 
fut  arrêté  par  le  Sénéchal  du  roi  d'Angleterre  en  Agénois , 
qui  vouloit  le  livrer  à  maie  mort  :  (es  amis  obtinrent  £1 
liberté,  mais  ils  n'y  parvinrent  qu'en  iè  {rendant  caution  pout 
lui  d'une  grolîë  rançon. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire,  eft  fort  différent  de  celui 
du  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis ,  des  Chroniques 
de  Saint-Denys ,  &  de  tous  les  Hifloriens  qui  font  venus 
depuis  :  je  ne  m'arrêterai  ni  à  comparer  leur  récit  avec  le 
mien,  lii  a  Jikuici  leur  témoignage;  j'obierverai  kulement 

3ue  les  fiiits  que  je  viens  d'expolèr  ibnt  tirés  des  ielties  mcme 
es  ambailadeurs  du  roi  d'Angletene  à  la  Cour  de  France  , 
^  'dans  lefquelles  Ib  rendent  compte  i  leur  Maître  de  tous  les 
détails  de  Talisure  dont  il  s'agit,  qui  devint  bientôt  le  prin^ 
cipal  objet  de  leur  n^ociation. 

Charles  ne  le'  trompoit  pas  en  iuppolànt  que  toutes  ces 
^violences  s'étoient  faites  à  l'infçu  du  roi  d'Angleterre;  auffi-tôt  ^ 
que  celui-ci  en  eut  appris  les  premières  nouvelles,  il  écrivit  > 
au  roi  de  France»  pour  s'excufer;  fa  lettre  efl  du  7  décembre» 
environ  quinze  jours  après  le  départ  de  fon  Anibaliàde  ;  ii 
.   s'y  exprimoit  ainfi  : 

c«  Trcs-clier  (ik  irès-amé  frère ,  depuis  îe  départir  de  nos 
meliàges . . , .  [qui  ouyes  iiouvgiiçiâ  ea  noureM^j^.^unie^d'Mie  ^ 
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totiote  qui  eft  dite  eilre  fiitit  au  lieu  appelé  Saint-Saoerdos; 

»  en  notre  terre  de  Agen  ;  maïs  de  ce  n'avons  encore  eu  nulle 
» certaineté  ;  toutefois  vous  faifons  lavoir  que  fi  nulle  riote, 
»  difconvenue ,  ou  outrages  foient  faits  audit  lieu  ou  ailleurs 
?•  dans  notre  {>ouvoir,  contre  \ous  ou  nul  des  vôtres  ....  ce 
ne  fut  oncques  par  notre  fçu,  confênt  tx.  volentc.  «  11  ajoiitoit 
que  lorliju  il  avoit  appris  que  le  roi  de  France  devoit  aller 
à  Toulouie (JJ,  il  sctoit  einprefîe  de  donner  des  ordres  en 
Guyenne,  gour  qu'il  y  fût  reçu  à  (bn  pafîage  avec  les  mcmes 
fefpe<îb  quil  eût  pu  létre  lui-même;  que  ce  Prince  pouvoit 
juger  par-li  de  Ces  lèntimens  ;  qu'au  lefte ,  II  avoit  ordonné 
à  ïss  Officiers  de  faire  les  informations  néce0aires  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  padë  à  Saint-Sacerdos  ;  & 
cependant  11  chargeoit  fes  Ambafîadeurs  de  iexcuièr  auprès 
du  roi  de  France,  qu'il  piioit  de  les  écouter  avec  bonté. 

Les  Ambafl'adeurs  d'Édouard  ayant  expoié  à  Charles  les 
'divers  objets  dont  ils  étoîent  chargés ,  tant  au  fujet  du  délai 
de  l'hommage  &  des  divers  griefs  dont  j'ai  parlé,  qu'au  lujet 
des  excufes  qu'ils  dévoient  faire  pour  les  excès  commis  à 
Saiut-Sacerdos;  ce  Prince  écrivit  à  Édouard  le  2p  Décembre: 
(il  lettre  ti\  datée  de  Liniogei,  parce  qu  il  étoit  alors  en  route 
pour  ie  rendre  à  Toulouie.  H  oblervoit  qu'il  avoit  bien  voulu 
ne  pas  prefîer  Edouard  de  faire  hommage,  tant  que  ce  Prince 
avoit  eu  fur  les  bras  la  guerre  d'Ecolie  |  que  quoiqu'il  n'y 
e\^t  plus  de  motifs  Tuffifans  pour  demander  un  nouveau  délai, 
H  çonièntoit  cependant  à  lui  accorder  jufqu'à  Toélave  de  la 
Saint-Jean.  Quant  aux  excufês  concernant  ce  qui  s'étoit  palfé 
à  Saint-Sacerdos ,  volc|  les  termes  de  la  lettre  : 

••Certes,  |»eaux  firères/ jamais  ne  croirions  que  telles 
^malfaçons  vinflènt  de  vous  ni  de  votre  commandement,  nf 
P  que  vous  les  youluf&ez  en  rien  ibutenif;  car  toujours  avons^ 


fdj  Le  roi  de  France  y  arrtva  vers  la  fin  de  Janvier  i  324-,  &  y  fciourna 
|ulauevers  la  mi-carcmc,  D.  Vaîjfem,  fiifî.  de  Languéd.  t.  Jy,p.  1  çj.  La  mi- 
care^iedel'an  j  924  lomLuitau  22  Mars,  <Sc  nous  paripions  d-aprcs  ,  dviicure* 
du  roi  de  Franc- ,  du  23  du  même  mois ,  datées  dç  Mchun-fur-Vcvrc;  il  élril» 
■  lias  ilotttC|  ca  cbeuâa  p^wr  Nveirfr  4e  Touh^nâ;  ,  lorf^uli  içà^'n  cm  lettres. 
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nous  qiiidé  &  quidons  que  ne  voudriez  faire  chotè  qui  fût  ■ 
en  grief  &  préjudice  de  nous,  ni  que  vous  ne  voudriez  que  « 
f llfions  contre  vous.  » 

Charles  repond  enfuite  aux  divcrfês  plaintes  qii'Édouard 
avoii  lui-mtîme  formées ,  &  confent  qu'on  y  ait  égard,  fi  elles 
(ont  fondées  :  j'en  iûpprime  les  détails,  parce  que  ces  griefs 
influèrent  peu  fur  ce  qui  fuivit  ;  l'affaire  de  Saint-Sacerdos  éloit 
devenue  l'alkire  capitale ,  tâchons  d'en  fuivre  le  fil. 

Les  Officiers  ti'Éduuard ,  en  Guyenne,  furent  fort  inquîct5, 
quand  ils  apprirent  (jiie  ce  Prince  avoit  écrit  au  roi  de  France, 
pour  iè  /uflifierau  lujct  de  Saint-Sacerdos,      que  les  Ainl)af- 
làdeurs  avoient  été  charges  de  faire  des  excufes  lorintiks  :  Janvier 
il  écrivit,  le  28  Janvier  1324,  au  fénéchal  Raoul  Bafîêt,  6c  1^+. 
au  connétable  de  Bordeaux,  Adam  de  Limberg,  ^^fj^^ 
ralfurer.  î/j^J*^* 

•tt  J'ai  appris,  dîlbit>il,  que  vous  âtes  inquiets  qu'il  ne  fe 
ibit  giiifê  qudque  cbofe  qui  puiiïê  nous  être  préjudiciable,  «t 
dans  nosle^esau  roi  de  France  fur  l'affaire  de  Saint-Sacerdos,  m 
dedans  ce  que  nos  Ambaifadeurs  lui  ont  dit  à  ce  fujet;  nous  « 
vous  envoyons  copie  de  nos  lettres ,  &:  nous  pouvons  vous  • 
aflljrer  que  nos  Ambaffadcurs  n'ont  rien  dit  au-delà  ;  notre  ** 
intention  n'eft,  &.  îi'a  jamaiî  clé  de  rien  avouer  8c  défavouer  « 
llir  ce  fait,  avant  que  vous  nous  en  ayez  inilruit,  6c  que  vous  « 
nous  ayez  envoyé  votre  avis.  >» 

Peu  de  temps  après,  il  écrivit  des  lettres  circulaires  à  tous  -^s  F«vrf«t 
les  prélats      ieigneurs  de  Guyenne,  à  toutes  les  villes  &  ^ 
f^néchauli'ées  de  ce  Duché ,  pour  leur  mander  daflifier  àe f,arr,ji,i>.yj, 
tCHites  manières  Raoul  Baflêt  &  Adam  de  Limberg;  en  méme- 
temps  il  Çs  hâta  de  faire  partir  pour.  la  France,  GuiUaume 
de  Veflon,  doAeur  en  loi  &  chanoine  de  Lincoln ,  avec 
ordre  de  demander  une  furfêance  pour  toutes  les  affaires  con-  v 
cernant  la  Guyenne,  en  attendant  une  Ambailkde  iôlennelle 
qui  devoit  ^tre  chargée  d'appuyer  cette  demande. 

Déjà  Edouard  comménçoit  à  prendre  le  mauvais  parti. 
Quels  que  fuffcnt  fcs  droits  fur  le  lieu  de  Saint-SactrJos , 
i'infuite  faite  au  roi  de  fiance  par  le  fénéchal  Raoul  Ballet» 
Tom  XLI.  Nnnii 
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étoit  inexcufâble ,  &  la  ratisfac^loii  ne  pouvoît  fouffrir  de 

délais;  il  falloit  riinir  cet  Oiîicier,  &  non  fe  dilpoler  à  le 
foutenir.  Muis  ÉUouard  ,  toujours  prêt  à  céder  par  foibleiTe, 
ne  fui  jamais  ni  quand  il  pouvoit  ie  faire  avec  honneur,  ni 
quand  il  le  dcvoil  par  juilice.  Cli.uîcs  c'ioit  it'un  cara^ère 
bien  dirtcrent  ;  il  avoit  de  la  moL!cr;iiion  ,  mais  c  lic  n'cîcit 
ni  aveugle,  ni  liinide,  Si  jamais  Prince  ne  lut  plus  ferme 
quand  il  crut  la  gloire  ou  les  droits  blelfés. 
Exinfirum,      Outrc  de  la  relillance  qu'on  avoll  (^ppolie  à  l'cxmition 
«ïràtfff.        de  l'Arrct  qui  cuiililquoit  le  château  de  Munlpézal ,  il  avoit 
piii  la  rclolulion  de  le  faire  juilice  pai'  les  armes.  Déjà  Ion 
icncchaf  de  Pértgord  &  de  Quercy  avoit  reçu  ordre  d'aifeoi- 
bler  de5  troupes  ;  le  rendez- vous  étoit  6xé  au  17  mars,  i 
«  En  Qvcrcy,  Lauièrtc     &  la  première  opération  devoitêtre  désemparer 
rliL^if.   <iu  château  de  MontpézaU 

Le  procureur  du  roi  d'Angleterre,  en  Guyenne,  en  ayant 
été  averti ,  fe  tranfporta  auprès  du  lénéchai  de  Périgord ,  pour 
iui  noli.ier  lolenneUement  les  droits  du  roi  d'Angleterre  fur 
le  château  dont  les  troupes  du  roi  de  >rance  prétendoient 
s'empiu-er.  Les  formes  5c  les  termes  de  cette  notilication  fotit 
remarquables  (e);  elle  fut  d'aboid  iui  te  de  bouche,  puis  rédigé 
17  Mars  authentique ,  auHi-bien  que  les  rcponies. 

13^4..  Elle  connnençoit  par  des  protellations ,  qu'on  n'entendoit 
ni  prcjuJicitr  aux  tiroits  du  roi  ti  An i^leitrre ,  ni  manquer 
au  relpe(fl  du  au  roi  de  i  rance  Ion  iuztrain.  Le  Procureur 
d'Edouard  expofoit  enfuite  qu'il  avoit  appris  par  le  bruit 
public,  que  le  fènéchal  de  Pâ'igord  avoii  ordre  de  marcher 
avec  une  armée  pour  s'emparer  du  château  de  Mompézat;  que 
le  roi  de  France  n'alléguant  aucun  motif  de  plainte  contre  fe 
roi  d'Angleterre,  n avoit  aucun  droit  d'envahir  fes  podèflions; 
qu'il  notiliojt  donc  au  Sénéchal ,  afin  qu'if  en  informât  le 
roi  de  France  ,  tjue  <«  le  château  de  Montpczat  éloît  daiu 
»  le  duché  du  duché  de  Guyenne,  6c  fous  l'hommage 
"  imnicdiat  &.  le  relîbrtdu  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne, 

(t)  £]le  cft  en  latio ,  h  plupart  dct  autres  pièces  touchant  ceue  aflàitt» 
font  en  fian^is* 
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4{ui  èn  étok  en  pleine  &  paîfible  podëdion ,  comme  Tavoient  «i 
été  Ces  prédécefleurs ,  de  temps  immémorial.  u 

Je  vous  notifie  de  plus  ,  ajoutolt-if,  qu'il  y  a  déjà  long-  « 
temps  que  ce  nie  me  chûteau,  avec  (es  dépendances,  a  pafie  « 
dans  les  mains  du  Roi  mon  maître-,  comme  contirqué  à  Ibn  « 
profit  pour  crimes  capitaux  commis  par  Raimondrfiertraïul,  « 
à  qui  il  apparteiioit  ;  &  pour  le  jiifh'tier ,  je  produits  les  « 
titres  i\e  h  conlilcation  de  lu  iailie,  dcclaraiu  que,  f f  « 
Rai niond- Bertrand  en  a  joui  dep  uis ,  ce  n  il  cic  que  piir  com-  ce 
mililun  &  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  Je  vous  requiers  <« 
donc  de  vous  abllcnir  d'entrer  en  armes  (ur  les  terres  du  u 
Roi  mon  maître,  <Sclpctialement  de  ne  j  jen  cnîreprc  nLiic  contre 
le  château  de  Muntpczat,  qui  e(l  aclueilenient  en  la  main;  ce  - 
Prince  étant  prêt  à  répondre  au  roi  de  Fmnce  judîcîurement,  « 
&  conformément  à  Tes  droits  &  privilèges  de  Pair  de  France.  » 

llaiicguoit  enfîiite  les  traités  qui  établîfîbient  la  paix  entre 
les  deux  Rois  ;  ie  projet  qu'ils  avoient  ibrmé  d'une  entrevue, 
dans  laquelle  ils  dévoient  terminer  tous  leurs  différends;  la 
néceflité  de  leur  bonne  intelIÎL^ence,  pour  porter  à  laTerre- 
fainte ,  les  fècours  prochains  qu'ils  avoient  promis;  il  (butenoit 
enfin,  que  quand  ie  château  de  Montpézat  kioit  dans  le  cas 
d'une  conlikation  légitime  pour  forfaiture  envers  le  roi  de 
France  ,  les  principes  du  droit  téodai  vouloient  que  le  fief 
contilqué  pour  forlaiture  commiie  envers  le  Suzerain,  le  fïit 
au  profit  du  Seigneur  immédiat,  ceft-à-dire,  au  proiit  du  Prxhvttlsl 
roi  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne.  mma^ 

Quant  aux  a(5les  de  la  faifie  &  de  la  confifcation  du  château 
de  Montpézat ,  produits  à  l'appui  de  cette  notihcaiion  ,  iis 
étolent  du  mois  de  Mai  1318.  Les  motifs  avoient  été,  les 
excès  commis  parRaimond-Bertrand,  feigneur  de  ce  château» 
contre  les  fergens  &  fujets  du  roi  d'Angleterre,  dont  U  rele* 
voit;  &  le  refus  qu'il  avoit  fait  d'ouvrir  fès  portes,  iorfqu'ii 
en  avoit  été  iôinmé  par  les  Officiers  de  ce  Prince.  Je  n'entrerai 
point  dans  les  détails  de  cette  autre  affaire,  qui  font  expof^s 
fort  au  long  dans  fc  procès-verbal  d'où  je  tire  tout  ce  récit; 
ils  Ibnt  étrangers  à  l'objet  dans  lequel  je  dois  me  renfermer* 
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Le  fcnéchal  de  Périgord  répondit,  le  lenJemain,  à  cette 
notification  ;  qu'ayant  reçu  les  ordres  du  roi  de  France  Ton 
Ibuveraîn ,  il  cioit  obligé  de  les  exécuter  ;  que  c'ctoit  au  Prince 
môme  qu'il  falloit  s'adredèr  pour  obtenir  la  révocation  de  c« 
ordres;  qu'au  rcflc,  il  ctoit  certain  que,  depuis  l'époq'e  de 
T  ^  i  8  ,  Kaimond-BertrauJ  avoit  eu  la  propriété  du  château 
de  Monlptzat,  notamment  dans  le  temps  où  la  coiitilcaîio.i 
en  avoil  clé  prononcée  par  le  parlement  de  Toulonle  ;  que 
depuis  1  3  iS  ,  il  s'étoit  porté  appelant  à  la  cour  ck-  France, 
&  qu'au  mois  de  juillet  i  j  23  ,  il  le  prétendoit  encore  exempt 
de  la  jurididion  du  roi  d'Angleterre  ;  qu'on  ne  pouvoît 
donc  iîippofèr  qu'il  tînt  le  château  de  Montpézat  au  nom  de 
ce  Prince ,  &  comme  en  ayant  la  garde  ;  6c  que  les  ades  de 
18  paroiflbient  être  collufbires  ff/. 

Le  Procureur  du  roi  d'Angleterre  répliqua  quli  n  avoit 
point  vu  tes  ordres  du  roi  de  France  ;  que  (ans  doute  on 
les  tenoit  cachés,  de  peur  de  lailTer  apercevoir  que  ce 
Prince  avoit  été  furpris,  &  qu'on  lui  avoit  lailTé  ignorer  les 
droits  du  roi  d'Angleterre;  que  les  mêmes  raifons  qui  dévoient 
porter  le  roi  de  France  à  révocjuer  ces  ordres,  dévoient  déter- 
miner le  Scnéciial  à  en  fu^encb-e  i-exécution  ;  que  fi  Raimond- 
Bcrtrand  avoit  autrefois  appelé  à  la  cour  de  l'raiice,  il  avoit, 
depuis  long-temps,  renoncé  à  (on  appel  ;  enhn  ,  le  Procureur 
d'Edouard  déclara  qu'il  le  portoit  pour  appelait  .tu  roi  de 
France  5c  à  la  cour  des  Pairs;  &  le  ^Liicciiai  prolella  quil 
ne  déféroit  à  cet  appel ,  qu'autant  que  de  railbn.  Telles  furent 
en  ilibftance  les  notifications ,  ré^ifitîons  Ôç  protefbtions 
rëfpeâives  »  dont  fes  formalités  occupèrent  quatre  jours  conl^ 
cutifs.  J'ai  cm  devoir  entrée  dans-  ces  détaîis ,  parce  que  le 
droit  que  le  roi  de  France  prétendoit  avoir  cle  coniilquer 
le  château  de  Montpézat,  devint  un  des  prlacipaux  ol^ets 
de  la  querelle  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire. 

Cependant  Guillaume  de  Wefton  âoitall4  foliiciter  auprès 


^fj  De  qti'ibus ,  manififlê  appara  du! a  inJlrumOMefft  ttnfÛa  HNt 
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'du  roi  de  France,  la  fiirfèance  des  affaires  qui  s'y  fui  voient 
contre  Édouard  ,  &  fur -tout  de  celie  de  i>aint-Sacerdo5« 
£douard ,  que  les  pf^paratiTs  de  guerre  du  roi  de  France  corn- 
mençoientà  inquiéter,  avolt  pris  le  parti  doter  la  place  de 
lîfnéchai  de  Guyenne  àRaouiBadèt,  îc  i  5  Mars  fjfj:  cctoit 
donner  au  roi  de  France  une  forte  de  iatiMadiojî,  mais  il    2}  M^rs 
était  trop  tar  !  pour  que  Charles  en  tûl  touche.  A  la  vcritc  ^ 
ii  accorda  aux  lollicit.iiioiis  de  AX''cflon  ,  par  les  lettres  du      /l" /,l,rs 
^3  Mai's ,  une  iurlcaiice  pour  toutes  les  afiaircs  qui  concer-  'i-'f' 
noient  la  Guyenne;  mais  il  en  excepu  formellement  ce  ^ui 
tonccrnoit  Saint -^àv  f; rdo.s, 

"Vi^eilon  avoit  aiiuoiKc  uiie  Ambaflade  folennellc  ;  elfe  Ex  ir.ptm 
ne  tarda  pas  à  fe  fuivre  :  à  la  tcte  ttoit  le  comte  de  Kent,  ""^ 
j^ropre  frère  d'Édouard  ;  les  autres  Ambaflàdeurs  étoient, 
i'archevéque  de  Dublin ,  Richard  Grav ,  chevalier  Banneret; 
&  Guillaume  de  "V^elion  lui-même.  Le  ûuf-conduit  pour  le 
comte  de  Kent  &  là  Aiite ,  eft  du  2  5  Mars  ;  les  lettres 
de  créance,  du  31.  Les  AmbalTadeurs  ctoient  munis  de 
pouvoirs,  (bit  pour  faire  de5  informations  fur  les  excès 
commis  à  Saint-Sacerdos ,  foit  pour  les  rqxirer;  mais  tout 
ce  qu'Édouard  defrroît,  ctoit  d'obtenir  des  délais  ;  on  le 
voit  nianifeilement  par  Jes  inilrudlions  ion  amples  quiiremic 
à  les  Ambaffadeurs. 

Elles  portoient ,  qu'Hs  engngeroient  le  roi  de  France ,  p^r 
toutes  les  bonnes  voies  qu'ils  Iduroiettt  penfer ,  à  furitoir  les 
luite5  concernant  la  balliJe  de  i^aiiit-^acerdos,  julqu  a  l'entre- 
vue des  deux  Rois;  alléguant  que  le  roi  d'Angleterre  n'a  voit 
encore  pu  lavoir  avec  exaâîtude  ce  q^i  s'étoit  palfé ,  quoiqu'il 
eût  envoyé  plusieurs  fois  iur  les  iieux  pour  s'en  îufiruire. 
Ils  dévoient  ajouter,  qu eux- mêmes  étoient  Ijjpécialement 
chargé  de  ûire  des  informations ,  &.  ^amenéer  dament  & 
Âpremem  'tous  torts  ou  mépriftons  illeqttts  ou  aïlleurs ,  fiHtiS 
totttre  h  roi  de  Fram  e  ou  nui  des  fiens  en  la  Duthéi 

Si  OR  leur  demandoit  en  quel  temps  Édouard  paâeroit 

(^)  Il  la  donna  ce  même  jour  k  Robert  Shirland.  Rjim.  ubi  Jupra ,  p,  ^4. 
L'hnpnmé  porte  ,  U  i  ^  Maii  c'dlttnc  f«ui6,  Ufaut  Mm»  comme 

portent  l«s  ràks  originaux. 
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en  France  pour  l'entrevue  dont  ils  parioient  ,  ils  dévoient 
repondre,  noJi  comme  y  étant  autorilés,  mais  comme  Jeux-, 
mêmes,  qu'ils  croyoient  cire  certains  que  le  Roi  leur  maître 
s'y  rendroit  aux  ocldves  de  la  Saint-Jean ,  qu'il  l'avoit  ainû 
déciaic  à  Ton  Parlement,  &  que  s'il  lurveuoil  des  obllacles, 
il  en  préviendroit  le  roi  de  I  rance. 

Si  on  vouloit  difcuter  Taf^re  au  fond,  ils  dévoient  sexculér 
en  difant,  qu'ils  n'avoîent  point  de  pouvoirs  pour  cela;  quib 
n'en  avoient  que  pour  iôllîciter  une  iîirfèance  :  &  ils  dévoient 
le  lervir  des  meilleurs  moyens  qu'ils  pourrolent  imaginer  poidr 
l'obtenir. 

SX  on  les  preflbît  fiu'  le  jour  8c  le  lieu  où  Édouard  devoit 
rendre  Ion  hommage,  ils  dévoient  tâcher  d'en  reculer  le  jour 
au  moins  jufqu'à  la  S.-Mic)iel,  &  faire  en  forte  que  le  lieu 
fut  Bouiogne-fur-mer.  il  leur  étoit  recommande  d'avoir  foin 
que  le  Jour  8c  le  lieu  parulTent ,  non  pas  avoir  tté  indiqués 
par  eux,  mais  avoir  été  alTignés  par  le  roi  de  France. 

Quant  aux  griefs  du  roi  d'Angleterre  au  lujet  des  entre- 
priles  ou  des  prétentions  du  roi  de  j  rance  lur  divers  territoires 
en  Saintonge  ,  dans  l'île  d  Olcron  ,  8c  en  quelques  auire.>  iitux 
de  Guyenne  dont  j'ai  parie  au  commencement  de  ce  Mcnioirc; 
il  leur  étoil  enjoint  d  éviter  de  traiter  les  queftions  quant  au 
droit ,  mais  de  demander  qu'avant  tout ,  les  choies  fuUênt 
remlfes  dans  Tëtat  ancien  :  c  eft4-<lire ,  que  les  terrltoiies  dont 
le  roi  de  France  s'étoit  mis  nouveliement  en  poiTeffion  «  fûlTenl 
rendus  au  roi  d'Angleterre. 

Outre  ces  inftruâions,  que  les  ambaflâdeurs  Anglois  pou- 
voient  le  trouver  dans  l'obligation  de  communiquer,  ils  en 
avoient  qu'ils  dévoient  tenir  lècrètes  ;  c'étoit  de  ne  convenir 
d'aucun  délai ,  fans  coniuiter  le  Roi  leur  maître  ;  8c  s'ils 
pouvoient  parvenir  à  obtenir  la  lurleance  jufqu  a  l'entrevue 
des  deux  Rois ,  de  requc-rir  que  le  roi  de  France  nommât 
des  Plénipotentiaires  pour  dilcutf  r  &:  terminer  avec  ceux  du 
roi  d'Angleterre,  tous  les  diltcrends  qui  étoiejit  entre  les 
deux  Cours  ;  de  forte  que  lors  de  l'entrevue,  les  deux  Roi* 
n'euffent  rien  à  débattre. 

Voyons  maintenant  comment  les  ambai]adcuj:&  Ajiglois 
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s'acquittèrent  de  leur  commiiTion  :  ils  lexpolêut  eux-mêmes 
fort  au  long  dans  leur  lettre  du  5  Mai*  ^M*\t^2^. 

Cette  lettre  nous  apprend  d'abord ,  que  quoique  le  roi 
d'Angleterre  eût  lîijet  U  ctre  inquiet  des  ))rcparati£î  de  guerre 
qui  le  faifoient  en  PerigortI  <'  1  lis  deux  moi* ,  ce  Prince 
ne  pouvoit  encore  fe  pcrfuader,  à  ia  fin  d'Avril,  que  le  roi 
de  France  voulût  fci  ic  ufcment  attaquer  ia  Guyenne  :  uni- 
quement occupe  de  les  p!.iilii> ,  Edouard  rcjetoit  volontiers 
comme  importune,  toute  iJcf  (]ui  pouvoit  ies  troubler; 
niai,^  enlut  les  veux  coninienroiciu  à  couvrir,  &  i!  i'avoit 
avoue  à  k>  Afi.balîadeurs.  ♦<  vSi-r  ce  que  ^  ou^  ne  j-touviez 
croire  (  dilciU-iL^  en  lui  écrivant)  que  le  roi  de  France  voulût  n 
oiï  m  force  envoyer  nulle  part  lur  votre  Duché,  comme  vos  « 
lettres  (du  2p  Avril)  le  luppolbieut,  entendons  par  vos  •* 
autres  lettres ....  qu  avez  à  cette  heure  la  vérité  conçue.  » 
Le  compte  qu'ils  lui  rendent  de  leur  première  audience  étoit 
bien  propre  à  achever  de  le  défabulêr» 

Charles  les  reçut  à  Vincennes  ,  en  préfênce  d*un  Confèil 
nombreux,  le  30  du  mois  d'Avril;  aprèi.  la  prélèniation  de 
leurs  lettres  de  créance,  5c  les  compliment  U'ufage,  ils  deman- 
dèrent ,  que  l'affaire  de  Saint- iJacertlos  lût  conipfile  dans  la 
furlcance  accordée  pour  toutes  les  autres  ;  ils  excusèrent  Edouard 
fur  ce  (111  il  a\oIl  ignoré  les  excc5  commis  en  ce  lieu  ;  ils 
dirent  que  ies  proccdures  que  le  roi  de  France  avoil  l.;it 
faire  à  ce  fujet,  dévoient  ctre  regardées  comme J  .ites feulement 
dojHîie ,  ôi.  ils  requirent  qu'elles  liillcni  révoqui  -s,  &  qu'il 
leur  lut  permis  daller  eux-mcmes  informel*  du  ;ail  iur  ies 
lieux  ,  a(iur.uît  que  tout  lêroit  réparé  de  manière  que  le  roi 
de  France  lêroit  content. 

On  les  fit  retirer  dans  une  chambre  voîilne.  pcQJantquç 
Charles  délibéra  avec  Ion  Conlêîl  ;  enfuite  les  Ambatiàdeurs 
étant  rentrés  p  te  Chancelier  (^J  leur  dît  «*  que  le  Roi  &  ion 
Coiifeil  s'émerveilloient  qu'on  renouvelât  des  demandes  fur  « 


{kj  Jc9n  de  Chcrchcmom,  nommé  Chancelier  CQ  1320,  ^éfiffcinté  <a 
1321 ,  fciablica  ijij. 
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lefqueiles  il  sYtoit ,  depuis  long 'temps,  expliqué  par  fei 
lettres  5c  par  fes  Envoyés  ;  qu'il  ne  pou  voit  rien  accorder  de 
lenihlable  fans  fe  tlcshonorcr  ;  que  quand  il  le  voudroit,  il 
ne  i  oferoit ,  de  peur  de  le  rendre  coupable  en\  ers  Dieu  & 
envers  les  lujcts  ,  en  ne  loutcnant  pas  les  droits  de  la  Coii- 
roiine  ii  outrageuleinent  bielîcs ,  &  en  laillant  impunis  Je$ 
excès  horribles  auxquels  on  s'cioit  porté  ;  que  le  roi  ti'Anafe- 
terre  ne  les  ignoroit  pas ,  &  qu'il  Jevoil  avoir  vergoi^nc  <it  jtnir 
ou  parler  dun  fait  fi  notoiremeat  mauvais  &  traîtreux;  quefe 
roi  de  France  auroit  pu  autrefois  exculêr  le  roi  d'Angleterre, 
mais  qu'il  ne  le  pouvolt  déformais,  voyant  que  lescoupablef 
qu'il  avoit  bamiis,  âoient  conlêfvés  par  ce  Prince  dans  leurs 
honneurs  &  dans  leur  crédit.  » 

Alors  le  Chancelier  rappela  fômmairement  toute  i'a&iie 
de  Saint-4>acerdo5 ,  telle  que  je  l'ai  racontée  plus  haut  ;  les 
Arrêts  qui  avotcnt  confirme  les  droits  du  roî  de  France;  la 
complailance  avec  laquelle  ce  Prince  avoit  fait  furleoir  ia 
conllruclion  de  la  baflide;  l'indigiiitc  du  procédé  de  ceux  qui 
î'avoient  furprile  dans  celte  même  circonflaiice  ;  ies  excès 
qu'ils  y  a\ oient  commis;  l'infulte  faite  au  Roi  même:  il  init 
tu  parailclc  ave  celle  ccondiiiie  celle  de  Charles  qui,  malgré 
çes  outrages ,  avoit  pardonné  a  quarante  complices ,  &  ne  pour* 
iiilvoit  que  ceux  qui  oiblent  paiîfter  dans  leur  rébellion  ;  il  fil 
voir  ia  modération  de  ce  Prince  payc%  par  des  ouu-ages  nou« 
veaux;lbngrand-maîtredes  Arbalétriers  arrêté  iorfqu'ii  exécutoit 
les  ordres ,  mis  en  prl£)n  &  forcé  de  racheter  là  vie  par  une 
groâè  rançon  ;  il  prouva  le  droit  que  le  Roi  avoit  de  punir 
de  pareils  attentats;  enfin,  Il  appela  fimpUjfe  &  foUe  ^z\oi^ 
ofé  propofer  de  s'adrefîer  au  roi  d'Angleterre ,  pour  avoir 
raifon  des  iniuites  faites  à  un  Roi ,  dont  ce  Prince  cil  lui- 
rnêine  yujjdl  &  Sujet  ;  à  un  Roi  qui  étant  Empereur  en  jeu 
Royaume  t  &  n'ayant  Souverain  Acjjous  Dieu ,  ne  devoit  janiais 
fôulVrir  Jètre  ju^é  par  fan  Sujet,  ni  <^u'on  s'adrellàt,  ciansj<i 
Seigneurie  t  a  d  auLi  cs  qu'à  lui. 

Ce  difcours  plein  de  force  &  de  fierté ,  conflerna  fe* 
Aoib^dâdeurs  d'Edouard,  qui  connoilToient  toute  la  foibleflb 


Digitized  by  Googlè 
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Je  leMT  maître.  ««  Voyant ,  diiènt-ils»  leurs  volontés  iî  étranges , 
&  ieurs  parolei  fi  dcplaiiàntes ,  prifmes  reipit  tant  que  fêii-  « 
deniaiti.»  Ils  prcièiitcrent  par  écrit  leiir  demande  en  furfe^uice; 
mais  on  ne  voulist  pas  la  recevoir,  comme  ayant  ctc  dc'/à 
rejetée.  Ccpciuiajil  le  Chancelier,  accompagne  de  Renaud 
de  Trie,  maréchal  de  iiaiice,  &  d'Ailonle  dElpagnc,  alla 
leur  demander  (jueile  tiok  retendue  de  leurs  pouvoirs.  Ils 
dirent  qu'ils  cLoient  autoriles  à  <:onnoîîre  de  tous  excli 
commis  en  Guyenne      à  les  punir.  »*  Allez  donc  de  l'heure 
ès  parties  de  Galcognc  [  repartit  le  Chancelier  )  où  le  Roi  " 
votre  maître  eft  Duc  &  homme  du  roi  de  France  ;  faites  " 
en  vertu  de  vos  pouvoirs  arrêter  &  prendre  (es  bannis  »  « 
Il  vrez-  les  à  fa  perfoune ,  ^  répondez-lui  de  leurs  châteaux  «»•  . 

Les  Ambadàdeurs  Anglois  ne  pouvoient  s  engager  jufquerlà, 
mais  ils  promirent  que  ^'ils  padbient  en  Guyenne  ,  ils  y 
feroient  tout  ce  qui  leur  lembleroit  convenable  pour  l'honneur 
du  roi  de  France.  On  les  fomma  de  fbufîrir  la  faifie  du 
ciiâteau  de  Montpt'zat ,  &  (rpiTipechcr  qu'on  n'y  formât 
oppolition ,  déclarant  tormellenient  que  lans  cela  le  roi  de 
France  ne  vouioit  entendre  parier  ni  de  lurfcance,  ni  d'en- 
tier lu:  ,  ni  d'aucune  affaire  qui  touchât  le  roi  d'Angleterre. 
Les  Aiiibali.ideurs  eurent  recours  à  i'entremile  des  leigneurs 
de  Ciermont  &  de  Craon,  afin  d'obtenir  feulement  un  délai 
de  vingt  jours,  pour  confiiiter  ieur  Cour,  demandant  que 
durant  cet  intervalle  on  ne  fit  point  agir  l'armée  qui  devoit 
commencer  lès  opérations  à  1  oâave  de  la  Pentecôte.  C'étoit 
Je  2  2  Mai ,  &  la  lettre  des  AmbaOàdeurs  qui.  contient  ces 
détails,  eft  daté  du. 5  ;  ainfi  le  délai  qu'ils  demandoient,  ne 
pou  voit  retarder  que  de  bien  peu  de  jours  les.  op^tions 
de  celte  armée.  Cependant ,  loin  d'y  confcntir,  on  les  menaça 
d'avancer É^le  plus  de  huit  jours  ce:i  opérations;  &  on  leur 
figniHa  que  fi  dans  quatre  jours  ils  ne  donnoient  uueréponiè 
|K>iilive,  on  ne  voudroit  plus  les  entendre. 

.L'embarras  des  Amballadeurs  étoit  extrt^mc.  D'un  côté» 
îi  leur  paroidbit  honteux  de  contribuer  à  la  laihe  du  château 
de  Montpézat»  qui  étoit  entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre 
Tomt  XLL  Oooo 
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&L  gardë  par  fes  troupes  :  ils  n'étoient  pas  même  autorifês  2 
le  iaiie  ;  mais  d'un  autre  côté ,  il  éloit  bien  dangereux  d'ex- 
poferlaGuyemeà  être  envahie  dans  un  temps  où  on  navoU 
pris  aucunes  mefures  pour  la  défendre.  Les  avis  qu'iîs  en 
recevoient  ,  les  an'uroient  que  les  principaux  Seigneurs 
tloient  difporés  à  fe  déclarer  pour  ia  France.  Le  Conleil  de 
Gal'cogne  &  les  principaux  partifans  des  Anglois  dans  ce  pays 
avoient  cté  conluitcs  en  vain.  Les  Amhalîkdeurs  cciivireiit 
donc  à  Edouard  pour  le  iupplier  de  leur  faire  favoir  fes  inten- 
oiivicr  ^'^"^  P^"^  ^ôt  qu'il  iêroit  poflilple  ;  &  afin  de  le  mieux  infor- 
^(Tingham  mer  de  l'état  des  cfiofes ,  ils  lui  envoyèrent,  huit  jours  aprèi, 
&  rX«"^' trois  perlbnnes*  qui,  ayant  afltfté  à  toutes  ies  conférences» 
Rôchdbif.    étoient  Inflruites  de  tout  ce  qui  y  avoit  été'  proporé. 

Vo}:  le  lettre  Il  avolt  cependant  Mu  qu'ifs  donnallêm  leur  réponlê 
Aftf^ljlm«tf  quatre  jours  qui  leur  avoient  été  fixés.  Ils  acquielcèreiit 

fyràtft^/*  à  ce  que  le  roi  de  France  exigeoit  :  à  ufer  de  leurs  pouvoirs 
pour  lui  faire  remettre  le  château  de  Montpézat;  à  lui  livrer 
les  bannis;  &  à  l'aider  dans  ia  pourfuite  des  autres  coupables» 
Us  croyoient  prévenir  par-l^  de  plus  grands  maux ,  Se  remé- 
dier à  tout  par  des  prolcflatious  de  n'entendre  ni  déroger 
aux  droits  du  Roi  leur  maître,  ni  acquérir  au  roi  de  France 
aucun  droit  nouveau  :  proteitation  que  le  roi  de  France 
agréa.  rcioLi.irJ,  iiîiormc  de  ces  détails,  &.  alarmé  des  fuites 
que  celle  alîaire  pouvoit  avoir,  eut  recours  au  Pape,  &  lui 
écrivit  à  ce  fujet  le  1 8  Mai. 

Cétoît  alors  Jean  XXII,  Françoî»  d*oirigine ,  fiégeaiit 
à  Avignon*  Au  commencement  de  .  Ton  Pontificat,  il  avoit 
£iit  tous  iès  efiorts  pour  procurer  la  paix  entre  l'Angletene 
&  rÉcoffe.  11  y  avolt  auffi  quelque  temps  qu41  cfacrchoit 
à  ramener  la  bonne  intelligence  entre  les  rois  de  France  & 
d'Angleterre.  Il  voyoitavec  inquiétudelaguerres'alkimer  entre 
eux ,  parce  qu'elle  devoit  néceffairement  reculer  la  Croilàdc 
contre  les  Infidèles  ,  à  laquelle  ils  s'étoient  depuis  iong-témps 
engagés  (i),  8l  dont  le  Pape  clefiroit  ardemment  l'exécution. 

(i)  Dès  Tan  1313,  Clian'cs ,  encore  comte  de  h  Marche;  ÔL  tdoauA, 
s*éioknc  croifésj  U  «voit  été  qudUoo,  â  dlvalëi  teprUés,  de  Vtxkuù»  ét 
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Dès  ie  8  Mars,  il  avoit  écrit  à  Édouard,  pour  l'engager 
à  rendre  au  roi  de  France  l'hommage  qu'ii  fui  devoit.  L'obli- 
gation c!e  cet  hommage  n'étoit  point  conteft^  ;  il  nes'agilîbit  ^.^j"*'*'*'^ 
que  de  convenir  du  temps  &  du  lieu  pour  le  rendre:  mais 
la  baftide  de  Saint-Sacerdos  avoit  élevé  une  querelle  dont  le 
Pape  ne  fe  doutoit  pas.  Edouard  lui  .en  avoit  fait  piirt  le  8 
Alai,  lorfqu'il  avoit  vu  que  celte  querelle  dcx  enoit  dange-  ^'^»  ii^' 
reufè.  Il  le  |)rioft  de  i'aidcr  par  Ces  bons  offices  à  en  arrêter 
le:>luiles,  &  lui  annoiiçoil  qu'il  venoit  d'envoyer  en  France 
des  Ambairadeurs  pour  la  terminer  à  i  aanable,  quoiqu'on 
alTurât  que  le  roi  de  France  aHêmbloit  contre  lui  une  araice 
nombreulê:  ce  ^'ii  avait  peine  a  croire» 

Alors  Édouard  le  fiattoit  encore  qu'il  ne  lui  eircoûterolt, 
pour  appatfèr  la  cour  de  France,  que  des  exculè»  &  un 
délâveu;  mais  quand  il  apprit,  peu  de  jours  après,  la  réponfe 
qu on  avoit  faite  à  les  AmbalTadeurs  ;  ce  quon  avoit  exigé 
d'eux  ;  ce  qu^s  avoient  été  forcés  de  promettre  :  il  adreflk, 
ie  i8  Mai,  une  nouvelle  lettre  au  Pape,  dans  laquelle  il  fe  i8  Mai 
plaignoit  amèrement  du  roi  de  France.  II  y  îraitoit  de  pièges  '^^t*. 
adroits  les  propcfitions  qu'on  avoit  force  les  Ambaffadeurs  p,^^ 
d'accepter ,  Inns  vouloir  leur  accorder  le  temps  de  confulter 
leur  Cour,  &  malgré  leur  déclaration  que  cet  engagement 
palîbit  leurs  pouvoirs.  11  les  excu.'oit  fur  ce  qu'ils  avoieiit 
été  effirayés  de  Tinvalmn  dont  la  Guyenne  ctoit  menacée; 
mais  il  d^làvouoit  fermellementcet  engagement,  parce  qu'il 
avoit  été  extorqué;  parce  (^'11  ëtoit  détruit  par  leurs  propres 
proteilations ;  parce  qu'ils  n  étoient  pas  autoril^s  à  le  prendre; 
parce  qu'il  étoit  de  toute  injuftîce  de  Texlger.  11  prouvoit 
cette  injufttce  prétendue  par  des  raifons  que  nous  n'expolêrons 
point  ici  :  nous  aurons  occafion  de  les  «appeler  ailleurs*  Enfin 
il  déclaroit  au  Pape  qu'il  alloit  de  nouveau  tenter  auprès  du 
roi  de  France  les  voies  de  conciiiaiion.  11  le  lûpplioit  d'y 

cette  Croifâde ,  &  on  j'en  étoit  occupé  cette  année  même  ;  mats  on  fut  obligé  d'y 
renoncer,  &  les  navires  de  tranfport ,  déjà  préparé  en  France,  fimiitdîftribii^ 
aux  gens  cîc  nter  pour  faire  le  commerce,  yoj.  à  la  Hhlloth»  Râ^  les  ttc, 
tmnufcr,  de  fomanieu,  ^tcfeuiHc  2^S,  tomt  l\X  VU. 

O  o  O  o  \\ 
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concourir  ;  &.  il  proteftoit  <]u*(m  le  trouveroh  toujours  difpofê 
H  la  paix;  mais  que  ce  ne  leroit  que  loriqu il  ne  s'agîrolt  pas 
d'abandonner  les  droits  de  fa  couronne,  que  Ces  (amens 
1  obiigeoient  de  conf  rver  &  de  défendre. 

Ce  ton  de  fermeté  n 'éloit  pas  dans  lame  d'Édoiiard  :  it 
ne  le  fbutînt  pas  long-temps;  il  l'appuya  cependant  par  qud- 

Rymrtt^iJ.  ^^xcs  prcparatili  de  guerre.  Des  le  lo  Mars,  îl  a  voit  ordonne 
^^Exh^bmu  d'armer  des  navires  (k)  pour  traniporttr  des  troupes  tu 
Guyenne;  &  de  moltrc  les  places  de  ce  Duché  en  t-tat  Je 
défenle.  II  renouvela  ces  divers  ordres  au  mois  de  inai,  <x 
le  4.  juin  il  fît  publier  par  toute  l'Angleterre  une  injondion 
4  Juin  1324.»  jmj£  Seigneurs  d'amener  leurs  contingens  à  Pilinouih,  quinze 

Rymtr/iiid,  Jqups  ^près  k  Saint-Jeaji. 

Mais-,  au  milieu- de  ces  préparatîls',  il  envoyoît  en  France 
Richard  Ériom  ,  Jeaii  de  Sordish  &  Richard  de  Gloceftre/'//, 
chargés  de  mettre  en  ulage  de  nouveaux  moyens  dé  pacili- 
cation*  Avant  t6utes.choiès ,  il»devoient  fe  préi^ter  à  Amiens 
ail  jour  qui  avoit  ctc  marqué  pour  l'hommage.  On  a  vu  au 
commencement  de  ce  Mémoire,  que  le  jour  qui  avoit  été 
fixé  étoit  ioclave  de  la  Sainî-Jean,  c'efl-à-dire  le  i." Juillet. 
Dans  les  circonfhuice.s  où  le  trouvoit  Edouard,  i(  étoit  im- 
portant qu'il  ne  donnât  pas  lieu  à  des  procédures  auxcjutiies 
la  féodalité  l'auroit  expofô,  faute  de  fe  préièntcr  pour  i'hom- 
mage  au  jour  &  au  lieu  convenus. 

Les  nouveaux  £nvoyés  avoient  donc  deux  commiiTions 
'diffîrentes  :  des  fbrmaiités  à  remplir  à  Amiens  »  concernant 
l'hommage;  &  des  reprélêntations  à  faire  au  roi,  concernant 
fafikire  de  Saint-Sacerdos.  Leurs  lettres  de  créance  Ibnt  du 

20  Juin    io  Juin.  Ils  étoient  à  Amiens  le  i/'' de  Juillet,  qui  étoit 


£jtA 
éuuitiû. 


■/i^^nirw.  ^  i***""  ^^'S"^*  II*  «l^voient  excufer  Édouard  de  ne  pas 
nuk     '  comparoître,  parce  qu'il  n-aurolt  pu  le  faire  en  fûretc,  à 

(A)  Pat  un«  inAraâion  iDanulcrite  pour  cet  armement ,  on  voit  que  cti 
navires  étoient  de  fohcante  i  deux  ca»  roixante  tooneaux;  &  les  équipages ,  de 
VJi)gt-un  à  foixante  hommes» 

flj   Les  deux  dermas  avoieiK  déjà  été  employé*  (fanS  icS'n^P'^î'^ 
de  l'année  i^aj*  y<^<:^ci  d^us,p.,6^»  note. 
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calife  c!e>  troupes  que  le  roi  de  France  avoît  aflêmW^es  pour  ^'£Xju^]X- 
attaquer  la  Guyenne*  Mais  ils  ne  trouvci^nt  i  Amiens  ni  le  X/mer,  lOd.' 
toi  de  France,  ni  peribnne  en  Ton  nom.  lis  iè contentèrent^' 
donc  de  prendre  aâe  de  leur  comparution  &  de  l'objet  de  teuSmth 
ieur  venue;  &  fe  hâtèrent  de  fe  rendre  à  Anet  où  étoit  la 
Cour ,  pour  s'acquitter  de  laièconde  partie  de  leur  million. 

•  Les  lettres  portant  leurs  pouvoirs,  £>nt  du  19  Juin.  On  y 
voit  (ju'ils  ttoient  charges  de  réitérer  au  nom  d'Edouard 
i'otire  de  pourfuivre  de  punir  les  auteurs  des  excè.^ 
commis  à  Sainl-Saœrdos ,  nomméineiit  Raoul  Bafîèt  le 
(eigneur  de  Montpézat;  de  reprélenler  de  nouveau  au  roi  de' 
France  qu'il  n'avoit  pas  du  faire  le  procès  aux  fujets  du  roi 
d'Angleterre,  ni  connfquer  à  ion  prolit  le  château  de  Mont- 
pezat,  dont  la  propriété  apparienoit  à  ce  Prince;  de  lé 
Ibumettre  à  établir  où  befinn  lèreit  la  jnilice  de  leur  récla- 
mation à  cet  égard;  &  d'obtenir  à  ce  moyen,  que  le  roi  de 
France  ceflat  de  pouHtiivre  par  les  armes  lexëcution  des 
Arrêts  prononcés  par  Ibn  parlement  à  Touloulê  fur  TafEure' 
de  Saint-Sacerdos.  Il  n'étoit  point  queftion  des  engageniens 
pris  par  les  Ambadadeurs  ;  le  roi  d'Angleterre  les  regardoife 
comme  ayant  été  extorqués»  &  étant  au-delà  de  leurs  pou-' 
."voirs ,  par  conlcquent  comme  nuls  &  non  avenus. 

Le5  trois  F.nvoyés  arrivèrent  à  Anet  le  5  Juillet;  ils  y    5  Juillef 
trouvcrfnî  le  roi  de  France  qui,  ce  jour-là  même  veiioit  '3^*' 
d'épouler  Jeanne,  lœur  du  comte  d'Evreux  (m).  Ils  curent 
leur  audience  le  7 ,  &.  reçurent  une  rcponle  à  laquelle  ils  yj^xW^x, 
auroient  dû  s'attendre.  Le  Roi  leur  dit  en  peu  de  mots  que  > 
le  roi  d'Angleterre  défavouoit  de  paioles  les  excès  cuiiiinis 
à  Saint-Sacerdos,  mais  que  les  faits  démentaient  Ibn  défaveu; 
qu'Édouard  n'avoit  rien  réparé  ni  puni  ;  qu'au  contraire  ce' 
Prince  avoît  donné  retraite  aux  coupables,  &  qu'alors  même- 

tt  soccupoit  de  préparatifs  de  guerre.  Charles  rejeta  donc 

  *     *  * 

(m )  Ce  r.iît  ftrr  à  fixer  îa  date  Je  ce  nuria^e ,  qu'on  rcculc  d'ordinaire  à  l'an 
I  3  25  i  les  di^nfcs  avoicnt  été  accordées  par  ie  Pape  dés  le  2 1  juin  1  ^3-^*- 
&  loin  d'en  ^ffcrer  la  K^XSbtaâon,  elle  s  «toit  ^  même  fint  attenoîe  1»- 
p«blicatkm'4ct  baw^ 
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ab(àiuinent  ce  que  ies  Envoyés  lui  demandoient;  &  quant 
â  Thommage,  il  leur  déclara  qu'avant  leur  arrivée,  il  avoit 
mis  en  fàmain,  faute  d'homme,  fi  Guyenne  A:  ie  Ponthieu, 
éf  ainfi  les  voulott-il  tenir ,  faifani  protefiation  Je  faire  JroU 
ait  roi  J' Aiif^leterre ,  quand  il  vi endroit  vers  lui, 

II  feur  remit  en  mcme  temps  une  lettre  pour  Édouard; 
eïle  ne  coiitciioit  que  ces  mots ,  dont  la  fécherelîe  annonçoit 
allez  combien  Chaiies  étoii  uiiic  :  «  Beau-lrere  ,  vos  Aleliàges 
•»  font  venus  par-devers  nous ,  &.  nous  ont  apporté  vos  Letlres* 
»  Si  vous  faÛbns  afikver  que  fiir  ce  qu'ils  nous  ont  dît  de  psr 
»  vous»  les  avons  ou'îs  diligemment  &  leur  avons  fait  réponlê. 
Donné  i  Anet  le  7  Juillet.  » 

Les  Envoyés,  convaincus  qu'ils  n  avoient  rien  i  eipérer  de 
plus,  fè  iiâtèrent  de  reprendre  la  route  de  leur  pays  ;  car  ils 
craignoient  qu'on  ne  les  empêchât  d'y  retourner.  Ils  lavoient 
que  dès  le  24  Juin,  le  roi  de  France  avoit  ordonné  de  ferraer 
les  porti  à  toute  perfonne  qui  viendroit  d'Angleterre.  Pour 
jullifier  leur  retour,  ils  joie^nirent  cette  Ordonnance  aux 
10  Juillet  lettres -qu'ils  écrivirent  d  Abbeville  au  Roi  leur  maître,  le 
10  Juillet.  Ils  l'informoient  des  détails  que  je  yiem  de 
rapporter;  ils  lui  (ai(oient  ienlir  la  dilîicultc  de  faire  palîèr 
en  jl'iance  de  nouveaux  plcnipotenij.ures ,  &  en  mcnie  temps 
l'importante  d'en  envoyer  proinptemeiit ,  h  on  vouloit  tei- 
miner  à  Tamiable,  mais  fur-tout  la  nécellité  de  les  autorifer 
à  faire  ce  qui  pourrott  plaire  i  la  cour  de  France  :  car  on 
y  diibit  tout  haut,  &  ils  i'avoienteux-m^mes  entendu  :  qu'w 
m  vou/aii  mie  être  fern^fiukmat  de  parciemia  &  de  jpéarole, 
eomme  on  tapoit  e'i/. 

On  ne  peut  exprimer  à  (}ue!  point  ces  Envoyés  paroilTent 
efîrayés  dans  leur  lettre.  «  Les  François,  dilôlent-îls,  font  les 
•  plus  formidables  préparatifs  pour  envaliir  ia  Gafeogne.  Le 
M  comte  de  Valois ,  oncle  du  roi  de  France ,  doit  commander 
M  l'armce.  Les  plus  grands  Seigneurs  &  une  Nobleflê  nom- 
»  breulc  doivent  le  fuivre»  Le  rendez-vous  ell  donné  à  Orlcaiis 
M  pour  le  I  5  juillet,  &  l'armée  doit  être  en  Gaf'cogne  trois 
**  Itmaines  aprc^,  Laxciiflauce  du  roi  d'Aii^letc;re  Icra.  regardée 
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comme- iine  ^MiàituFep  &  il  perdra  .pour  toujours  ce  qu'il 
pofsècie  en  Fnuicé*  Ce  n'eft  pas  feulement  par  terre  que  les 
François  comptent  agir  ;  tous  leurs  navires  Ibnt  armés  i  celui 
qui  doit  commander  leur  flotte  eO  nommé*  Et  vraiement, 
très-chier  Seigneur  (  aioutoient-iis  )  nous  avons  été  en 
grand  pc'rîf  &  en  grand  eflray ,  depuis  que  nous  partîmes 
d'Angleterre;  &;  encore  nous  fommes  en  grniid  doute,  fi 
en  venant  devers  vous  nous  pourrons  palier  ia  mer.  »  Leur 
crainte  à  cet  égard  n  ctoit  pas  tuiulcc  ;  les  ports  de  France 
n'étoient  fermés  que  pour  ceux  tjui  aidvoient  d'Angleterre 
ài.  il*  y  retournèrent  lans  obllacle. 

Leur  lettre  étoit  bien  propre  à  communiquer  leurs  frayeur» 
à  Édouard.  Avant  même  de  lavoir  reçue ,  il  étoit  dilpofiS 
à  /aire  les  plus  grands  làcrifîces  pour  détourner  un  orage 
qui  pouvoir  troubler  là  vie*  molle  &  Inappliquée  ;  ji  avolt 
déjà  nommé  de  nouveaux  Plénipotentiaires  munis  des  pouvoirs 
les  plus  amples:  c'étoient  l'Évéque  de  Norwick,  Henri  de 
Sully  &  Jean  de  Sconore ,  tous  gens  de  nom  6c  de  rang. 
Les  trois  envoyés,  Richard  d'Ériom  ,  Jean  de  Sordish 
Richard  de  Gloceflre ,  eurent  ordre  de  retourner  avec  eux 
8c  d'agir  de  concert.  Leurs  pouvoirs  iont  contenus  d-ms  une 
multitude  d'acles  differens ,  tous  datés  du  8  Juillet.  Ils  conte- 
noient  des  ciaules  plus  ou  moins  étendues;  &  on  les  avoit 
multipliés  ainii ,  alîn  qu'on  ne  montrât  que  ceux  dont  on 
ièroit  obligé  de  Ce  fervir. 

Il  y  en  avoit  pour  convenir  d'une  entrevue  entre  les  deux 
Rois;  il  y  en  avoit  pour  conclure  un  traité  définitif  de  paix 
&  d'ami  tié.  Jean  Sconore  &  Jean  de  Sordish  étotent  autorifés 
à  jurer  ai^  nom  du  Roi  Texécution  de  ce  traité;  le  même 
Jean  Sconore  avoit  des  leUies  qui  fui  confiolent  la  garde  da 
château  de  Montpézat  ;  d'autres  lettres  qui  lui  enjoignoient 
de  rendre  ce  Château  au  roi*  de  France  du  coniêntement  de 
i'Amballâde;  d'autres  enfin  qui  n'exigeoient  pas  même  ce 
coniêntement. 

Les  Ambaffadeurs ,  à  la  téte  derq^KÎ5  ctoit  le  comte  Je 
Kent  f  avoieut  iini  leur  million  ;  oa  a  inàne  vu  qu'ils  avokni 
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été  dcfrivoués.  Richarxi  Grey,  \\m  d'eux,  avoiî  ctc  fak 
/cncchal  de  Gafcogne,  &  Robert  Shiriand  avoit  de  nomme 
f  o  Juillet  inaire  de  Bordeaux.  Édouard  expédia ,  le  i  o  Juillet ,  des 
'3*4-  lettres  atlielTces  à  ces  deux  premieri  Oiîii.iers  de  Guyenne 
Si.  à  Jean  Sconore,  dans  Iplàuelles  il  les  commeltoit  pour 
requérir  du  roi  de  France  la  délivrance  du  château  de 
MoiupLzat,  dans  la  ruppofitioii  quil  aurôît  auparavant  été 
remis  à  ce  IMnce  en  vertu  des  pouvoirs  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  &  qu  il  ne  lui  auroit  été  vernis  que  pour  quelque  temps 
j&  aux  conditions  de  le  reftituer  enfuite. 

On  ftnt  par  l'étendue  de  ces  pouvoirs ,  dont  on  devoil  faire 
fucceflivement  ulâge,  qu'Édouard  avoit  dès-lors  pris  le  parti 
de  fc  f()umettre  à  peu-près  à  tout  ce  que  le  roi  de  France 
avoit  exige;  &  queceFrince,  loibie  &  irrcfolu,  aprc5.noîr 
dcfavoiié  d'abord  ce  que  les  premiers  Plénipotentiaires 
avoientcm  devoir  promettre,  auiorifoii  ceux-ci  non-feulemeût 
k  renouveler  ces  promedês ,  mais  nic;iie  à  les  exécuter. 

On  ell  étonne  de  voir  Henri  de  Sully  au  noiiibre  Jes 
oouveaux  Plénipotentiaires  qu'Édouard  envqyolt  en  France. 
^î'^j^l  '  "'  5ully  étoit  à  la  vérité  Grand-iwutciller  de  France  depuii 
1 3  1 7  »  &  Philippe-le-Long  I  avoit  nommé  (on  Ambaflàdeur 
à  Rome  en  1319;  niais  il  y  avoit  été  chargé  depuis  de 
•N'ntsinmcnt  diverses  affidres  pour  le  roi  d'Angleterre*»  Il  avoit  de-lù été 
'  çj^voyé  par  le  Pape  vers  Édouard  relativement  aux  affaires 

^y^éiUJ,  de  France      Edouard  avoit  cru //J  qu'en  remplovanuiansfei 
négociations  en  rrance,  n  en  lacjiJteroJt  le  lucces.  Mais  ces 
Piéiiipotenliaires  ne  purent  s'acquitter  de  leur  commillion; 
Esinfinmas.  Cluu-les ,  rcloUi  de  ne  plus  rien  écouter  de  la  part  du  roi 

d'Aiiiflelerre ,  leur  refula  des  laul-tonduits.  , 
28  Juillet       Édo.uard  s'en  plaigiiit  au  Pape  avec  amertume,  dans  une 
'  3-+-     lettre  qu'il  lui  adrelîà  Je  28  Jjuillet  ;  c  ctoit  une  rc'ponle  à  la 
f.        '^^        «jlu  *  du  môme  mois  (0)»  daJis  laquelle  le  Pape  reprérentoit 

fin)  Il  le  du  formellcmem  dans  là  lettre  au  Pape,  du  28  juSUet,  dont  «a 

pariera  ci-3;>rc-.';. 

(oj  On  lit  la  même  chofc  dans  une  autre  lettre  du  Pape  4  l'archevcijtte 
de  Cûtorbery ,  le  7  JuîUa»  qui  n*c0  poiai  inpiimée. 

qu'il 
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qu'il  auroît  à  le  rapiocher  devant  Dieu  &  devant  fe$  hpmmos 

d'avoir  fbutenu  une  guerre  pour  s'oppoiêr  à  la  punition 
d'excès  qu  Édouard  jugeoit  lui-même  puniffables  ;  qu'il  ctoit 
peu  convenable»  &  mcme  dangereux,  à  un  valfal  de  s'oppofêr 
à  main  armée  à  rexccuiion  de^  Arrêts  de  Ion  fuzerain  ;  qu'il 
étoît  moins  convenable  encore  de  dcfavouer  (es  AmLa(î"adeurs, 
du  Jiombre  ilelquels  étoit  (on  propre  Ircre  le  comte  de  Kent, 
fur-tout  lorlqii'ils  n';i\ oient  point  exccdc  leurs  pouvoirs; 
mais  nous  avons  vu  <jue  leurs  inftruclions  lecrctes  leur 
dciendoient  de  rien  terminer,  lans  prendre  auparavant  les 
ordres  ultérieurs  d'Edouard:  ainli  le  Pape  fe  irompoit  à  cet 
égard.  Il  terminoit  fa  lettre  en  oonfèillant  à  Édouard  de 
convenir  d  un  jour ,  pour  s'aboucher  avec  le  roi  de  France  6c 
pour  lui  iâire  hommage,  rafliirant  qu'on  lui  donneroit  toutes 
iuretés  pour  (k  peribnne*  Il  le  preflbit  enfin  de  lui  écrire 
promptement ,  ayant  prié  le  roi  de  France  de  fiilpencbe  lef 
hoûilités  jurqu'à  la  réponlê  foj, 

Édouard  ne  la  fit  pas  long-temps  attendre;  il  avoît  reçu 
ia  lettre  du  Pape  le  20  juillet,  il  y  repondit  huit  jours  après,  ^mn-,^ 
èc  tâcha  de  rejeter  tous  ies  torts  lur  le  roi  de  France.  11  fou-  f' 
tenoit  qu'on  ne  pouvoir  ic  pourfuivre  pour  I  hommage  non 
rendu,  les  fommations  pour  ie  rendre  n'ayant  point  été  lai  es 
dans  (on  duché  de  Guyenne,  comme  les  loi\  féodales  le 
prelcri voient  ;  d'aiilt^urs,  il  ne  nioit  pas  qu'il  ne  lut  convenu 
amiablement  d'un  jour  pour  rendre  cet  honunage ,  mais  il 
prétendoit  qu'il  n'aurolt pu  alors  paflèr  en  France  avec  fûteté; 
il  dliôit  qu'il  y  avoit  envoyé,  ce  jour-là  même  ,  porter  &$  . 
juftes  exculès  ;  enfin  il  alléguoit  qu'on  avoit  devancé  le  terme 
dans  la  fâifie  de  la  Guyenne  &  du  Ponthieu  ordonnée  fous 
le  prétexte  du  défaut  d'homm^  {pj.  Quant  à  Tes  auU^ 
différends  avec  le  roi  de  France,  il  Fe  fervoit,  pour  établir 
lès  droits,  des  mêmes  raîFons  que  j'ai  déjà  expoiëes;  &  par 


'  I.â  !ottrc  du  Pape  au  roi  de  France  c(l  rapportée  tout  au  long  par 
Odoric  i\aynaldi ,  anna/.  p.  2ç  r  ;  elle  eft  datée  du  2, 1  juin. 

(pJ  Cnuks  avoit  dcclaré  aux  amba0â4ewi  Ao^iiéâ»,  ie  5  juiUée^  qu'il  f 
avcAt  ordonne  cette  fairte.  ci'dejfitu 
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iMi)poit  au  déUveu  des  arrangemens  pris  par  le  comte  de  Kent 
&  les  autres  Ambaflîuleurs,  il  obfervoit  que  leurs  pouvdn 
étant  limités ,  ils  n'avoient  pu  l'obliger  par  les  engagemens 
qu'ils  avoient  pris  au-delà;  qu'il  n'avoit  pas  môme  dû  les 
tenir,  dès  qu'ils  tendoient  à  le  dépouiller  des  droits  de  iâ 
C(uironne  :  il  expoloit  que  Ion  amour  pour  la  paix  l'avoil 
porte  à  envoyer  vers  ce  Prince  de  nouveaux  AmbalFadeun, 
parmi  ielquels  il  avoit  nommé  Sully  ,  accrcùiic.  auprès  de 
lui  par  le  Pape  môme,  ik.  homme-lige  du  roi  de  France, 
revêtu  même  d'une  des  premières  charges  de  ce  Royaume;  il 
reprétèntoh  que  rien  ne  prouvolt  mieux  £i  bonne  foi,  quels 
choix  qu'il  avoit  fait  d'un  négociateur  aulli  peu  fulpeél  au  rd  de 
France  ;  que  cependant  il  avoit  en  vain  (bilicité  des  iaoÊ- 
conduits  pour  lut  &  pour  les  autres  Ambailàdeun  qui  âolent 
déjà  à  Douvres;  il  ajouloit  que  ce  Prince  n'avoit  pas  même 
daigné  répondre ,  &  avoit  fait  tout- à-coup  airéter  les  Aiigloii 
qui  fe  trouvoient  en  France  fur  la  f(ji  de  la  paix ,  fans  leur 
donner  un  délai  pour  le  retirer ,  &  lans  faire  ,  lelon  l'ufage, 
les  délis  qui  doivent  précéder  les  ])o{liiités  ;  que  ics  ports 
avoient  cic  fermés  aux  Angiois  ;  que  dix  de  leurs  navires  , 
avoient  été  faifis  dans  un  port  de  Normandie  :  il  conduoit 
enini,  qu  il  ne  lui  lefloit  à  employer  que  Ja  voie  des  armes; 
que  cependant ,  par  déférence  pour  le  Pape  »  il  envoyoit  de  J 
nouveau  vers  le  roi  de  France  ,  Sully ,  iujet  de  ce  nince,  | 
pour  iàvoîr  s*ii  étoit  poifible  de  tenter  encore  les  voies  de  I 
pacification. 

Hymer.  ii>u.     Édouard  avoît  en  efièt  donné  un  /àuf^conduît  i  Sully , 

'  deux  jours  auparavant,  pour  le  rendre  en  France;  &  il 
l'avoit  chargé  de  lettres ,  par  iefquelles  il  o£ko\i  de  remettre 
le  château  de  Montpézat  au  roi  de  France,  qui  le  garderoit 

jufqu'après  l'hommage  rendu  ( q)  :  il  s'ohîlgeoit  à  rendre 
cet  hommage  qiiînze jours  après  la  S/  Michel,  ou  lel  autre 
jour  qui  conviendroit  au  roi  de  France  ;  il  deinandoit  qu'à 

(q)  C'étoit  la  propofition  qu€  !«  Ambaflàdeurs  auxquels  fe  ftufcomU» 
I  »VOit  l'tr  refiiTé  par  le  roi        Frnncr  ,  ('toient  chargés  de  Airti  QOOÊÊt'i 
réfulte  <ks  pouvoirs  i^u'ou  leur  avoit  (ioaoM.  yo^,  ci-dtffus. 
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ees  conditions  toutes  hoftilités  fiiflênt  fiifpendues  ;  enfin  fi  le 
roî  de  Fiance  ne  vouloit  pas  traiter  directement  avec  Édouard 
ou  iès  Plénipotentiaires-,  Édouard  propofoit  que  leurs  préten- 
tions lelpeâives  fident  dliculées  devant  le  Pape,  &  qu'on 
s'en  rapportât  i  la  d^lîon. 

Pour  prouver  que  ces  ofHes  nctoîent  pas  illufbires» 
Édouard  fit  accompagner  Sully  par  un  Plénipotentiaire  auto- 
rifè  à  remettre  au  roi  de  France  le  château  de  Montpézat, 
&:  à  exécuter  les  autres  ariicfes  dei  lettres  d'Édouard.  Ils 
partirent,  &  Sully  rendit  compte  au  roi  de  France,  des 
proportions  qu'il  étoit  chargé  de  lui  faire  ;  mais  ce  Priiice 
rejeta  tout ,  relula  de  répondre  aux  lettres  d'Édouard ,  ne 
voulut  pas  voir  le  Plénipotentiaire  qui  avoit  patîé  à  la  fuite 
de  SuWy  ,  lui  lu  eiijoindre  de  lortir  de  France  iurie  thajup, 
&  bientôt  après  /es  troupes  entrèrent  en  Guyenne. 

Les  deux  Puiflânces,  depuis  quelque  temps,  pouvolent  Rjm.  p.toj. 
le  regarder  re&eâivement  comme  en  état  de  guerre*  Édouard  «  ^  i  J  uiiiet 
dès  K  2  j  Juillet ,  avoit  donné  ordre  de  failîr ,  par  repréfiulles,     >  l^^* 
les  biens  &  les  perfonnes  des  lujets  du  roi  de  France,  &  irnr.manufçr. 
conimuoit,  tant  lur  terre  que  lur  mer ,  les  préparatifs  pour  1^24^ 
(ècourir  la  Guyenne,  &  mettre  les  cotes  d'Angleterre  à  l'abri 
d'infultes  ;  mais  ces  préparatifs  fe  faifoient  avec  la  lenteur 
qu'entraînoient  nécefîàiremcnt  la  foibicffe  de  Ion  caradcre , 
fon  éfoiirnement  pour  les  affaires,  &.  (on  goiit  pour  les  plaifirs.  Rjuhftff, 
H  .nomma  (on  frère  le  conUe  de  Kent,  pour  ion  Lieutenaiu  , 
gênerai  en  Guyenne;  n  ordonna  que  tous  les  navires,  grands  du  ji'  jaUta 
Se  petits,  qui  le  trouvuient  dans  les  ports,  fulTent  rafîemblés  ^J-'-f* 
à  Portimouth  lur  la  fin  d'Août  ;  il  enjoignit  à  tous  les 
Seigneurs  d'Angleterre  de  mettre  fur  pied  le  plus  de  troupes  tj^i* 
qu'ils  pourroient ,  &  de  lui  en  envoyer  fâat.  Les  lettres  qui 
leur  fiirent  adrefl^s,  contenoîent  une  efpèce  de  nianifelle» 
où  Édouard  expofoit  8c  juftifioit  fk  conduite  de  la  même 
manière  qu'il  l'avoit  fidt  dans  J&  lettre  au  Pape ,  dont  f  ai  ... 
parlé  ci-denus.  13^^- 

Mais  tandis  qu'Édouard  fe  prcparoît ,  Charles  agidôit  Dès  ^^tù 
le  3  du  mois  d'Août,  Ibn  oncle ,  le  comte  de  Valois,  chargé  p^'j^fj'"  "' 

Pppp  ij 
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de  fài(hr  la  Guyenne  &  le  Ponthieù ,  déclarés  con(î(qués  Êuite 
d'hommage ,  étoit  entré  dans  TAgénois  à  la  tête  d  une  nom- 
breufe  armée,  &  àvoit  £>mmé  la  ville  d'Agen  de  (e.rendre. 
Tô  &  iç    Les  habitans  prièrent  ce  Prince  ,  par  leurs  lettres  du  lo  & 
du  I  ^  du  même  mois  /rj ,  de  leur  accorder  ie  temps  de 
mtm^JrPn-r-  recevou'  la  reponie  du  comte  de  Kent,  a  (jui  ils  avoientccrit 
j^}.'  fp^'*^ML  P^"**  ^^^"^^"der  du  fecours.  Ce  qu'on  lit  dans  les  Chroniques 
«M^M         de  i>aiiu-Denys  n'eft  donc  pas  vrai,  cpi'Agen  fe  rendit  a  la 
premicre  lommation  ,  pour  fe  venger  du  comte  de  Kent  tjui 
faccabloii  d  nnpôts ,  ÔL  qui  avoit  enlevé  la  fiiie  d'un  bourgeois 
de  cette  V  ille. 

Le  comle  de  Kent ,  bien  loin  d'cU'e  en  clat  tle  lecourir  cette 
vilte ,  ne  pouvoit  même  tenir  la  campagne  ;  il  fut  réduit  i 
s'enfermer  dans  la  Réole,  où  le  comte  de  Valois  vint  auflitôt 
radiéger  ^  tandis  que  par  les  ordres  le  maréchal  de  Trie,  Piene 
de  Cugnlères  &  Aifonlè  d'Elpagne ,  le  làifidbient  des  autres 
places  de  la  Guyenne.  Plufieurslè  lôumirent  fans  coup  férir; 
jn/!ram,    Plaîlànce ,  &  quelques  châteaux  voifins,  furent  détruits  dans 
le  cours  du  mois  tl'Août,  A  la  vérité,  Charles  de  Valois  avoit 
inutilement  aiiicgc  Saint -Sever;  Hugues  de  Vers  ,  qui  y 
commandoit ,  avoit  fait  rafcr  un  moulin  de  pierre  qui  pouvoit 
favoriler  les  apprcn  hes  des  Trançois,  &l  la  Place  ne  lut  point 
Fymfr  BU.  cmporlce.  Amanieu  Du  i  oliat  avoit  dcfendu  I-*uy-Alirol  avec 
V't'p'        le  même  avantage.  L;v  ville  de  Penne,      qucicjue.s  autres, 
avoicnt  aulii  rclillé  ;  mais  la  plupart  des  places  de  1  Agénoi.s 
moins  attachces  au  roi  d  Angleterre  ,  cédèrent  facilement ,  & 
Ltttr, mnkfet»     P^i^ce,  avant  la  fin  de  Septembre,  avoit  appris  que  Porl- 
•éi»8Stftt*A.  Sainte-Marie»  Tenanges ,  Marmande ,  Sainte-Foi ,  Sainte- 
st  >temb  Landîran  avoieut  ouvert  leurs  portes  aux  François» 

^132!^!"  'Le  22  du  même  mois,  le  comte  de  Kent  lui-même  fut 
Manvfrrftt  P^lîgé  de  capîtuleT  pour  la  Réole ,  &  iâ  capitulation  fitt  ea 
lU  Bnrrnt ,  mcmc-temos  un  Traité  de  trêve. 

ja  Ic^.  à'u    .     Traité  portoit,  que  la  place  (èroit  rendue  le  lendemain» 

CrJ  Ces  letiics  font  fcufcmeRt  dtéesdans  da  Tiliet,  <5c  dans  le  maimTcrit 
de  Bcihttjie. 
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êc  que  de  ce  juur  jufqu'à  l'oélave  de  Pâques,  cefl-à-dire, 
jufqu'au  14  Avril  de  l'année  fui  vante,  ii  y  auroit  trêve  entre 
ia  FraïKe  &  TAngleterre ,  durant  laquelle  chacun  garderoit 
(es  polîefljons ,  avec  cette  feule  exception,  que  û  les  villes 
de  Penne  de  Puy-Miroi  vouloient  fe  rendre  au  roi  de 
France  de  leur  propre  mouvement,  ellei  ie  pourroicnt  ffj 
Lim  que  la  trêve  lut  enlreinte.  Le  comte  de  Kent  s'obligeo/t 
de  faire  favoir  au  roi  de  France,  avant  Noci,  fi  ie  roi 
d'Angleterre  agréoit  ce  Traité. 

Il  s'en  falioit  bien  que  ce  Prince  fût  difpofé  à  le  ratifier  ; 
il  ie  regardoit  comme  une  trabilôn ,  &  l'imputoit  à  f arche- 
vêque de  Dublin.  Ce  Vréizt ,  après  avôîr  été  de  1  amballâde  du 
comte  de  Kent,  étoit  demeuré  en  France  auprès  de  lui ,  par 
crdre  d'Édouard»  qui  fe  lui  avoît  donné  pour  conieiK  Ce  i^j"«rTM 
Prince,  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  au  Pape,  long-temps'''''' 
après ,  accufoit  l'archevêque  d'avoir  iléterminé  le  comte  de 
Kent  à  remlre  la  ville  &  le  château  de  la  Réole  qu'on 
pouvolt  défendre  ^ t). 

Édouîird  mécontent  du  comte  de  l>k.ent  ,  qui  daiileurs 
éîoit  lié  par  le  Traité  qu'il  venoît  de  figner,  nomma  pour  ie 
remplacer  dans  le  commandement  de  Guyenne  ,  ce  même  L>ttr,man^tn 
Raoul  Ballet ,  qui  avoit  été  ia  prcmiLie  cauit  de  cette  guerre, 
&  à  qui ,  pour  plaire  à  la  France,  on  avoit  ôté  lacommilTion 
de  fifnéchai  de  Gafcogne,  comme  je  lai  dit  plus  haut;  mais 
cétoit  moins  un  Commandant  qu'il  falfoit  en  Guyenne, 
que  des  troupes  &  des  munhions.  Édouard  en  promettoit  30  Septcmb. 
toujours  &  n'en  envoyoit  point  ;  il  écrivit ,  le  3 o  Septembre,     '  ^ 
aux  Seigneurs  de  ce  pays  qui  lui  reftoient  attachés,  pour  les  ^ 
exhorter  à  lui  demeurer  fidèles  ;  iileur  lit  pafîèr  un  manifelte 
qu'il  les  cbargeoit  de  publier;  & ,  ce  qui  étoit  plus  propre  à 
ies  encourager ,  ii  leur  annonçoit  de  pulilans  lecours  préparés 

(f)  Elles  ne  fe  rendirent  point; pelles  étoicni  encore  fous  !a  domination 
angloife  peu  avant  la  eoncîufion  de  la  paix.  Voy.  J^jmer,utifufrà  ,p.  z^^. 

ftj  L'Archevêque  <$taiu  dans  la  Réolc,  s'étoit  déclaré  contre  lesSpen/cr, 
favoHs  d'Édouard  ,  3u  point  de  les  accufer  de  haute  trahifon  ,  protcltant  qu'U 
ie  foutkndroit  par  le  duel,  ii  ia  dignitti  ne  le  retcnoit.  J^jimr,  /jC, 
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depuis  long-temps,  &  que  les  vents  fenis,  <Oibit>iI,  avaient 

juKju'ici  retenus  dans  Ces  Ports. 
iteTy^rS^r  difficile  de  tenir  ces  promeflês  ;  il  n  ofoit 

Se^ifi^w  dégarnir  (on  Royaume  pour  fècourîr  Con  Ducho;  îa  mer  ctoît 
couverte  de  navires  François  armes  en  guerre;  quifrzc .grands 
navires  cloient  ionis  du  Icul  port  de  Calais,  Se  mei!avoi?nt 
!e  nurd  de  l'Angleterre.  Édoiiard  fut  oblige  Je  Kur  oj  poler 
une  lloUe;  li  ialluL  qu  ii  en  alieinljiaL  une  autre  a  i  enibou- 
cbure  de  la  Tamifè ,  pour  protéger  cette  partie  de  Tes  côtes: 
il  ^e  put  donc  faire  partir  pour  h  Guyenne ,  qu'un  fort  petit 
J^Mir,  êii.  convoi ,  quî  transporta  i  Bordeaux  quelques  troupes ,  quel(|ues 
munitions  &  que«|u'argent. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail,  ni  des  ordres  qu'il 
donna  en  Guyenne  pour  s'y  défendre  (uj,  ni  des  précautions 
qu'il  prit  en  Angleterre  contre  le  parti  puifîant  des  mécontens, 
irrités  de  fes  complailanees  honfeules  pour  dc5  favoris  qui 
en  abufoient.  Ces  favoris  craignoient  iur-lout  ia  Reine,  Si 
l'a  voient  rendue  fufpede  à  Edouard  :  elle  pouvoit  l'être,  moins 
comme  la  ur  d'un  Roi  avec  qui  il  étoit  en  guerre ,  que  comme 
attacliée  à  Roger  de  Mortimer,  qui  ayant  eu  l'audace  d'ex* 
citer  la  jaloufie  de  Con  maître,  &  le  bonheur  d'avoir  obietiu 
que  la  peine  de  mort  prononcée  contre  lui,  fut  changé  en 
un  fimple  banniflément ,  s'i^toit  refiiglé  en  France. 

Édouard  donna ,  dans  ce  temps-là  même ,  une  preuve  allez 
publique  de  lès  foupçons  contre  la  Reine;  il  lui  avoit  accordé 
JtjmfTfiHd»  des  domaines  fort  étendus  ,  litucs  le  long  des  côtes,  il  les  niit 
en  fa  main,  fous  prétexte  ile  veiller  à  les  défendre;  il  fit  aufTi 
'lâifir  les  revenus  que  les  Religieux  François  poffédoient  ci» 
Angleterre  fxj,  Si  ht  tranlporterdans  les  terres  ceux  de  ces  Reli- 
gieux dont  les  monailcres  étoient  voii im  de  la  mer  ou  des  tieuves 


^uj  Je  pourrois  citer  à  ce  fujct, 
des  if ttrrs  manufcritcs  du  l/'  &  du 
14,  o(flof)re  I  324.. 

^xj  JVi  une  Ordonnance  manuf^ 
frite  fur  la  manicrc  dont  ces  Religieux 
dévoient  être  traités ,  &  dont  dévoient 
lue  admîaifiics  les  biero  éet  Ecclé- 


fiaHiques  François  réculiers>  qui  fu- 
rent auflî  faifis.  On  voit  par  quelquci 
pièces  imprimées  dans  Hyamfp-  "i 
itr  11^},  qu'on  aflîgna  aux  Moîitf* 
dix-huit  deniers  parfcmaînepourvîvfi^ 
&  dix  fous  par  an  pour  leurs  auM 
néoeffiiés* 
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navigables.  Toulti  cqs  prccautions,  qui  furent  prifes  dans  les  Septemftre 
mois  de  Septembre  &  d'Oélobre,  annonçoieiit  qu  Edouard  ne  *  Oflobie 
comptoit  pas  raliiicr  \  a  Uc  vc  iigiitie  pai  le  conite  de  Kent,  dont  '^^^ 
on  ne  peut  pas  don  1er  qu'il  ne  fût  inilruit ,  quoique  par  la  fuite 
il  ait  allégué  qu'il  n'en  avoit  eu  connolflànce  que  vers  le  1 2  d€ 
Novembre,  plus  de  fix  iêmaines  après  qu'elle  fut  conclue* 

Le  Pape  cependant ,  toujours  occupé  du  foin  de  rétablir  la  ^ 
paix,  avoit  fait  partir,  des  le  29  du  mois  d'Août,  Guillaume  ^'if^lmdlm, 
archevêque  de  Vienne,  &  Hugues  cvéque  d'Angouléme. 
Ces  deux  Nonces,  qui  d'abord  s'ctoient  rendus  à  facteur  de 
France,  par<;crent  auprès  d'Edouard  ,  &  le  dcieimincrent  fans 
beaucoup  de  peine  à  envoyer  en  France  de  nouveaux  Pléni- 
poleniiaire5 ,  dont  ili  a\ojent  prépare  1  accè^  ;  ce  furent  les 
cvcques  de  Norwick  ik  de      incheller ,  Jean  de  Bretagne  ^^g'^ 
comte  de  Richemont,  <Sc  Henri  de  Beaumont;  leurs  paTiè- 
ports  furent  expédiés  dès  le  1 2  Novembre,  &  le  même  jour,  12  Novcmb. 
Edouard  lit  publier  dans  les  ports  les  ordres  de  s  en  tenir  à  '3^4' 
la  fimple  défenrive.  Les  pouvoirs  des  Plénipotentiaires  furent  ^  ^  ^ 
iîgnés  le  18  :  il  y  en  avoit  de  plulieurs  fortes;  les  uns  pour  '  13^^!"  ' 
conclure  une  lîmple  trêve  ;  ies  autres ,  pour  une  paix  générale  ; 
d'autres,  plus  amples,  les  autorif()ient  à  remettre  aux  mains 
du  roi  de  France,  le  refle  de  la  Guyenne  &  le  Ponthicu;  à 
en  recevoir  cnluite  la  rellilution  ;  enfin  à  convenir  d'un  jour 
&.  d'un  lieu  où  Édouard  viendroit  en  perlonne  accomplir 
le5  conditions  du  Traite  qui  feroil  conclu.  Leurs  lettres  de 
u  calice  portoient  qu'Édouard  les  envoyoit  par  condefcen-  infinm,aàhah 
dance  aux  deiîrs  du  Pape;  &  prioit  le  roi  de  France  d'avoir 
égard  aux  allMùces  &  affinités  qui  font  entre  Us  deux  Rois , 
etu  profit  &  avancement  des  hefignes  de  îa  Tene-fainte ,  &  à 
la  paix  &  repos  Ae  la  Chrétienté'. 

Leurs  infh  uc^ions  font  fort  détaillées  ;  ces  Ibrtes  de  pièces 
©il  le  fecret  de*  négociations  efl  d'ordinaire configné,  parollfent 
d'autant  piu5  it  /riter  d'altentlon,  qu'elles  mettent  à  l'abri  du 
<ianger  des  cdîI)' cfitres. 

1."  Les  Pieii-potentiaires  dévoient  demander  la  renitulion 
dé  ce  dont  le  roi  de  France  s'étoit  emparé  à  litre  de  coniiication 
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faute  d'hoinmage ,  déclarant  que  le  roi  d'Angleterre  ctoh  prêt 
derendrecel  hommage,  dès  qu'iiauroîtun  /aur-conduitfuffiifant, 
5i  le  roi  de  France  loutcnoit  que  la  forlailure  ctoit  encourue, 
&:  prcieiidoit  retenir  les  pays  conlilquci,  ils  ne  dévoient  jamais 
y  confentir;  mais  li  ce  Prince  promettoit  de  les  reftituer  après 
rhommage  fait,  ils  pouvoient  (é  contenter  de  cette  proroelTe» 
pourvu  qu  elle  fut  appuyée  de  lettres  en  bonne  forme. 

2.  **  Si  ie  roi  de  France  parloit  de  cimenter  la  paix  par 
quelque  mariage,  ifs  dévoient  tâcher  de  découvrir  quel  mariage 
il  auroit  en  vue,  &  prendre  un  délai  pour  en  informer  leur 
Cour  fyj. 

3.  °  Les  rois  d'Angleterre  av oient  d'anciennes  prétentions 
fur  les  cvccliés  de  Limoges  ,  de  Cahors  &  de  Pcrigueux ,  en 
conféqucnce  d'un  Traité  de  i  255?  f  7  ).  entre  Saint-Louis  & 
Henri  III;  fi  le  roi  de  France  demaiidoit  qu'on  renonçât  à 
ces  prétentions ,  ils  dévoient  répondre  qu'ils  en  écriroient  au 
Roi  leur  mahre. 

4.  **  Quant  aux  objets  pritnordiaux  de  la  querelle ,  fi  le 
roi  de  France  Ibutenoit  que  la  confiication  du  chilêau  de 
Montpézat  ctoit  légitime ,  &:  qu'il  avoit  le  droit  de  pofTéJcr 
une  baftideàS.-Sacerdos,  ils  ne  dévoient  point  y  acquiefcer; 
mais  ils  pouvoient  propofèr  qu'après  la  reflitution  des  choies 
faifies ,  l'aliaire  tut  portée  à  la  cour  des  pairs  de  France  :  ils 
dévoient  cependant  tâcher  de  pénétrer  li  le  roi  de  France 
voudroit  le  départir  de  Ces  prétentions  à  prix  d'argent ,  avec 
décUyalionde  lapartquece  leroil  (ans  préjudice  pour  i  avciiir; 
s'ils  ne  pouvoient  rien  conclure  à  ce  lujei,  ils  dévoient  propolêr 
i*arbitragc  du  Pape  ,^  non  comme  Pape ,  mais  comme  pertonne 
privée. 

5/  Sur  le  banniflêment  prononcé  contre  Raoul  Ba^t  & 


li  y  avoit  eu  un  mariage  propofc 
dè&  le  niais  de  juin  1323,  entre  la 
fille  du  comte  de  Valois  &  le  fils  aîné 
du  roi  d'AngItccrrc  (Pytn.  p.  76 ) ; 
jnals  à  la  fin  de  '  J^'ii  s'agiflbit  de 
marier  ce  même  ï'fince  à  Ja  âUe  du 


roi  d'Arragon.  IbtA.  P'  "3' 
(•^)  On  peut  voir  ce  Traité  dans 
le  tome  XXV III  des  iiuinufcrtu  àt 
Briennt ,  à  la  Bibl.  du  Kà»  aiiifi  que 
les  Traités  fubféquenSf  au  fujctibca 
mêmes  préceotions. 

^  les 
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les  autres  Officiers  du  roi  d'Angleterre ,  ib  étoient  chargés 
de  prier  le  ro!  de  France  d*eti  différer  l'exécution  Jufqu'aprcs 
i'entrevue  des  deux  Rois;  &  fur  Ton  refus,  d'iniiiler  iûr  ce 

que  le  banniiîèmejit  fût  exécuté  feulement  pour  la  Guyenne, 
&  (ans  éclat ,  dans  l'efpérance  que  tout  îèroit  pardonné  à 
i'entrevue  des  deux  Rois. 

6.  "  Par  rapport  à  i'hommnge,  ils  dévoient  tâcher  de  décou- 
vrir adroitement  fi  le  roi  de  France  conlentiroit  que  te  roi 
d'Angleterre  remît  la  Guyenne  &l  le  Ponthieu  àÉdouard  fou 
fîls  aîné ,  qui  pour  lors  rendroit  l'hommage  demandé  ;  dans 
ce  cas ,  il  ieroit  ftiptdé  que  le  jeune  Prince  n'auroit  ni  gardien»* 
ni  tuteur,  ni  curateur;  ou  que ,  s'il  en  avoit  un ,  il  ièroit  choifî 
par  ie  roi  d'Angleterre.  Si  la  propofition  étoit  agréée  â  ces 
conditions,  on  convîendroit  ftir le cliamp ,  du  jour  &  du  lieu 
où  l'on  rendroit  fliommage  ;  mais  fi  le  roi  de  France  ne 
vouloît  y  confentir  qu'à  prix  d'urgent ,  les  Plénipotentiaires 
prendroicnt  un  délai  pour  confuiter  leur  Cour. 

7.  °  A  l'cgarti  du  Traite  conclu  par  le  conite  de  Kent  à 
ia  Réole  ,  fi  le  roi  de  fraiicc  en  demaiidoit  la  raiitication , 
iii  dévoient  répondre  que  ic  roi  d'Angleterre  n'en  avoit  eu 
connoiâiulce  qu'au  moment  même  de  leur  départ  (  oJlé^atioit 
<pii  n'étoit  pas  vraifèmblable  )  ;  (ur  ce  prétexte  ib  dévoient 
excufêr  le  roi  leur  maître  de  n'avoir  encore  pu  prendre  de 
parti  à  ce  fujet  Si  on  infifloit  fiir  cette  ratification ,  alors  ils 
leroient  (èntir  que  le  Traité  contenoit  des  articles  préjudi- 
ciables au  roi  d'Angleterre,  &  ifs  propolèroient  de  les 
réformer,  ou  d'abandonner  ce  Traité  &.  d'en  conclure  un 
autre. 

8.  "  Quelques  claiifcs  des  inAruc^ions  que  je  détaille  ici, 
regardoient  le  terme  des  délais  à  prendre  pour  l'hommage  » 
ÔL  pour  la  trêve  qui  ieroit  conclue ,  loil  par  la  réiormalion  du 
Traité  de  la  Réole  foit  par  un  Traité  nouveau. 

p.^  On  conlentiroit ,  s'il  le  fàlloit ,  que  les  Seigneurs , 
iîi|ets  du  roi  d'Angleterre,  qui  s'étoient  déclarés  pour  le  roi 
de  France,  fuflênt  compris  dans  le  Traité,  pourvu  que  la 
dau/è  fut  réciproque;  mais  il  étoit exprelfèment  enjoint  d'ea 
Tome  XLL  Qqq<l 
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exclure  le»  bannb  d'Angleterre,  &.  ipécialement  Roger  de 

Mort!  mer. 

lo.**  Enfin,  fi  le  roi  cîe  France  cxîgeoît  qa'on  le  dcJom- 
mageât  des  fraU  de  la  guerre  »  on  s'en  rapporieroit  à  k  Ucciiion 
du  Pape. 

Toutes  les  fineû'es  qu'il  eft  aifc  (îe  remarquer  dans  ces 
longues  inllru(5lion5 ,  iiirent  en  pure  pci  ie.  La  i  cponle  Juroi 
de  France  »  que  rapporta  l'évéque  de  Wlnchefter,  fut  coiirie 
hhMuoAthm.  &  tranchante  :  «  Qu'on  ibuffrît  fan^  obftacle  que  le  roi  de 
»  France  mît  en  lès  maîns  le  refte  de  la  Gaicogne ;  &  qu'Édoiurd 
y  fe  rendit  auprès  de  lui.  A\oTStS*ii  lui  Jemû/u/oit  Jroit,iIlelitt 
-m  ferait  bon  &  hâtif;  ïilhi  requéroit  grâc€ ,  ii finit  ce 
'   lui  fcmllcroit.  » 

Mai.s  les  Nonces  du  Pape  avoient  fait  aux  plénipotentiaires 
Angloii  des  propofîtions  plus  douces,  dont  1  evcqiie de\fin- 
chelter  rendit  auiîi  compte  à  Édouard.  Ces  Nonces ,  faifant 
fondion  de  médinîcurs,  difoient  que  le  roi  de  France  avoit 
demandé  d'abui  cl  i  Agénoii  (!k  le  Ponihieu  en  toute  propriété; 
ât  qu'à  ces  conditiom  l'Angleterre  conlêrveroit  la  Guyenne 
telle  qu'elle  la  polfêdoit  avant  la  failie,  aux  charges  de  llioio< 
mage  accoutumé  ;  qu  enfuite  il  s'étoît  réduit  à  la  ceflion  de 
f  Agéiioislèulement;  &  qu'enfin  il  étoit  difpofèà  céder  quel- 
ques autres  terres  en  récompenfe  de  TAgénoîs ,  aux  conditions 
que  le  roi  d'Angleterre  payeroit  une  Ibmme  d'argent  dont 
on  convlendroit. 

Ils  ajoutotcnt ,  (|ue  ff  Edouard  cnvovoît  eii  France  la  Reine 
(à  femme  ;SiL  Ion  liii  aine ,  ils  croyoient ,  aiiili  que  les  Minillres 
de  France,  qu'il  oLticntiroit  aifcment  par  cette  entrt mile, 
la  reflituiion  eus  terres  iaihcs,  &  des  délais  pour  l'hommage; 
qu'enfin  l'hommage  pourroil  tire  rendu  par  Ibn  fils  aîné ,  en 
cédant  à  ce  jeune  Prince,  le  Fomhieu  &  laGuyennei  Noitf 
avons  vu  que  ce  dernier  point  étoît  ce  qu'Édouard  liii-jn^ni^ 
defiroit  ;  mais  il  y  avoît  des  précautions  \  prendre ,  &  TaÊir^ 
étoit  délicate. 

Edouard  ,  après  avoir  mis  ces  divers  articles  en  lîtC' 
bératicïn ,  envoya  ià  réponlè  à  fes  Pléiûpoteiuiaires  leâ^  ^ 
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France  f  ).  II  leur  manda  que ,  ièlcui  l'avis  unanime  de  (bn 
Conièil  ,  Ibn  iîis  aîné  ne  devoit  paflêr  en  France  qu'après 
que  les  négociations  pour  ia  paix  rerolent  avaiicccs  qu'il 
falloit  favoir  fi  la  Reine  y  allant  fans  fon  fils ,  pouvoit  efpcrer 
de  conclure  un  Traité  honorable  :  &:  dans  ce  crs  il  ialloit 
convenir  d'une  trcve  juiqu'à  la  Saint-Jean  ,  ou  du  moins 
julqu  a  ia  Pentecôte,  pour  négocier  le  Traité  pendant  ce  temps, 
aprcs  icquti  la  Reine  retouriieroii  auprci  du  Roi  Ton  mari. 
On  entievoit  ici  ia  crainte  qu'Édouard  avoit  que  ia  Reine 
&mnie  ne  reftât  trop  long-temps  en  France  ;  &  les  fuites 
prouveront  adêz  que  cette  crainte  ëtoit  fondée* 

Le  roî  d'Angleterre  ajoutoit  que,  fi  on  ne  vouloit  conclure 
aucune  trêve  avant  l'arrivée  de  ia  Reine ,  il  fnudroit  au  moins 
avoir  des  lettres  du  roi  de  France ,  ou  de  les  Minillres,  qui 
porteroient  promeflê  que  la  trêve  feroit  fignce  à  l'airivée  de 
ia  Princelîe,  Ôc  de  plus,  que  cette  promclie  lut  cerlilice  par 
les  Nonces.  Si  cependant  les  riénipotentiaircs  ne  pouvoir nt 
obtenir  une  pronielie  auiii  polilive,  ils  ne  îaijjcro  'ieni pas  tid  rire 
à  Mcuiame  qu'elle  vienne  ,  pourvu  qu'ils  nycni  fur  ce ,  kîtres 
des  Nonces ,  &  que  les  coiifeillers  de  France  les  mettent  en 
Sonne  ejpéranee»  Alors  ib  feront  expédier  un  fàuf- conduit 
pour  la  Reine,  &  pour  tous  ceux  qui  feront  à  £1  fiiite;  mais 
ils  auront  foin  qu'avant  qu'elle  arrive  en  France ,  on  en  falle 
forrk  le  Mortimer  &  hs  autres  traîtreus  &  ennemis  élu  Roi, 
pour  peYils  &  déshonneurs  qu'à  lui  ou  aux  fiens  pourraient 
avenir  fur  chemin  (a).  Édouard  HnilTbit  en  avertifîànt  fcs 
Plénipotentiaires  que  ia  Reine  alioit  partir  à  iinllant  pour 
Douvres  ,  où  elle  attendroit  leurs  ieiues.  Les  inquiétudes 
julou(e5  d'Iidouard  au  fujet  de  Mortimer  ,  &  fon  peu  de 
coiitiance  en  ia  Reine,  percent  fans  trop  de  ni^iUre,  dans 
touie  i.i  iettre  de  ce  Prince. 


(  ' )  C'ctoic m  î'i  vîquc  de Norwick 
&  le  conuc  ilc  RiciK.noPt  :  l'évéquc 
4le  Wincheiler  éioii  paflé  en  Angle- 
terre ,  comme  on  l'i  dit  ,  &  on  ne 

Sarloit  plus  depuis  long  -  Wcay^  ,  de 
IcBii  de  Beaumont. 


(a)  II  pareil  qu'on  n'infilla  pas  fur 
ce  point ,  &  Mortimer  ,  ni  les  autres 
bannis  d'Angleterre  ne  quiuèrent  pas 
la*  France  ,  où  iU  s'étorcnt  réfugiés  î 
c*éioient  les  relies  du  parti  du  CQinlC 
de  Mnca^re. 

Qqqq  ij 
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7  Février  Thomas  Aftèlc  partit  le  7  Février  1325,  avec  cette  réponlé 
'3*J*  du  roi  d'Angleterre.  On  iui  recommanda  de  faire  diligence, 
&  d'annoncer  le  retour  prochain  de  i  Èvèque  de  Winchefkr 
en  France,  chargé  d'inftruél^ions  plus  amples  pour  les  Plciii- 
poientiaires  ,  qui  cependant  dévoient,  fans  les  atteiulrc,  lùter 
îa  négociation;  de  ibrte  que  la  Reine,  en  arrivuiu  à  Douvres, 
pût  y  apprendre  la  conciulioii  de  ju  ircve.  Si  011  balai içoii  deU 
ligner ,  ibus  prétexte  qu'on  n'étoit  pas  certain  que  la  Reine 
«rrivât ,  ies  Hénipotentiaires  avolent  ordre  de  ft  donner  pour 
ôtages,  comme  garans  de  Ibn  anrivée. 

hjhwMiiiiÊb     La  Reine  cependant  ne  j^rtoit  pas.  Les  nénipotentnires 
preffoient  encore  fon  départ  ie  2 1  Février  ;  les  Nonces  le 
2 1  &  2  ^  prelloient  aufli  :  le  Roi  leur  répondit  à  tous  ie  23 ,  par  i'évéque 

F«v.  i}iS'  de  Winchefler.  11  leur  écrivît  que  la  Reine  ctoit  en  chemin, 
mais  qu'elle  n'avoit  point  encore  de  iauf-conduit ,  tjuiii 
travaillafîènt  prompicmcnt  à  l'obtenir.  Quoiqu'il  feignit  qu'elle 
étoit  partie,  il  paroît  qu'elle  ne  l'ctoit  point;  il  la  chargea 
de  nouvelles  ieitres  pour  fes  Picnipotemiaires  ^  dattes  da  5 
5  Mars  Mars  ;  il  leur  marquoit  qu'il  envoyoit  avec  elle  Guillaume 
*i^S'  d'Ayremine ,  avec  les  dernières  înnuéUons  :  ht  aiums  men, 
diibit'-il  f  U  femt  de  notre  cmuFi  for  la  rai  fon  qu*il  fut  pits 
tard  devers  mous;  ii  leur  annonçoît  que  ce  nouveau  Pléni- 
potentiaire devoit  négocier  conjointement  avec  eux»  &  leur 
eiijoignoit  de  ne  rien  faire  fans  ibn  avis. 

Outre  ces  lettres,  Édouard  leur  en  écrîvoît  d'oftenlibles, 
datées  du  même  jour ,  p;ir  lefquelles  il  leur  mai'quoit  qu'il 
hâtoil  d  envoyer  en  1  r  ince  l-i  Reine  la  lemme  fur  la  frmt 
efpérance  qu'eux  &  les  Nonces  lui  avoient  donnée,  qu'elle 
conciucioit  un  Traité  lionorable , perdre  terres,  hommes 
eu  domaines  pour  paix  avoir»  ^ 

La  Reine  avoit  auffi  Tes  inftniéèions  :  on  y  répétoit  qu  die 
paiibit  en  France  par  h  coofeii  &  à  la  requête  des  Plénipo- 
tentiaires Anglois  &  des  Nonces  du  Pape.  Cette  affèdation 
de  le  répéter  làns  celle ,  lèmble  annoncer  qu'Édouard  cr^ignoit 
le  reproche  d'avoir  chargé  d'une  pareille  négociation  la  Reine 
h  femme  jt  en  q^  ii  avoit  jpeu  de  confiance ,  &  qui  esefièt» 
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en  m^rîtoit  peu  de  fa  part.  C  eloit  pour  celte  même  raifbn 
<]u'il  lui  prcfcrivoit  de  ne  secartcr  en  rien  du  plan  de  négo- 
ciation arrête  avec  i'évcque  de  AV  inchefter  avant  fon  tlcpart; 
d'exprimer  avec  le  plus  de  clarté  &  de  détail  qu'il  itioit 
poflible,  les  articles  dont  elle  conviendroii;  de  ne  s'obliger 
à  payer  aucune  iomme  d'argent,  s'il  n'en  revenoit  à  i'Angie- 
lerre  un  profit  manîiéfte;  de  ne  rien  terminer  défînîtivement 
i&ns  en  informer  le  Roi  ion  mari  ;  &  s'il  y  avoit  apparence 
de  conclure  la  patx ,  de  tâcher  d'obtenir  une  trêve  préliminaire 
julqu'à  la  Saint-Michel. 

L'efpoir  d'une  pacification  prochaine  fufpendit  ies  prépa- 
ratifs de  guerre  qui  avoient  duré  en  Angleterre  pendant  les 
derniers  mois  de  1324  5c  les  premiers  mois  de  1325.  Je 
n'en  rapporterai  point  les  détails  (bj  toujours  uniformes  ;  je 
parlerai  ieulement  d'un  projet  de  reprendre  fa  Kcole  que  le 
comte  de  Kent  avoit  rendue.  Kauul  Balfct  éloil  à  Ja  tête  de  Lettr.maxvfiu 
ce  projet  ;  les  habitans  avoient  député  vers  lui  un  d'entr'eux 
pour  raiitirer  de  leurs  bonnes  dilpofttions.  Par  des  lettres  du  * 
5  Janvier»  qui  iâns  doute  lurent  alors  tenues  lècrètes  »  il  étoit 
ordonné  qu'on  leur  dlilribueroit  fix  cents  marcs  Aerlîngs  » 
fitôt  qu'ils  lêroient  rentrés  jfô  us  l'obéi  (Tance  du  roi  d'Angleterre. 
Mais  peut-cire  la  crainte  de  nuire  au  luccès  des  négociations |. 
lit  abandonner  cette  entrepriiè,  qui  paroît  n'avoir  eu  aucunes 
luites. 

Le  roi  ile  France  avoit  fait  rel.klier  les  fojets  du  roi  d  An- 
gleterre qu'il  avoit  lait  arrêter  ;  Édouard  cniifa  de  m^me,  !e  8 
lévrier,  p^u  rapport  aux  lujels  uu  rt-i  d<j  irance.  Le  grand  Kjmfr.êid^ 
embarquement  tant  de  fois  retardé ,  &  qui  devoit  (ê  fiure  le 
14  iVlars  »  fut  encore  différé  par  Édouard  jufqu'au  1 7  Mai  ; 
ce  Prince  donna  cependant  des  ordres  de  l'aire  partir  lUcceP  ¥**^s*  * 
iivement  des  détachemens  qui  palsèrent  en  elfet  par  petits 
convois»  mais  trop  peu  nombreux  pour  devenir  redoutables* 

Sur  ces  entrefaites»  la  reine  d'Angleterre  traverfa  la  mer;  hÊfimHMuhau^ 


'  fb)  On  les  trouve  dans  cîivcTfc<;  lortres  manufcrites  des  mois  de  Décemlirft 
»)2^»     Jaovier  ï^^i*  Vojrez  auili /^wcr^iii/,/»,  ng  if£ui^^ 
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21  Mars   elle  arriva  le  2  i  Mars  à  Poifly,  où  <5toit  le  roi  fbn  frère.  Elle 
'3->*     écrivît  à  Édoiiardle  dernier  du  mcmc  mois  ;  Tes  lettres  turent 
Vjij"*   portées  par  Icvcque  de  Winchefter  &  Guillaume  d'Ayremine: 
•    eiles  font  lort  longues ,  noua  ieo  abrégerons  ;  mais  coimnc  elles 
ibnt  intéredàme^  ,  nous  en  con(êrveroiis  les  propres  mots 
autant  qu'il  nous  fen  poffibie.  On  doit  être  curieux  de  voit 
dans  quels  termes  cette  Reine  écrivoit  à  un  mari  dont  die 
parott  n'avoir  ménagé  la  confiance  »  vraie  ou  feinte ,  qu'aân 
de  la  lui  rendrcL iîinede*  Elle  coihmençoit  ainfi  fa  lettre: 
le»»  mmu^m     «<  Très- doux  cœur ,  d'edat  en  dreit  des  béfoignes  par 
*»  devers  nous ,  vous  plaile-t-ii  làvoîr ,  mon  très  doux  cœur, 
»  je  vins  à  PoilTy  ,  à  Monlèigneur  .Se  frère  le  roi  de  France, 
»>  le  jeudi  prociiain  devant  l'Annonciation  Notre-Dame,  &  par 
»  i'avifêment  de  ceux  de  votre  confêil ,  qui  ctoient  devers  moi, 
*»  iui  priai  pour  les  bélbignes  pour  lelqueux  je  y  lus  venue  & 
»  lui  trouvai  dur. 

»    Finabfement  me  re/pondit  que  iui  plût  que  (bn  Coniêii 

»  8l  les  vôtres  traitalTent  fur  leiHites  l>éfbignes  &:  ainfi 

*»  fût  fait;  &  en  le  traitis,  les  gens  mondiffrère  ie  tinrent  fi 
»  durs ,  qu'entre  eux  &  votre  conlêii  ne  purent  accorder  en 
»  nulle  manière^  Sur  ce,  les  mellages  notre  Saint  Père  le  Pape, 
»  qui  toujours  ctoient  prcftnts  ès  dites  bélôignes ,  8c  bien  & 
»  diligemment  le  portent  &  ont  porté  de  tout  \vv.r  povoir,  qui 
»  virent  que  Icfdites  béioignes  furent  aulfi  comme  à  rompre, 
»  commencèrent  à  traiter  avec  les  gens  de  Monlieur  6l  irère; 
»  &  en  ce  Traité  vinrent  tant  de  doutes  &:  cliaus^es  ,  que  ce 
•  qu'étoit  un  jour  en  elpoir  d'accord ,  fut  un  autre  jour  en 
»  délêfpoir» 

»  En  dernier  lieu ,  lelHits  Meilàges  le  Pape  traitèrent  aucunes 
»  chofes  avec  ie  Conièif  mondit  frère ,  auquel  traitts  votre 
»  Confèil  ne  vouloit  être,  par  certaine  caute  ;  iequel  traitis 

"  vous  fera  reporté  par  i'évêque  d'Orange ,  afin  que  vous  en 
diliez  votre  plaifir,  &  en  certifiiez  mondit  Seigneur  &  £rère 
dans  le  mois  de  Pâques.  » 

C'étoit  un  projet  lie  Traité ,  dont  nous  verrons  ci-après  les 
articles  qui  coucenioient  1  accord  générai.  La  Keiue  rend 
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compte  enfuite  de  ce  qui  s  etoii  paCic  au  fujet  de  la  trêve 
préliminaire  qu'elle  étoit  chargée  de  négocier.  Il  y  en  avoit 
une  concilie  par  le  Traité  de  la  Réole,  Traité  que  le  roi  d'An- 
gleterre ne  vouloit  point  reconnoître;  elle  IjiiKIoit  au  14 
Avril,  «ik  s'ubiervoit  à  peu  près,  fans  avoir  tié  rat i liée  par 
lidouard  ;  ç'eiit  été  la  raiiher  que  de  la  prolonger;  il  iafloit 
donc  o'jicnir  une  trcvc  nouvelle,  6l  qui  ne*  rappelât  point 
celle  qu'on  ne  vouioit  paï  avouer.  11  y  eut  lur  cela  de  j^raiidi 
débats  ;  les  Miniflres  du  roi  de  France  avoîent  réfuté  for- 
mellement »  le  1 8  Mars ,  d'accorder  de  trêve  autrement  que 
comme  proiongaiion  de  ia  trêve  ftipulée  dans  le  Traité  de  la 
Réole.  «  Par  cette  caufe  (  pourfuit-eile  )  je  fus  en  volonté 
d'être  retournée  vers  vous  avec  toute  la  hâte  que  j'euflêpu.  » 
Enfin,  on  reprit  les  confinées ,  &ia Reine  fit  tant  auprès 
du  Roi  Ibn  Irère,  qu'elle  obtint  une  trêve  jufqu'au  p  Juin, 
à  commencer  au  14  Avril,  ians  qu'il  fût  dit  que  c'étoit  une 
prorogation  de  ia  trève  précédente  ;  ainfi  fa  négociation  reulfit 
il  cet  c^ard. 

l:.lle  lavoit  avec  quelle  impatience  KJouard  dcfiroît  qu  elle 
revînt  auprès  de  lui;  il  lalouiiroil  à  regret  dans  une  Cour  oii 
ctoit  Morliiner ,  qu'il  n'avoit  pu  eu  taire  lorlir.  C  ét(  it  une 
railon  de  plus  pour  qu'elle  cherchai  à  y  prolonger  Ion  iéjour; 
maïs  elle  avoit  eu  loin  de  s'excufer  fur  ce  que  le  Confeil  du 
roi  d'Angleterre  vouloit  qu  elle  reliât  encore  en  France  :  elle 
fe  juHifioit  auHi  de  n'avoir  pas  écrit  plus  tôt  au  Roi  Ibn  mari , 
«car,  dit-elle,  yar  la  non^certaineté  &  lavariance,  ne  pou- 
vions plus  tôt  écrire  à  vous  nulle  certaineté;  &nous  ne  vous  « 
ofions  écrire  d autres  choies  tant  que  nous  ne  vous  écrivions  m 
de  cette  bélôgne.  Mon  très>doux  cœur,  le  Saint  Elprit  vous  « 
fauve  &  garde  toujours  par  fa  grâce.  »  Tel  eii  le  précis  de  • 
■  ia  lettre  de  la  Reine  à  Édouard. 

L'évèque  de  Norwich  &.  le  comte  de  Richemond ,  qui  I»jlmm,eMJitttt 
écrivirent  le  mune  jour  à  ce  Prince ,  le  référèrent  à  ce  que  lui 
mandoit  la  Reine  ,  <!S>;.  à  ce  (;ue  lui  diroient  de  bouche  l'évèque 
de  Winchdler  tX.  le  lire  d'Ayremine,  pv>rteurs  de  leurs  lettres, 
lis  demoudoleut  uu  laul-cunduiL  pour  i'cvccj[ue  d  Oraji^^e  &  ' 
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Siilîy  ,  5c  envoyoîent  îe  Traité  de  la  noiiveHe  trêve,  quj 
ne  contenoit  d'autres  (lipulations  que  la  cefiation  d'boftiihés 
durant  l'intervalle  que  nous  avons  marqué. 
Avril  i  ]-^^^^     l/ovt^qne  do  Wînchefter  ôl  le  ûre  d'Ayremine  arrivèrent 
^/yj ir'///!  auprès  d'ÉdouarJ  dans  les  premiers  jours  d  Avrils  la  trêve 
i8  AvrU  qii'ifj  apportoient  fût  ratifiée  8l  publiée  le  1 8  du  même  mois. 
On  avoit  expédié  le  8,-  le  unf- conduit  qu'ils  avoient 
demandé  pour  l'évéque  d'Orange  &  Sully,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  pafFer  en  Angletc  rre.  lis  y  apportèrent  à  Edouard  une 
i;/ftm>.Mrfflrf.  letlTC  de  l'aTchevéquc  de  Vienne ,  datée  de  Paris ,  le  4  Avril, 
à  laquelle  <îtoit  joint  un  projet  de  Traité,  rédigé  lemcmejour 
que  la  trêve  avoit  cté  fignée.  La  Reine  l'avoit  annoncé  dans 
ù  lettre  ,  en  ajoutant  qu'elfe  n'avoit  point  eu  de  part  à 
cette  nc-gociation,  qui  s'cioit  en  cllet  pafice  leuicmcnt  entre  les 
Nonces ,  comme  médiateurs,  &  les  Miniihes  du  loi  de  France. 
.^  LWchevêque  de  Vienne,  l'un  des  Nonces,  vantoit  ion  le 

zèle  avec  lequel  II  y  avoit  travaillé ,  conjointement  avec 
l'évéque  d'Orange,  &  excitoitÉdouard  à  accepter  ce  projet, 
en  le  priant  de  confidérer  les  *confèquences  d  un  reiiiSf  Les 
articles  petivent  Ce  réduire  à  ceux-ci  : 

] Le  roi  d'Angleterre  Ibuffrira  Se  procurera  que  tout  ce 
qu'il  tient  en  Guyenne  foit  mis  en  ia  main  du  roi  de  France, 
qui,  en  conlidération  de  ia  reine  d'Angleterre  là  iceur, 
promettra  de  les  rendre  après  l'hommage  lait. 

2."  Le  roi  de  France  tardera,  môme  après  i  hommage, 
ia  partie  de  la  Guyenne  dont  il  elt  aduellement  en  pofîeflîon, 
ùns  cependant  que  cette  clauiè  lui  acquière  un  nouveau  droit; 
&  aux  charges  de  faire  yuftice  fiir  cet  objet ,  ii  on  la  lui 
demande  :  &  grâce ,  fi  c'dft  fon  plaifir. 

3 Dans  le  cas  où  le  roi  de  France  devroit  par  juftîce 
reftituer  ces  terres,  on  dilcutera  fi  le  roi  d'Angleterre  ne 
doit  pas  des  dépens ,  jiour  l'avoir  empêché  d'afTurer  fon  fiéf 
(c'efl-à-dire,  de  l'avoir  iaili  iauie  d'homme  )  ;  &  s'il  eft  jugé 
qu  il  doive  des  dépens ,  ia  reliituilon  ne  Ce  fera  qu'après  qu'ils 
ieront  payés. 

l^cs  Nonces  &  Suily  ctoient  autoriles  à  communiquer  ces 

articles 
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«tidesaii  roi  d'Angietene,  &  dévoient  nppotlerikfépoiire, 

on  mois  après  Pâques. 

H  fut  de  plus  décfard  de  vive  voix,  en  interprétation  cTf* 
ces  ai-ticles  ,  que  la  faifie  de  la  partie  que  le  roi  d'Angleterre 
tenoii  en  Guyenne,  fe  feroit  pût  courîoijte ,  fans  force  d'armes, 
&"  à  petites  gens  ;  que  fe  roi  d'Angleterre  en  relireroit  fê$ 
troupes  ;  que  ie  roi  Je  France  la  feroit  gouverner  par  lès  Offi- 
ciers ;  qu'il  n'y  fèrottfait  aucune  détérioration  durant  la  faifie, 
&  que  les  firuits  perçus  par  le  roi  de  France ,  feraient  déduits 
iùr  les  dépens  t  s'il  en  étoh  dû  par  le  roi  d'Angleterre  dans 
le  cas  de  h  ftftîtutlon* 

Le  même  jour  que  ces  articles  avoient  été  drefîes,  J^^'^*^ 
Commi&ires  du  roi  de  France  (c)  avoient  fîgné  deux  déda- 
rations  ;  par  la  première ,  ils  s'engageoient  d'obtenir  de  ce 
Prince ,  npi  cs  que  les  articles  auroient  clc  agréés  par  ÉJouard, 
une  promeiie  de  lui  reftituer,  dès  que  l'hommage  feroit  fait, 
lc5  terres  faifies  en  vertu  de  ces  articles  ;  aux  coiaiitions  que 
la  pronielîè  du  roi  de  France  refleroit  entre  les  mains  des 
Nonces  du  Pape,  jufqu'après i'exécutioa  de  ia fàifip exécutée 
&  Ja  preftation  de  i!iioniniag& 

Par  la  lèconde,  ils  certifioient  que  fintention  du  roi  de 
France  étoit ,  qu'après  TiioDimage jvndu ,  &  les  terres  refti- 
tuées ,  il  ne  pourroit  rien  demander  pour  forfaitures  oommiiès 
précédemment,  relativement  auxdites  terres. 

Tous  ces  aéles  ayant  été  communiqués  au  roi  d'Anglctei  rc 
par  l'évêque  d'Orange  &:  Sulîy  ,  il  leur  repondit,  le  j  Mai ,  3Maiiaa5 
que  (on  Confeil  partagé  entre  la  double  crainte  de  le  voir 
dépouillé  de  les  droits  ,  s'il  acceptoit  les  articles  propoics,  ou 
engagé  dans  une  guerre  facheule  ,  s'il  ne  les  acceptoit  pas  , 
ii'dvoit  ofé  prendre  de  parti,  ck.  avuit  cienianiic  que  le  Parle- 
ment fût  afTemblc  pour  délibérer  fur  des  objets  li  importans; 

(c )  C'éioîent  le  connétable  Gaucher  de  CMîilTon ,  Alfenlêd'Efpagne ,  le 
Chancelier  de  Cherchemont ,  Icmaréchal  dcTryc  ,  !c  Irc  Noyers, <5c  Hugiicf 
de  Chaleni^-on  channe  de  Cleimonc;  iU  avoicni  négocié  avec  les  Nonces, 
l'archevêque  de  Vienne  dk  révê^ue  dX)«ange ,  qui  fiUoient  ftoAioM  d« 
Alédiateurs, 

Tom  XLL  Krrr 
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Rpm,  iUA  Le  lendemain  de  la  conclufion  de  ce  Traité  »  le  terme  fixé 
pour  l'hommage  fut  reculé  de  quinze  jours.  Le  Traité  fut  ratifie 
par  Liiouard  le  1 3  Juin;  &  ce  jour  m^me ,  la  trêve  qui  devoù 
expirer  à  la  S/  Jean ,  fut  proloncrée  pour  un  nmois. 

Dcilors  les  préparatifs  de  gutne^ej,  qui  av oient  continué 
en  Angleterre  durant  le  cours  des  négociations,  cefsèrent 
ablbluinent;  &  1«  10  Juillet,  les  ordres  pour  la  marche  des 
ifttr.  mmufcr.  t^oupes  qul  dcvoieiit  psillèr  en  Guyenne  furent  folciuieUeinait 
4u  10  ^ïfrf  révoqués* 

Édouard  s'occupoit  en  méme-temps  du  foin  d'exécuterfes 
diverfesdaufèsdu  Traité;  il  ordonna  de  remettre  aux  Fraiiçoii, 
les  Places  qui  fui  refloient  en  Guyenne.  Le  dernier  ordre 
adrefle  à  Henri  Sconore,  pour  rendre  le  château  de  Mont- 
•  Il  Juillet  pézat ,  dont  il  avoit  la  garde,  efl  du  i  i  Juillet  1325  (fj; 

il  u'efl  donc  pas  vrai  (pour  le  remarquer  en  palfant)  que 
Jk  '^rrJiTût      Château  ait  ctc  pii^)  6c  rafc  par  le  comte  de  \  uiuii  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  comme  l'ont  dit  d'anciennes 
chroniques  (g)»  '  . 

n,eir.mht    Le  roî  de  France  »  |en  vertu  du  premier  article  du  Tniié, 
mMriufcr.  tfr  k  j^yojt  nommc  fénéchal  de  Guyenne.  Henri  de  Sully.  Le  roi 
Cu^tnae .  rm  u  Angleterre  lui  donna  de  Ion  cote ,  une  commiluon  pareille: 
<Ww.  // j/.  précaution  propre  à  prévenir  bien  des  difficultés.  Il  en  donna 
13  Juillet  avis,  le  1  3  Juillet,  à  Ion  frère  le  comte  de  Kent ,  qu'il  qualifie 
irl^t^.^-r:r.  toujours  du  titre  de  Ion  lieutenant  en  Guyenne,  &  il  lui 
>iu  ij  juUtt  ctijuigiiit  de  loufTrir  que  ce  nouveau  Sénéchal  ext'cullt  le 
'^'^'j^^f^^    1  faite.  Sully  ayant  été  trouver  \v  comte  de  Kent  i  Bordeaux, 
n  25/   le  Ibmma  juridiquement ,  le  1 4.  Août ,  de  t  aire  fortir  de  Guyenne 
^"/'ji'^  les  troupes  Angloiiês.  Le  comte  répondit  qu'il  en  avoil 
TJj/.  '         embarquer  une  grande  partie,  &  que  le  peu  qui  vefloit 
étolt  malade  :  à  ion  tour  ii  iômma  Sully ,  de  faire  pareille- 
ment retirer  Jes  troupes  Françoîfes,  &  Sully  dit  qu'il  âdl 


fe)  Vty»  Lenic*  nuiifciiies  des 
t8  mars,  2  &  avril  132$;  & 
Bym.  ubijûprà,  p,  tjj» 

(f)  ^'  y  a  voie  dm  eu  des  pouvoirs 
pour  cet  €ffet|  dono^  à  JeaoScoooic» 


le  8  Juillet  Voy.  c't-dejfus. 

(g)  Contio.  deNangis,_//j/«/.  t.  Xtt 
pae.yof.  Chroo.  de  Saint- DcojrSj 
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prêt  &  fe  confoimer  en  cela  *  &  en  toute  autre  cholê,  aux 

articles  du  Traité. 

La  claufê  principale  ctoit  rhommage  qui  devoit  être  fait  Pymrr.  éàt 
îe  30  Août.  Edouard  partit  pour  aller  le  rendre,  mais  ii'''''^'' 
tomba  maiade  à  l'abbaye  de  [,:ingedon  près  de  Douvres, 
d'où  il  écrivit  au  roi  de  hnince  ie  24.  Août,  pour  s'exculer,  a4.Août 
&  lui  envoya  l'évcque  de^inchefler  5c  Jean  de  Buiton  ,  cli«a- 
noiiie  d'Exceter ,  pour  affirmer  par  krmeiit ,  s'il  en  étoit  befoin , 
ia  l<?gitimité  de  l'excu/è. 

On  (è  lôuvient  que  les  Plénipotentiaires  d'Édousrd  avoient 
^té  chùi  gci ,  au  mois  de  Novembre  de  l'année  précédente , 
de  tâchor  de  s'allitrer  û  le  roi  de  France  voudroit  recevoir 
i'hommage  du  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre ,  qui ,  en  ce  cas, 
feroit  fait  duc  de  G uyenne  &  comte  de  Ponthieu;  Édouard 
confêntoît  mcme  de  donner  une  fbmme  d'argent  pouri'oblenir» 
Les  Nonces  du  Pape  avoient  înfinué  que  le  roi  de  France 
pourroit  accepter  ces  propofîtions*  On  n'en  a  voit  plus  parlé 
depuis  ,  mais  ia  maladie  d'Édouard,  dans  le  temps  où  ii  ailoit 
rendre  l'hommage  en  perfonne ,  fembla  réveiller  l'idée  de  ce 
projet;  ia  reine  d'Angleterre  le  fit  agréer  au  Roi  Ion  frère, 
en  promettant  que  le  jeune  Édotiardsengageroit  au  payement 
de  ibixante  mille  livres  parifis.  Les  lettres  par  kkpielles  lè 
roi  de  France  accepte  oette  propolîtion ,  font  daiées  du  4 
Septembre  ;  deux  jours  avant ,  Édouard  avoit  déjà  cédé  à  ion 
£ls,  le  comté  de  Ponthieu;  le  10.  il  lui  céda  le  duché  de  .s%l\fi^ 
Guyenne.  Le  jeune  Prince  s'embarqua  pour  ia  France,  le  1 2 ,  ^  *  ^  '* 
Se  rendit  fbn  hommage  le  1 4.  Tant  de  précipitation  &  de 
facilité  donne  lieu  de  croire  que  cet  arrangement  avoit  clé 
préparé  lecrètement,  &  que  la  maladie  du  roi  d  Angleterre 
pouvoit  bien  n'être  qu'une  feinte*  pour  amener  un  prétexte. 
Au  relie,  cet  expédient  plaifoit  fort  a  loutei  les  parties.  Le 
roi  d'Angleterre  avoit  toujours  eu  la  plus  grande  répugnance  à 
fcndreiliommage  en  peribnne  ;  la  Reine  avoit  de  fortes  nd£>ns 
«Fattirer  ibn  fîls  auprès  d'dle;  &  le  roi  de  France  voyoit  volon^ 
tiers  la  Guyenne  &  le  Ponthieu  paHêr  aux  mains  d'un  Prince 
ibn  neveu ,  âgé  de  treize  ans  au  plus ,  &  qui  lèroit  gouverné 
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par  une  mère  qui  avoit  plus  d'une  raifon  d'être  favorable  à 
la  France  :  on  ne  prcvo}oit  pas  que  ce  même  Prince  feroit 
dans  la  luilc  leplu^i  dangereux  ennemi  que  la  France  ait  eu. 

24.Scptcmb  L'hommage  étant  rendu,  &  le  roi  de  France  voulant  exc- 
1 325.  cuter  de  l)onne  ioi  leTraitc,  adrelHi  à  iiullj,  le  2.4  Septembre, 
jv'T'^T  1*^'"*^*^       remettre  au  nouveau  duc,  les  terres  dont  Suiiy 

"t^î^T"^  '  lui-même  venoit  de  prendre  pofièiTion  au  nom  de  ce  Princei 
Suily  avoit  ordre  de  retenir,  iëlon  les  clauiês  du  Traité,  le 
pays  conquis  par  le  comte  de  Valois  ;  mais  comme  les  droits 
relpeâifs  à  cet  égard  dévoient  ctre  juridiquement  discutés, 

.,        .   le  roi  de  France  déclara,  par  Tes  lettres  du  29  Septembie, 

Leur,  marner.  .  ^        'r.        i      1    i  ,  ^  t  >^ 

du  jpSeptrmb.  que  daiis  le  cas  ou  cette  portion  du  duchc  de  Ouyenne 

V*/*  leroit rendue  au  Duc,  elle  /êroit  ccnfce  avoir  ctc  comprifè 
dans  rbumniage  fait,  làiis  qu'on  lût  obligé  d'en  rendre  ua 
iiommage  pari icu lier. 

La  relUtuùon  des  terres  fuides ,  à  laquelle  le  roi  de  France 
confentoit ,  ne  pouvoit  s  elîec'luer  avant  que  le  jeune  Duc 
tut  palic  l'obligation  des  foixanie  mille  livres  pronuiô  pai  le 

zSLjQAoh.  Traite;  il  y  fatîslit  le  %  Oélobre,  &  le  7  ii  diaigea  Olivier 
d'Ingham,  qu'il  avoit  nommé  fènéchd  de  Guyenne,  de 

fc^^v  ^ ^  •  demander  cette  reftitutîon.  Ingham  fit  fes  iômmaiions  à  Suiiy, 
f   r .  fW  ie  10  Novembre,  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Sully  conieniit  à 

5Kw  î  2  f.   la  reftîtution,  aux  termes  du  Traité  :  c'e(l-à-dire ,  en  retenant 

loNjvcmb.  les  terres  conquifes  avant  le  Traité  même. 
'3*J •  Le  Traite  étoît  fi  polilif,  comme  je  l'ai  fut  voir  (h) ,  que  le 
roi  d'Angleterre  n'avoit  jamais  du  compter  fur  une  rellitution 
totale  au  moment  de  l'honunage  ;  il  le  plaignit  cependant 
amèremeiK,  qu.md  il  vil  que  le  roi  de  France  vouloit  le 
p;cvaloii  tie^  rcierves  qui  avoient  été  flipuk'es  ;  &  il  en  écrivit 
Pmer.i  ù/.  au  i'apc  &L  à  fcs  Nonces, ^ui  éloient  iicja  paiiii  de  i  lancr. 

j^éJ  ^*  ^  Quoiqu'il  eût  cédé  la  Guyenne  &  le  Ponihieu  à  fon  fils  aîné, 
il  agiuoit  comme  il  ces  pays  étoient  encore  en  là  main.  11  s'y 
^toit  réfèrvé  un  droit  perfonnef ,  en  déclarant  qu'ils  lui  lèroicftt 
xéverfibles  û  (on  fîts  mouroit  avant  lui  ;  il  pi^tendoit 
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iFailIeurs  i'àdmiiuAiateiir  né  des  biens  de  ce  Prince  en  h^i 
âge  :  &  nous  verrom  qu'il  en  prit  bientôt  le  titre. 

Éciouard ,  que  la  moindre  menace  de  guerre  avoit  jufqu'alors 
intimidd  au  point  de  le  déterminer  à  foufcrire  à  toutes  les 
conditions  qu'on  !ui  avoit  dit^tVs  ,  ctoit  change  toui-à-coup, 
&  paroilioit  rIoIli  à  rompre  Ivir  ic  pfiis  frivole  moîit ,  une 
paix  qii  il  avoit  tant  dedrce.  Il  mc'connoiiroit  une  des  prin- 
cipales claulci  du  ijuilc  ;  claule  qui  avoit  fait  un  dc5  objets 
capitaux  de  la  conteftation,  claufe  qui  ctoit  formellement  dt 
dalrement  exprimée.  En  vain  écrîvoit-ii  au  roi  de  France,    ig  Mars 
^u'oa  en  etem/oit.  les  termes  en  trop  roUe  manière  à  fa  ^,'3^^* 
éieshéritéfon.  Jai  fait  voir  ci-defliis,  combien  cette  plainte  ,j/y«;,;2T'' 
ëtoit  peu  fondée.  Qui  pouvoit  donc  porter  Édouard  à  /• 
recourir  aux  armes  pour  recouvrer  des  pays  qu*îl  n'uvoit  ofé 
défendre;  à  reciaiaer  fans  prétexte  contre  un  TraîlC  dont  il 
avoit  approuve  ic  projet  î   11  acciifa  fès  Plénipotentiaires 
d'avoir  abuic  de  iein>  puuv(4rs,      iomma  Guillaume  d'Ay-  FjmtH/ifri» 
remine  &  le  comte  de  Ri<  hf  mond,  de  venir  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Mais  pouKjuoi  avoit -il  commencé  par 
ratifier  je  Traite  ^  pourquoi  l'avoil  il  exécuté!  Au  refte,  on 
ne  doit  point  être  étonné  des  inconll^quences  de  ce  Prince 
léger  &  Inconddéré ,  mais  on  doit  être  furpris  de  voir  des 
rélôiutlons  vigoureuiès  dans  ce  Prince  foibie;  &  il  £dloit 
fans  doute  que  quelque  intérêt  bien  vif  fût  furvenu ,  pour 
donner  fondai nement  tant  de  refîort  à  fbn  ame. 

C'efl  que  l'cvcque  de  \C^incheller,  de  retour  en  France  vers 
la  fin  du  nioi-s  d'août,  lui  un  oit  révélé  bien  des  chofès  :  il  lui 
avoit  appris  que  la  Reine  la  femme  avoit  fait  contre  fui  des 
plaintes  au  roi  de  f  ranc e  ,  dont  ciîe  avait  imploré  i'appui  ; 
qu'elle  ne  le  conduilnit  (}ue  par  les  coflleifs  de  Mortinier,  4e 
plus  cruel  ennemi  d'iidouard  ;  qu'elle  ne  mciiagcoil  plus  rien» 
depuis  qu  elle  u\oiL  auprès  d'elle  le  jeune  Prince  fon  fils,  de 
ieiprit  duquel  elle  s'étoit  aifênient  emparée  ;  qu'elle  s  etoit 
■ITurée  du  lecouis  du  comte  de  Hainault ,  en  lui  of&ant  ce  {Us 
én  mariage  pour  (à  iîlle  ;  qu'enfin  Sa  la  mère  &  le  iîls  refu- 
foient  de  retourner  en  Angleterre,  ou  ne  iê  propofbient  d'y 
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revenir  que  loiTqiuls  ie  troiioient  en  état  d'y  donner  fa  ioL 
Édouarcl  au  dclcfjjoir,  cherchoit  donc,  fous  le  piciexte  de 
conlèrver  fes  droiu  lùr  la  Guyenne ,  à  chagriner  le  roi  de 
France ,  à  le  forcer  de  lui  renvoyer  C9,  femme  &  Ion  fils;  & 
.  lédamoit  contre  un  Traité  qui  ne  lui  était  devenu  odieux 
que  depuis  qu'il  croyoit  devoir  le  regarder  comme  le  prix 
de  la  protedion  qu'on  accordoH  i  6  femme  ,  aux  d^peoi 
de  (es  intérêts  ùuaidés, 
f.fttr,  mamjcr.     En  conlcqucnce  ,  i!  avoit  adrefî?  ,  des  îe  3  o  Septembre, 
^■^#VÎ!r»''''*'       iettres  circulaires  à  tous  les  feigneurs  d'Angleterre,  pour 
leur  enjoindre  de  fe  tenir  prt}ts  à  partir  au  premier  ordre  avec 
les  contingens  qu'ils  dévoient  fournir  ;  quoiqu'il  leur  eût, 
peu  auparavant,  luiiudc  le  contraire,  en  leur  annonçant  une 
Xfirr.  xMm/mpaix  procliaine.  Il  avoit  écrit  des  lettre*  afièéhieolès  aux 
^  'i^jjf^  leignem  Gafcons,  &  avoit  ordonné  aux  commandans 
Kjmrr,  km  «»  Guvenne  ,  d  y  relier  avec  leur?  troupe$ ,  jufquà  ce  que 
I  s  ôâoire  }a  lotaUté  de  la  Guyenne  lui  fût  reftitucej  il  fit  équiper  des 
r^^i^^»    galères  à  Bayonne  ;  il  prenoit  le  titre  de  Gouverneur  de  la 
perfbnne  &  d'adminiftrateur  des  biens  de  fon  fils  duc  Je 
X«ir.  mamjcr.  Guyenne,  Ôc  en  cette  qualité  il  enjoignit  au  fcnccliai  Thomaî 
sj^sf  Ingtiam,  d'emprunter  lur  les  revenus  du  Duché ,  dix  mille 
livres  tleriings ,  d'arrêter  les  perfonnes  fulpedes,  &  de  les 
punir  félon  l'exigence  des  cas.  11  pourvut  au  dcdommage- 
inenL  des  Seigneurs  de  ce  pays  dont  le  roi  de  France  relMloit 
^éà  't  ï^^'Ic^^^I^^"^  >  ^  plufieurs  l'envoyèrent  afliirer  de  leur  fidâtté 
//j^;''  par  une  députatîon  exprelie.  M  fit  publier  une  amniftiepour 
Z«iMMM^.çeux  qui  s'étoient  précédemment  déclarés  conu-e  lui;  & 
*    if*  parmi  Içs  noms  des  perfonnes  qui  vinrent  en  fouie  demander 
'    des  lettre^  de  p<trdon,  on  voit  ceux  de  Montaigu ,  de  Caumonî, 
de  Gontaut  dç  Bîroni  de  Galard  ,  de  Funiel,  deDurfort, 
&  prcfciue  tvous  les  autres  grands  noms  de  la  GuyennÇt  La 
révolte  ouverte  de  la  méfie  ^  du  fils  avpit  ram^n^  W 
coeurs  vers  Édouard, 

La  mère  retuloiL  hautement  de  retourner  auprès  d'un  niani 
tant  qu'il  ftroit  obfèdé  par  d'indij^nes  favoris ,  dont  die 

prétendoit  qu'elle  avoit  tout  à  craindri^     fils,  dévoué  à  fi 

mère, 
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mère»  Sl  s'armant  contre  (bn  père,  des  bienfaits  qu'il  en 

aivoit  reçus,  donnoit,  comme  duc  de  Guyenne,  des  ordres 

oppofés  à  ceux  qu'envoyoit  Édouard.  Son  père  le  lui  repro- 

choit  dans  une  lettre  qu'il  lui  dcrîvoit  au  mois  de  Juin  :  ce 

n'efl  pas  là  (  lui  diloit-il  )  ce  que  vous  me  proniites  quand  Rjmu^t^û* 

je  VOU5  cédai  i.i  Guyenne  ,  ty  vous  Joit  bien  remembrer  fie  ^^Z*" 

la  mu  ni  ère  du  don,  &  de  votre  ré^onfe  ^ue  vous  nous  donnâtes 

à  Douvres. 

Mais  en  vain  Édouard  ^îvk-il  les  lettres  les  plus  pref»  * 
£intes  à  là  femme  &  à  Ibn  fîls*  II  avoit  imploré  les  fblllcitatîons    R^nm .  M  ' 
des  hûrs  de  France  ,  celle  du  Pape  &  des  Cardinaux.  Le^fs&ii£i 
Pape  avoit  faif  partir  de  nouveau  fcs  Nonces,  l'archevêque  de/»"''*»'^''' 
Brienne  &  rév^ipie  d'Orange,  auxquels  il  avoit  joint  Jean  ^J^P* 
Grandifôn,  pour  employer  leur  médiation  afin  de  rétablir 
la  bon<Tie  intelligence  avec  les  deux  Rois ,  &  entre  Édouard 
&  la  reine  fa  femme.  On  fuppole  aifément  qu  Edouard 
avoit  écrit  plufieurs  lettres  au  roi  de  France,  fur  des  objets 
qui  le  regardoient  aulii  fpccialement  ;  il  me  fuffira  de  faire 
mention  de  la  lettre  qu'il  lui  adreflâ  ie      Juin  13  id  ;  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes* 

«  Veillez  remembrer  le  nient  convenable  pour  voti»    19  juin 
Ibeur  notre  femme ,  pardevers  nous  »  de  ce  91'elie  (è  retrait  «  13^^* 
û  hontcufement  de  nous,  &  n'a  voulu  revenir  à  nos  nian- 
demens,  &  li  notoirement  a  attrait  à  fa  compagnie,  &  ahert<c 
à  notre  traître  &  ennemi  mortel  le  Moriimer,  &  aauflï  fait  « 
aherder  Édouard  notre  fils .  ...  à    grand'  honte  de  nous&u 
de  tout  Ton  lang.  Diilliez  bien  vouloir  par  honeur  de  vous« 
&L  de  nous ,  que  telles  choies  fuflent  dûement  adrelîees.  »• 
Il  lui  demandoit  enfuite  juftice  fur  la  partie  de  la  Guyenne 
qii'il  reienuii ,  6l  iinilloit  par  ces  mots  ;  «  pouvez  bien  CenXir 
de  nous ,  comme  de  tout  homme  de  notre  état,  que  molt« 
nouseft     doit  être  gref,  de  û  honteux  dépits  &  grands* 
dommages  fi  longuement  endurer;  ne  vraiment,  beau-firère,« 
ne  le  pouvons  longuement  foufFrir.  » 

*  Cette  lettre  tint  lieu  d'une  déclaration  de  guerre.  Dès  le  Ju*^'ftiî26. 
commencement  de  Juillet,  Édouard  doluia  ordre  à  fês  vaiâêaux  /^«^V'' 
TomeJCLI.  Sfff 
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Letir.  rmfn  d'attaquer  les  François  par-tout  où  ils  les  trouveroicnt  :  il  fit 
*  ^^^^  arrêter  les  fujets  du  roi  de  France,  &  faifir  leurs  biens ,  foit 
'•^■^  '     en  Angleterre  ,  Coït  à  Jerzey  6c  à  Guerntzey.  Charles  en  rit 
autant  par  rapport  aux  Anglois ,  Se  ne  larUa  pas  à  attaquer 
'  les  places  de  Guyenne,  qui  tenoient  pour  Fj<  Liird. 

Mais  Ciiarles ,  en  loutenant  les  droits  iégitiint:i ,  t'tolt  trop 
j^lle  pour  aidt-r  la  iocui  dans  le  coupable  projet  tru  elle  avoit 
.  formé  contre  fon  mari ,  &  dans  lequel  elle  avoît  entraloé 
ibn  61s.  Cette  Prrnceflê ,  livrée  aux  confeiU  de  Mortimer 
qui  avolt  lès  querelles  particulières  i  venger,  ne  pouvant 
efpérer  de  lêcours  en  France,  alla  chercher  en  Uaynault  ceux 
qu'on  lui  avoit  promis* 

La  fuite  des  cvèneniens  eft  connue ,  &  |e  n'ai  point  de 
nouveaux  détails  à  y  ajouter  ;  je  me  contenterai  de  rappeler 
<]ne  la  reine  d'Ani^leterre  emmenant  avec  elle  le  jeune 
Èdouard  ,  accompagnée  du  comte  de  Kent  tjueiie  avoit 
gagné,  lui  vie  par- tout  de  Moriimer  qui  l'avoit  Icduiie  , 
débarqua  en  Angleterre  avec  cjuelques  troupes  ,  vers  l.i  lin 
Seprcmbre  Je  Septembre.  Jille  venoit,  diloil-eiie,  fecourir  un  Royaume 
en  proie  aux  odieux  favoris  d'un  Prince  indigne  de  régner; 
on  la  crut ,  &  on  la  lèrvit.  Édouard  ne  trouva  plus  d'amis; 
Novemfm  forcé  de  fuir  devant  fa  fêmnie .  il  fut  arrcté  le  20  Novembre, 
Jdn^vf  r    ^^'P^'^  ^  '^^'^  ^  Janvier  fuivant,  &  iè  Hatta  de  fauverlîs 
î*}^?'     P^^^  ^  conièntant  que  Ion  fils  régnât  en  iâ  place;  mais  après 
une  longue  détention,  il  les  vit  tinir  par  une  mort  atroce, 
dont  le  récit  lait  encore  frémir. 

La  révolution  qui  portoit  Édouard  III  fur  le  trône,  ne 
terminoii  point  les  tliftérenJs  de  la  Prance avec  l'A nglt terre; 
mais  le  nouveau  Roi  eut  peu  de  peine  à  y  n:et;re  lui,  parce 
qu'il  ne  s'agifloit  que  d'çxccuter  un  Traité  qu'il  neprciendoit 
pas  délavoucr. 

27  Janvier  Dès  le  27  Janvier  1327,  les  Pk'nipoteDliaires  furent 
R^^àid,  ;  c'étoient  Ips  mêmes  qui  avoienl  déjà  négocié  : 

f,  tf9,  &(,  Pévéque  de  WincheAer,  Guillaume  d'Ayremine  &  le  comte 
I  Mars  ^  Richemont  Les  Nonces  continuèrent  d'dtre  médiateurs, 
1327.'^  ^  l'accord  final  fut  figné  à  Paris,,  le  dernier  Mars.  Les 
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érticles  en  font  rapportes  par  tous  les  Hiftoriens  ;  il  me  fuffil  J^'^^j^ 
donc  de  dire  ici  que  la  Guyenne  entière  &  le  Ponthieu  /•. 
firent  remlii5  au  nouveau  roi  d'Angleterre ,  qui  s'obligea  \ 
payer  au  roi  de  France  cinquante  mille  marcs  (leHinîTs,  par 
forme  de  dédommagemcnî  ;  &  qu'on  accorda  relpeclivement 
un  pardon  générai  à  iouj  ceux  qui  avoient  eu  part  à  ces 
querelle.^,  li  y  cul  cependant  onze  perlonnes  (i)  exceptées 
de  ce  pardon  par  le  roi  de  France ,  cjui  leur  remit  la  peinâ 
capitale ,  &  contenta  de  les  bannir.  Le  roi  d'Angieterré 
s'obligea  de  leur  faire  garder  leur  ban ,  &  de  démolir  leurs 
châteaux-  en  prélènce  dun  commiflàii^  François.  Le  Traité 
fut  ratifié  par  le  roi  d'Aiigleterre ,  le  1 1  Avril  fuivanU  On  n  Avni 
n'y  parla  point,  &  on  ne  parloit  |  î  is  depuis  long-temps,  *3^7* 
ni  de  la  bailide  de  Saint-Sacerdos,  ni  du  cliâteau  deMont- 
pézat:  ces  pctit.>  objets,  inlérelîàns  quand  ils  avoient  allumé 
la  guerre,  avoient  en  quelque  façon  difparu  ,  lorfque  les  luites 
de  cette  guerre  avoient  amené  (ùr  la  fcène  des  objets  plus 
importan.^.  Sans  doute  Saint- Saccrdos  &  Montpézat  furent 
coniprii  dans  le  nombre  des  polll-fljons  rcltituées ,  car  je 
Xso\xyt(k)  ces  lieux  pofîédés  parles  Anglois,  peu  d  années  après. 
Mais  je  trouve  aurii/^/^  que  la  conteSiation  fîir  la  mouvance 
des  droits  de  Samt-Sacerdos  duroit  encore  en  1331;  q^^c^ 
hi  cour  de  France  avoît  dé  nouveau  rendu  des  Arrêts  contre 
les  droits  prétendus  à  cet  ^rd  par  le  roi  d*AhgIeterre;  que 
les  O0ic!ers  de  ce  Prince  en  Guyenne,  lui  ayant  fait  des 
remontrances  à  ce  fujet ,  il  avqit  arrêté  que  i'évéque  d'Hereiord 
lêroit  envoyé  en  France,  pour  obtenir  que  cette  afikire  reftât 


(i)  Olivier  d'Inghara,  Burton 
de  Foys  •  le  kirtKur  <fc  Caumont, 
Arnaud  Durfort ,  Arnand-Giiilîaunic 
de  l'EtCun,  Kïin^ond  Durand.  Ber- 
trand Caillou ,  Aimmieo  du  Foflât , 
Raiinond  -  Bitirand  de  Saint  -  Foy 
&  Girard  de  Tatles.  Vey,  LeUres 
jnamif  rites  da  t**  Juint  j^j.  Leurs 
bu  n<.  cnnfirqiits  leur  furent  rendus  par 
ic  roi  d'Angleterre,  à  qui  le  Tiaiiéde 
1 327  en  abandonnoit  b  confifcadon. 


Voye^  la   mime    Ltlrc  witniifcrîte- 

(k)  Voy.  la  pièce  manufcrite  da 
20  Aoiit  I  348,  pour  J/ifiiem/w,  dl: 

b  pctiiion  tiianulcriif  de  Rai:)fr>.y  de 
Montpczai,  en  1 329 ,  pour  le  château 
de  Montpézac. 

(l)  Voye^  un  Mémoire  manufcrit 

de  plaintes  &  demandes  formées  par  le 
roi  de  France  ,  du  Ile  vers  l'an  t  3  3  i« 
ôl  répondu  par  le  roi  d'Aneletcrfe. 

S  f  f  f  ij 
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en  fufpens ,  comme  dangereufe  ôl  délicate ,  i.u(qu  a  l'entrevue 
des  deux  Rois.  L'expcrience  avoit  en  efltet  appris  quelles 
chaînes  de  maifieun  pouvott  entraîner  après  toi  un  objet 
qui  par  lui-même  étoit  de  (i  petite  importance.  Au  refle.la 
lûiitid^  de  Saint -Sacerdos  qui  avoit  été  brûlée»  ne  paraît 
point  avoir  ctc  rétablie  y  &  le  château  de  Montpézat,  qui 
IKuroit  avoir  été  ralie  depuis  qu'il  avoit  été  remis  aux  miins 
du  roi  de  France,  rt'étoit  point  reconftruit  en  i  3  2p,  lorfque 
celui  à  qui  il  appartenoit  alors,  demanda  au  roi  d'Angletetre 
k  ctre  indcmnilé  de  la  delb  udion  de  ce  château. 

Ainh  finirent  les  querelles  qui  occupèrent  la  France  & 
l'Angleterre  Tous  Charles- le- Bel  :  elles  a  voient  commencé 
la  jecondç  année  de  (on  règne  ;  il  ne  vécut  pas  dix  mois 

le  *r  Féiikr  ^P'^^     ^^^"^  terminées       fit  brlll» ,  durant  le  cours  de 
ces  différends ,  la  fermeté  &  la  modânrtion ,  la.  juflice  k  la 

fageffe,  qui  le  caraélérisèrent  toujours.  Il  n'abufa  ni  de  la 
&ible(ië  d'Édouard  H ,  ni  de  la  jinineflè  d'Édouard  III,  ni 
des  troubles  de  i' Angleterre,  pour  porter  Tes  prétentions  au- 
delà  des  jufles  bornes  ;  mais  il  ne  laiffa  entamer  aucun  de 
fes  droits;  rien  ne  put  le  faire  reculer  d'un  pas,  quand  il  fut 
queftion  de  la  dignité  de  fa  CxDuronne.  Il  fit  la  guerre  avec 
avantage;  &.  ne  relufa  point  la  paix,  des  qij'il  put  la  conclure 
avec  honneur  :  fi  on  avoit  bien  connu  les  faib  que  je  viens 
f^^u  Htm  fi^pporter ,  on  n'eût  pas  £uis  doute  reproché  à  ce  Monarque 
Sdfr.cArm.     de  n'ofoir  rien  fait  pour  fes  peuples,  ni  pour  fa  glwe* 
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Sur  les  différends  de  la  France  avec  la  CaftUle ,  fous  les 
Régences  des  Rois  de  France  Philippe  i  II 

ir  Philippe  IK 

Par  M.  DR  Bréq,uigny. 

LES  diflërend»  delà  France  svec  h  Caitifle,  iiir  fa  fin  . 
du  xiii/  iiècie  »  ùmt  à  peine  indiqués  dans  nos  Hifloires; 
ils  remplirent  cependant ,  non-feulement  fe  règne  preftjue 
entier  de  Philippe  Kl»  mais  encore  plufieurs  années  du  règne 

de  fon  fuccelTeur  Philippe  IV,  5c  occupèrent,  pendant  près 
«le  trente  ans  ,  les  cabinets  Je  la  plupart  des-  Cours  de 
J'Europe  ^ajr 

Je  me  propofe  de  développer  les  négociations  fucceiTives 
que  ces  longs  différends  occafionnèrent  ;  je  difcuterai  les 
droits  refpedifs  qui  en  furent  l'objet;  je  tâcherai  de  les 
apprécier,  &  jefpère  ,  avec  lefecoun  des  pièces  originales ^ 
pré(ènter  le  tableau  fidèle  &  détaillé  de  tontes  ces  afiaires,  aflez 
mal  connues  jufqu'icL  Quoique  h  matière  n*offie  aucun  de* 
ces  érènemens  éclatans ,  que  les  Hifloriens  aiment  à  mettre 
fous  les  yeux ,  elle  n'ed  pas  pour  cela  dépourvue  d'intérêt  7. 
fi  on  eft  ému  par  le  récit  des  révolutions  &  des  guerres. 

n'abouliliènt  qu'à  délbler  les  États ,  on  ne  fuit  pai  fans 
plaifir  la  marche  pailibie  dune  politique  bienfailàute  qui  em 
établit  le  repos. 

Pour  expofer  clairement  le  motif  de  fa  querelle  qui  fait 
le  fujet  de  ce  Mémoire,  il  faut  remonter  un  peu  li  luu 
'Aifonfe  IX,  roi  de  Cililllc  ,  mourut  en  12  14,  laiiraiu  uix 


(a)  Les  Médiateurs  de  ces  différends,  fur«fni  fucccfliivcmeni  les  papeS- 
3mn  XXI  t  Nicohs  111 ,  <3c  Martin  I Y  ;  le  roi  d'Angleterre  à  plufieun  rcprilcftji 
W  piilbce  de  Sakmei  &  cofia  la  sok  d'Anagoa  ci,  4e  Pwtv^*- 
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fils  plufieurs  filles;  le  fils,  nommé  Henri,  fut  Ibn  fuccef- 
feur;  Bcrangcre ,  l'une  tics  lilles ,  avuii  clé  mariée  au  roi  de 
Léon,  nommé  aulTi  Aifonlè  {6J;  une  autre  fille  nommée 
Blanche ,  avoit  épouÊ  le  iils  aîné  du  roi  de  France 
.  PhJlippe-Augufte,  k  qiii  11  fuccéda  depuis  fous  ie  nom  4e 
Loms  Vin  {cj. 

Bérangère  étoit  l'aînée,  quoique  l'opinion  contraire  ait  été 
(buvent  loutenue  par  les  hifloriens  François ,  &  qu'elle  ibit 
même  adoptée  par  plufieurs  des  plus  célèbres  écrivains 
Efpagnois  fJj;  mais  Oupuy  fej  a  démontré  l'aîneliè  de 
Bérangcre,  ôc  je  ne  répéterai  point  ce  qu'il  a  dit.  C'éioH 
donc  X  cette  Princelie  qu'app:irienoit  ia  Cafliile  ,  fi  Henri 
Ibn  frère  mouroit  fans  enf;ins  ;  car  les  femmes  n'cloieat  point 
exclues  de  la  fiicceflion  à  ce  Royaume. 

Mais  le  roi  de  CafUlle,  onécontent  du  roi  Léon,  mari  de 
Bérangcre,  avoit,  peu  avant  fâ  moR,  fîibflîtué  fe$  États  à 
Louis,  fils  aîné  de  Blanche,  dans  le  cas  où  Henri  moumtit 
iàns  poftérité.  Le  cas  arriva  en  12 17;  àinfi  la  fubflitution 
fut  ouverte  au  profit  de  Louis,  âis  de  Blanche.  Ce  fut  lui 
qui  rti^nap.ir  la  fuite  en  France,  fous  le  nom  de  Louis  IX;' 
niais  il  n'avoit  alors  que  trois  ans,  ik,  ion  grand-père  Pliiiippe*. 
Augulic,  rtgnoit  eiiorc. 

Quelques  leigncurs  de  Caflillc  Ce  déclarèrent  pour  L(MÏs* 
On  conlèr\  e  au  ucioi  tici  Ciiaiits  fJJ,  les  lettres  de  neuf 
d'entr'eux  qui  demandoient  qu'on  leur  envoyât  leur  jeune 
Souverain,  &  fê  failbient  fort  de  le  faire  reconnoltre  poui 
roi  de  Caftille.  Ce  Ibntces  lettres  qui  atieflent  qu'Al^felXi 
roi  de  CaiHile,  par  iâ  dernière  volonté  «  avoit  ordonné  que 
»»  fi  fon  fîls  idenri ,  venoît  à  décéder  fans  en£uia  »  ie  fils  de 


^bj  C'ctoît  Alfonfc  VIII  du  nom 
dans  la  fuiie  des  ion  de  Ldon. 

^c}  Outre  les  deux  filles  dont  fe 
parle  ,  It  roi  de  Odlillc  en  avoït  deux 
autres  ;  U  traque  qui  fut  maricc  à  Al- 
loaCt  II  roi  de  Portugal ,  &.  Éléofiore 
qui  époufa  Jacques  I."roi  d'Atragoiî. 

fdj  Gartbay  ,  mne  1  i,  p,  yt9' 


Po  6,  Zurha  ,  Tarafa ,  &c.  Ma* 
rianst ,  inej^aâà  fon  ordinaire,  (uwok 
Blanche  tamdt  aînée»  tanidc  caoetie 

de  Bcrangcre. 

/ej  Uupuy  ,  Traité  des  Droits 

é»  Hé, 
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Louis  &  de  Bfanche  Je  Caflille  lui  fuccéderoît  A  Jro'ir  héré- 
ditaire. »  Mais  la  plupart  des  ieigneurs  Caflillans  le  cU-ck- 
rèrent  pour  Bérangère  &  pour  Con  fils  Ferdinand,  à  cjui  elle 
céda  II  Couronne.  Pliiiippe-Augulte,  dont  les  efiurti  avoiejit 
étc  iiiuuic5  pour  iouteiiir  iur  le  trône  d'Angleterre  loa  iils 
sdn4  f  quoique  les  Angiois  eux-mêmes  ïy  euilènt  appelé, 
craignit  (ans  doute  de  s'engager  dans  une  guerre  nouvelle , 
pour  établir  (îir  le  trône  de  Caftille ,  contre  ie  vœu  de  la 
nation  >  ion  petit-fUs,  à  peine  ibrti  du  berceau.  AJiifi  Ferdi- 
nand  fut  proclamé  roi  de  CaiUlie  (gj  lur  l'abdication  de  (à 
mère,  le  3 1  Août  12 17,  ùm  oppoûtion  de  la  part  de  la 
France. 

Aprèi  la  mort  de  Philippe-Augufle,  en  i  223  ,  Louis  VIII, 
(on  luccelîëur ,  dont  le  règne  ne  dura  que  trois  ans,  fut, 
durant  ce  court  intervalle ,  trop  occupe  de  les  guerres  contre 
ici  Anglois  &  contre  le  comte  de  Touloule,  pour  iongec 
aux  droits  de  foji  Ids  fur  la  Camille.  Il  mourut  en  1126, 
&  ce  fils ,  âgé  de  douze  ans ,  lui  (uccéda  Ibus  ia  tutelle  do 
Blanche  là  mère* 

Tout  devoit  rappeler  fortement  à  cette  Princeilê  la  iùbfli- 
tution  de  la  Caltiile;  le  patrimoine  de  les  ancctres  en  ctoit 
l'objet,  ion  père  en  éloit  l'auteur,  fon  His  en  devoit  recueillir 
ie  fruit  ;  mais  les  circonftances  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
valoir  des  droits  qui  dévoient  lin  ctre  fi  ciier>  à  tant  de  titres; 
Louis  IX  ,  devenu  majeur ,  leinbla  lui-même  ks  avoir  oubliés. 
Peut-être  ce  Prince,  qui  porta  fr  loin  le  icrupule,  fur  la 
légitimité  de  fes  polieliions,  crut-il  tju'il  ne  pourroii  Ui\s 
njuliice,  réclamer  ia  lùbllitution  d'un  Royaume ,  tàite  contre  la 
volonté  des  Ibjets.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  poftérité  de  Bérangère 
eut  tout  le  loilîr  de  s'aâêrmir  fur  le  trône  quAlfonfelX 
avoit  voulu  uranfporter  à  la  pofiérité  de  Blanche. 

Ferdinand ,  roi  de  CaftiUe  au  droit  de  là  mère  Bérangère  {AJ, 

fg)  Gdribay  ,       7;^  ,  terreras  &  les  autro  lillloriens  Efpagnols. 

f  h )  Bérangore  avoit  cpouTé  le  roi  de  Lcon  ,  comme  je  l'ai  dit  ;  de  ce 
ri  iri  1  n-  t'toii  fortl  Ferdinand  ,  qui  en  1217  devint  roi  de  Caftille  fur  la  démifTioa 
4c  \A  mcrc;      en  12     roi  de  Lcon^  pu  k  mort  du  roi  de  JLéon  fon  pérc* 
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fiit  aufTi  roî  cîe  Léon  au  droit  de  Ton  père ,  &  tranfmît  ces 
deux  Royaumes  à  Ton  fils  Aifonle  IX.  Cette  augmentation 
depuilTaiice  avoit  reiitiu  d'autant  plus  dilîicile  la  réclamalion 
d'une  lubftitution  oubliée  depuis  un  demi-fitcle  ;  mais  ie 
droit  de  la  réclamaliua  ii  en  lubiifloii  pas  moins,  puiicjue, 
pour  le  nudfaeur  des  peuples ,  la  prelcription  n'a  point  lieu 
entre  Souverains.  Si  nous  en  croyons  les  Hiftoriens ,  Louis  IX 
)Eé(biut  d'abandonner  l'ef&t  de  cette  fubftîtution  ;  mais  n  en 
voulant  pas  perdre  abfolument  le  fruit ,  il  n'y  renonça  quen 
faveur  du  mariage  de  Blanche ,  l'une  de  fes  filles  ,  avec 
Ferdinand  »  fils  aîné  6c  préfomptif  héritier  d'Alfonfe  X. 

Ce  mariage  fut  conclu  en  i  2^)6  ,  &:  les  Hiftoriens  apu- 
rent que  la  renonciation  à  la  fubliitution  de  la  Caftiile  y 
fut  Itipulce  ,  aux  conditions  que  ce  Royaume  palleroit  au 
fils  aînc  loili  de  ce  niai"iage  ,  comme  un  bien  maternel;  de 
iorte  que  ce  fils  en  hériteroit  lèui  après  la  mort  de  fon  grand- 
père  &  de  ibn  père ,  fans  qu'aucun  frère  pût  j  rien  prétenàt, 
ce  que  Ton  entend  des  frères  de  Ferdinand*  Cette  daufe  eft 
rapportée  par  Guillaume  de  Nangis,  dont  je  che  en  noie 
les  propres  paroles  ( i)  &  elle  a  été  répétée  depuis,  fans  autre 
garant,  par  tous  les  Hillioriens  modernes. 

Une  pareille  claulê  ,  propre  à  pnfvenir  les  gnecres  que 
pou  voient  exciter  des  droits  litigieux  dans  leur  principe,  & 
fi  long  icnips  négligés,  eût  ctc  bien  digne  de  deux  Princes, 
dçni  1  un  a  été  mis  p:u"  i'Eglife  au  rang  desSaints,  &  l'autre 
par  l'Hilloire  au  rang  des  Sages  (k)  ;  mais  malheureultmenl 
ce  a'dt  qu'une  de  c^  conjectures  que  i'iniaginatioii  trop 


(i)  Blancha  mijfa  fuH  in  Hijpa- 
paniain  ,  Fetdinanao  régis  CaftilliX  pri- 
mo^enito  defpûnfanda  tali  paélo  ;  tv 
yuad  Kx  fondus  Franciat  l^udoviçus 
debebai  in  regno  Htjpaniairatione  ma- 
tris  fuiTfJus  habfre  legitiinum ,  quod 
puer  eoniin  primogenitut ,  dtipjà  lilan- 
thâ  pojhnodùm  pncreamiat  ,  ntdlius 
fratcrnicatis fuccejjiouf  prajudicium  i/r 
feftnitt  CM>  vtipatrt  litartuist  CafiiUm 


regnuin  pacijîcè  oètineret.  Nangiiu  in 
Spicil.  t.  XI ,  p.  fjè'.  Vovcz  aufli 
les  Certes  de  Phîh>pe  1 1  \  dans  U 
Kecucildcs  Hi(l.<iieFr.parDudxriiCy 

(kj  Alfonlê  X  a  été  fumommé 
le  Sage;  W  auruît  nrieux  mérité  d'être 
appelé  le  favant i  &  c'dl  peut-éwtî* 
vrai  fens  qu'on  doit  «ttacfa^  à  ^ 
fttfaom  tlfabh. 

fertile 
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fertile  âes  Écrivains  invente  par  convenance ,  réaliiè  iâns 
autorité,  &  que  iei.;ide5  dcmentent. 

Le  traite  de  mariage  de  Blaiiciie  de  Ferdinand  exifte 
encore  i  il  a  mcine  clc  publié  f/J;  i[  fui  lltjnc  à  S.'  Germain- 
en-Laye,  ieaS  SeptemLie  ii66  :  Je  mariage  ne  lut  célébré 
qu'au  moU  de  J  uillet  1 2  6^  ,  parce  que  Ferdiiund  n'a  voit  pas , 
avant  ce  temps ,  l'âge  nécéluire  fmj.  Toutes  les  comfîtions 
du  contrat  furent  exaâement  exécutées  de  part  &  d'autre  ; 
mais  la  clau(ê  citée  par  Guillaume  de  Nangis  ,  la  ceffion  des 
droits  de  Louis  fur  la  CalHUe  en  faveur  de  l'aîné  des  fils  de 
Ferdinand,  ne  faifoit  point  partie  de  ces  conditions;  il  n'y 
en  .a  pas  ia  moindre  trace  dans  le  contrat. 

J'ajouterai  qu  il  n'en  eil  pas  non  plus  dit  un  feu!  mot  dans 
les  pouvoirs  f/ij  qui  furent  donnés  en  1266  par  le  roi  de 
CafliUe  &  par  (on  tîls ,  pour  négocier  le  mariage.  Ainf!  , 
non-iculemeia  on  ne  fil  pas  entrer  dans  le  Traite  U  eiauic 
dont  il  s'agit  ;  mais  lorfqu'il  fut  négocié ,  on  ne  fongea  point 
â  l'y  faire  entrer*  Je  pourrois  obièrver  que  cette  daute  même , 
tetfe  qu'elle  eft  énoncée  par  O.  de  Nangîs ,  ne  préiènte  pas 
un  fèns  bien  dair ,  &  que  l'interprétation  qu'on  y  donne 
d'ordinaire ,  pouvoit  être  conteflée  ;  mais  après  ce  que  je 
^iens  de  dire ,  toute^difcuiTion  à  ce  (ùjet  lèroit  fuperflue. 

La  vérité  eft  que  Louis  IX  traita  toujours  avec  Alfonfè, 
comme  avec  le  légitime  Souverain  de  la  Cailille;  ainli  , 
iorfqu'en  1255  il  voulut  marier  Louis  (on  fils  aîné,  avec 
la  liile  aînée  d'Alionle  foj ,  il  Ilipula  queii  Alfonlè  mouroit 


fij  II  ell  itnprinic  dans  le  Spiciicgc 
deDachery,  totntXii»  p-  J9Jt 
d'après  la  copie  communiqttee  jar 
.Vyon  d'Hcrouval. 

(m)  Ferdinand  étoit  né  en  »  2  J  5  i 
icioii  ie  ccniliait  de  deiix  Évcques , 
doanéen  1269,  ftconrenréauTréfor 
lies  Chartes ,  Caflille,  n*  ç. 

(n)  Ils  font  au  TréfordcftChartcs» 
CaftiUe,  n.'  j  j  ik  n'ont  point  été 
imprimés. 

(oj  Le  contrat  de  ce  mariage  cil 

Towi  XLL 


au  1  rcfor  des  Chartes  (Caflille,  n.*4). 
C«deNangis  n'auroit-iipointcon  tondu 
ce  contni  avec  celui  de  Blanche  4  ^ 
Ferdinand  en  1266  ,  ne  confcrvant 
de  l'un  &  de  l'autre  que-  des  fouvinirs 
conius  !  cela  expliqucroit  comment  il 
a  pu  illuminer  la  claufe  qu'il  a  fiippofée 
dans  le  contrat  de  1^66.  Nosancîins 
Chroniqueurs  necri  voient  fouvcnt  que 
(br  des  ouT-dire  ou  des  foavenin  ;  on 
s'en  convaincra  aïfement  en  comparant 
kim  récits  avec  les  adcs  ori{gij»ux« 

Jltt 
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fans  enfans  mâîes ,  fa  fille  aînce  lui  fucccderoit  fins  qu'Alfonfe 
put  uiîpol  r  d'aucune  portion  de  fès  Élati  au  prJjuciice  de 
cette  Princeflè;  &  cette  ciaufè  lut  confirmée  par  dts  lettres 
particulières  du  Roi,  de  la  Reine,  des  Barons  &  des  videt 
de  Cdtilk.  Le  jeune  Fdnce  mourut  avant  que  le  inaria^ 
fut  célébré  ;  mab  il  rédilte  du  Traité  »  que  Louis  IX  kooih 
noiÛbit  que  la  CaflIIie  appartenott  légitimement  à  Aifodè» 
Sl  devoit  paOèr  à  fes  fils  a  droit  d'héritage. 

De  même  iorfque ,  onze  ans  après  »  Louis  conclut  ie 
mariage  de  Blanche  fà  fiile,  avec  Ferdinand  fijs  aîn<î  d'Allonfe» 
if  ne  crut  pas  avoir  befoin  de  llipuler  que  la  Cafliile  palferoil 
à  la  pollérité  de  fa  fille  6c  de  Ferdinand.  H  penfa  que  ce 
fèroit  1  ertet  ncceliaire  de  Tordre  naturel  des  iiicceflious.  11 
ne  jugea  point  utile  d'ciayer  le  droit  des  flis  de  Ferdinand 
à  i'hcritage  paternel,  eu  rappeiaiiL  une  iubflilulion  abtfH 
donnée  jpar  ie  &ît.  Il  ne  piévoyoit  pas  qiie  iês  épéntm 
iêroient  trompées  ;  il  n'imaginoitpàs  comment  elles  puunoitft 
l'être  :  voici  cependant  comment  elles  le  furent. 

Ferdinand  mourut  en  1275,  avant  Con  père  Alfœtiê 
biffant  deux  fi\s  (p)  &l  piuiieurs  frères  ;  alors  on  prétendit 
queSanche,  celui  de  fès  frères  qui  étoit  devenu  l'aine,  étoil 
auffi  devenu,  félon  fes  foîx  de  Caflifle,  le  préfbmptîf  hcritier 
d'Alfonfè,  àlexclulion  de  fes  neveux,  III5  de  Ferdinand  qui  ne 
vivoit  plus.  En  coïiiéquence  Manche  fut,  peu  après,  reconnu 
pour  fon  futur  fuccefîèur,  fie  les  Barons  lui  prêtèrent  fermeot 
en  cette  qualité  (^).  Les  icvululions  qui,  depuis  quelques 
iièdes ,  avaient  agité  la  plupart  des  États  de  l'Europe , 


(p)  L'aîné  Ati  fils  de  Ferdinand 
Ht  ismmoit  Abonfe,  le  fécond  Çt 
nommoit  Ferdinaiwl  eomme  Ton  père. 
Les  Hidoriens  les  <fiftiiigoeilt  pur  k 

furnom  de  Lactrda. 

(^)  Selon  la  plupart  det  hiRbrirns 

d'Efpagne,  il  fcmble  mic  Sanchi 


le  ne 


Kfiit^  les  fermens  des  Barons ,  ou  en 
eonr«quence  dr  la  décifion  des  stars 

aflemblés  par  Alfonfe;  m.tis  if  réfuîie 

du  Tnoc  de  Y  I&qôa,  coodu  w  moi»  , 


de  Novembre  1276,  &  dont  je  par* 
ieraî  plus  bas  ,  que  Sanche  avoit  rr^ 
les  icrmens  avant  la  tenue  de  ces  Étais  » 
puifaull  fut  Hipulé  dans  ce  Traité» 
<jue  les  fcmicns  prêtés  lêfokot  itH** 

Îués ,  &  fju'enfuitc  on  aflèmMf wît  ki 
aais  pour  décider  quel  dcvoîi  ttre 
l'ordre  de  ia  fucLilïion  au  rojraumc 
de  Callilk.  Vcy,?  ùmh  l'aMlfft 
dcceTialté. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  '^pp 
en  avoient  leliemeiit  ulu-rc  la  conlliiuiion  ,  que  pour  ^ 
ïnaintêJLii*  l'ordre  de  la  iuccellîoa,  ies  Rois  crurejil  lont;- 
temps  devoir  faire  reconnoître leurs  fuccefTeurs  de  leur  vivani. 
On  ceUbit  à  peine,  en  France,  de  prendre  cette  précaution 
i^u'on  employoit  encore  en  CaftîUe. 

'  Louis  IX  étoit  mort  depuis  cinq  ans  ;  Philippe  III  Ion  fils  » 
lui  avoit  iiiccédé.  Blanche,  veuve  de  Ferdinand,  étoit ibeur 

(de  Philippe  III;  elle  l'implora  en  faveur  de  lès  fiU  en  has 
Ige ,  qu'Alfonlê  venoit  de  deshériter.  Philippe  fît  partir 
Jean  de  Brienne,  grand  Bouteiller  de  France ,  &  parent  du 

roi  de  Caflille  f  rj,  pour  aller  demander  jiiftice  à  ce  Prince. 
Nous  ne  favons  que  par  Guillaume  de  Nangii  ffj  les  dctails 
de  ceue  ambaflade  ;  mais  cet  Écrivain  paroit  ii  mal  inflruit 
de  toute  cette  aftaire ,  que  nous  ne  nous  arrttcrons  peint  à 
fon  fctit  ;  ii  nous  iuliua  Je  uire  c|uc  l'Ambafladeur  a  obtint 
nen  pour  les  fils  de  Blanche ,  &.  que  tout  le  froit  de  fil 
wiflicin  fiit  de  ramener  celte  Piinceuè  en  France,  où  elle 
paââ  ie.refle  de  fès  jours» 

Alfbnlê  X  ibutenoit  qu'en  afiïirant  la  couronne  à  Sanche 
fôp  fécond  fHs,  à  Tcxclufion  defès  petits-fils  fbrtis  du  mariage 

de  Ferdinand  fon  aîné  Se  de  Blanche,  ii  s'étoit  conformé 
aux  loix  de  Caftille  (tj.  En  eflêt,  les  loix  que  la  Calhlle 
fuivoit  alors ,  étoient  les  anciennes  loix  des  Viligoths  fuj , 
Se  ces  loix  déféroient  les  fucceâions  félon  la  proximité  du 


("r)  Jean  de  Bricnnc  ctoit  par  fa 
nére,  »rrarc-pctît-fils  d'Alfoofc  IX, 
roi  de  C  iill'le,  dont  Alf-^nfe  X  dcf- 
cendoit  au  mcnie  degré  par  Ton  j>èrc, 
Aînfi  Jran  de  Brienne  étoic  coufin 
au  quarrièmc  dc.sré  d'AIlbnfc  X. 
Voye^  id  géacalogic  dans  i'Hill.  des 
Gftnds  Officiers  de  la  Couronne, 
tome  VI,  p.  IJ4- 

(S)  Nangius,  Gtjîa  Phii  11 1, 
tUOid  Chefn.  ubi  fuprà. 

(t)  Cela  refuUe  du  Traité  dt 
1270,  dont  je  i^arleni  chleffons* 


(it)  Ce  que  je  dis  de  ia  Cadiife, 
doit  auflTi  s'entendre  du  rojatune  d« 
Lcon.  <c  Le  code  d'Efjiagnc  intitulé 
de  las  partuias ,  auejiicl  on  ira-  « 
vailloit  alors  ,  &  qu'on  publia  dans  m 
la  fuite  fous  le  règne  d'Alfonfe  XI ,  « 
ârriire-petît-fils  de  celui  dont  il  « 
s'agit  ici ,  n'avoit  point  encore  fofce  m 
de  loi;  ainfi  oa  ne  fê  gouvernoit  « 
que  félon  les  loix  des  Gottu  ou  « 
Wifigotlis  ».  Ftrraat,  Hifi,  é*£Jp, 

Ttttîj 
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degré  (x);  ce  qui  étoitfort  dilfcrenl  des  ioix  de  France,  félon 
iefquelie^  iu  icj)icieiitaiioii  avoit  lieu  (y).  Ainfj  en  hance, 
les  tii^  de  t  eruinatui  auroient  iucccdc  à  Alfonfe  à  i'exclulion 
de  Sanche  leur  oncle,  parce  qu'ils  auroient  repréfent^  leur 
père,  qui  étoit  frère  aiiuE  de  Sanche;  mais  en  CafiiUe,  on 
prétendoit  que  Sanche  les  excluoit,  parce  quii-(è  trouvoit 
d'un  degré  pius  près  d'Aironfe,  dont  il  étoit  nJs  »  &  dont  Ici 
neveux  n'éioient  que  petits-iîis. 

Cette  raifbn  auroit  été  vainement  alléguée,  fi  on  y  avoit 
oppofv-'  la  fubllitulion  faite  à  Louis  IX  ;  mais  ii  paroh  que 
Ptiilippe  III  ne  réciamoit  pour  les  neveux,  que  le  ùroit 
d'aînelfe  «.le  leur  père,  li  demandoit  ia  preuve  de  ia  diffcrence 
qu'on  ruppofoit  entre  le  Droit  public  de  Cafliile  &.  celui 
de  France.  La  loi  des  Wifigoths  pouvoit  être  le  Droit  civil, 
&  non  le  Droit  public  de  la  CaMle.  On  ne  citoit  point 
d'exemples  :  &  le  Droit  public,  qui  n'eft  d'ordinaire  ^  la 
coutume  non  écrite  des  Nations  •  devoh  fe  prouver  par  des 
exemples;  à  ce  défaut,  il  devoit  être  conftaté  par  la  Matioo 
même,  &  Philippe  iil  le  demanda* 

Ce  qui  pouvoii*  fonder  le  doute  qu'on  avoit  U-deffus  en 
France,  c'eft  que  le  roi  d'Arragon  Jacques!,  dont  Philippe 
avoit  épou/^  fa  (ille,  venoit,  dans  ce  temps-là  même  (i), 
de  faire  une  loi  d.ins  les  États  tenus  à  Lérida ,  laquelle  ponoit, 
quelefceptre  d  Airagon  ne  fortiroit  point  de  la  ligne  dirtde 
tant  qu'il  y  auroit  des  tuâies ,  puui  palier  à  ia  coilatérald 
En  confèquence ,  Il  avoit  fait  reconnoitre  que  le  fils  de  fon 
aîné  devôit  (îiccéder  i  la  Couronne  à  i'exclufion  des  ondes. 
Or,  les  Ioix  des'WIf^ths  n'étolent  pas  moins  l'andenDmhde 
l'Arragon'que  de  la  CafiUle.  Il  eft- vrai  que  k  loi  nouvelle 


(x)  La  Ioix  des  Wîfigoths  porte 
expreffément  '.  omnem  haredUatem  ^ 

Îjui  graJu  pr^rcedir ,  cétmeat.  Voyez 
es  Ioix  des  Widgoths  di/is  le  tome  IV 
dt  la  Coilrél.  des  Htjhr  de  fronce  , 
Itmv  iV  ét  €tn*  U,  titrr  ti , 
.paragr.  to. 

(yj  Le  Décret  de  Chiitidxn,  4e 


l'an  532,  s'cxprimf  ainfi  :  «  N<j(^rt 
ex  fiiio  vei  Jilid,  ad  aviaticas  us  « 
Jîc^  ventre nt  in  hmt^mem ,  tanquam  « 
Ji  pater  if   mater  xiri  fn/jprrtr  • 
Cotled.  Hin.  Fr.  r./y,  f.  n'- 

(zJ  y  oyez  Ferreras,  Hfji.  d'^Jf' 
fins  Tati^zS* 
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fêmbloît  y  déroger,  puirqu'elie  n'étoît  nécefîàire  qu'autant 
qu'il  en  éxiftoit  auparavant,  une  dilicienie  ;  niais  au  moins 
auloriloil-tflle  la  uciiiaiidc  lormce  pai'  Philippe  111,  que 
I  ordre  de  ia  fucceflion  au  royaume  de  Caiiille  fût  conftaté 
par  les  Ëtats,  &  cell  ce  qui  lui  fut  accordé  par  le  Traité 
qui  intervint  peu  après. 

Pour  £u:iitter  ce  Traité,  Philippe  prit  les  armes,  aflonbla 
des  troupes  en  grand  nombre ,  &  manda  au  roi  d'Angleterre , 
Ëdouard  I ,  de  lui  amener  les  lecours  qu'il  lui  devoit  comme 
ion  Vafîài.  A  ce  bruit  de  guerre  ,  le  Pape  fe  hâta  d'iiiterpolèr 
fes  bons  offices  pour  en  éteindre  les  premières  étincelles  : 
cVtoit  alors  Jean  XXI  ;  il  n'y  avoit  pas  encore  un  mois 
qu'il  ctoit  monte  lur  le  trône  Pontitical  ,  iorfqu'il  écrivit 
au  roi  de  i  rante  faj ,  pour  l'engager  à  terminer  à  l'amiable 
lès  dîl^ends  avec  Alfonfe  »  ôi  pour  lui  offrir  fa  médiation. 

Une  nouvelle  Croiûde-  rélblue  dans  le  condle  de  Lyon , 
occupoit  Piiilippe ,  que  fes  affi-eux  maJheun  dont  il  avoit 
été  ie  témoin  &  prelque  ia  victime ,  n'avolent  point  délàbufê 
iiir  ces  funeftps  expéditions*  Les  Papes  étoiem  fort  ardens  i 
protéger  des  entreprifes  fi  propres  à  augmenter  l'i ni! uence 
de  leur  pouvoir  &  à  en  reculer  les  bornes  ;  ils  s'tmprefîoient 
d'écarter  tout  ce  qui  pouvoit  retarder  lexécution  de  ces 
projets  ;  ÔL  parmi  les  maux  fans  nombre  que  les  Croilades 
causèrent,  elles  produifirent  au  moins  cet  avant-iûe,  quelles 
inlérefsèient  Jong-temps  les  Fapcs  à  laiie  le:>  p. us  grands 
elibrts  pour  prévenir  ou  pour  appaifer  toutes  les  querelles 
qui  s'élevoieol  entre  les  princes  Chrétiens* 

Le  Pape  écrivit  donc  à  Fluiippe ,  fi-t6t  qu'il  apprit  fes 
préparatiis  de  guerre  contre  k  CaiUlle;  Ùl  ieture  eil  du  1 5 
Oéiobre  1276  :  il  lui  marquoit,  qu'il  voyoit  avec  douleur 
la  guerre  prête  à  s'allumer»  ce  qui  ne  pouvoit  que  retarder 
les  fècours  iblennelfemenl  promis  aux  malheureux  Chréiiens 
de  ia  Terre-fainte  ;  il  l'exhortoit,  ie  prîoit,  ie  conjuroi(  de 


^aj  V<yf^  '3  U^'n- ,  publiée  d'après  les  Manufbntl  du  VaiÎ€All>  dwH  Icl 
Aoiules  £ccl.  d'Odoiic  Kaynaidi^  t.XlV»  P*^i7* 
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prendre  des  lentimens  de  paix  ,  6c  i'alîuroit  des  difpofTlîoTft 
où  il  ctoit  de  concourir  au  r(  taliJilîenient  de  la  bonne  inlel- 
lieience  entre  le  roi  de  Cultiile  6l  lui.  il  remit«ceUe  lettre 
à  Jean  de  Verceil ,  Générai  des  Frères  Prêcheurs,  &  à  Jcrûue 
iS^Alcoli,  GénM  «les  Friref  Mineurs»  les  chargeant  (fei 
£>lliciler  l'effet  :  mais  il  n'en  fut  pas  befi>uk 

Dans  ce  temps-U  même,  le  comte  d'Artois  (h)  &  quelques 
autres  lèigncurs  François  »  négocioient  auprès  du  roi  de 
Cadille,  un  Traité  qui  fut  figné  trois  remaînes  après  h  date 
de  la  lettre  du  Pape.  Ce  Traité  avoit  deux  ob|eis,  te  premier 
concemoit  la  Navarre ,  où  il  s'ctoit  élevé  des  troubles  auxquels 
les  rois  de  France  &de  Caftilie  avoient  pri^  part.  Le  roi  de 
France  foutenoit  les  intérêts  de  Jeanne  la  couli ne  (c) ,  devenue 
reine  de  Navarre  à  l'an;?  de  trois  ans.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  cet  autre  JiliciCiid  ,  qui  nous  ccaricroit  Je  noL'e 
fujet ,  nouî  diroiis  ItuJenient  qu'il  fut  convenu  d  uxic  trcve 
pour  la  Navarre ,  juiqu  a  la  majorité  de  Jeanne. 

Le  Tfaité  avoît  pour  lècond  objet ,  les  droits  des  fils  de 
Ferdinand  i  la  fiicceffion  de  leur  grand-père  ^UlbnlêX,  rai 
de  Cailiile  &  de  Léon.  Sur  cet  ob^  Aifbnfe  s'c^ligea, 
l.^  à  ^re  révoquer ,  autant  qu'il  lèroit  en  fôn  pouvoir»  ks 
fèrmens  prêtés  par  les  Barons  à  Sanche  libn  puiné ,  au  pré* 
^dice  des  lîis  de  Ferdioand  fon  aîné  :  à  faire  aûêrohkr 
avant  la  fête  de  Noiil  1277,  la  Cour  &  Tes  Bai-ons ,  pour 
juger  qui  des  deux  devoir  (ucccder  aux  royaumes  de  Cailille 
&.  de  Léon  ;  ou  Sanche  Ion  lècond  fîls,  ou  l'aîné  de  lès 
petits-fils,  nés  de  Ferdinand  :  3.**  à  (buflîir  que  le  roi  de 
France  envoyât  à  raaieinbk'e  telles  pciionnes  qu'il  lui 
j^iaiioit,  pouc  y  dciendre  ks  droits  des  de  FeriliiuinJ 
ks  neveux  s  4.**  dans  le  cas  oà  ka  Barons  .oefulèroieat  de 


(b  )  Robert  I  I ,  comte  d'Artois, 
neveu  de  Louis  IX  »  &  couTiiv-gcunain 
de  PhiliDpe  n\. 

(c )  Jear)ne  1  ,  rcme  de  Navarre  , 
étoU  fi.iic  de  Henri  I ,  roi  de  Navarre , 
inort  ic  22  liiilitt  M7^>  de 
Bhoche  d'AitoIi»  four  dû  «xm» 


d'Artois ,  dont  on  vient  de  parler. 
On  (ait  que  Jeanne  (c  maria  par  la 
faite,  en  T284.,  au  roi  de  nance 

Pliilippc  IV,  &  laiflà  par  fa  mort  le 
royaume  dt  Navure  à  Louîâ 
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rtvoquer  le  (êrmcnt  qu'ils  avoicnl  prêle  à  Sanche,  laqiieflion 
de  la  (ucccfTion  cievoit  cUe  jugée  (  non  par  ces  Barons ,  doiil  h 
dcc  ifion  leroit  lulpeéle) ,  mais  par  ceux  des  Barons  &.  Prclals  de 
Cailille  qui  n'auroienl  point  encore  prèle  lermcnt.  Ce  I  railé, 
qui  n'a  point  été  imprimé  >  eft  confervé  en  original  au.  Tréfor 
des  Chartes  (<I);'A  fat  conclu  à  Viâorja,  le  7  Novembre 
•1276,  par  le  roi  de  Caflille  en  peribnne;  &  au  nom  du 
roi  de  Fiance,  par  le  comte  d'Artois,  Gallon  de  Béam» 
&  les  chevatiers  du  Ten^  GuUlaume  de  Villaret  &  Amoui 
de  Vicemata. 

Obfervons  ici  la  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  que 
ie  roi  de  France  n'appuyoit  point  le  droit  de  les  neveux  Tur 
la  fuhnitulion  faite  à  Louis  IX  par  Alfonfe  IX  ;  car  on  voit 
par  les  termes  même  du  Traité  (e) ,  que  ce  Prince  ne  lormoit 
de  demandes  qu'à  raiion  des  propres  droits  de  (es  neveux  , 
ou  ,  pour  parier  plus  exactement  ,  de  l'aine  d'cntr'eux , 
ratione  nepotis  JuiAifonfi;  que  les  droits  de  ce  neveu  ctoient 
fondés  iîtr  ia  prîmogâiitore  de  fim  père  Ferdinand»  iUs  aind 
du  roi  de  Cailîile  Aifonfe  X,  ftik  remaiuH  nofiri  quonéam 
primogeniti;  •&  qu'il  rédamait  i  ce  titre,  non  la  (ucceiTion 
fubftituée  d'AUbnlè  IX,  mais  la  fuccefTion  totale  d'AlfoniêX» 
comprenant  les  royaumes  de  Caftilie  &  de  Léon  ,  Je  regnii 
C4tflella&  Legionis .  .  . .  quorum  fu(cefioium  Jiaàat  €ui  ip/um 
A^onfum  pertinere.  11  demandoit  donc  ces  deux  royaumes 
au  même  titre  &  fans  diftindion  de  droit.  Ce  n  ctoit  donc 
point  au  droit  de  la  fubftilution  faite  par  Alfonfe  IX,  qui 
n'ayant  jamais  poflédc  le  royaume  de  Léon ,  n'avoit  pu  ie 
faire  entrer  dans  celte  lubftiiution. 

£n  conféquence  du  Traite ,  dont  je  viens  de  citer  les 


(d)  Cuflilît,  n.'  12.  II  y  a  iinr 
copie  de  ce  Traité  dans  les  manuTcrits 
de  Coibcn,  à  la  Bibitothèqaedu  Roi . 
tomt  ly  des  Traités  entre  Ut  fums< 
dr  i'EfpagtK ,  fol.  17.  .  . 


il/u/}ris ,  fuciebat  A  regnls  Cafitllti  ^ 
Le^ionii  ,  rattone  hej'ctis  fui  Alfcnfî^ 
fiiii  /•errmdi,  nofiri  ^tiondam  ynint^ 
gtniti ,  {fitcrum  fuccejfcnnn  dut  bat 
ad  ipfyin  Aijonfuui  ptrtintrei  (oueot» 
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articles,  les  États  furent  alîèmbics  (f)^  Scgovle ,  &  déd-. 
dcreiiL  en  laveur  de  Manche,  contre  le  liii  de  lerdinand. 
Le  roi  de  France  ne  crut  pas  devoir  acquîefcer  à  ce  jugeineut. 
Nous  en  Ignorons  les  raîloiis  :  peut-être  f ailèmblée  étoU-dle 
compose  des  Barons  «juî  avoient  préfé  iênnent  \  Sandie, 
&  qui  ne  i'avoîent  pas  révoqué  ;  peut-être  les  gens  que  le 
roi  de  France  devoît  envoyer  à  l'adèmbiée  pour  y  dciendre 
le  droit  de  (ès  neveux ,  n  avoient-iis  pas  eu  le  temps  de  s'jr 
rendre.  Ce  qui  donne  îieu  de  le  préfumer ,  c'ert  Li  précipi- 
tation avec  laquelle  cette  Alîcniblce  fut  tenue ,  &:  fe  hâta  de 
prononcer.  Le  délai  étoit  de  plus  d'un  an  (>^)  après  le  Tr^i-r 
conclu  au  mois  de  Novembre  1276;  6c  dès  les  premiers 
mois  de  1277  ,  non-feulement  le  jugement  étoit  porte, 
mais  Philippe  mécontent ,  avoit  repris  les  armes ,  ce  qu'il 
ne  pouvoh  ^re  qu'en  alléguant  rinexâ»tîon  du  Tniié. 

Le  Pape  en  ayant  appris  la  nouvelle,  écrivît  (k)  le  3  Mars 
'1277,  à  Simon  de  Brie,  ion  Lég^t  en  France,  pourltn 
ordonner  d'empêcher  Philippe  &  tous  autres,  de  commettre 
aucunes  hodilités  ;  l'autorilant  ^  en  conli^uence  d'un  décret  du 
concile  de  Lyon ,  à  employer  l'excommunication  &  même 
l'interdit ,  pour  forcer  les  Princes  ù  vivre  en  paix;  &:  recom- 
mandant de  n'avoir  aucun  égard  aux  priviicges  qu'ils auroient 
pu  obtenir  des  Papes  pour  le  mettre  à  l'abri  de  ces  cenfures. 
Ainfi  les  l^apes,  dans  ces  fiècles,  inlultoient,  en  quelque  lorte, 
à  la  crédulité  des  Souverains,  en  révoquant,  félon  leur  Ên- 
talHe,  des  privilèges  qu'ils  ploient  bien  valoir  eniesaccordant, 
&  qu'ils  ne  laillbient  ordinairement  iîibijfler  que  joffi'aii 
moment  d'en  faire  ulàge. 

,  Le  Pape  donna  des  ordres  (êmbfables  à  lès  deux  Nonces  ('If/ 
Jean  de  Verceil  &  Jérôme  d'AlcoIi ,  dont  nous  avons 

parle.  Il  les  chargea  de  plus,  dans  le  cas  où  Philippe  le 
crpiroit  lié  par  des  Traités  de  ligue  &  par  des.iemiens  qui 

(f)  y*>/*Z  Forças  ubt  fuprà,  &  les  autres  Hifloriens  d'Efpagnc.  _  ^ 

(g)  Depuis  Noël  1276,  juîqu'à  pareil  jour  1277.  '^^K'X  Traité. 

(h)  Sa  lettre  ell  îniprîmép  dm?  Raynsfdr ,  Anm!.  t.  XIV,  p.  3.^9» 

l'oblii^croiert 
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robligerotent  d'attaquer  le  roi  de  Canille,  dannuller  ces 
engagemens  :  rcfîburce  qui  n'a  guère  d'effet  qu'auprès  de 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  pour  manquer  à  leur 

parole.  Au  refte  ,  ce  n'ctoît  pas  fans  motif  que  ie  Pape 
ttoit  alarme  des  iin;ues  que  le  roi  de  France  pouvoit  avoir 
formées  contre  Ailonle  ;  ii  iavoit  que  le  roi  d'Arragon  , 
beau-frère  des  deux  rois,  fe  declaioit  contre  celui  deCallilIe 
en  faveur  des  fils  de  Ferdinand  ,  aux^ueb  ii  avoit  même 
accordé  un  al)  le  à  fa  Cour.- 

Les  Nonces  Ce  domièrent  de  grands  mouvemens  pour 
appaifer  toutes  ces  querelles,  ils  en  lendiieiU  cunipte  dans 
leurs  lettres  au  Pape;  maïs  iorfque  ces  lettres  airîvèrent  i 
Kome,  Jean  XXI  ne  vivoit  plus:  ii  avoit  été  écrai^  par  la 
chute  d'un  piafbnd ,  au  mois  de  Mai  1 277.  Le  fiége  Pontifical 
.vaqua  iîx  mois.  Cependant  Jes  négociations  de>  Nonces 
continuèrent  fur  le  même  plan,  par  Tordre  du  Coilcge  des 
Cardinaux ,  Si  ihôt  que  Nicolas  III  fut  élu  ^>t^,  fon  premier 
fo'm  fut  de  s'occuper  de  la  pacification  de  la  France  &  de 
la  CafHlle.  Des  le  lendemain  de  Ibn  éleélion  il  alièmbla  les 
Cardinaux  pour  délibérer  à  ce  fujet ,  5c  (Ix  jours  après  il 
écrivit  au  roi  de  France  f/J  pour  le  porter  a  la  p^ux.  Il 
faifoit  fentir  à  ce  Prince  combien  il  avoit  à  caur  de  la  lui 
procurer,  puifque  dérogeant  auxuiages  deia  cour  de  Rome» 
il  iui  écrivoit  fur  cette  af&îre ,  avant  d'avoir  notifié  fbn 
ëleÂion  fm )  aux  Souverains.  Il  éaîvit  en  méme-temps ,  & 
•  'dans  le  roômelèns  (n),  au  roi  de  Caliilie,  aux  Nonces» 
au  Légat  Simon  de  Brie.  II  envoya  en  Çaflill^  ^entivenga» 
de  Tordre  des  Frères  Mineurs,  qui  fut,  peu  après,  évçquç 
d'Eugubio  ;  &.  en  France ,  Jean  de  Vîterbe ,  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  Le  Pape  leur  recommandoit  à  tous,  de 


(k)  Le  25  Novembre  1^77.       l     ^m^  11  ne  ia  noiifia  ^uc  fix  fcmaîncs 
-  ,  i  après,  par  des  lettres  drcahil«S  datées 

.  0>.  Le^/><^*-«^»'''^'^^-  ï^yjce'tc  Ui  ij  Janvier  la/S. 
lettre  imnrtaiee  en  grande  paru«  qiiiis  I  ' 
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veiller  principalement  à  ce  qu'on  n'en  vînt  pas  aux  Iiofii]jt6, 

qu'il  paroît  qu'on  n'avdt  point  commencées  (o)» 

Ils  réufTiieiU  à  cet  égard  :  les  deux  roîs  acceptèrent  la 
médiation,  &  confentiicnt  à  \in  Congres  (j)).  Les  Prélats 
médfnteurs  ,  qui  dévoient  y  affifler  au  nom  du  Pape ,  étoient 
if?  clcLix  Noiices  Jciôme  d'AIcoli  qui  avoit  été  fait  Cardinal, 
&  Jean  de  Verceil  qui  avoit  ctc  élu  Patriarche  deJcrufalem. 
Le  Pape  leur  joignit  le  cardinal  Gérard  Bianchi.  ils  nom- 
mèrent la  ville  de  Touloufe  pour  y  tenir  Jes  conférences^ 
Le  roi  de  France  y  envoya  (es  Plénipotentiaires  ;  mais  le 
roi  de  Çalliiie  n'y  députa  que  pour  déclarer  qu'il  ne  pouvoh 
con(èntir  que  les  conférences  fe  tin(îent  à  Touloufe.  Tout 
cela  fe  pa(iâ  dans  le  cours  de  Tannée  1278  ,  Toccupa 
pre(que  entière. 

Les  railons  fur  ier(]uclle5  le  roi  de  CafliHe  appiiyoit  fon 
refus,  étoient  i.*^  que  Touloufe  appartenoil  au  roi  de  France; 
èn  effet,  celle  ville  ctoit  réunie  au  royaume  de  l'rancc  (q) 
tlcjnii.s  lix  ou  (êptans.  2/'  Que  c'étoit  un  lieu  trop  éloigné  de 
ia  Cadilie,  pour  que  fci  Picnipotenliaires  pulîbntlacilement  le 
confulterau  belbin ,  durant  les  conférences,  y  Qued'ailleuis 
le  terme  fixé  pour  ces  conférences  lui  avoit  été  annoncé  trop 
tard ,  pour  qu'il  eût  le  temps  de  donner  à  (es  Députés  les 
inftruéiions  fulfiiànles. 

Il  étoit  aifè  de  s'apercevoir  que  les  deux  dernières  raifî)ns 
n'étolent  que  de  vains  prétextes;  mais  on  ne  pouvoit  en 
dire  autant  de  la  répugnance  que  montroit  le  roi  de  CafUUe 
à  conîentir  que  le  Congrès  fe  tint  dans  le  pays  de  fon  ennemi» 
En  vain  le  Pape  réponûoit  (r)  (ju'il  ne  s'.igilioit  que  d'un  Traité 
pi  (.  liminaire  pour  convenir  d  une  entrevue  des  deux  Rois  ;  en 


(0)  Voyr^  la  Ittire  du  Pape  au 
«ci  de  Callillc,  où  il  rapp«IJe  toute 
Ja  Cuite  des  négociations  touchant 
cette  aDairc.  Elle  e(l  imprimée  dans 
Baynaldi,  ub't  fi>frA,  p.  joà. 

fj/J  Jàid,  Voye^  les  lettres  du  Pape 
aux  lieux  Rois  »  datées  du  29  No- 


(q)  Les  lettres  pour  la  fdiiie  & 
la  réunion  du  comté  de  Toulouié  ao 
royaume  de  France,  Unx  de  i  i"' i . 
Vo^e^  D.  Vailîctte,  Hiftoîrc  Qc  Lan- 
guedoc »  mnttf  iV$  fftw,  €ti,  471 

(r)  r<iKC{  ccstetvvsdaDsRajrnUI^ 
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Yam  îî  ajoutoît  qu'il  avoit  pris  tontes  les  prccAutrons  conve- 
nables pour  la  (urclé  des  Plcnipotcnilaiits  ;  le  roi  (JcC;if!ii!e 
paroilioit  en  droit  tl'exiger  que  ics  coiilcrejicci  la  tinlièiit  en 
payi  ntutre.  Les  Prciats  iiicuiateurs  eurent  égard  à  les  railôns; 
ils  noiiHiicrent  pour  le  lieu  du  Congrès ,  la  ville  de  Bordeaux  , 
ibumilè  su  roi  d'Angleterre  comme  duc  de  Guyenne;  &, 
fouverttire  des  conférences  fut  iixée  au  i.*^  Mars  1279» 
terme  alièz  éloigné  pour  que  le  roi  de  Caftille  n'eût  pas  lieu 
de  iè  plaindre  de  la  brièveté  ciu  ciciai  :  car  ces  arrangemens 
furent  pris  dans  le  mois  de  Novembre  i  278  ,  comme  on  le 
voit  par  les  lettres  du  Pape  aux  deux  Rois,  datées  du  zp  de 
ce  même  mois  ffj. 

Il  les  y  exhorioit  également  à  envoyer  au  lieu  ôi  au  temps 
ii)dicjué> ,  leurs  député5 ,  revêtus  des  pouvoirs  ncceliairts  ; 
ïiiaio  ie  Loii  des  deux  lettres  étoit  bien  différent.  Dans  la 
lettre  au  roi  de  France ,  le  l-*ape  iciuoignoit  combien  il  cloit 
lâtjsfàit  de  la  déférence  de  ce  Prince  pour  le  Saint-Siège  ,  8c 
comolen  il  étoit  méicontent  du  peu  d'égards  que  lui  avoit  montrée 
le  roi  deCaftilie»  en  refu&nt  de  tenir  le  Congrès  iTouloulè» 
Sa  lettre  au  roi  de  Caftifle  étoit  remplie  de  reproches  à  ce 
fujet,  dans  les  termes  les  moins  ménagés. 

«  Vous  vous  êtes  plaint  (lui  difoit-il)  que  Touloufè  étoit 
tin  lieu  trop  éloi^nié  de  vous  ;  ne  falloit-il  pas  que  les  Le'gats  et 
chargés  de  ma  mcuiation  ,  vous  luiviiîent  dajîs  vos  marches  <« 
contre  les  Maures?  ne  falloit-il  pas  qu  ilslacrifiafTcnî  leur  propre  <». 
comniodilc  à  ceîie  de  vos  députés  î  Quoi  de  plus  iuq^w  (t)  ». 

qu'ujie  pareille  prciention  !  Quelle  diftcrence  entre  « 

votre  peu  dobéiHance,  &  la  ioumifTion  du  roi  de  France?  « 
Certes  ,  s*il  ne  s  agiilbit  que  de  votre  propre  Intérêt ,  nous  * 
nous  départirions  de  la  médiation  dont  nous  nous  ibmmcs  « 
chargés*  >* 

Tel  étoit  le  ton  de  hauteur  que  les  Papes  ofoient  prendre 
en  écrivant  à  des  Souverains.  Mais  quel  cU'ange  langage 


(S)  V'y^  CCS  lettres  dans  Raynaldî ,  p.  29$. 
)  Hanae  uttftum  txtua,,,  H  iocuin  uii  vkùmia  pet  en,  fc  R  a  v  naldï,/,  z  ff^ 

U  u  u  u  i j 
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dans  la  bouche  d'un  Médiateur  1  l'aigreur  &  la  partialité  qu*î! 
annonçoit ,  étoient  (î  révoltantes ,  que  /ans  doute  le  roi  de 
Caflille  auroit  rompu  dès-lors  ia  négociation  ,  s'il  n'eût  eu  les 
plus  fortes  raifons  d'éviter  ia  cuerre  avec  la  France.  Il  avoii  à 
fe  défendre  contre  le  roi  de  Maroc,  qui  venott  de  battre  £î 
flotte  &  <ie  fiiîre  lever  le  ûége  d'Algéfire  {uj;  &s  propies 
États  étoient  agités  par  des  troubles  intérieurs  (xj.  il  confemît 
donc  au  Congrès  de  Bordeaux»  &  les  confiances  fiiretit 
ouvertes  le  i.   Mars  li/pi  comme  on  en  ctoit  convenu. 

On  prévoit  fans  doute  d'avance  qu'elles  n'aboutirent  à 
rien.  Les  médiateurs  au  nom  du  Pape  étoient ,  le  cardinal 
Blanchi ,  &  le  patriarche  de  Jérulàlem  Jean  de  Verceil  ;  car 
le  cardinal  Jérôme  d'Afcoli ,  qui  jurqu'alors  a  voit  négocié 
conjointement  avec  eux,  avoit  demandé  fon  rappel  fyj. 
Ces  Prélats ,  après  avoir  inutilement  tenté  des  propoliiions 
de  paix  ,  (è  réduifirent  à  propolor  une  trêve;  maïs  ce  lût 
avec  auifi  peu  defuccès  fiJ.  Les  conférences  duroient  depuis 
trois  mois ,  &.  ne  iêrvolent  plus  qu'à  aigrir  les  elprits.  Le 
Pape  rappela  les  Prélats  médiateurs ,  afin  de  délibérer  avec 
eux  fur  les  me(iires  nouvelles  <ju  on  pourroit  prendre.  AitA 
ia  rupture  des  conférences  ne  terminant  point  lamédiation| 
du  moins  les  hoftilitcs  demeuroient  fuipendues. 

Le  Pape  lèntit  que  povir  réuffir  il  Jcvoit  employer  auprès 
du  roi  de  CaOilie,  plus  Je  ménagemens  <5c  de  douceur  qu'il 
n avoit  fait  jufqu'aiors ;  il  lui  écrivit,  le  Février  1280, 
une  lettre  aîffedueufe,  dans  laquelle  il  le  conjuroit  de  ne 

Elus  mettre  obftade  aux  fecours  que  les  Chrétiens  de  la  Taate- 
linte  (bliicitoicnt  avec  les  plus  vives  infiances,  &  de  conlentir 
au  moins  à  une  trêve  uffez  longue  pour  donner  le  loîlir  d'exé- 
cuter les  projets  formés  contre  les  infidèles.  La  lettre  fin 


fu)  Hijlur.  Hifpan. 

(x  )  Le  Pap<;  écrîvoit  au  roi  de 
Caftillc  le  aj  Mars  1278  :  penfatis 
quiT  nunc  te  ac  régna  tua  fiuSluaticmbiis 
dijftdiafa  exagkaitt,  SUyiaà^uèiJi^prà 


(y)  yoytt  ^  l«n»    P*pe  ■»  ^ 

(îc  CaflîIIe,  écTÎtc  Je  g  Juin  1279^ 
publiée  par  Kâynal(ii  ,  /».  yotf. 

(^)  Jbid.  Voyt:^  ail  fil  la  leme  (61 
Pape  à  I  archcvcQiit  de  Tol'ts  ,  écdlC 
le  1^  Février  12.^0 ,  p,  j  t  jf. 
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fonée  |>ar  un  chevalier  du  Tempie,  du  nombre  de  ceux 
qui  étoient  arrivés  à  Rome  depuù  peu  pour  foiliciter  cei 

(ecours  ;  mais  îe  roi  de  Caftiiie  ne  vouloit  plus  d'un  médiateur 
auliî  fufpect.  Il        prcltnta  un  autre  fur  ces  entrefaites, 
le  roi  de  Caftiiie  païut  ci  nbord  l'accepter. 

Cetoit  ie  roi  d'Angleterre  Édouard  1.";  il  étoît  à  fa  vérité 
TafTal  &  parent  du  roi  de  i  iaiicc;  maii  Aiiuiiic  iui  avoii  donne 
£1  iôeur  en  mariage ,  Favoit  armé  chevalier ,  avoit  tenu  (bn  fils 
taries  fonts  de  baptême,  &  ces  deux  derniers  liens  étoîent  alors 
plus  relpeélés  cpie  ceux  du  £uig*  Édouard  avoit  eu  deâèin  d  m-^ 
t^pofer iês  bons  offices  pour  concilier  les  deux  rois,  dès  le  com^ 
nencement  de  leur  querelle  faj;  il  reprit  ce  projet  dès  qu'il 
vit  que  les  négociations  du  Pape  devenoient  infru^lueules. 
Dès  le  22  Mai  précédent  fb  J  le  roi  de  Caltille  avoit  confenti 
à  ia  propolition  préliminaire  d'Edouard ,  de  conclure  avec 
la  France  une  nouvelle  trêve  fur  le  pied  des  précédentes. 
'Après  quelques  négociation*  pour  en  lixer  la  durée ,  i!  fut 
convenu ,  le  i Juin  fcj,  qu'elle  dureroit  jufqu'à  la  ^.  iMaidn 
4'iiiver  de  Tan  1 282 ,  fi  le  roi  de  France  y  coniêntoit;  Mais 
'dëjà  le  roi  de  Caftîlle  étoit  dégoûté  de  ce  nouveau  médiateuTij 
&  tnivailioit  iccrètement  à  s'en  procurer  un  autre. 

U  s'étoit  adreiliî  pour  cela  au  prince  de  Salerne ,  dès  le 
'IJ  Avril  1280  ^JJ,  On  conferve  au  Tréfor  des  Chartes 
un  aéle  du  22  Mai  »  par  lequel  les  Ambaffadeurs  qu'il  avoit 
envoyés  vers  ce  Prince ,  rendent  compte  de  leur  miffion. 
On  fe  louvient  que  ce  même  jour  il  avoit  écrit  au  roi  d'An-, 
gletcrre  pour  accepter  les  trêves  propolces  lous  fa  médiation; 
c'e/1  qu'il  ne  vouloit  piuo  de  celle  du  Pape,  &  qu'il  ne  pouvoir 


/rt)  Lettre  manufcritc  de  Philippe 
i  Edouard,  que  i'al  tianfetfte  uur 
l'original ,  !a  tour  de  Londres.  Autre 
ieiOe  d  Edouard  à  Aitonfc^  imprimée 
4ms  Ky mer ,  t.  / ,  part,  ji,  p.i  j^. 

(b)  Letlfi-  d'Aifbnfc  à  Édouard  , 
écrite  \<  12  Ma!  liSo.  R/mit,ubi 
Jiiptfà,  p.  i  8if., 

(t)  AuiR  ktue  d'Alfonfe  i 


Édouard,  écrite  ic  t/'JuiaiaSo* 
H/uur,  ihid  p.  iS^. 

(d)  Voyri  fur  toute  cetre  négo- 
ciation ,  les  lettres  du  roi  de  Fr.ince 
à  Édouard  ,  &  cclk-s.  des  AmbaHadruft 
de  ce  Prince.  Jiyintr,  ibid.  p.  t  8€* 

aufn  au  Tréfor  des  Ctuncs* 

CajtiiU  ,  n*  20, 
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encore  compter  fur  celle  du  prince  de  ^aierne;  mais  il  ncr 

tarda  pas  à  en  cire  afîitrc'. 

Charles,  prince  de  S.derne,  étoît  alors  fe  (êul  fiÎ5  âo 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Napics;  il  ctoii  ptiit-lils  de  Louis  V  lli 
&  de  Blanche  de  Cailille  ,  dont  le  roi  Je  France  Philippe  111, 
defceiiduil  au  iiicine  degré.  Celte  Blanche  de  Caftille  cloit 
la  tille  du  roi  de  Caflliie  Alfonfe  IX ,  lequel  par  conféquent, 
étislt  iMlàïeui-  maternel  du  prince  de  Salerne ,  audj-bien  que 
des  deux  rois  régnans  de  Caflilie  &  de  France.  Ces  liens 
du  fang,  qui  uniiibient  au  même  degré  les  trois  Pïrinces» 
ftmbioient  défigncr  ie  prince  de  Salerne  comme  le  médiateur 
naturel  des  deux  autres  :  il  confentit  à  l'être;  il  partit  de 
Provence  où  il  ctoit  alors,  &  arriva  à  Paris  ie  24.  Juin, 
fuivi  des  Amballàdeurs  du  roi  de  Call.'îlc. 

Cependant  Edouard  ic  croyoit  de  bonne  foi  le  médiateur 
des  deux  rois,  &  ne  ledoutoit  pas  que,  fans  l'en  prévenir,  ils 
en  clioilii[oient  un  autre.  Le  roi  de  France  l'en  intornia  le 
1  de  Juillet  fej;  (à  lettre  portoit,  que  le  prince  de  Salerne 
s'étant  rendu  à  Paris,  à  la  réquifition  du  roi  de  Calliiie,  il 
avoit  été  convenu  par  (bn  entremife,  que  le  2p  de  Septemlue 
le  roi  de  CaftiUe  le  trouveroit  i  Bayonne ,  le  roi  de  France 
aii  Mont-de-i^ariîui,  &  ie  prince  de  Salerne  à  Dax»  pour 
traiter  de  paU' entre  la  France  &  la  CafUlle;  qu'en  confié* 
quence  il  y  avoit  une  ti'ève  lignée»  qui  devoit  durer  |u(quà 
la  S/  Michel  1 28 1  »  &  que  le  prince  de  Salerne  avoit  pouvoir 
!de  prolonger  s'il  en  étoit  befbin.  Le  roi  de  France  finilFoit 
en  priant  Edouard  de  donner  des  ordres  pour  que  le  roi  de 
Cartilie  fût  reçu  dans  Bayonne  ,  qui  appartenoit  au  roi  d'An- 

fleterre.  Le  lendemain ,  les  Amballâdeurs  d'Édouard  en 
rance  lui  confirmèrent  cette  nouvelle  ffj  avec  plus  de 
détails;  ils  lui  marquèrent  que  le  2 5  Juin  précédent,  ils 
avaient,  feion  leurs inilruélions ,  preilc  je  rui  de  France  fur 
la  médiation  oflfefte  par  le  roi  leur  maître.  11  leur  avoit 


^ej  Lettre  d*£doiiaid  au  loî  da  Erance.  JRjmer,  ibid.p.  t86» 
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Infpondu  d'une  façon  vague,  que  cette  médiation  n'étoit  point 

encore  éiablie;  mais  il  leur  avoil  fait  dire  enfûite  qu'il  remer- 
cioit  ie  roi  d'Aiiglelerre  de  la  bonne  volonté,  &  que  le  roi 
de  Cadiile  avoit  remis  la  mcdiaiion  au  prince  de  Saierne. 
«c  N  uis  nous       i  t  ev oii^.  bien  (  ajoutoient  les  AinhalhuJeurs  ) 
que  plulicurs  du  Conleil  du  Roi  ibnt  bita  ailes  du  mau\ais  « 
proccdé  du  roi  de  Caftille  à  voire  égard  ,  en  préférant  à  vuUe  « 
médiation  cette  d'un  jeune  homme  qui  de  rien  ne  lui  eft  « 
tenu.  »  lis  oblêrvoient  que  d'autres  en  étoient  Indignés ,  & 
de  ce  nombre  étoit  févéque  de  Langres,  Guy  de  Genève, 
delà  rQaifon  des  comtes  de  Genève  attachés  par  divers  liens 
au  roi  d'Angleterre. 

Cette  lettre  cloit  écrite  en  commun  fgj  par  le  fire  de 
Cr.ion  <Sc  GcofTÎ'oî  de  Crcinvillc.  Le  nu'mc  jour,  le  fîie 
xie  Ciaon  en  avoit  écrit  une  autre  en  particulier,  dans  laquelle 
il  racontoit  tout  ce  qui  s'ctoit  pallc  en  là  prclence  dans  ie 
Confeil  du  roi  de  îrance.  Ce  Prince  y  avoit  lait  lire  la 
lettre  du  roi  de  Cadille  au  prince  de  Salerne.  Le  roi  de 
Calliile  lui  marquoit  que  ion  diffêrend  avec  la  jpfance  Jui 
thmiyoit  &  Ità  pejoit;  qu'il  le  prîoit  de  le  terminer  ;  &  qu'il 
aimoit  mieux'  que  cette  aâSiire  fut  traitée  par  lui ,  qui  étolt 
couiîn  du  roi  de  France ,  ^  par  h  Pape ,  le  roi  k Angle»  * 
une  ou  tout  autre.  Craon  ajoutoit,  qu'il  avoit  entendu  quelques 
propos  tenus  contre  le  roi  d'Angleterre  à  des  gens  du  Conleii,  - 
par  les  ambafliideiirs  de  Callillt  :  <Sc  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  dit  qu'il  imaginoit  que  le  roi  de  Caltille  étoit  lâché  du 
Traité  conclu  Tans  lui  entre  la  France  &  l'Angleierre  r  c'étoit 
Je  Traité  d'Amiens  (It ) ,  conclu  au  mois  de  mai  127^, 
Voilà,  fans  doute,  la  railon  pour  laquelle  le  roi  de  Calliile 
«voit  éludé  la  médiatum  d'Éciouard ,  qu'il  avoit  acceptée 
id'abord. 


fg)  Pymer ,  ihid, 

(h )  Ce  Traité  rfl  Imprimé  dans 
Jlymcr  ,  p.  /7p.  il  n'eli  daic  que 
«iu  2j  Mai  1279;  &  déjà  le  roi 
de  CaiiUie^  qui  ian»  doute  avoit  «u 


connoillknce  que  ce  Takté  le  négo* 
doit ,  avoit  ceni*  d'avoir  confiance 
à  Édoiiard,  &  avoh  recherché  1» 
raédildoQ  dn  prince  de  Salcfne* 
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Nous  a^'ons  vu  que  le  roi  de  Caûîilc  Jevoit  réfider  l 
Bayonne  tiuiani  ics  conférences  f  ij*  Lc.i  ambafîadeurs  Anglois 
avoient  reprck  .;c  qu'il  ne  pouvoit  y  ttre  reçu  que  fur  iin 
ordre  du  roi  d'Angleterre.  Ils  avoient  craint ,  fans  doute , 
que  ic  roi  (le  1  raiice,  comme  iuzerdiji  de  iu  Guyenne,  ne 
prétendit  l'y  faire  recevoir  (iir  (on  ordre  feui;  mais  nous 
avons  dit  que  le  roi  de  France  avoit  demandé  cet  ordre  à 
Édouard ,  qui  Taccorda  fiir  ie  champ  f  kf,  Édguard  ne  vooloit 
pas  qu'on  pût  l'accufer  de  mettre  obfUcle  à  une  poix  pour 
iaquelie  îl  avolt  offert  (à  médiation  ;  ii  n'éloit  cependant  pis 
îiiienlîbie  au  peu  d'égards  que  le  roi  de  Cadilie  av^it  pour 
lui.  «c  Vous  fàvez  (écrivoit-îl  au  roi  de  France  ie  i  5  Juillet }  (l) 
*»  que  nous  defirioris  fort  de  travailler  à  rctal)l!r  U  hotine  intef 
*»  iigence  entre  vouî  &  ie  roi  de  Caflilie;  les  perloiint.^  que 
»  nous  avions  envoyées  à  cet  effet  auprès  de  lui ,  y  iout  eia  ore , 
»•  /&  nous  efpérions  qu'il  nous  fcroit  rcponle  ;  mais  fans  doute 
il  iè  délie  de  notre  zèle ,  &  nous  décharge  des  foim  que 
nous  aurions  pris  volontiers.  »  On  ne  peut  exprima 
reproche  avec  plus  de  modération* 

Édouard  étoit  encore  plus  circonlpe^  d^  &s  lettres  au 
prince  de  Saierne  (m) ,  en  lui  annonçant  qu'il  avoit  donné 
îèï  ordres  pour  que  le  roi  de  Caftille  fût  reçu  dans  Bayonne» 
«  Sachez,  Sire  (n)  (lui  difoit-i!)  que  nous  le  tenons  !i  pour 
•  notre  ami,  quç  nous  devons  ViQuioir,  ^  voulons  qu'il  ^it 


(i)  Voye^  h  lettre  de  Gcoffroi 
de  Grcinvillc  &.  de  Jean  de  Graiily* 
dans  Rymcr  ,  uii  Juprà. 

(k)  Lettre  d'Édouard  au  Sénéchal 
Jl  f.afcogne  &  aux  Maire  <St  Jurés 
de  Bayonne.  Hymer,  ibid.  p. 

(l)  Lettre  a£douard  au  roi  de 
France  le  15  Juillet  i2iio  ,  ibid. 
Nous  traduirons  cette  lettre  qu!  cfl 
en  ladn  ;  quelques  autres  »  que  nous 
avons  dtces  »  Tont  en  ibnçots.  11 

rDÎt  que  ici  négodadom  on 
fervoit  alors  iwSwtnunc&t  des 


(m)  Lettre  d'Édouard  au  prinoK 
de  Salcrne.  liymer ,  ibid,  ' 

(n)  Le  Tttrc  cîe  S",re  dorré  su 
prince  de  Salcrnc  par  Kdoip.rd  ,  ne 
fut  que  bien  ion^-temps  aprcs  artedc 
aux  rois  feuls.  L  ufjge  de  le  rcfcrvcr 
pour  les  rois  ,  s'établit  infcafibfcmcn: , 
&  ne  paroît  avoir  été  conlbnimcot 
<Sc  unitormémcot  fuivi  que  depuis  ie 
régne  de  FnnçoSs  I.";  If  en  rft  de 
cet  urjc;c  comme  de  quantitc  d'autrc>  ^ 
dont  il  ed  tmpoifible  4c  la  date 
avec  préciûoju 
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feçu  9c  honoré  en  tous  les  lieux  où  nous  avons  pouvoir;  &  « 
nommément  en  ce  cas ,  quand  il  vient  pour  fi  grand  bien  « 
comme  fera  à  toute  la  Chrétienté ,  fi  Dieuplaîft,  la  paix  de« 
Jiiï  âc  de  notre  ircs-clier  coufin  le  roi  de  France.  »  Il  s'excufe 
cependant  «.le  fc  rendre  au  Mont-dc-Marfaii  durant  les  confé- 
rences foj,  comme  le  roi  de  France  l'y  avoit  invité;  il  n'y 
auroit  pu  jouer  qu'un  roie  déiàgréabie ,  ainfi  il  ne  prit  plus 
de  part  à  cette  aiîàire. 

Le  pape  Nicolas  111  n'y  en  prenoit  pas  davantage;  quoiqu'il 
ne  fe  fût  point  départi  de  fa  médiation,  il  ne  la  iuivoil  plus 
depuis  long -temps  iorfque  la  mort  l'enleva  :  il  mourut 
d'apoplexie ,  le  2X  Août  ixZofp),  environ  un  mois  avant 
l'ouverture  des  conférences  ibus  la  médiation  du  prince  de 
Salerne  :  elles  commencèrent  le  Septembre,  comme  on 
en  étoit  convenu. 

•  Ce  Prince ,  qui  s'étoît  rendu  à  Dax ,  aîloît  fîms  ceiïê  porter 
&  rapporter  des  propofiîions  &  des  répotifes ,  tantôt  au  roi 
de  France  au  Mont-de-Marfîm ,  tantôt  au  roi  de  Caftille  à 
Bayonne.  Fatigue  de  ces  courles  continuelles ,  il  demanda 
que  les  deux  Rois  envoyallent  auprès  de  lui  des  gens  de  leur 
Conleil ,  avec  lefquels  il  iraiieruii.  Apics  avoir  uavailic  avec 
eux  durant  une  lèmaine  entière ,  fans  pouvoir  convenir  de 
rien ,  il  alla  trouver  le  roi  de  Caftille ,  pour  lavoir  de  lui  /à 
dernière  rélblution;  il  n'en  put  obtenir,  pour  les  fils  de 
Ferdinand,  que  le  royaume  de  Jaën,  conquis  par  le  roi  de 
CflÛilie  fur  les  Maures,  en  1243.  Il  n'étoit  compofé  que 
de  cinq  villes  :  on  conlèntoit  leuiement  dy  joindre  une 
certaine  étendue  de  terres ,  mais  aux  conditions  que  le  tout 
relèveroit  du  royaume  de  Caflille. 

Le  roi  de  Fmce  rejeta  avec  indignation  cette  proporitîon 
que  lui  porta  le  prince  de  Salerne;  &  lui  déclara  qu'il  ne 

conteiueroit  de  rien  moins,  pour  les  fils  de  Ferdinand  , 
que  de  l'un  des  deux  royaunif-S  ,  Je  Caliille  ovj   de  Lcon  : 


(c )  Lettre  du  roi  de  France  i  Édoiurd ,  le  7  Juillet  1280.  Rynxer ,ub  'tjufirà* 

TomeXLI,  Xxxx 
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encore  voudrok-il  des  dédommagemens  pour  celui  qiil  idle» 
toit  à  Sanche.  Après  cette  déclantîcn  il  partit  précipitamment, 
le  ao  Décembre.  Nous  apprenons  ces  détails  par  la  lettre  f/f) 
que  Jean  de  Graiily  ,  fénéchal  de  Gafcogne,  cciîvit  de 
Bayonne  à  Édouard  ,  le  24  du  mt^mc  mois.  Le  roi  de 
CaÛille  &  le  prince  deSaierne  partirent  quelques  jours  après. 
Ainfi  finirent  les  Conférences  ,  qui  avoient  duré  environ 
cinq  femaines. 

11  efl  aifé  de  remarquer  que  toute  la  négociation  fut  établie 
fur  la  même  bsSe  qui  fondoit  le  Traité  du  7  Novembre  117^» 
c*eft-à-dire,  fur  le  droit  que  les  fils  de  Ferdinand  »  comme 
repréièntant  leur  père ,  prétendoient  avoir  fur  tous  les  Éttfi 
de  leur  grand-père  Al fonfe  X,  &  non  pas  limplement  lurJa 
iÙliiUtuUoD  des  États  d'Alfonfe  IX ,  au  roi  de  France  Louis  IX  ; 
car  en  ce  cas,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  n'auroient  réclamé 
que  la  CaftiHc  :  or  on  voit  qu'ils  étendoient  auffi  leurs  préten- 
tions fur  le  royaume  de  Lcoii.  La  queftion  rouloit  donc 
toujours  uniquement  lur  le  droit  de  reprclcutaiion  que  le  roi 
de  France  rcdamoit  pour  lès  neveux ,  n'admettant  pas  la 
décifion  des  États  de  Ségovie ,  à  laquelle  le  roi  de  CaAiile 
prétendoit  s'en  tenir.  Les  Médiateurs  propolôîent  de  partager 
la  fùcceflion  conteftée;  mais  les  oflres  d'une  des  parties  & 
les  prétentions  de  1  autre  difTéroient  fi  prodigîeulèment,  qu'il 
n'elt  pas  étonnant  qu'on  ne  put  rcuffir  à  les  concilier. 

Édouard  cependant  ne  déiêipéra  pas  d'y  parvenir,  &  fe 
mit  de  nouveau  fur  les  rangs  »  comme  médiateur.  Il  eil  bien 
furprenant  qu'il  ne  fût  ni  rebute'  par  les  procddc^s  du  roi  de 
Caitille  à  Ibn  égard  ,  ni  dégoûte  par  fe  peu  (fe  fuccès  des 
médiations  prccédenles  ;  il  offrit,  pour  la  Itrconde  lois,  la 
fîenne  au  roi  de  Caflille  ,  dans  le  mois  de  Fcvi  icr  i  28  i  fr). 
11  éloit  lurveiiu  quelques  difficultés  euUe  Ldouard  &l  le  roi 
de  France,  au  fujet  de  l'exécution  du  Traité  d'Amiens;  cette 
ciiconfbnce  contribua  làns  doute  à  faire  agréer  par  Ai6»A, 

ffj  Leme  de  Je»  de  GnHty  k  tdowid.  itki,f.  tt^. 

{t)  L(tiit4'£dMHidiAttbnlêy leia  Février  laSi.  ifymr,  md*i* 
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îa  médiation  djÉdouard.  Celui-ci,  autorifé  iufiilamment  par 
je  roi  de  Caftille,  députa  verà  Je  roi  de  France,  au  commen- 
cement de  Juillet  (f) ,  pour  lui  propofèr ,  pai*  forme  de 
prcinniii^iiie,  de  prolonger  la  trcve  avec  la  Cailiiie  ,  qui 
devolt  expirer  i  k  âamir-Mtchel»  fe  &i&iit  fort  du  roi  «ie 
CaftOie  »  dont  il  avolt  les  pouvoirb 

Mats  le  roi  de  Fiance,  pour  cette  fois,  ne  voidoit  point 
iifi  i'eiitremiiè  d'Édouard,  vraiièmblablement  par  les  mêmes 
niions  qui  ia  failbient  accepter  par  Alfoniè*  Philippe  dlfl^ 
Çk  féponië  (t),  alléguant  qu'il  devoit,  avant  tout,  faire  exa- 
miner l'afiàire  dans  Ton  Confeii  ;  &  durant  ce  délai  ,  il  fe 
■préfenta  encore  une  mcdiation  nouveile,  qui  lui  fournil  un 
prétexte  piaulible  pour  ne  pas  accepter  celle  d'Edouard. 

Cenouveau conciliateurétoiiic i uccelfeur du papeNicula^  ill. 
Après  une  vacance  d'environ  iix  mois,  oii  avoit  cnhn  clu,  le 
XX  Février  128 1  ,  le  cardinal  Simon  de  Brie,  qui  prit  le 
nom  de  JMartin  iV«  C'âoit  ce  même  cardinal  qui  étant  Lcgat 
«n  France  ,  avoit  été  cliargé,  (bus  (bn  prédéceHeur ,  de 
travailler  à  la  paix  entre  les  deux  rois  :  il  étoit  François  de 
tatàon(u)t  il  avoit  été  chancelier  de  France,  &ibn  attache- 
ment pour  là  patrie  le  manifefta  durant  tout  le  cours  de  fbn 
Pontificat.  Philippe  n'avoit  garde  de  rcfufcr  un  tel  Média- 
teur :  il  écrivit  donc  à  Edouard  une  lettre,  que  Je  traduirai 
en  grande  pai'tie,  parce  qu'elle  n'a  point  été  publiée;  je  i'ai 
tranicrite  fur  rorîginai  conlêrvé  à  ia  Tour  de  Londres, 

Cl  Votre  amitié  emprelîée  à  nous  procurer  la  paix ,  vous 
a  porté  à  nous  envoyer  Antoine  Bek  &  Luc  de  Tanay , 
cliargés  de  vos  lettres  de  créance ,  pour  nous  prier  d'accepter 
votre  médiation  lîir  nos  dilfërends  avec  le  roi  de  Caftille, 
&  de  conlêntir  à  une  trêve  préliminaire*  Nous  vous  rendons 


(f)  ^9/^    lettres  d'Édouard  aux 

dcinc  Rois ,  le  3  Juillet ,  &  fc$ 
inflruflions  à  (es  AmbalTadcurs  en 
France.  Rymer,  iibifuprà,  p.  rp4. 

(t)  Lettre  niamifcrîrc  au  roi  de 
Fnace  à  Edouard,  du  6  Oéc.  ia8 1, 


conlèrvée  à  la  tour  de  Londres.  J'en 

donnerai  la  tracfufHon  ci-après. 

(u)  Simon  de  Bric  cioit  d'une 
famille  noble  de  Touiaîne.  Vcy^ 
l'hidoirc  des  Cardinaux  Fitnçois,  par 
i^ucberne ,  />•  2.8 

Xxxx  ij 
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mille  gnces  du  zèle  avec  lequel  vous  vous  occupez  de  nos 
intérêls  &  de  notre  gloire,  &  nous  lentons  toute  la  confiance 
que  nous  vous  devons  ,  (bit  à  caule  de  la  parenté  qui  nous 
lie ,  Toit  à  caute  Je  voire  hdciité  dont  vous  nous  avez 
donné  tant  de  preuves.  Nous  avions  dit  i  vos  Ambaflàdeurs 
que  nous  leur  répondrions  liir  i'objet  de  leurmiffion,  après 

que  nous  en  aurions  confâé  avee  notre  Confeii  

Mais  dans  l'intervalle,  nous  avons  jeçu  des  lettres  du  Pape^ 
par  lefqueiles  il  nous  requiert  avec  beaucoup  d'Jnflances» 
d'accorder  au  roi  de  Cailiiie  une  trêve  ,  durant  laquelle  il 
travaillera  à  rctablir  la  paix  entre  ce  Prince  &  nous.  Or,  l'avis 
de  notre  Conieil  a  ctc  que ,  s  il  s'agiHoit  pour  cela  d'une 
médiation,  nous  ne  pouvions  noas  dllpeiifer  de  prélcrer 
celle  du  Pape  à  toute  autre.  Les  chofes  ciaiii  aiiili,  il  ne  laut 
point  que  vuUe  Lxceileuce  le  donne  déibrniais  aucuns  ioins  à 
ce  fii{eL  »  Le  relie  de  ia  lettre  ne  contient  que  les  compilmens 
de  ftile  :  elle  eft  datée  (xj  du  6  Décembre  1 28 1. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit^  le  20»,  au  mi  de  France, 
fu'U  fe  firi^t  vohtttiers  êtanmii,  &  aurait  fort  honneur  gardé; 
mais  qu'il  étoit  fort  aifê  que  le  Pape  prit  ce  foin  ^.  ejpnad. 
^e,  par-là ,  La  chofe  viendrait  à  gr^and  bien.  Obier vons  en 
paffant ,  coiiune  une  chofe  aflez  fnigulière,  que  ia  lettre  de 
Philippe  ctoit  ea  latin ,  ^  ia  réponTe  d'Edouard  ctoit  en 
irançois. 

On  e(l  faligué  de  cette  viciiTitude  continuelle  de  mcdia- 
Uons  fans  efiet  ;  celle  de  Maiiia  IV  lut  lulpendue  prclquc 
aulfi-tât  qu'elle  fut  entamée.  Sanche,  mécontent  de  ce 
qu'on  mettoit  ûns  ceflè  en  compromis  lès  droits  lîir  la 
Hiccelfion-  aux  États  de  ion  père^  &  craignant  qu'Alfcuife, 
qui  avoit  confenti,  dans  les  conférences  précédentes»  à  en 
allurer  aux  fils  de  Ferdinand  une  partie,  légère  à  la  vérité, 
ne  fe  prêtât  à  de  plus  grands  facrifices  dans  la  nouvelle  négo- 
ciation, fous  un  médiateur  iâvorable  à  ia  France,  léfolut  de 


(x)  Du  &unc(U  ajtKs  Ja  Saiot-AïKiK^  ce  Qoi  défirac  le 6  Décënfac 
en  1281. 
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n'emparer  d'avance  de  i'hérîtage  dont  il  appréhenJoît  d'<îtr« 
dépouillé*  Aitonfe  (y)  fe  vit  abandonné  en  un  iniiant  de 
tous  Tes  fujets,  qui  reconnurent  ion  fils  pour  leur  Souverain; 
&  les  bons  offices  du  Pape  à  l'égard  d'Alfonfe,  fe  trouvèrent 
bornés  à  le  protéger  contre  un  iils  rebelle  (z)'  1^  îït  menacer 
ce  liis  des  tcniurti  ecciciiailiques  ;  il  annull.i  ici  kiiiieiis  (ju'il 
s'^toit  fait  prêter  ;  Alfonfe  de  ibn  côté  employa  les  armes  de 
l'autorité  paternelle;  il  déshérita  Sanche  par  un  ade  (a)  da 
8  Novembre  12^2;  il  confirma  rexhérédation  par  un  premier 
teftament  du  20  Avril  1283  ,  &  enfin  par  un  fécond  du 
22  Janvier  1284  (b).  Par  ces  teftamens  il  tran[jx>rtoit  fâ 
fucceiïion  aux  deux  fils  de  Ferdinand  l'un  après  l'autre,  & 
à  leurs  delcendans ,  ou,  à  leur  détaut»  au  roi  de  France, 
voulant,  en  ce  cas ,  que  les  Royaumes  fulîènt  unis  au  royaume 
de  France,  pour  n'en  être  jamais  f^parés  ;  il  déciaroit  que 
ces  difpofitions  ctoient  fa  punition  de  la  révolte  de  /on  his, 
&.  le  prix  du  lecours  que  le  roi  de  France  lui  avoit  promis. 

Par-là  les  diticiends  de  Philippe  avec  Allonie  n'ayant  plus 
<fe  motifs»  la  médiation  du  Pape  demeuroit  Jlâns  objet  ;  mais 
ies  choies  changèrent  bientôt  de  fiice*  Sanche  ef&ayé,  demanda 
pardon  &  l'obtint;  rexhérédation  fut  annuUée,  &  Alfonliêle 
notifia  au  Pape,  le  23  Mars  1284  (c),  Sanche  envoya  au 
roi  d'Angleterre  une  copie  eu  bonne  forme  de  fa  lettre 
d'Alfonfe  au  Pape,  comme  d'un  titre  qui  le  réhabiliioit  dans 
fes  droits.  En  effet,  Aitonlê  attelloit  dans  cette  lettre,  que 
touché  du  repentir  fincère  de  Ion  fils ,  il  fui  avoit  pardonné  ; 
&  que  fi  dans  là  colère  ,  il  avoit  fait  quelques  aéles  au 


(y)  Voyez  les  divers  Écrivains  de 
THiftoirc  d'Èfpagne. 

fiJ  Voye^  Raynaldî,  ubi  fuprh , 
p,  ^  j  /  ;  &  en  cet  endroit,  les  lettres 
4e  Martin  I  V. 

(a  }  L'adc  d  cxhérédaiion  eft  im- 
prime en  cntirr  dans  Zurita ,  <Sc  par 
extrait  dans  Raynaldi ,  p.  /y/. 

(b)  On  a  au  Tiéfôr  des  Chartes 
une  copie  des  deux  teftamci».  Ik  ont 
été  bn^nméi  àla  fin  de  la  Chroni^oe 


Elpagnolc  d'Altonlê  A  ,  oubliée  à 
Valladolid  en  1554,  iit-fol.  Lèpre- 
mVr  cfl  datr  de  l'an  n,n  de  l'cre 
d'Eijugnc;  le  fi-cond  ,  de  l'an  1322 
de  la  même  ère  :  il  y  a  quelque 
mépr'fè  'dans  les  dates  que  Dupuy 
a0î^ne  à  ces  deux  teilamens,  dans  (oa 
Tniité  des  droits  du  Roi,  p.  1 08, 

(c)  Voyez  la  lettre  d'Alfonfe  au 
Pape ,  dans  Rycicr,  ukijuprà,p,  2^» 
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préjudice  de  ce  iîis ,  il  les  révoquoit  &.  voufoit  qu'ils  fiiâèal 
regardés  comme  nuls,  li  ne  fur  vécut  à  cette  révocation,  que 
douze  jours  fJJ,  8c  Sanche  lui  fucccda  (ans  contradiélion. 

Cctoit  cependant  i'inftant  de  faire  valoir  les  droits  du  hh 
de  Ferdinand,  car  il  ne  s'agilîoit  plus  de  régler  d'avance  une 
[ucceinon  éventuelle  ;  il  s'agiiîbit  de  Ce  mettre  en  poflfeflîoa 
d'une  fuccefiion  ouverte.  Mais  le  roi  de  France  entroit  en 
guerre  avec  ie  roi  d'Arragon ,  &  cherchoit  à  ménager  le 
nouveau  roî  de  Caftille,  qui  lui  avdt  promis  cie  ne  point 
prendre  part  à  cette  guerre  fe  ),  D  un  autre  cdté ,  le  Flipe 
reprenant  lès  fonélions  de  médiateur  (f),  exhortoit  Je  rai 
de  France  à  conclure  avec  la  CalHlie  une  irève  de  dix  inSi 
Mais  la  mort  enleva,  prefque  en  même  temps,  le  p^ 
Alartin  IV  &:  le  roi  de  France  Philip|ie  III  (g). 

Philippe  IV,  fils  &  fifccefîèur  de  Philippe  iil,  fut  moins 
attaché  que  ne  l'avoit  été  le  Roi  Ion  père,  aux  intérct*  des 
fils  de  Ferdinand.  Ils  auroient  été  infailliblement  facrilics  daas 
un  Congrès  tenu  à  Bayonne,  en  |28<$  (h),  ii  .Sanclie  avoit 
conlènti  à  quitter  la  reine  Marie  de  Molina  &  femme , 
pour  ^poulêr  la  lœur  du  roi  de  France.  Marie  ^it  prodie 
parente  de  Sanche  (i),  &  il  l'avoit  époui^  en  ia8* ,  lâm 
dilpeniè  ;  le  marii^é  étoit  regardé  comme  nui,  &  les  Papes 


(d)  II  mourut  le  4.  Avril  12^4-. 

(e)  Je  fuis  Je  récit  de  Ferreras , 
Auteur  mieux  infh-uic  que  Mariana, 
prer<;ne  r  nijours  încxa^.  J'aurois  eu 
de  ircquentes  occafions  de  relever  les 
fautes  OC  Oe  dernier,  (î  je  n'avoîs  crains 
de  charger  ce  Mcmuîrc  de  trop  de 
difcuffions.  Sur  le  point  dont  il  s'agit , 
Mariana  (  Ub»  XiV,  €^»tx)  dit 

ÎirAIfonfc  envoya  en  »28>,  n 
*hiiippe  ni,  des  AmbaHadeurs  qui 
furent  fart  mal  reçirs  &  renvovés  »vec 
mêlais  ;  mais  ces  AnihaHadeurs  ne 
pouvoicnt  ctrc  mal  accueillis  :  ils  ve- 
ndicnf  apporter  la  réponfe  h  la  pricre 
que  le  roi  de  France  avoit  fliite  au 
tloi  leur  maître  1  de  ne  poim  prendre 
parti  pour  k  loî  d'Air»^,  ^  cette 


réponfè  étoit  parfaitement  confonne 

à  ce  que  dL'Iiroit  le  roi  de  France. 
Voy^i  Ferreras  (  t.  IV,  p.  ^jé  dt  U 

Tra.fuSHi-n  françoife  ) . 

(f)  Sa  Bulle  efl  conicrvéc  au 
Trélbr  des  Chartes.  CafliUe,  n.'  tç. 

(g)  Manln  I  V  mourut  le  2 S 
Mars  128s  .  &  PhiUjipelV,  ie  é 

Odobrc  fuivant. 

(h)  Voyrz  Ferrmt. 

fi)  Marie,  filledel*lnfânt  Alfonfê 

de  Molina  ,  étoit  parente  de  Sanche 
au  troidème  degré ,  &  aîîicc  de  ce 
Prince  aufli  au  troilièmc  degrc.  V  oyez 
la  Bulle  de  légitimation  des  epfans  de 
Marie &dc  Ferdinand ,  dans  Raynaidî. 
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•voient  voulu  forcer  les  deux  époux  à  fe  féparer  ;  maïs  Sanche 
aimoit  Marie,  relpedolt  fes  lèrmens,  &  fe  flattoil  d'obtenir 
quelque  jour,  la  diipeiile  qu'on  lui  avoil  reiufce  julqu'alors. 
11  rejeta  la  propoûtion  du  roi  de  France,  &  le  Congres* 
fut  rompu. 

Cepena.uit ,  le^  iiii  de  Ferdinaiid  tu  iûretc  dans  la  Cour 
du  roi  d'Arragon ,  où  ils  ^toient  depuis  vingt  ans,  inquicioient 
Sanche;  il  aiiioît  deiiré  de  les  avoir  en  h  pulHànce ,  &  les 
£t  demander  i  Aifonfè  III  ,  qui  venoit  de  fuccéder  au 
royaume  d'Arragon  par  la  mort  {kj  de  Pierre  111  (bn  père; 
mais.  Alfonfê  le9  rdfuià  {IJ ,  &:  il  devoit  k  fôre,  autant 
par  politique  que  par  génârofité» 

En  1288,  les  négociations  recommencèrent  avec  la  France* 
touchant  ics  prétentions  des  fds  de  Ferdinand.  On  coniêrve 
au  Trclor  des  Chartes  fmj,  les  pouvoirs  donnés  cette  année, 
à  ce  iujet ,  par  le  roi  de  Ca/îille.  Un  Tntitc  déhnitii'  fut 
enfin  conclu  en  1289.  On  conierve  ùuiii  au  Trcfor  des 
Charles  f nj  ce  TiiUlc,  daic  de  Lyon,  le  i  j  Juillet  île  cette 
année,  èc  la  ratification  de  Sanche,  datée  du  mois^  d'Aviil 
lapcCesaâes  nWt  point  été  imprimés,  ainû  jeles  analyftrai 
avec  quelque  détail* 

•  Les  articles  du  Traité  iiirent  arrêtés  par  ks  Plénipoten- 
tiaires  des  deux  Rois  foj,  en  préfence  &  par  1  entremit  du' 
cardinal  de  Sainte- Cécile  fpj,  Légat  du  pape  Nicolas  IV^ 
&  dûement  autorifé.  Tous  les  objets  qui  a  voient  fait  naître,, 
ou  pouvoient  par  la  fuite  occafionner  des  diôcrends  entre 
ia  France  6l  la  Caftilie ,  y  lurent  rappelés.  Les  principaux» 


fk)  Pierre  III  étxm  mort  le  i  o 

Novcmlnc  I  2H  5 . 

(ij  Ferreras,  fous  l'an  1287. 

(mj  TféCot  du  Oaam,  CaftUle 
n,"  20  èr"  2t. 

(n)  Ibid.  n."  2Z  &  z^.  On 
trouve  la  copie  de  ce  Traité  dans 
les  manufcrlrs  de  Colbert  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  t.  ydesTratus  entre 
il  Fiaoce  &  l'£rpagne;yî>/.  2 j  &fiÙ¥* 


(0  )  Il  n*eft  faît  tnemîon  dlaucuns 

pouvoirs  donnés  par  les  fils  de  Fer» 
dinand,  rciativemcnt  à  ce  Traité. 

^p)  Le  Cardinal  de  Sahite>Ctole 
étoit  Jean  Cholfet ,  habile  Négociateur, 

Îui  avoît  été  eovojré  Léflat  en 
rance  CD  lal^ ,  pour  y  pirêcKer  une 
croifade  contre  le  roi  d'Arragon.  V^-yti 
Duchefne  ,   Hijioirc  det  CardùuBot 
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étoient  les  droits  fur  la  Callille ,  non-ièuiement  réciamés  ptf 
les  fils  de  Ferdinand,  mais  aufîi  ceux  que  pouvoient  prctenrfre 
les  rois  de  France  en  leur  propre  nom  ;  on  y  rdgia  ie5  iiucréu 
de  Blanche,  veuve  de  Ferdinand,  privée  de  fes  droits  depuis 
la  mort  de  Ion  mari  ;  enfin  on  y  comprit  tous  les  feirnieurs- 
CaiUlians  qui  avoîent  ctc  chalics  ou  dcpouilits  de  leurs  biens 
pour  avoir  pris  le  parti  de  la  famille  de  FerdÎJiand.  Parcourons 
îômmairement  ces  divers  articles  ^^J. 

t.**  Le  roi  de  Caftiile  cédoit  aux  fils  de  Ferdinand,  k 
KoyaumedeMurcîe  avec  toutes  Ces  dépendances.  Se  Vilia-Réal 
évaluée  deux  mille  cinq  cents  livres touitiois^k  revenu  annuel, 
fans  aucune réfèrve d'hommage,  de (buveraineté ni  de  nffoiL 
11  cédoit  de  plus,  quatre  cents  C mmanderies,  telles  quon 
avolt  coutume  d'en  accorder  aux  Barons  de  Cadille ,  &  fituéef 
dans  le  voîfinage  delà  Murcie,  aux  charges  d'un  lervîce  qui 
lèroit  réglé  par  les  deux  Rois ,  ou  par  le  Pape ,  s'ils  ne  pou  voient 
s'accorder  ,  ou  eiilin  par  le  collège  des  Cardinaux  en  cas 
de  vacance  du  Saint-Siège.  Si  l'un  des  fils  de  Ferdinand 
mouroit  (ans  eniau^,  ia  lucceiTion  devoit  palfer  au  iurvivant 
ou  aux  hoirs  defcendans  de  lui  :  fi  tous  deux  mouroîetit 
ùm  poftérité  avant  Blanche  leur  mère,  cette  Princeflê  devoit- 
potfèder ,  après  eux ,  ce  qui  leur  avoit  été  cédé ,  &  de  la 
même  manière  qu'il  leur  avoit  été  cédé,  excepté  les  Comman* 
deries,  qu'elle  ne  poliëderolt  qu'autant  qu'elle  ne  fe  remarierolt 
pas  ;  ennn,  par  &  mort,  eu  par  celle  de  Tes  fils  ou  de  leoif 
héritiers ,  toutes  ces  ceflions  dévoient  étie  réunies  au  royaume 
de  Callilie. 

2."  Dans  le  cas  où  Sanche  mourroît  fans  dcfcendans , 
Aifoniê ,  l'aîné  des  iils  de  Ferdinand ,  ou  les  defceadans , 


(qj  Ce  Traité  a  été  fort  mai 
connu  des  Ecrhrains  ^ai  en  ont  parlé. 

Marun3  ,  (|ui  \'a  |>lace  en  1288,  n'en 
a  pas  lu  même  la  date.  Tout  ce  qu'il 
t  ditice  ru|«t.  «A  pl«ïn  d*inexaA!tudes, 
s'en  embairaflorf  peu  ;  îl  s'occupoit 
bien  plus  de  l'agrément  de  fa  jiarraiion, 
^ue  de  k  fidcmé.  Il  cft  âcbcux  (juc 


Vcdy ,  qui  pou  voit  choSûr  de  meilleurs 
guides,  ait  pr^fer^  cetin-d  au  point 
dctranfcrlrt  ,  fur  l'drticlc  dont  il  s  ijlt» 
pluficurs  pages  de  fuite  &  mot  pour 
mot ,  de  Is  Tiadu^on  liançoiK  de 
l'HilloIre  de  MMÎana  par  h  P* 
Chatenton. 

dévoient 
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dévoient  fiiccéder  au  royaume  de  CaAille ,  &  Sanche 
s'obligeoit  d'obtenir  des  lettres  de  tous  les  corps  de  l'État, 
qui  confirraeroient  cet  article  ;  il  s'obligeoit  aulfi  d'obtenir 
la  délivrance  des  fils  de  Ferdinand  ,  qui  étoient  demeures 
au  pouvoir  des  rois  d'Arragon  ,  dont  la  Cour  étoit  de\  euue 
pour  eux  ,  plutôt  une  prilon  qu'un  a(yle ,  ÔL  de  les  reineUre 
aux  Hiaiiii  du  roi  de  France.  Alors  ils  dévoient  ratifier  le 
Traité,  &.  ii  après  l'avoir  ralilié,  Se  avoir  été  mis  en  polîeiiioa 
des  choies  qui  leur  étoient  cédées  par  pure  conitdération  pour 
ie  roi  de  France,  ils  jyrenoient  les  armes  làns  nouveau 
motif,  contre  le  roi  de  CaftîUe,  le  roi  de  France  s'obligeoit 
à  te  déclarer  contre  eux. 

j.*  Jufqu'à  leur  élargi fîement ,  les  choies  cédées  dévoient 
reffer  en  !a  polîelîion  de  Manche.  Comme  le  Traité  contenoît 
auffi  une  ligue  contre  le  roi  d'Arragon ,  il  étoit  à  craiiulre 
que  pour  en  empêcher  i'etiet,  il  ne  ie  portât  à  des  extrémités 
contre  les  fils  de  Ferdinand;  dans  ce  cas,  le  roi  de  Cartille 
étoit  obligé  de  pouriuivre  le  roi  d'Arragon  comme  Ibii 
ennemi  capital* 

4."  lies  fils  de  Ferdinand  s'aigageoient  à  ne  point  porter 
les  armes  de  Caftille  fans  brifure»  &  à  renoncer,  immédia- 
tement après  la  ratification  des  claufes  précédentes ,  à  tout 
autre  droit  qu'ils  pourroient  piétendre  fiir  les  États  du  roi 
de  Cailille,  à  quelque  titre  que  ce  pût  être.  Après  leur 
ratification  &  leur  renonciation  ,  ils  dévoient  ct;e  mis  en 
pollcinon  des  choies  cédées  ;  &  tous  les  ades  6c  titres  de 
leurs  autres  prétentions,  s'il  en  exilloit,  dévoient  ttre  livrés 
au  roi  de  Caliille.  Si,  après  leur  élargilkinent,  ils  refu- 
loieiu  de  ratifier  ie  Traité ,  le  roi  de  France  confentoit  de 
les  abandonner;  mais  s'il  n'étoit  piis  poUible  qu'ils  recou- 
vraflènt  leur  liberté»  le  royaume  de  Murcie,  Vifla-Réal,  Se 
les  Commanderies»  dévoient  appartenir  à  Blanche  leur  mère. 

5.**  Altonfe  ,  fils  aîné  de  Ferdinand,  de  voit  époufer 
I&belle  fille  de  Sanclie,  à  laquelle  on  conllituoit  une  dot. 
Jje  roi  de  France  promettoit  de  s'employer  auprès  de  la 
,  cour  de  Rome,  alia  d'eu  obtenir  les  Uilpejifes  néceiraircs. 
Tome  ALI  ^ïyy. 
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Ibît  pour  tontrafter  le  mariage  cl'IfabeUe ,  toit  pour  valider 
'ie  inariapie  de  Marie  fa  mère  6l  de  Sanchc. 

6.  "  Quant  aux  droits  de  Blanche,  veuve  de  ¥ii\hr.md, 
on  le^  lui  redituoit  tous;  &  les  deux  Rois  recevoieni  eu 
grûce  i  uj\  de  leurs  fiijcu  qui  avoient  pris  parti  coutre  eux 
tiuiUiU  ieuli  uiitcieiids. 

7.  "  Ëntin ,  en  conlîdâ'adoii  de  toutes  ces  chofes,  ie  loi 
de  France  renonçoit ,  de  la  façon  la  plus  formelle,  à  toute 
prétention  (ùr  les  États  de  Sanche,  loit  en  Ibn  propre  nom 
£c  du  chef  de  Tes  prcdéceflèurs ,  Toit  du  ctief  de  Blanche  de 
Caftiiie ,  mère  de  S.'  Louis ,  ùl  bifaVeuie.  Remarquons  en 
palTant ,  que  le  Roi  ne  cédoit  pas  (es  droits  aux  fîls  de 
Ferdinand  ;  il  y  renonçoit  purement  Se  fimplement ,  pour 
leur  iailîer  l  entier  <Sc  libre  exercice  de  leurs  droits  propres. 

Ceite  dernière  claulè  paroilloit  ne  iailîer  aux  rois  de  France, 
aucune  eipèce  de  droib  lur  les  Etats  du  roi  de  CaftiHe  :  ce 
n'ell  cependant  pas  ikns  londemeiu  qu'un  de  nos  piu:>  iavans 
PubticiUes  {rj  a  (butenuque  ces  àcohs  ne  lônt  point  détruits; 
mais  il  nen  a  pas  dit  la  vraie  raiiôn  :  c'eftque  la  renonciation 
du  roi  de  France ,  itipulée  dans  cette  ciaiuè ,  étoit  attachée 
â  f exécution  du  Traité,  relativement  aux  fils  de  Ferdinand ^ 
&  qu'il  ne  fut  point  exécuté  à  leur  égard,  ;  car  il  eft  certain 
qu'ils  ne  furent  jamais  mis  en  poiTefiion  ni  du  royaume  de 
Murcie,  ni  des  autres  objets  qu'on  devoit  leur  céder;  il  ne 
paroît  pas  même  qu'ils  aient  ratifié  le  Iraité  dont  il  s'agit: 
il  fut  ratifié  par  Sanche  en  Avril  1 2^0  ,  mais  feulement 
rei.iii veinent  à  la  liquidation  des  droiu  de  Blanche,  portés 
dans  l'article  VL 

Il  eil  probable  que  le  roi  d-Arragbn,  devenu  Tennenii  da 
roi  de  Cailiile ,  empêcha  les  fils  de  Ferdinand  de  ratifier  les 
articles  qui  les  concernoient,  &  les  porta  peut-être  enAiite  à 
renouveler  les  querelles  après  la  mort  de  Sanche,  en  12^ y 
lis  les  renouvelèrent  en  e^  alors,  fe  fondant  fur  l'illcgiti- 
milé  des  enfans  de  ce  Prince,  nés  de  fon  mariage  aVec  Marie, 


(rj  Dupuy,  Dmu  4u  Roi,  ^  ttp» 
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pour  lequel  on  n'avoit  pu  obtenir  de  dilpenlès.  A  la  vérité^ 
cette  iliégiiimlté  appeioît  à  la  (ùcceilion  de  Sanche,  Jean 

ion  frère  ;  mais  les  lils  de  Ferdinand  iè liguèrent  avec  Jean» 
qui  confentit  de  partager  avec  eux  cette  fucceffion.  Le  roi 
aAnragon  entra  dans  la  ligue;  ik  félon  le  partage  dont  ils 
convinrent ,  l'aîné  des  fîl>  de  I  crdinand  fe  fit  proclamer  roî 
de  Calliiie  ,  Jean  le  fit  procliimer  roi  de  Léon  ;  6c  ils 
cc'dcrent  au  roi  d'Arragon ,  le  royaume  de  Muicie.  Tous 
lioU  eiivaliireiit  à  la  taïs  les  t"tai<>  du  fili  de  ^>anche  f f)  Ibn 
fuccelieur.  Le  jeune  Trince ,  àg<i  de  dix  ans,  auroit  infailli- 
blement fuccombé,  fans  le  courage  &:  les  talent  de  laKciae 
(à  mère  :  elle  fit  téte  à  tous  les  orages ,  &  obtint  enfin  du 
pape  Boniface  VIII,  une  Bulle  qui  légitima  (es  enfans  (t), 
anéuitit  par-là  les  prétentions  de  Jean.  Dès^lors  la  ligue 
fut  dilToute;  &  les  fils  de  Ferdinand»  lâns  appui  &  lâns 
reflburce,  eurent  iieu  de  regretter  de  ne  s'en  être' pas  tenus 
au  Traité  de  1289,  que  le  tils  déhanche,  paifible pollèliêur 
(des  États  de  fon  père ,  regarda  comme  annuiié. 

Il  fallut  donc  arbitrer  de  nouveau  leurs  droits»  Les  rois 
"d'Arragon  6c  de  Portugal  prclcrent  leur  eiitrcmife ,  &  ces 
nouveaux  médiateurs  parvinrent  ,  en  i^oj,  à  terminer 
irrévocablement  cette  atlaire,  qui  avoit  pris  tant  de  laces, 
&:  paffé  par  tant  de  mains.  La  conclulion  en  lut  peu  avanta- 
geule  aux  deux  irirts  (uj  :  i'ainé  renou^a  au  liLre  de  Roi,  & 
tut  contraint  de  fe  contenter  des  terres  qu'on  lui  afligna  juiqu'à 
la  concurrence  de  quatre  cents  mille  maravédîs  de  revenu 
annuel*  aux  conditions  qu'elles  lèroient  mouvantes  du  royaume 
de  Cadilte.  On  donna  à  ibn  firère  le  revenu  d'infant;  &  ils 
iè  trouvèrent  heureux  d  obtenir  des  conditions  fi  fort  au-deflbui 
de  celles  qu'on  leur  avoit  accordées  lèize  ans  auparavant. 

J'ai  èxpolîS  fommairement  ces  deux  derniers  cvènemens. 


^y*)  Il  fc  nommoit  Ferdinand ,  I V  /  du  nom  ;  il  étolt  né  fc  6  Déc<4ibfe  1285. 

l^t)  EHo  imprliiiéc  dant.  les  Annalesde  Raynaldî,/.  X  !  V,p  ,'5-^,  l\  eft 
dau-edu  6  Dcccaihre  1  joi  :  il  y  avoit  déjà  loog> temps  i^u'cUcétoit^romire. 

Yyyy  ij 
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parce  que  le  roi  de  France  s'en  mêla  peu*  Nous  voyons 
ièulement qu'en  1 309  il  négocioit  auprès  du  pape  Clément  V, 
pour  procurer  aux  fils  de  Ferdinand  la  reftilution  des  ceflions 
qui  leur  avaient  été  faites,  &  que  le  roi  de  Cartiile  avoit 
révoquées  ious  prétexte  de  quelques  mécontentemens  :  c'eft 
ce  qu'on  apprend  par  les  inihucîions  (x)  qu'il  donna  celte 
année  à  (es  Amballadeurs  à  Rome.  On  y  voit  aulîi  qu  il 
avoil  fort  approuvé  l'arrangement  lait  en  ijo^.  Les  fils  de 
Ferdinand  te  ibumirent  à  leur  iôrt:  on  les  vit»  par  la  fitite» 
accepter  des  cliarges  dans  la  Cour  ou  ifs  avoient  prétendu 
régner,  &i'un  d'eux  ne  dédaigna  pas  d'être  Grand^maitre 
de  ia  roaifon  du  fils  (y)  de  celui  qu'ils  avoient  prétendu 
dépouiller  des  droits  de  la  naiiiànce. 

Les  Hiftoires,  les  nôtres  fur-tout  (1) ,  ^bnt  remplies  de 
plaintes  amères  contre  l'injuftice  faite  aux  fils  de  Ferdinand; 
mais  il  rcfuite  de  ce  que  j'ai  dit,  que  ces  plaintes  ne  lont 
point  fondées.  En  effet,  les  fils  de  Ferdinand  ne  pouvoient 
îè  prévaloir  de  la  fubftitution  de  la  Callilie  ,  iaile  à  Louis  IX, 
parce  qu'il  n'eft  pas  vrai ,  comme  on  Ta  cru ,  que  cette  fubfti- 
tution leur  ait  èA  cédée  >par  le  contrat  de  mariage  de  ieur 
mère.  Ils  ne  pouvoient  réclamer  le  droit  d'aineflë  de  Ferdinand 
ieur  père,  parce  que  les  loix  deCaftiile  ne  déféroient  point 
les  fucceflïons  aux  fils  de  i'aîné,  lor/qu'il  n'étoit  pas  l'héritier 
ie  plus  produûn*  L'exhérédation  de  Candie  leur  avoit  aûuré 


(x)  Ces  înftruAîons  font  împrî- 
niccs  dans  !c  S])inK'gc  de  Dacîjçry  , 
/,  XHI»  p.  i^i.  £ilcs  furent 
données  à  Pierre  de  Farédo ,  Seigneur 
de  Cht'/a  ,  Prieur  du  Ménîl ,  envoyé 
pour  diverfes  ailkircs  auprès  du  Pape 
Client  V  ;  elles  portent  que  le  Pape 
fera  fupplié  d'écrire  au  roi  oc  Callillc, 
pour  obtenir  quil  rende  les  Terres  & 
Châteaux  qu'il  avovt  cédés  aux  fils  de 
Ferdinand  par  un  Traité  ,  th  nt  k  toi 
de  f  ra/ice  étoit  tres-content ,  <Sc  qu'on 
avoit  depuis  fàifis  au  nom  du  roi  de 
CaOîlic.  Le  P»pe  devoit  être  Mifli 


prié  d'écrire  aax  rois  d'Arragon  St 
de  Portugal,  pour  lesengmeri  wBitàta 
la  mcme  choie» 

Cy)  D'Alfimfè  X I  du  nom ,  filf 
de  Feidinnndl  V;  il  étoit  monte  fur 
ie  trône  de  Caftilic  en  1312.  Le 
fécond  des  fib  de  FenBoaad  Laendt» 
fut  fait  Grand-Maître  de  fà  Maifon 
en  1 320.  Voyei^  Feneras»  7ns/.  JFran> 
t.  IV,  p.  J2/  jxS* 

(7)  Mariana,  le  P.  Charcnîon, 
le  P.  d'Orléans,  l'Abbé  de  Vayrac, 
Mézeray,  Daniel;  leCendrCi  VeH/j 
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un  (droit ,  mais  elle  avoit  été  prefque  auHl-tôt  révoquée.  Le 
Traité  de  laSp  leur  avoit  adjugé  un  djes  Royaumes  de  lenrs 
ancêtres ,  maïs  ils  ne  voulurent  pas  s'en  contenter ,  &  fe 
liguèrent  avec  ceux  qui  conteftoîent  la  légitimité  des  enlans 
deSanche,  iiHn  de  partager  les  Etats.  La  légitimation  accordée 
par  ie  Pape  ayant  aiicaïui  ce  moyen ,  les  fils  de  Ferdinand 
perdirent  les  avantages  que  ie  l'raité  de  I2,8p  leur  avoit 
aiiîirés.  Il  ne  leur  reftoit  donc  qu'à  fbiiiciter  un  apanage, 
8c  on  ne  le  leur  refûfa  pas  ;  on  ne  leur  fît  donc  point 
injulUce.  U  fîit  des  liècies ,  ùaiis  doute,  où  rintârêt  national 
ne  permît  pas  d'en  convenir;  mab  cet'  intérêt  dépendant 
des  circonftances ,  a  dîfparu  avec  elfes;  &  c'ed  ainn  que  le 
temps ,  fi  fi^uvent  accule  d  oiilcurcir  la  vérité ,  lui  rend  ai» 
moins  le  fervice  d'emporter  avec  lui  les  nuages  dont  la 
politique  de  nos  ancêtres  s'eil  «quelquefois  erorcée  de  la 
.  couvrir. 
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qui  dura  deux  jours,  commença  le  13  Septembfei  feWe  de 

ia  fctc  Ae  la  Sainte- Croix,  1515. 

Le5  HiAoriens  du  temps  comptent  parmi  les  malheurs  du 
rc'gne  de  Louis  XI i,  celui  de  (à  ruj)ture  avec  les  SuifTes* 
François  V  Içut  mieux  apprccier  ia  valeur  de  i  aiiiaiice  de 
la  nation  Helvétic^ue  :  il  eil  vrai  auili  que  les  hiûoriens 
de  SuiHè  ne  difliniulent  pas  non  plus  de  leur  côté,  <|ue  les 
Cantons,  en  perdant  leur  Allié  naturel,  tirèrent  de  foibles 
avantages  de  leurs  liailbns  avec  les  ennemis  de  la  France. 
Au  refte,  cctoit  un  temps  nébuleux  où  la  politique  ia  plus 
raffinée  troubloit  l'Europe  ;  mais  fans  manquer  à  la  m^moiie 
d'un  Roi  augiif!e,  ni  à  ma  Patrie,  je  penïè  que  ce  Prince, 
que  Ion  ficcic  a  noninic  le  Pcre  du  Peuple ,  &  les  Cantons, 
ne  connoifloient  pas  les  ^ xriiabies  relions  qui  prcparèrent 
leur  rupture.  Venons  au  1  raité  de  Dijon. 

Jean-Jacques  Scheuclizer  ,  de  Zuricli,  fi  connu  dajiî 
la  république  des  Lettres  parles  ouvi.t^c.^  fur  la  Botanique 
lespétriiications,  &  pai  Tes  voyages  des  Alpes,  avoit découvert 
l'original  de  ce  Traité  dmis  la  mailbn  d'un  paylàn  nomnié 
Tuggener,  à  Zolllckon,  fur  le  lac  de  Zurich  ;  il  en  fit  l'acqui- 
lition ,  &  en  envoya  d'abord  une  copie  à  fon  ami  M.  le 
prcTidciit  Bouhier,  à  Di  jon  fg);  bientôt  après,  lur  les  inHances 
de  ce  Aîagiflrat,  il  lui  communiqua  l'originai.  La  pièce  eft 
reflce  à  Dijon,  entre  les  mains  de  M.  le  prcftdeni  Bouhier, 
&  elle  doit  s'y  trouver  parmi  Tes  coilcclions  (h)  hii}ori(]ue5. 
M.  Breitinger,  de  Zurich,  Savant  ^/^  célèbre  par  Tes  co m loif- 
/ances  dans  ici  langues  Orientales  &  dans  les  antiquités ,  le 
procura  depuis  une  copie  du  Traité  de  Dijon  par  un  de  ks 
concitoyens,  M.  de  Werdraulier  (àit  Tjm-Ochfen).  Celui^, 
dans  un  voyage  à  Dijon,  prit  la  peine  de  copier  laéle  original 


(f)  Mort  ic  23  Ju'm  1733- 

(g)  Jean  Bouhkr,  Prcfident  au 
Parlcnienuk Dijon ,  Savanrilluflrc,dc 
TA  Cad.  Franc,  morde  17  Mars  1746. 

(h  ;  Dans  f»  BiUiothèque  de  fon 
petit- fils ,  M.  le  préfidcnt  de  Bour- 
jTOfinCi  à  Dijon. 


(i)  Chanoine  de  Zurich  ,  ce 
Savant  fi  célèbre  par  fcs  vaJles  con- 
noiflânccs  dans  les  Langues  Orlenialcs 
&  dans  les  Aniiquitcs  Grecques  & 
Romaines  »  dit  mort  à  Zurich ,  le  j  $ 
Dt'ccmhre  1776,  à  l'i^ de Ibixaocc^ 
quinze  ans  &  demi. 

diez 
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<]iez  M.  le  préfiJent  Boubier;  îi  décrivit  mémef  feê  douze  ■ 
Sceaux  dont  ie  Traité  eil  muni ,  6l  à  (on  retour  à  Zurich  «  • 
il  donna  là  copie  à  M.  fircilinger  :  c'ed  à  ce  Savant  quefea  - 

dois  l;i  communication.  M.  Breilingerm'en  lit  tenir,  en  1 7^^  r ,  • 
une  copie  avec  le^.  Iceaux  deffinés.  M.  Schocpliiji  ni  écrivit, 
la  même  année ,  cju  il  avoit  aufTi  une  copie  de  ce  Traité,  6c 
^u'il  la  devoit  à  M.  le  préfident  Bouhier;  il  s'emprefTa  de 
me  la  coma^uiuqua'  :  elle  eil  moins  corret^e  t^ue  la  copie  - 
^te  par  M.  de  WerdmuUer,  Se  la  delcriptioii  dss  Iceaiix.'y  : 
manque;  i'originai  eft  fiir  pardiemitt ,  &  écrite»  AlletnàiKL  *- 
Vaière  Anfelni*  auteur  contemporain,  a  donné  un  extrait  < 
idu  Traité  de  Dijon  dans  iâ  chronique  de  la  SuifTè,  écrite  fur 
vélin,  en  Allemand ,  &  qui  eil  dépoiée  dans  la  bibliothèque  de 
Berne.  M.  de  5inner  fÂJ  z  bien  voulu  m'envoyer,  en  Août 
1774.,  la  copie  de  cet  Extrait:  on  voit  qu'Anfclm  avoit  eu  ? 
une  exaéle  connoilTance  de  ce  Traité  ;  il  en  a  conlervé  la 
teneur  dans  ie  détail  des  Iiuit  articles  qu'il  en  rapporte;  mais  il  - 
a  omis  de  paiier  du  lue  de  Vergy  dans  ie  iecond  arlicie*  * 

TroéiuâHm  du  Traité  de  Difon* 

«Nous,  Louis  de  la  Trémoille,  premier  chambeKan  dit  ■ 

très-féréniflime ,  trcs- chrétien  prince  &  ièigneur,  feignmr 
Louis,  roi  de  France,  de  Sicile  &  de  Jérufalem  ,  mon  « 
très -gracieux  lêigneur  ,  amiral  du  pays  de  Bretagne  &  de  « 

Guyenne  (IJ ,  comte  fîe  Benon ,  vicomte  de  Thouars  « 

&  prince  de  Tallemond ,  lieutenant  général  &  gouverneur  « 
du  pays  de  Bourgogne  ;  &.  nous ,  les  Capitaines  l1(   villes  &  « 
pays  de  ia  Ligue  cunlcdérée  ^/«^;  lavoir,  de  Zuiicii,  Henri 
iWinckier;  de  Berne,  Jacques  dé  Wattwyl;  de  Lucerne,  « 


'  (k)  Bibifotliécaîrc  de  Berne  ,  & 
aujourd'hui  BaîlTl  du  comté  deCerlîf  r, 
can(on  de  Bcrrc  ;  c'eft  à  ce  Savant , 
It  AUîn^oé  par  fà  profonde  érudition  , 

Îu'on  dort  un  Catalogue  rairin:-.c  des 
lanufcritidela  BibliothcaurdcBernc. 
(t)  Il  y  a  ici  tinc  laconé  (bns 

forigirr»'. 

lame  XH% 


(m)  Le  texie  Ht der  Ejiifgaojciaftf 
le  Corps  Helvétique  a  porté  cette 
dénomination  dés  loa  orij;iiic, 
tous  Tes  Membres  cm  élé  connut  loue 
le  nom  E^.^gnrjfm  ,  mot  qui  fignifie 
Aflbclés  par  Je  même  Icrroeot  ;  ^fd, 

Xzzz 
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»>  £n  troifième  Heu,  Le  duché  de  Miian ,  les  viiles  &  feigneu- 
>^  n'es  de  Crémone  &  (fAfti  avec  toutes  dépendances,  doivent 
»  fervir  6c  refler  entre  nos  mains  de  nous  les  Confédérés;  & 
M  \'x  fiifclite  royale  Majefté  de  France  fera  tenue  de  les  évacuer 
»  &  d'en  retirer  tous  ceux  des  fiens  qui  font  dans  les  châteaux 
»  de  Miian  &  de  Crémone  ,  &  cela  prcfenfement ,  fans  aucun 
»  délai;  &  doivent,  ceux  qui  fc  trouvent  alnh  JaM:>  les  ftifclîts 
w  cliateaux,  en  lorlii'  avec  Icuii  biens  (^) ,  chevaux,  cuiralics 
»  &  armes  ;  &  d  ailleurs  ils  y  laifièront,  fans  en^  rien-  changer, 
M  tout  ce  qui  appartient  auxdits  ctôteaux ,  tomme  canons  oa 
M  autre  choie.  Bien  entendu  que  le»  (ùfdits  en  Portant  ainfi,. 
M  auront  leur  ^f-conduit  Hbre  &  fir ,  ^fqu  aux  lieux  dé  leurs 
•»  garnifbns  (r);  &  le  fu(tlit  roi  de  France,  (es  héritiers  &  detôoH 
M  dans,  ne  doivent  avoir,  ni  former  en  aucune  manière, 
f»  aucune  prétention  ,  répétition ,  ni  aucun  droit  fur  ledit  duché 
de  Milan ,  ni  iùr  les  châteaux.  6&  ièigneufies-  de  Crémone 
n  &  A' Mu  ' 

yy  En  ijuatrtcme  heu.  Sa  royafc  Majellé  de  France  ne  devra 
•n  tirer  du  pays  des  Ligues,  aucuns  fantairins  iani  leconlèntémeot^ 
M  le  lu  &.  le  vouloir  de  ia  majeure  partie  des  Cantons. 
»  Eu  cinquième  lieu».  Nous ,  de  ia  Trénioîlle ,  noui  devoiis 
»  &  vouions,'  pour  notre  Ro^,  donner  aux  (îifHîtsCcMifèdéiés, 
»  pour  leur  isetour  dans  leur  pays ,  quatre  cents  mille  écns  i 
m  eùUTMne.,.  &  leur  cautionner  &  délivrer  cette,  ibmme  dans  k 
M  ville  de  Zurich ,  fans  aucuns  coûts  &  dépens  des  Cantons  ; 
»  éivoir la  moitié  dans  les  quatorze  jours  prochains ,  &  fautre 
m  moitié ,  ie  jour  de  Saintf-Mania,  le  plus- prochain  de  la  date 
3»  du  préfènt  inftrument. 

»     En  ftxiènie  lieu.  Nous,  Je  fa  Trémoille,  nous  voulons  & 
devons ,  pour  noire  roi ,  donner  au  lufditduc  de  Wîrteroi>Clgt 


/q}  Mit  ir  hah,  «w,  harnafcli, 
una  verine.  I.c  mol  Altcinand  ham.tfch 
cA  l'étymotogie  de  liarnoii  en  François  ; 
on  eottod  aulfi  en  Allemand  par 
barnifch,  une  culrafTe. 

(t)  An  ir  gnarfaini.  Le  root 
gwmfmià  i^nifie  pioprenicnt  affimUêt. 


défenjîve  ,  fa$tù  aflembiée  ,  g»  ar, 
garde  ou  déicnre.  Le  verbe  françoîs 
ajD'euttler  déiivc  de fattdtnigi/^araaàia, 
mut  (i  ufité  dans  les  monunirns  du 

moyen  «ge ,  a  fâ  racînc  dans  le  mot 
tuddijuc^  gwçf,  déiealc. 
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qui  a  été  en  campagne  avec  les  Confèdcrcs,  pour  (ts  frais ,  « 
huit  mille  écus  à  couronne ,  Sl  aux  autres  Nobles  à  cheval  Si  «• 
gens  d'Artiiiene  qui  ont  été  auâl  avec  eux ,  deux  mille  écus  « 

à  couronne.  m 
Eu  fepîicme  Heu.  Il  a  ctc  convenu  ,  au  fujet  des  prétentions  « 
des  gens  de  guerre  des  feigneurs  des  I  Jgiics ,  'que  ceux  a 
d'ciUre  eux  qui  ne  pourroient  pas  fe  dcfiller  de  leurs  pré-  « 
tentions  contre  le  Roi,  ils  doivent  en  rechercher  judiciairement  « 
là  royale  Majefté ,  &  peuvent  procéder ,  ainfi  qu'on  en  eft  «t 
auHî  convenu  cî-devant  dans  la  diète  (fj,  « 
Finalement*  Nous  ^  de  la  Trémoiile ,  nous  réfervons  dans  » 
cet  accord  »  en  pface  de  notre  gracieux  Seigneur  le  Roi  de  m 
France,  notre  très-Saint-Pcre  le  Pape,  &  tous  ceux  avec* 
qui  jfli  royale  Majefl(^  eft  en  alliance  &  union*  PareiilemenC  « 
nous,  les  rufdits  capitames  des  villes  5c  pays  des  Ligues  ,  «■ 
nous  rclervons ,  à  caule  de  nos  Seigneurs  ck  SupcTieurs,  pour  » 
leur  part,  iiotte  très-Saint-Père  le  Pape,  le  Saint  Empire» 
Romain  ,  &.  lous  ceux  avec  t]ui  ils  font  en  alliance  tic  union.  « 
Etpuifque  Nous,  de  la  Trtnioiile,pour  le  Roi  notre  Seigneur,  «• 
&L  les  héritiers  &  defcendaiis  de  ia  royale  MajeÛé  ;  &  nous ,  •» 
les  fuldits  Capitames  des  villes  &  pays  des  Ligues ,  pour  « 
nos  Seigneurs  &  Supérieurs  &  leurs  delcendans,  nous  avons  <*• 
accepté  de  bonne  volonté  cet  accord ,  &  tout  ce  qui  efl  porté  «- 
ci^deflûs ,  &  nous  avons  déclaré  de  le  garder  5c  obferver  fur  n 
notre  honneur  &  bonne  foi.  Nous ,  le luldit  delà  Tréinoille,, « 
avons  appendu  notre  propre  Icel  au  prélent  indrument , 
conjointement  avec  nous  les  capitaines  luldits  des  Lîgiîcs,  • 
fâ\'oîr  ,  Henri  Winckler ,  Jac(jues  de  Wattenwil ,  Jean  Marii,  « 
Henri  Erb  ,  Jean  Meckli  ,  Jean  Schwarzniurer ,  Léonard  « 
Grieb ,  Pierre  Talerner ,  Daniel  Banenberg  &  Lberimrd  « 
de  Fulach,  cjui  avons  tous  attaché  publiquement  iios  propres. « 
fceaux  au  préfent  inflrument  expédié  en  double  exemplaire  * 


(f)  Wie  l'or  iti  rngrn  ouck  ûhgtredt  ifi.  On  cîii\)it  anciennemcnrrâ^rn,  tcoîr 

iournce ,  diète  ;  ta^  jour ,  journée  :  on  4il  même  en  Suiilc  jpour  dé%Deir 

l' convocadon.  d'une  wiète  ,  tagfatjyni 
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uniforme  :  &  comme  nous,  les  fulHîts  Uïrîc  Andfacher, 
d'Underwaîden ,  &  1  rldolin  Galathé  de  Glaris,  nous  n'avoiii 
pas  nos  propres  Iccaux ,  nous  avons  tous  4eux  prié,  lavoir, 
Ulric  Andacher,  lefurdit  Henri  £rb  d'Ur!»  &moi  Fridoiin 
Gdathé  ie  prud- homme  Marc  A^d,  du  conièîl  de  Glms, 
d*appendre  auiC  publiquement  cy  leurs  Çreaux  pour  nous  Se, 
nos  Seignear«  &  Supérieurs.  Donné  &  pafTé  au  camp  devant 
Dijon,  ville  de  la  haute  Bourgogne,  la  veille  de  la  Sainte-Croix» 
en  Septembre,  l'an  de  ilncamalion  de  Jéfus-Ciiriil  mil  cin^ 
cents  &  treize  (tj^« 


(i)  Cetaâeeflmtinidedouzefccauz 
en  cire,  de  forme  ovafcî  le  premier, 

<jUi  cft  le  plus  grand  ,  r  :'l-c  l'écu  ôcar- 
Ceié  de  Louis  de  ia  i  rémoUIe ,  aux 
memîer  &  quatrième  quartier  de  la 
Tu-moille;  au  deuxième,  de  Thouars; 
&.  au  ttoifièmc  de  Crmn  :  l'ccu  cft 
Ibmenu  par  deux  Bons.  Les  fceuuc 
fuivans  (ont  plus  petits,  &  leurs  le- 
gpndcs  font  co  caraftères  gothiques  ; 
le  ptwnîer  de  ce»  fteatix ,  cil  celui  de 
Henri  Wincklcr ,  capitaine  de  Zurich  : 
OU  lit  encore  dans  les  bandelettes  au- 
defTos  de  l'écu ,  H,  Winckkr;  ce  fccau 
cfl  à  demi  rompu  ;  on  y  voit  un  ccu 

antique  de  à  Li  croix  de.  .  .  . 

ayant  le  pied  terminé  par  un  croijfant 
renverje  dr.  .  .  .  On  fait,  par  l'Hif- 
«ûire  {a )  de  Zurich ,  que  ce  Henri 
tFinckler  étoit  du  Grand -Conreil  de 
cette  vî!!i-  ^j^'-  l'an  "4-^9  q^*"' 
député  de  ion  Canton  en  1 5  t2  ,  pour 
rétablir  Maximilicn  S  force  dans  le 
duché  Milan,  <5c  qu'il  étoit  en 
IÇ16  Ixtilii  de  Horgcn  ,  fur  le  lac 
de  Zurich. 

/  m'ifihne  fceau  attaché  au  Traité 
de  Dijon  ,  cft  celui  de  Jacques  de 
W<itiewil,  d'une  des  premières  nui- 
ÎToo»  de  Bcfue,  de  auteur  de  toutes  les 

Al  Im«  b«ur»unii titre  de  la  républicfuc  Je 
Awiiîi.  PMww.  lyno^Hue  <<<  *'  SuiiRr.  t»m,  XIX.  ,      ■  , 


branches  de  ce  nom  ,  qui  exiftent  \ 
Berne  de  dans  le  comté  de  Bourgogne  ; 

Cet  ccu  c^l:  Je.  .  .  ,  à  [rois  dtini-vch 
fene/ires,  pofés  liX  a  héaumc  fermé, 
tourné  à  gauche,  de  rehaufle  d'iia 
demi  -  ange  de ...  .  fans  bras,  mais 
armé  de  deux  voù  de.  .  .  lambrequins 
de. . . .  On  lit  en  uraâéres  gotfatqocs 
à  l'cnîour  du  fccau  ,  T.  .  .  /ac .  .  . 
Watteîvil.  L  hiloire  de  la  Suiffe 
déraille  les  fervices  Inijortans  (jiit 
Jacques  de  Wattcwlle  rendit  à  fa  patrie; 
Avouer,  ou  Chef  de  la  républiaue  de 
Berne  en  1 5 1 2 ,  H  Ibt  envoyé  cene 
année  à  Milan,  pour  y  rétablir  Maiti- 
miliea  5forcc  ;  il  étoit,  en  ijtj» 
Capiuine  de  deux  mUli'lèpt  centt 
hommes  dp  Ton  Canton  au  fiége  de 
Dijon ,  <x  en  1  )  i  )  >  Capitaine  de 
cjuatre  mille  hommei dans  le  Milanèts 
il  fut,  la  même  année  député  pour 
Uife  U  paix  avec  François  1."  roi  de 
France  ;  il  étoit  chevalier  de  leigoeur 
de  huit  terres  confidcrabies ,  enm 
autres  de  Burgijieîn  Ù'de  Wattenmvitr 
ce  fut  lui  qui  avança  dans  le  canton 
de  Berne,  u  oouvdle  réfbiikie  de  la 
Religion. 

Le  qtiatrlcine  fccau  cft  celui  de  Jean 
Martin  ou  Morû,  capitaine  de  Lu- 
cernc  :  H  n*a  ni  héimme,  ni  lambie- 
quins  ;  il  cft  de,  .    <"  /./  croix  de.  »  » 
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DE  tlTÏÉR  AtÛ  RE.  755 
Le»  hi/koriens  dé  Suiflè  ptroillènt  avoir  le  plus  exactement 
parlé  des  conditions  do  Traité  deJDJjons  M.  le  b«on  d'Ail, 


Jenefhtt. ...  On  y  Rc  A  r««<rar  da 

fcfiu  flir  des  bandelettes,  Hanns 
J^ARTi ,  I j t if  c*eft-à-dîre, /fûn 
JM(trti,  151 1*  M.  Leu  fait  tnentlon 
dans  (on  Diéllonnaîrc  hîftorîque  de  ]a 
Suifïè  (tmn.  XII ,  p.  $Z7i  Zurich, 
J7J7,  in'4.'  en  AlIemaM)  de  deux 
Jean  Atarii  ,  de  Lucfrnç  ,  vivans 
dans  le  même  terops;  Jean  Alarti, 
trélMorde  !a  république  d«:  Luceme 
en  t  j  04, ,  &  bailli  du  comté  de  Willi- 
fau  en  1  î  1  i;  Jean  Marti,  bailli  de 
Xriens  en  •48o  ,  confeillcr  d'Éut  en 
1 5 1 9  ,  &  oaUS  du  pajrs  £mlibuch 
en  1523. 

/  <f  cinquième  fceau  a  pour  légende  ■ 
HEiNt  ERBi  c'eft  celui  de  Henri 
£rb ,  capttalde  da  canton  d'Uri ,  le 
ncmc  qui  aida,  en  l  5  17,  à  rafer  le 
diSteau  d«  Lugano .  «Se  dont  le  fils, 
RvmainÈA, étoit  A  1 5  3  3  ,  MIR  de 
la  province  lîljre  del'Argcu:  Ton  fceau 
n'a  point  d'héaume  ni  de  lambrequins; 
n  eft  prerquc  effacé»  &  il  n'offre  que  le 
haut  d'une  croix  (  Leu,  ibid,  tom,  VI, 
p.  j  8 s  :  Zurich ,  1752,  in'4.*  ). 

Le  jixième  fceau  cil  également  la  ns 
heaume  &  lâns  lambrequins  ;  il  cfl 
de .  .  .  i  croix  de,  .  ,  dont  le  pied 
éfl  recourbé  à  dextre,  .  .  La  légende, 
fur  les  bandelettes  ,  eft  cITac -l  r  je 
crois  que  cVioit  celle  du  fccau  uc 
*  Jean  Fiecfdi,  capitaine  de  Sdiweitz, 
canton  qui  fuît  pour  le  rang  celui 
d' Uri ,  dont  étoît  Henri  Erb.  £n  l  j  i  o 
Jean  Fleckli  ou  flaeckli,  de  Schweitz , 
t  toit  bailli  du  comté  de  Sargans  (  Lea , 
ibid,  tom.  V 1 1 ,  p.  i^ùi  Zurich, 

«753  »  '".--f-V. 

Le  ftptiême  fceau,  qui  eft  de  cire 
vcne,  a  héaume  &  lambrequins.  La 
légende  des  bandelettes  porte  :  Ha\ S 
Se  H  WA  KZJU  URERi  c'étoit  l'écu 
de  Jea.n  Schwarzmurer ,  mtanùn  ou 
chef  de  la  vUlc  db  ciinoa  de  Ziq  t 


l'^cu  eft  de . . .  au  maffacre  iX  col 
de  cerf  en  profil  de, rehauOc  d'ua 
héaume  fermé,  dextre,  ooinonné,  fur 

lequel  eft  la  tête  d'un  cerf  de.  .  ,  , 
l'écu  eft  orné  de  Umbrequhu,  Pe  pa- 
retlles  armes  de  Sehu^nt^tnurer ,  ronC 

grav<'e5  dans  la  chronique  Helvétique 
de  Sioumpff pag.  tj6,  édtude  Zunch 
1 54.8  ,  in-fii,  en  Allemand)  ;  etiet 
font  blalbnnées  dans  VAnnoria!  de 
l'Empire,  par  Jean  Sibçnmachefi 
impiiiué  fin-S.'pag.  i^j)  à  Nu* 
rembcrg  en  i  6  1 2  ,  &  dans  la  Science 
des  Armoiries  ,  par  Pierre  Palliot 
( pag.  4jt  î  Dijon ,  1 660 ,  In- fi/, 
)ît;-J  :  CCS  armfs  Itoîcnt  d'cr,  an  nuif- 
fure  ù'  cdde  cerf  en  pnfl  du  fabie 
cimier  rehaufle  d'une  tête  de  cerf  de 
fable,  tournée  à  gauche,  Iambre(|uîiis 
d'orif  difablt.  La  tàmiUedeif/<n.'flr^- 
maurer  (Leu ,  ibid.  tonu  XV,  p-  ssi» 
j;^/  Zurich,  1760,  in-4.*)  ,  & 
dite  par  corruption  Schiyar^murer  ^ 
originaire  de  la  ville  de  Zurich  ,  & 
illuftrc  dans  les  Aftes  de  cette  répu» 
blique  ,  ^toît  dîvifïe  en  plufieurs 
branches,  dont  l'une  s'établit  à  Zug, 
vers  la  fin  du  quinxièoie  ûécie.  Jean 
Schwarstnitrer  étotr  tmmân  ou  chef 
du  canton  de  Zug  dés  l'an  1508;  II 
remplit  cette  charse  pendant  neuf  ans: 
les  hiftoriens  de  Suitle,  Seettler  (b)  , 
Graffer  (f)>  &c.  en  parlent  avec  de 
grands  éloges.  En  15  12,  iorfque  Ic« 
SuilTes  rétablirent  Maxlmillen  Sfbrce 
dans  Milan,  il  fît,  au  nom  des  Can» 
tons  ,  le  difcuurs  au  Duc  <k  à  la 
Nobleflè  du  Milanès  ;  il  éioit  l'un  des 
ca[)itaincs  de  Zug,  à  la  Iiataîlle  de. 
Marigaan  €01515  :  il  fut  à  Berne 

(t }  Sittlltf,  Annales  Btrntmùt ,  fmrs  prhnt , 

p.  47  ;  &  5  6  J .  A". «  i  6      .  in-Ji  l.  Gtrmanith 

(t)  VVurflifen,  «tani  ù  Chroj)t<ju<:-  B«l«./.  VU, 
cep.  iv,  fi.  fotti  6c  Griller,  Htrofi  Ht  ht  lia. 
Btfilta,  I  6i±,iif^.'Jig.f,  ifi,(c  troinpcoi. 
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avoyer  Je  Frîboiirg ,  les  a  extraits  d'après  Michel  Stettferi 
(Aimaies  Bernenfes ,  pars  prima ,  p.  508)  dans  Ton 

HiÛoke 


en  Décembre  1 5  1 6  »  Tiin  des  «feux 

AmbafTaflturs  que  le  coros  Helvétique 
eiwoya  à  Paris  pour  fceller  ,  en  la 
préftncc  du  Roi ,  le  Traité  de  la  paix 
perpétuelle  qui  avoït  été  concilie  à 
Fribourg  en  Suiflc  le  Nowmïwe 
de  la  mèm."  annJc. 

Stcnler*  écrit  que  Schwantmurer 
fefta  &  Paris  jufqu'à  Pâques  1517, 
qu'il  en  revînt  avec  (on  coUégiic  Pierre 
raick ,  avoyer  de  Frlbourg;  qu'à  leur 
déparc ,  le  Ror  les  combb  de  les 
bieiilaits;  que  Sciuvarzmorcr  mourut 
à  Berne,  dans  l'été  de  cette  année,  & 
que  le  bruit  courut  qu'il  avoit  été 
emi>oin)nr.c.  "Wcrner  Steîncr,  deZuij, 
dont  /'ai  ia  Chronique  manulcxitc  (dj , 
&  qui  vivoit  dans  le  minie  temps , 
dit  que  et-  L^ndammc  mourut  à  Berne 
AU  commencement  de  Juillet  '  S  i?» 
Â  que  malgré  la  chaleur  de  fêté» 
fbn  corps  fut  tranfporté  à  Zng  pour 
y  être  inhume.  Siciner  nous  apprend 
<^uc  Schwarzmurer  étoit  natif  de  Zu> 
rich  ;  il  eo  parle  avec  éloge  ,  fans 
taire  Tes  défauts.  On  voit  à  Zurich, 
fur  la  façade  de  l'hôteNdc-ville  »  le 
bufle  fculpté  de  ce  Landamme,  parmi 
ceux  des  Chefs  les  plus  illuftres  de  la 
Suilfe. 

Léonard  Critb,  capÎMÎne  de  Bâle , 
fiella  le  traité  de  Dijon  après  Jean 
Schwarzmurer  ,  de  Zug  ;  mais  Ton 
A:eau  o'ejûilc  plus.  Ce  Grieb  étoit 
un  Savant  dtfUogué  dans  i'Univeiljté 

'  '"^"'^  ^ 

(t  )  Wurililifl ,  Oircninuc  Allcnurxtcilr  B.i!c, 
t,  Vlf.i-rtp  IV ,  uat-  ioytf"  foi';tàik.  i  jlo, 
infu!.  ijti.lcT ,  Htrvts  Hclvtri* ,  p.  i  90  &  i  92  , 
8ajiJ.  ,t ,  1  /;  i  4 ,  in-4 .'//.  Gnmémieè. 

Lu,  1),:').  hA\  At  \iSmne,t9m»IX,f.a9t. 
2ur«l)«  >7^t» 


de  Bâle  (e)  ;  il  fut  triboQ  ét  cette 

ville  en  i^o.^  ,  &  employé  dans 
diverfes  dictes  du  corps  Helvétique  : 
il  étoic  en  1 5  12  ,  l'un  des  dépurés 
pour  remercier  le  pape  Jules  II,  pour 
i'épéc,  le  clupeau,  &  les  étendards 
honorifiques  que  ce  pontife  avoit  en- 
voyés aux  Camoos  »  comme  aus 
défênlèurs  du  Saînt-Siége  ;  ce  fut  Idi 
qui  fit ,  au  nom  des  Cantons,  le  remer- 
ciaient au  Pape.  Jules  11  lui  accorda 
par  un  bref,  que  lor(bu*ua  dtoyeii 
de  Bâle  dcvîenaroîc  do«eur,  il  pour- 
roit  être  en  même  temps  chanoine  de 
la  Cathédrale  de  cette  ville.  J'ai  la 
copie  du  difcours  que  Léonard  Cricb 
prononça  devant  le  Pape ,  au  nom  de 
tous  les  Cantons ,  à  Rome  ,  le  2^ 
Novembre  i  9  12  ;  il  efl  en  latin  :  \t 
l'ai  trouvé  dans  la  Chronique  manui^ 
critedeGîlles  deTrchoudy,Landarame 
du  canton  de  Glaris  ,  qui  vîtoIi  alors , 
&  Que  l'on  regarde  comme  (e  plus 
exact  des  hiftonens  de  ia  Suiflè;  ce 
difcours  laconique  cfl  plein  de  force 
(8c  de  majellé.  Cafpar  Lang,  de  Zug, 
l'a  aufll  inréré  dans  fon  hiuoire  Ecclé- 
fiaftiquede  la  Suiflè  (totn.  1  ,p. 
94.91  Einfidien,  1692,  in-foifig. 
GerinanicèJ ,  d'Inès  un  livre  imprimé 
à  Venife  en  1569.  Chrétien  "Vurf- 
tifen  ,  a  fait  graver  dam  fà  chronique 
de  Bnle  les  armes  de  ^7r/V^  ,''//:  .  Vif, 
c/tap,  j  y,  p.çoSJi  il  rapporte  encofe 
(  Ibîd.  Ih,  ri/,  chap.  Vi,  p-  Stj) 
que  Léonard  Gricb  fut ,  cii  «  >  i  }  » 
capitaine  des  Bâiois  au  fiégc  de  Dijon  ; 
&  n  déiairie  le  Traité  qui  fait  f*obfec 
de  cette  difTtrtatîon. 

Le  huitième  Jet  au  du  Traité  de 
Dijon ,  e(l  celui  de  Piene  Tafirnerf 
en  françois  Tavcrnîtr ^  capitaine  de 
Fribour^ j  \ï  e/i  de,  »  m» ,  t  *  l'étoile 
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Hiftoire  Helvétique  ,  (  Tum.  VU,  p.  62.  —  6^;  Fribourg  en 
Sulflê»  1751,  mS»  )*  Si  M.  l'abbé  Gamier  eût  connu  (on 


dt%,  ,  .  couvé  de.,  ,  .  hé.iumc  fermé  , 
tmiraé  à  droite  ,   rehmffé  de  deux 

trompes  de  totirmh  de  Iaml)rc- 

quîns  de.  . ,  on  lit  fur  les  bandelettes 
Peter  Taferner.  Pierre 
Tavcrnicr  étoit,  en  i  506  ,  cl.i  p^'it 
Confèil  de  Frîbourg  (  Lru ,  Diil. 
hill.dc  la  Suiflc,  tome  VI I,  p.  ^771 
iP"  terne  XVllI ,  p.  ^4  )■  GcrnarJ 
Tiviemirr  étoit ,  on  1532,  prévôt  de 
Saint-Nicolas  à  Fri()oiir<^,  (Se  chanoine 
de  Soicure  :  cette  famille  ell  préfco- 
temem  étdnt«.  '  ^ 

Le  neuvième  fi  fiW  cfî  ccîitî  de  Daniel 
Babcnbcig,  avoyer  ou  chef  du  canton 
de  Soleure  ;  <m  fit  (ùr  lc$  bandelettes , 

Daniel  Ba  le  dedans  de 

l'écu  c(l  effacé  ,  le  héaume  paroît 
encore  ;  H  eft  tourné  à  droite  &  grillé , 
<?c  on  le  voit  rehaulTé  d'une  croix  pen- 
chante. Daniel  Babenbcrg ,  fut  avoycr 
deSoIeuredepuisi  500  jufqu'eni  517» 
date  de  û  mort  (  I  eu  ,  ibid.  tome  II, 
p*^;  ir  tviiif  XVJJ,  p.  2ç6,  2pp 
iT.jty)  ;  il  conimandott,  le  4.  Avril 
1^99  ,  les  Troiipo";  de  Soîciirc  au 
combat  de  firudetholt^  contre  Idrincc 
de  la  Ligue  de  Souabe  :  HafFncr  en  parle 
3VCC  diflindioii  dans  b  cbrooique  de 
Soleure  (f)- 

Le  dixième fceau  efl  celui  d'Éberhard 
de  Fulach,  capitaine  de  Se  haffTiaufen  : 
on  lit  fur  les  bandelettes . . .  Ha  rtvon 
FVLAC.  .  .  t^^i  l'écu  èfl  de  .  .  . 

parti  de   au  croiffiint  de.  .  .  . 

conrourné;  le  héaume ,  tourné  à  droite 
&  grillé,  eft  furmonté  d'un  detm'vol 
frneftre  de» ic$  lamiirequias  font 
de. . . .  Fime  ^llioc  blafbnoc  ainfi 
les  araui  dt  Fubcb*  en  Siûllc  (g)  t 

f  f)  Part.  I  ,  p.  4  !  t  ,  (•■''  /'T.'.  y  f  p4 
dr  3  o  2.  SoI«irc,  I  666  ,/»^.>f.  en  lUemina. 

(g  )  Soetice  d«  «mioirie*  ,p.  Sibtnm»- 
^er  .  ArnioViil d«r  rEm|«te.  f. »ùtilivnnit€tl , 

Tomé  XLL 


(i'cr  ail  lion  de  i^unilcs  ,  parti  d'arw 
au  croijj'ant  ccntourné  d'argent.  On 
voit  dans  la  chronique  àv  Stouuij  f 
f  tome  II  t  p.  79  )t  à  -  peu  -  i)rcs  les 
mêmes  armc^  de  Fiiljch  ;  la  Alaifbn 
de  ce  nom  ,  l'une  des  pjus  andetines  & 
des  plus  illulTres  de  Schaffhaufèn  , 
s'éteignît  à  Dit  {fenhofen  en  Turgovîe , 
dans  Te  XVII.*  fiècle;  M.  Leu  (ibid. 
ttmte  VII,  pag.  4.69  —  ^7  /  /  Zurich , 
'75  3  >  "'''4-'J>  en  a  donné  lin  extrait 

Sénéalogique,  &U  pat  le  d'Ebcrltard 
e  Fulach.  Biicel!»,  dit  qu'il  mouiut 
en  I  54-4.  ;  ce  bonéd  flîn  de  Wein- 
fartcn,  a  aufTi  donné  ics  Tables  gcnéa« 
logiques  de  la  maiiôn  de  Fulach ,  de* 
puis  l'an  1270  (h). 

L'onzième  fceau  attaché  au  Traité 
de  Dijon ,  offre  pour  légende ,  H  El  m 
Eri?;  l'écu,  fjns  heaume  «i  fans 
lambrequins  ,  prék-nte  le  haut  d'une 
croix,  dont  le  pied  r(i  un  triangle 
rtmrrfc  de .  .  .  Henii  Er!)  ,  c,Tp*t3ine 
du  canton  d'Uri,  appctfâ  une  féconde 
fois  Ibn  fcel  â  ce  "rraité ,  pour  Ulric 
Andacher  ,  qui  l'en  avoir  prié  ;  ce 
dernier  fut  Landamnie  ducantciud'Un- 
derwalden -le-bas ,  es  années  15IO 
&  I  j  1 5  (  Leu ,  ihid.  tome  I,p.  21  jf 
àf  tome  XVIII,  p.  6S7 ,  t 
(à  famille  palToit  pour  l'une  des  pltit 
anciennes  dans  ia  mag^ftrature  de  ce 
Canton. 

Le  dotr^ième  fceau  n'a  pas  de  lé» . 
gende,  du  moins  elle  clleAàcce;  l'écu 
antique  f  fans  héaume  A:  lambrequins  , 
offre  de.  .  .  .  au  croijfant  r  i/rié  à 
droite,  &  il  cil  rehauflé  d'un  croiflanf 
renverfé,  duquel  s'élève  une  gerne  de 
fleurs  des  prés.  Je  foupconne  que  ce 
(ccau  ctoit  celui  de  Marc  Mad ,  du 
confèil  deClaris ,  que  Fridolin  Gtûatbé 

etértm  Qm».  CniââiuittÊfisi  FrmK^mtisé 
A/mm»  itij.àh^.Jif. 

Aaaaa 


73^  MÉMOIRES 

ouvrée  »  îl  fe  fût  épargné  d'ajouter  avec  Amelot  de  U 

Houmye  {uj,  mi  Traité  de  Dijon,  des  articles      ne  i'y 

tmi    I  «njj^^nw^m  II  .III  .1  I     I       I  ■ 


OU  Cd/iUi ,  ca[M;ajne  de  ce  Canton, 
avoic  pvi-  de  f'cillcr  le  Tr.iiié  en  ("on 
nom.  Marc  MadouMaad,  (Lt>i, 
ibîd.  tome  VII/ ,  p.  S;  tome  XU, 
y.  ^opj  ,  avoit  été,  en  1502  & 
151  o,capitaiite-proi€âeurdc  l'abbaye 
■ét  Saînt-Gall  ;  Il  fuc  Landunnic  du  can- 
ton de  Claris  tu  i  j  i  j  &  1  5  2  5  ,  &. 
député ,  en  1 J 1 6 ,  pour  conclure  la 
paix  perpémelfc  avec  le  rot  de  Fiance? 
jl  fut  encore  cfq'UTé  ,  en  t  5  26  ,  à  la 
difputc  de  ia  Religion  ,  à  Bade  en 
^rgcu.  Afati  ou  matd  défigne»  en 
vieux  Allemand  ,  un  pré  ,  matt. 

Fridniîn  Gtilati ,  qui  pria  ic  con- 
feîller  Mad  de  fceller  pour  lui  le  Traite 
de  Di't^n  ,  rrn'r  d'une  ramiiie  diliîn- 
gUCc  du  canton  de  Claris  (  Leu,  ilid, 
tpme  VHt, p.t6,i$;  Zurldi» 1 7 5 4-> 
în-^.*)  ;  (feux  de  Ton  nom  avoient 
été  tués  pour  la  lii)e:;é  de  Iclt  pnttic , 
Walther,  en  1388,  à  li  itii  de 
Nefels,  &  Jacquin  k  celle  de  fiàlc, 
en  (444.  FrîdoTin  Gatatl,  capitaine 
aufiégedc  Dijon  en  1513,  mena,  en 
1521,  une  compagnie  de  Giaronois 
au  fêrvice  du  pape  Léon  X ,  ôi  paHa 
la  même  année  n  la  léte  d'une  coni- 
|>agnic  au  fcrviccdu  roi  Franco»  l/'j 
il  (è  trouva  aux  fi^^s  de  Bapauroc, 
Landrecies  &  d'HcfcJin  ;  fon  tiîs  Cnf- 
pard  Galari ,  ca^.iuiinc  au  l'crvice  de 
rrançois  I.",  en  i  j  ^7  <5<  i  543  ,  eut 
pour  fiJs  le  céîèhre  Cafjtard  Galatî  » 
qui  contribua  beaucoup  par  fa  vLileiir, 
à  fa  vi^oire  d'Arqués  ;  Henri  I  V 
l'honnroit  d'une  aiTec^îon  (Inpulicre. 
Galati  a  tic  le  premier  colonel  du  ré- 
giment des  Gardcs-Suîfl'es  ;  il  vécut 
)  u(i|u'cn  Juillet  1619»  qu'il  mourut 

{nj  Obfervaiions  hirtoriquts  <5c  pol] 
le  receuil  des  Traités  de  paix,  ÔLÇ*  |»ax 
tf/jj  Paris,  i6^},in-^'  fg. 


k  Paris  :  on  voit  fbn  portrait  à  Badea 
en  Argeu,  dans  la  (aile  où  fe  lient  la 
l>îétegéoérale.exiraordinaire<ir»tfei2e 
Cantons  &  co-AUi«  ducoiBi  Hetvc- 
tique.  Galad  «toit  Forade  de  Sm 
tenip$. 

On  ne  trouve  pas ,  dans  le  nomlte 

des  fceaux  attaches  au  Traité  do  Dijon, 
celui  de  Henri ///:-/uj/",  capitaine  d'Un, 
qui  approuva  cependant  l*accord  avec 
Henri  Erb  ,  autre  capitaine  du  uicme 
Canton  ;  apparemment  il  (è  contenta 
du  fceau  de  fbn  oompatrioie  (  Leu , 
iti*/.  terne  X,  p.  izj,  ^27-  Zurich, 
1756,  in-^*  )  i  là  famille  ell  une  dcj 
p'us  ilhiftrcs  du  canton  d'Uri.  Henri 
Jin-hcf  ou  Jin-hceff  dont  il  cil  ÎCÎ 
qucliion,  ûolt  ,  en  15  lO,  baiiil  du 
comté  du  Khintal;  il  fut  tue  en  151$, 
à  la  bataille  de  Mariguan.  Les  Hillo- 
rîcns  (i)  parient  avec  grand  éfoge  de 
Waltncr  lm-hof,Landammedu  canton 
d'Uri,  tué  à  celte  bauille.  Philibert 
de  ta  Mare  ,  Con(ê!iIer  au  parleoieot 
de  Dijon  ,  pofledoit  jurmi  les  manuf- 
critsde  fa  bibliothèque,  l'hilloire  (k) 
du  fiége  de  Dijon  par  les  Suiflès  ,  Taa 
1 5  I  5  ,  &  le  Traité  fait  avec  eux  p^r 
Louis  ffeigiuur  de  la  TréinMlU,  11  cite 
aufli  dans  fbn  catalogue  des  hiftoiîen» 
de  Bourr;ognc  le  dejpn  d'une 

pièce  de  tapijjtTie  de  haute-lice  qui  tfi 
en  Péglifr  de  Notre-Dame  de  Dije», 
en  laquelle  efl  rej'réfemc  lejîége  tait 
devant  Dijon  par  ks  Suijjh  ,fn/j/j. 

(>)  PauJus  Jofku.  ta.  XV.  H,jL  P.jitt 

(ki  preuve».  Lammri ,  H'jt  rUt  r:.m  Ptt^ 
(O  téid,  p.  aSt  •$* 

itit]Ufs  fur  les  Traité  des  IVInoes  &ni 
:Fxcd«rîcl.^waTd«  tmut  i,  /r.  /^^^ 
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trouvent  pas. 'Je  vais  indiquer  Tes  additions  8c  omiflions; 
Tamour  de  la  vérité  eft  le  feul  motif  de  mes  obfervations. 

M.  l'abbc  Garnier  dit  que  les  Suilîéi  (lipiilèrent  dans  le  //v/w/^Tr-'^ 
Traité  de  Dijon,  que  le  Roi  aboiiroit  le  concile  de  Pife  ,  T'L^^'lLi' 
envcrroit  des  dcpiités  à  celui  de  Latran ,  6l  le  reconcilieroit 
avec  le  Saînt-Sitge.  Le  Traite  ne  parie  cependant  ni  du 
concile  de  File,  ni  de  celui  Je  Laiia»;  il  porte  fimplement 
que  le  Roi  fera  au  Pape,  £uis  délai,  la  reftitutîon  de  tous 
ies  pays  lujets  de  rÉgiife. 

M«  l'abbé  Garaier  dit  qo'ii  eft  ilipulé  dans  le  Traité, 
que  le  Roi  feroU  droit  à  Tempereiir  Maxi  milien  &  à  Tardiiduc 
Charles,  fur  leurs  prétentions  au  duché*  de  Bourgogne  « 
fuivant  le  jugement  des  arbitres  qui  feroient  nommés  de  part 
&.  d'antre ,  pour  régler  cette  conteftatîon.  On  a  maintenant 
fous  les  yeux  la  teneur  du  Traite;  y  a-t-ii  le  moindre  veilige 
de  ce  qu'on  vient  de  lire! 

Suivant  M.  l'abbé  Garnier ,  le  Traité  porte ,  que  le  Koi 
l^nonceroit  en  faveur  de  Maximiiien  Sforce ,  à  tous  les 
droits  qt^i  pouvoît  avoir  iiir  le  duché  de  Milan  &  le  comté 
d'Aft  :  qu'il  évacueroît  les  châteaux  de  Milan  &  de  Crànone» 
8)L  promettrolt  de  ne  plus  coulèrver  aucune  prétention  fur 
l'Italie. 

M.  l'abbé  Gynier  me  permettra  de  lui  répondre ,  que  le 
Traité  original  ne  dit  pas  un  mot  de  Maximiiien  Sforce, 
il  rtîpule  leulement  qtje  fe  Roi  remettra  fans  délai ,  entre 
les  Hiains  des  Cantons,  le  duché  de  Milan  &  les  villes  & 
feicrneurics  de  Cicmone  &  d'Ail;  il  n'y  a  rien  en  général 
de  l'Italie  :  Louis  y  eil  qualifié  roi  de  Sicile,  On  ne  voit  pas 
dans  le  cours  du  Traité ,  que  la  TrémoiUe  renonçât  pour  lui 
à  ce  titre.  La  Ibrtie  des  garnilôns  des  châteaux  de  Milan  & 
de  Crémone  eft  prelcrîte»  U  canon  refera  dans  les  châteaux 
évacués.  Tout  cela  a  été  omis  par  le  Continuateur  de  M.  l'àbbé 
yefly.  U  en  eil  de  mtme  de  l'article  IV  du  Traité  »  portant 
dcfcnfe  an  Roi  de  tirer  de  la  Suifle  des  gens  de  guerre» 
lans  le  conleiUcmeni  de  la  majeure  partie  des  Gaulons. 

i^e  Traite  de  Dijou  poctoît  encore,  iuivant  M»  i'abb4 
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Garnier ,  que  ie  Roi  payeroit  aux  Smiïcs  ,  tant  pour  îes 
frais  de  la  guerre  que  pour  d'anciens  arrcrnges  de  lolde  ou 
de  penfions ,  ^ithtre  cents  mille  duaits ,  &  huit  mille  à  Ulric 
éle  Virtcmhcr^;  mais  ie  Traité  ne  parle  pas  d'anciens  arrérages 
de  foide  ou  de  penilons ,  conimci  cleinb  par  ia  lomnie  de 
/jiuiîre  cents  mille  écus  à  couronne ,  fixée  par  l'accord ,  pour 
le  retour  des  Suijfes  Jaës  ieur  pays»  D'ailleurs,  il  ne  s'agît  pas 
ici  de  Attcats,  mais  déçus  à  cwromt;  Tarticie  de  deux  mi/le 
écus  à  couronne  pour  les  autres  Nobles  qui  avoient  fuivi  les 
Suillês,  eft  totalement  omis,  ainfi  que  l'article  VII ,  qui 
renvoie  à  la  forme  judiciaire  les  gens  de  guerre  SuifTes  qui 
ont  des  prétentions  contre  le  Roî.  Les  rcièrves,  tant  pour 
ie  Roi  que  pour  les  Canton?  ,  exprimées  dans  le  dernier 
article  du  Traité  ,  lont  également  paiices  lou.s  lilence  :  elirs 
paroilTeni  ccjHndant  importantes,  lur- tout  celle  du  Tape  au 
nom  du  Roi  6..  des  Cantons  (x) . 


(n)  On  pcnfcra,  fans  doute,  cîe  mtnic  d'autres  pièces  originales  que  je 
loîns  îcî,  toutes  relatives  au  Traite  de  Di|on  j  elles  m'ont  été  communiqués 
rariM.  W\hii  FoucIut,  lav.-^r^t  AcadcDiicien«  ^ui  uavaiik  à rUUbjrcgcnca'- 
iogi^uc  de  la  mailbn  de  ia  i  rcniuiile. 

I.  CmpU  ék  M' Jean  Sapin ,  jadis  Receveur  général  deSsnfgogKt, 

h  caufe  de  l'emprunt  que  le  feu  Roy  Louis  XII  que  Dieu  abfo'tlle,  ordonna 
être  ftût  au  ducht  de  Bourgogne  &  pays  adjacents ,  pour  aider  à  fournir 
ie  paiement  de  certaine  grant  Jvmme  promife  aux  Ligues  des  Suijfes  par 
le  traitté  de  paix  &  tfpoUamm  feàst  mue  leuri  Députés  tenatu  iejeg* 
devant  ia  vJlk  A  Dijan,  au  nws  ét  Jèptemère  tau  mU  emq  cm  }f 
treize. 

II.  Copie  des  Lettres  patcîites  de  haut  &  puiflant  prince  M.** 
de  la  Treinoilie,  Lieuttaam  gênerai  &  Gouverneur  pour  le  Roy 
en  fês  |)ays  de  Bourgogne  &  adjac«mz,  par  ie(queiles  appert  qu'il 
a  coin  mis  &  ordonné  noble  homme  matftre  Jean  Sapin  Confeiiier 
du  Hoy  notre  Sire,  &  jadis  Rtceveur  général  de  Tes  finances 
^iditz  pays  de  Bourgogne,  à  prendre  ôc  recevoir  par  manière 
d'emprunt ,  des  nuinans  &  habitans  d'iceux  pays  &  autres  circon- 
voifms  tant  en  gcncral  qu'en  partfculier,  toutes  &  chacunes  lêf 
fonimcs  de  deniers  cjui  par  eux  pourront  être  preik  es ,  pour 
jybdei  à  fournir  partie  de  k  ii^iune  de  quatre  cent  dix  oiii  ccu»  iisi^ 
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^fomilè  &  accordée  aux  Commis  &  Députez  des  Suitiès  tenant  le 

îîcge  devant  la  ville  de  Dijon  au  mois  de  Sejnembre  i  5  i  3  ,  par 
certain  traiue  &  appointement  avec  eux  par  mondlt  â.'  ie  Gou- 
verneur. . 

Lmiis,  feigneur  de  la  TreoK^e,  comte  de  Ctifaies  &  de  fienon, 

vicomte  de  'i  houarz,  prince  de  Talmond,  baron  de  Craon  &  de 
Suiiy ,  Confeiller  &  premier  ChainheîUn  ordinaire  du  Roy  notre 
Sire  ,  Lieutenant  gentrai  &  Gouvenicur  pour  ledit  Seigneur  en  fes 
pays  &  duché  de  Bourgogne ,  Maiconnc^ ,  Auxerrots  &  adjacentz, 
à  M/  Jean  Sapin  Conleiller  du  Roy  notredit  Sire ,  &  Receveur 
gi-ncfaî  defdites  finances  efdits  pays  de  Bourgogne,  falut  &  dilec- 
liun.  Comnif  j^our  parvenir  au  bien  &  fuieté  deldiis  pays  de  Bour- 
ogne  &  autres  pays  &  leigneuries  du  Roy  nolhedit  Sire,  &  obvier 
la  deftniâion  d'iceux  »  mefinementde  cene  ville  de  Dijon  qui  étoit 
afflegée  par  ies  Suifl'es  &  autres  ennemis  d'iceiui  Seigneur ,  ait  été 
ce  jourd'liuy  fait  &  conclu  certain  traitié  &  appointement  de  paix 
perpétuelle  entre  nous ,  pour  &  au  nom  du  Roy  nollredit  Sire  d'une 
part  ;  4c  Meflê/'  des  Ligues  ou  leurs  Députez  d*antre  part ,  ])ar 
lequel  traitté  ledit  fiegea  été  levé  &  toute  guerre  &  hoftilité  pacifiée, 
moyennant  la  fotnine  de  quatre  cent  mille  écus  qui ,  entre  autre  cliofe , 
a  été  proniife  &  accordée  payer  à  nofdits  Seigneurs  des  Ligues  à 
certains  br iefs  termes ,  félon  qu'il  ell  bien  &  amplement  diciarc  uudit 
traitté  pour  i'entretennement  duquel ,  &  pour  faire  le  premier  payement 
ibit  ex|  eJ  ent  &  trezHieceffaire  de  finir  &  trouver  promptement  U 
fbmmc  de  deux  cent  mi!  écus  par  forme  d'emprunt  fur  les  manans  Se 
habitans  des  villes  &  lieux,  tant  de  cefdits  pays  de  Bourgogne 
qu'antres  drconvoilîns  »  &  de  ce  qui  (êra  par  eux  »  pour  ce  prefté 
au  Roy  noflretfix  Sdgneur ,  leur  bâiller  letn«  ft  leuné  pour  leur 
rembourfement.  SçAVOiR  ,  vous  faifons ,  que  nous  ce  confideré, 
confîans  de  vos  fiience,  expérience,  loyale  prud'hommie  &  bonne 
diligence ,  v  ou:>  avons  commis  &  ordonne ,  cotmnettons  &  ordonnons 
par  ces  préfêntes,  &  vous  avons  donné  fk  donnons  pouvoir  de 
prendre  &  recevoir  par  forme  d'emprunt  deiditz  manans  &  habitans  y 
tant  en  général  qu'en  particulier,  toutes  &  chacu!>es  les  femmes  de 
deniers  qui  par  eux  pourront  être  pour  ce  preAees  au  Roy  nuflredtt 
Seigneur ,  pour  IceUes  convertir  &  emploier  par  vous  au  payement 
de  partie  de  ladite  (bmme  de  quure  cent  mil  écus  ,  félon  que  par 
îceluy  Seigneur  fera  mandé  &  ordonne.  Et  fur  ce  faire  &  bailler 
à  ceux  (jui  leront  ledit  prelk  de  lettres  de  récepirîé  des  roimnes 
<(u'ils  lui  délivreront.  Promettant  par  iceiies ,  les  en  lem- 
iMurfer  des  deniers  qui ,  pour  ce  £âre ,  lui  (êrom  ordonnés  3c 
appointez  par  te  Roy  noiîre  dit  Seigneur  ;  de  ce  Aire  >  dei 
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dcpendances,  vous  avons  donné  &  donnons  pcfuvoir  ,  c-cTimifTiori 
â(  mandement  elpécial.  Donné  audit  Dijon,  le  ireizicme  jour  cie 
iicpteiubfc ,  i  tin  1^3;  ainfî ^ffté  DE.  LA  TrÉmoille. 

1 1  î.  L  ETTR  E  Ae  Louis  Je  la  TrémotUe  au  Rot  Louis  XII^ 
au Jujet  du  Traité dg  Dijon,  Jujtj  Septembre  i  $ij  (a). 

SiRB,  tant  &  fi  irfiii  îiiimMnmf  1  tpifi  fiiffii  piiii,  1  Tfii»  Tuiiiiii 
grâce  me  recommande. 

Sm ,  piaile  vous  f^avoir  que  j'û  veu  le»  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m'efcripre ,  par  le%ielies  je  voys  que  treuvez  ieTiaiâë  «k  paix  iâit 
entre  vous  &  Memeii»  Ligues  merveiUeurement  étrange.  Par 
ma  foy,  Sire ,  comme  je  vous  ay  ces  jours  paHez  efcript,  It  eft-U. 
Mais  la  mauivaife  provifîon  qui  efloit  par-des^i  «?i  audi  pour 
conlèrver  âc  garder  votre  pays  Koyàunie,par  iadvisèc  conieii  des 
gens  de  bien  eftans  id  aveccpm  moy ,  j'ay  eftécontninAde  le  ûîie. 

Sire»  vous  meicripvez  que  je  ne  devoye  conftiUir  Ttiiâé » 
la  duchié  de  Millans.  ifirt,  regardez  l'article  que  avez  envoyé 
à  MonT.  de  Lorraine  (h)  t  duquel  m'avez  envoyé  le  doubk ,  par 
lequel  eft  dit,  que  on  accorde  auxdits  Soin/Tes,  les.  dnftémfac 
de  Millant  &  Crémomie  »  &  que  vous  délporterez  de  b  quereBe 
dudit  Mil! int»  je  vous  envoyeledoiihtediidttartide»  VOUS ûijipli^ 
ie  voir  ôc  iire. 

Sire ,  quant  à  Ail ,  comme  je  vous  ay  efcript ,  voyaiu  iefdits 
Souiflês  oe  que  leur  ay  dit  n'avoir  de  vous  pouvoir  de  le  baUier, 

ne  confentir ,  quand  vous  leurs  enverriez  cent  mille  efcus ,  &  vous 
exculer  envers  eulx  ,  de  ne  pouvoir  fitofl  treuver  le  demeurant ,  9l 
<jpie  feriez  diligence  de  le  ueuver  &  envoyer.  11  me  ietobie  qua 
l'on  tronverdt  quelque  bon  moyen  de  finie  quelque  bonne  dbolb 
avec  eulx  dudit  Aft*  £t  Sat$  l'on  a  veti  aultrefTois  des  Roys  ipi 
ont  fiuidc  leurs  querelles  pour  les  grans  affaires  qu'ilz  avoient^ 
lelquelles  par  a}jrès  »  bout  de  lewf^tes  a&ùcest,  ont  repriniès  de 
après  reconquilès. 

•D«M;kn  ^     conqnefte  qne  vous  lèifti»  de  le  Duchié  *,  vona 


(  c  )  F.îte  trouve  aufTî  Jar«  les  mn- 
pulcriti  de  Bcthunc,  n.°  8^64.;  M.l'abl  c 
Garaicr  en  a  donné  des  tragmens ,  |>as 
foiijouri  ttuâs;       dt  ftt  tim  XXU» 

(!)  Antoine,  <Uîc  de  Lorraine  év  tlf 
Bar  clt-piiis   Dt-tcniurc  i)n8,  jufqu'À  (a 

jBort  en  I        fiU  du  grand  Acnc  i  1  •  li 


ci'ît  Itc  p.ir  fcJ  vîfloirci  fur  \c  àw:  de  Tk)t;r' 
gctgne,  tf,  (jui  le  montra  conHamnimt 
t\&\t  ami  &  allié  des  Cantons.  On  fA 

3ue  (et  Suilië*  ardent  é|é  ici  inllnimei» 
e  (bn  r^tabUiléRicnc  ilint  fe  durlié  dt 

Lurriïne,  Tailn  ^l'ne'-'  g'  ;uf!  des  iii:^i.:''>rs 
Aîaijoiii  d'Aii:r;ihe  &  dt  iMnrainr  , 
AL  le  è'.ircr.  de  Zur-L^/ét^tf^O^t^^JJ^ 
Vuii,  tyjo^k-S^*: 
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faifTites  aux  Véililiens  Crtmone  &  la  Giradade  ;  néant  m  oings,  par 
auitre  moyen  (t)  y  Tavez  reconquife  :  aiiiiy  pouvez-vuus  »ire  de 
cecy  ;  car  je  ne  fid»  aucumiiwm  obligé  de  ie  voiu  ftite  rattffier  ^ 
par  quoy  ponitez  toujoius  prendre  querelle  &  adion  fiir  ce  que 
n'avois  de  vous  j>ouvoir  ne  puiflance.  Je  n'ai  voulu  envoyer  vos 
Jettres  que  leurs  cfcTifjvie/  puurce  que  ieufs  maadiez  m'avoir  donné 
puiÛàuce  de  bcluuiguer  avec  euix. 

Sw,  il  vous  plaira  veolr  le  ineycn  conwie  ronpoum  icie  avec 
euIx  pour  le*  garder  de  rompre  ;  car  s'îlz  congnoiâênc  que  oa  oe 
ienr  veuille  «enir  {ironif  (Te  ,  Te  rejoindront  avec  l'Empereur ,  5c 
letournerom  plus  putli^iiu  que  aup<u-avant  :  ne  puis  veoir  que  l'on 
puiflê  «ntrer  avecques  eulx  en  difliflHilaiic»! ,  que  on  ne  leur  envoyé 
quelque  argent. 

S'irc  ,  vous  nrefcripvez  que  voulez  aflembler  Mefîleurs  de  votre 
Sang  &  le  parlement  de  votre  Royaume  avant  que  accorder  ledit 
Trai<^é  ;  la  choie  eil  ijien  longue ,  m«iis  je  vouidroys  bien  c{uc  1  euilie^ 
6it;  car  je  liib  leur  qaH  ny  a  tel  ny  qui  ne  dilê  que  je  vous 
ay  faieu  ioyaument  fervy ,  &  je  croyc^J^nr,  que  !;ien  le  con^noifiêz. 

Sire,  au  regard  de  foruffier  cette  ville  *  ,  foyei  leur  que  t  P'^ogj 
Mellîeurs  de  Saint- Vailier  ,  d'Aubiguy  (t)  tSa  moy,  mec^rons 
toute  peine  de  oe  fiipei  nais  c*eft  la  plus  iiial<4ifèe  à  fortifier  que 
fufl  oncques  ville  par  l'advis  de  tous  les  gens  de  bien  qui  y  font. 
Sirt ,  il  vous  plaira  advifer  par  tous  les  moyens  t]ite  l'on  pourra 
envoyer  devers  lefdits  Souifles ,  &  me  adveriiflt^z  de  voire  vouloir. 
Car,  Sir( ,  je  ieray  le  tout  de  ce  qu'il  vous  plaira  moy  commander; 
die  de  ce  que  j'ai  £Ét,  Sttf,  n*acc«lêz  moy  ieuf ,  mais  par  Tadvis  âc 
confeil  de  tous  les  gens  de  iûen  cAans  avec  moy>  penlîiit  vous 
avoir  fait  bien  gros  ferx  ice. 

Sire,  il  vous  plaira  envoyer  groffe  puiflànce  de  par-deçà;  car 
foyez  (èuTy  Jinr .  que  vous  aurez  lefHits  Souilles  &  l'Empereur  lur 
vos  bras  avant  la  fin  du  mcxs  qui  eft  commencé,  fi  on  ne  leur  tient 
promeflê  ;  &  H  med«z  en  cette  viiie     V  ou  vu  .*  houunes    *  Utm 


(c)  T.n  I  509  ;  ce  fut  la  mîmc  innt'c 
que  le  roi  Loui.ii  XI I  gagna  en  pcrloiine 
la  bataille  d'Agnadcl  ou  de  Giaraddada 
fitr  les  Vénitiens,  ie  14  Mai.  Vovcs  it* 
faflfs  desRohdeIt,  Mà^m  JTt  ^rtémt  &  dt 
ffl'r  df  Prurèen  de  jus  1 4)7,  pur  U  P,  du 
Lor.d<i,f>,  t  o — /  t  ;  Paris,  \        ,  in  -  S  •* 

On  appelle  Ghirrra  d' Addn,  un  diflrid 
du  Miiantz  entre  Bcrg.imc  &  Lodi;  c'cft 
Jà  on  on  trouve  Ag«a<Itltit, 

(if  ican  dsfbitkn,  ftlfpieuNicSaiai' 


Vallier  ,  maniuis  Je  O  rtone  ,  lieutenant 
général  au  L'ouvcriicment  de  Dauphinc  6c 
grand  féncchal  de  Provence  ;  père  de  U 
cdèbre  Diane  de  Poitiers.  duchefTc  de 
Valentinots,  mort  en  1^)9.  O<i^o/  dt 
î^nnti»ny ,  Gencalogirs  hilhtiques  des  Alat- 
fo  s  Souvrraiitfs  ,  lom.  IV,  p,  ,  ; 
[Vis,  1738. /w-^.'/-'. 

frJ  tiobert  6tuart  d'Aub^ny ,  créé 
mtr&hal  de  Fnuwc  «n  ijij,  &  mon 
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d'armes  ,  Se  vi."  hommes  de  pied,  ou  Te  eflayera  de  la  garder. 
Alais,  Sire,  en  la  bande  que  nous  avyons  que  je  vous  ay  maiidc 
efcript,  quelque  cho(ê  qui  vous  en  fenibie,  &  à  Meffieurs  eftans 
par-delà  ,  l'on  ne  vous  a  pas  faitîl  petit  fervice. 

Sire  ,  je  n'envoyraj  point  dçvers  leklits  Souilles ,  c{iie  je  n'ay  ouy 
ce  que  me  dira  le  Gouverneur  ('f  )  d'Orlcaiis  de  par  vous  ;  &  li  vmis 
die,  Sirtf  que  je  vous  ay  détrappë  d'un  aulfî  gros  âit  que  lamais 
Gentilhomme  vous  détrappa  ;  tant  que  je  vive ,  je  ne  fèny  chofe 
fans  vous  en  advenir ,  deulle-je  perdre  votre  ]>ays  &  la  vie  avecques  ; 
car  je  voys  bien  que  je  fuis  en  votre  nialie  grâce,  ians  l'avoif 
é^erri ,  &  pour  vous  avoir  &  à  votre  dit  Royaume  plaifir  de 
prottilît;  &  fi  jeeuHe  aultrement  fait,  n'euflîez  à  cefte  heure  quo 
Auxonne:  &  lufTeiu  lefdits  SouifTes  en  votre  Royaume  plus  avant 
cjue  nVR  ledit  Duchié  ,  de  long  &  de  largçj  je  vpuidrois,  Sut^ 
que  euiiiez  veu  ce  que  j'ay  veu, 

S'ffê,  à  telle  lin  que  voyez  le  vouloir  que  a  r£nq>eKiir  di» 
retourner,  je  vous  envoyé  une  lettre  rjue  m'a  efcripe  un  faonum 
qui  tous  jours  m'a  adverri  de  tniites  chofes  véritables. 

Sirt t  vous  m'efcripvez  que  MM.  le  Mareiciiai  (g)  &  d'Aubigny 
«femeureront avec  moyg  Sm,  ce  m*eft  un  gros  réconfort;  nuris 
uiondit  fieur  le  Marerclial.sW  va  p«r<4evers  vous,  Jequd  vous 
dira  beaucoup  de  chofes. 

Sire  t  les  compaignies  de  MM.  de  Duras  (h)  &  de  Cambres 
ne  (ont  payées,  lefqueiles ,  pour  ct^caulê,  on  ne  peut  fère  tirer 
en  avant;  ibnt  vers  Lyon  les  compaignies  de  Provence. 

Sire ,  il  vous  plaira  envoyer  argent  pour  extraordinaire  &  pour 
payer  les  pyonniers ,  nous  avons  cuidé  tout  perdre  ;  &  ne  penfez 
pas ,  Sire ,  que  on  fe  puiiïè  ayder  de  ceulx  de  ceHe  ville  ,  car  tous 
•dotent  dernièrement  cachez  è$  caves ,  &  s'en  cAoit  allé  Ja  plus 
grant  part. 

Sire,  il  îàut  que  je  vous  efcripve  encore  ung  coup  du  ' 

qui  en  tous  les  empars  éc  aultres  chofes  pour  votre  1èr vice ,  a  fait  tout 
ce  quil  a  ellë  au  monde  pollîble  de  firire  ;  &  y  a  merveilleulêmeat 
tnvailii^  :  i  cel^e  çaiilê ,  il  vous  plaira  efciipre  an  Receveur  géoéial 


ff^  iMKtbt  ét  Lae  ;  il  AMiii  «mène 
vn  coq»  de  troi^ct  i  la  Trcmoill«.  V'oy. 
i/Ummtt  êt  VÀcadmte  de  Dijon ,  tome  I." 
fD  ^2  à"  S4  :  Dijon  ,  f-yf") ,  in-  fg. 

fjf)  Vnifeaiblabicmcnt  Jean -Jacques 
Tnvulc*  4e  Milan  ,  créé  -  martclul  «le 
IVjUlpe  en  I  ^oo ,  mort  cii  Déc.  i  $  1 8. 

(kj  Je  crois  i|iw  c'^it  Jam  de  Dur- 


fort  ,  fcignnir  de  Dur.is.  qui  comiinndoic 

cinquante  lances  à  la  Lutaille  de  Rasennc  , 
le  I  I  Avril  1511;  ijui  kn  gouvcrniur  de 
Crt  'nc  Cil  l^ml)jr(]ic  i.i  mcmc  aniire,  où 
il  rouiînt  le  ÏKgc,  &  oui  mourut  a  Orme- 
lan  en  AfUr.ic ,  ie  1 1  Avril  1510.  DiÛitm 
delà  Nol'lfffr ,  /w  Al.  la  Chfiuyt-dn-BoiSt 
WMt  y,  f»  ^sji  Puis ,  1771 , 

dB 
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9è    penfion  €|ui  lui  a  été  nigniéè ,  qui  lui  eo  ibit  baillé  quelque 

parf  Te;  car  je  vous  advife,  Sm ,  que  toutes  Cet  lUaUbns  ont  été 
Lruilées  ,  ét  perdu  ce  qu'il  avoit  dedajis. 

Sire,  je  prie  notre  Seigneur  qui  vous  doiiie  très -bonne  vie 
&  longue.  A  Dijon  >  le  XXlll,'  |our  de  Septembre. 

Votre  irès-humbîc  &  très- 
obéiflàm  rabget  6c  ferviteur 

DE  LA.  TaÉMOILLE. 

Sùfcr^tkn,  m  R07»  mon  Souverain  Seigneur. 

IV»  Lettres  Patentes     Ro/,  Le  25  de  Septembre  1513/ 

Lo  vs  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France.  A  no^e  très» 
cher  &  amv  coufm  ie  fieur  de  ia  Trémoille ,  notre  Lieutenant 

Sentirai  &  Gouverneur  de  nos  pays  &  duciié  de  Bourgogne 
A  L  V  T  .  &  imeâion.  Comme  puis  jpeu  de  fours  en  ça  les 
quantons  des  Ligues  appelés  Suiues ,  (oient  defcendus  en  notre  > 
pays  de  Bourgogne  ,  à  grand  noml)re  de  gens  en  armes ,  &  comme 
de  vingt-Cept  à  o-eute  mille  hommes  de  hdUe  Nation  «  lâns  les  auues 
leurs  adliérans  &  alliez,  avec  bonne  &  ^TulTe  bande  d'artillerie; 
&  après  avoir  prilês  aucunes  petiies  Places  &  Chateaulx  à  l'entour 
de  notre  ville  de  Dijon ,  font  venus  mettre  le  ficge  devant  laditte 
ville  ,  &  icelle  battue  de  leur  ditte  artillerie,  julques  à  li\  rpr  î'allaut. 
JLi  coiiridtrant  par  vous  le  grand  péril  èc  dangier  en  cjuoy  eiloit, 
non-lêulement  ladite  Ville  »  mais  le  refte  de  noldits  pays  de 
Bourgogne  &  Champaigne ,  qu'ils  avoient  délibéré  &  euliêttt  pu 
piller ,  brufler  &  détruire ,  &  de  là  tirer  j^lus  avant  en  notre  Royaume, 
parce  que  fi  jironipiemeni  n'euU  ctc  poUibie  trouver  gens  pour 
ccmibattre  fi  groH'e  puiûânce  qu'ils  eftcient  enfemble  »  avez  ûilt 
i|uelqne  Traiité ,  appointement  avec  eux  par  %on  qu'ils  Ce  font 
reùrez  de  nofdits  pays  de  l^ourgogne  ,  moyennant  entre  autre 
choie  la  Tomme  de  quatre  cent  dix  mille  écus  fol ,  par  vous 
à  eux  promife ,  payabte  i  deux  termes,  à  fçavoir,  eft  la  moitié 
dedans  la  fin  de  ce  nuxs ,  &  l'autre  moitié  decbns  la  lelie  S.'  Martin 
prochaine.  Et  parce  que  à  roccafion  dt  s  autres  grand/  &  quafy 
infujiportables  charges  cSc  dépens  que  avons  cy-devant  fupportées 
£c  avons  encore  à  iupporter,  ainll  qu'il  eft  notoire,  pour  obvier 
&  réfifter  aux  daropnëes  machinations  ,  confpiradons  &  entreprifes 
que  le  roy  *  d'Angfo:i  rre  &  autres  nos  ennemis  &  adverlaires,  fes  *Heori  Wlt 
addérans  &  alliez,  onr  taides  contre  nofdi;/  Royaume,  Pï\>  & 
Seigneuries  où  ils  foiu  prvl'uuicmcnt  dekenUi:>  à  grofie  pujiiaiiwe 

TomXLl  £bbbb 


Digitized  by  GoOglc 


MÉMOIRES 

A  arm^e»  îï  ne  nous  feroit  polfible  fatisftire  &  foumif  à  îaditte 

fomme ,  mais  nous  faut  aider  par  rKfcefTité  &.  contrainte  de  nos  bonnes 
"Villes,  &  principalement  de  celles  de  nofdits  pays  6l  duché  de 
Bourgogne  ,  c^ui  en  ce,  ont  principal  intéfeft,  de  quelque  bonne 
fomme  par  manière  de  pfeft  que  leur  fert>ns  rembourfet  :  aiinement 
ne  nous  feroit  pofllbJe  pour  le  prcfent  y  donner  ordre  -,  mais  pourroit 
tomber  cette  chofe  en  plus  grand  inconvénient  que  devant  ;  pour 
lequel  preft  deiuander  &  re<iutrir  ,  mefinement  à  nos  Ville*  de 
notiedit  pays  de  Bourgogne  ,-Mafcomiois,  Auxerrois  &  Bar-litr^ 
Seyne,  qui  font  de  voue  gouvernement  ,  foit  beloin  dt-puter 
p?rr^:>nacres  d'autorité,  cognoilTans la  faculté  d'icelles  villes ,  &  aulil 
entendent  nos  affaires  pour  leur  en  faire  remontrance.  Sfavoir  vous 
Aifons  que  Nous ,  ce  «wifîdéré  ,  &  que  plus  convenabiemcm  ne 
içanrions  pourvoir  de  perfonnage  que  de  vous ,  cognoiflânt  ce  qui 
eiï  rec|uis  en  cette  matière.  Pour  ces  caufes  &  autres'4  ce  nous 
m nmans ,  vous  avons  commis  ,  députe  &.  ordonné;  commettons, 
députons  &  ordonnons  par  ces  préfentes  ,  pour  remontrer  m 
•villes  de  nofditz  pays  &  duché  de  Bourgogne  l'affaire  tel  qu'il 
eft  ,  &  dont  ils  peuvent  ttre  aHez  advertis  &  leur  requérir  f;iie  pour 
furvenir  &  ^der  à  icelui ,  ils  nous  veuillent  preder  julques  à  la 
fomme  de  cinquante  mille  écus ,  &  icelle  defpartir  &  efgaller  par 
les  villes  de  nofditz  pays  &  duchtf,  corniez  de  Mafconnois, 
AÎnMtrûs  &  Bar-fur-Seyne ,  félon  les  facultez  &  puiffance  de 
chacune  d'icelles ,  ainfi  (|ue  adviferez  &  cognoiirez  qu'ils  pourront 
porter ,  &  iefdites  fommes  à  quoi  lefdites  Villes  feront  par  vous 
taxées  &  égailles  pour  fournir  lacfiie  fomme  »  fâîAes  recevoir  &  mettre 
promptement  ez-  mains  de  notre  amé  &  féû  confeiller  &  receveur 
génrrif  âp  no5  f7n;inre'i  dudit  pays  de Boilrgogne ,  M.*  Jean  Sapin, 
au  jour  que  aulii  lera  par  vous  avifé;  leciuel  notre  Receveur  général 
leur  en  baillera  fa  quittance  &  récépiflTé ,  en  verm  defquelles  les  fisoo» 
appointer  &  rembouHêr  defdites  fommes  que  ainfi  ils  prefteront  : 
&  en  outre,  confidérant  que  ne  pourrie/ pour  aller,  &  vous  trans- 
porter en  toutes  lel dites  Villes,  vous  donnons  pouvoir  de  envoya, 
commettre  &  députer  ez  Villes  où  ne  pourrez  aller  pour  fiâire  ieiditiet 
requetses  ou  remontrances ,  td  ou  telz  perfbnnages  que  vous  cognoi- 
trez  qui  (èront  pour  ce  faire,  &  généralement  de  faire  en  cette 
•matière  ,  tout  ce  queadvilerez  &  cognoitrez  qui  fera  cire  à  faire  pour 
le  bien  de  la  chofe ,  &  en  manière  que  ladite  fomme  puiHè  venir 
fianchement  dedans  les  termes ,  êt  ainfi  que  (avez  qu'il  ell  requis. 
£t  pour  ce  qull  lé  y  en  pourroit  trouver  aucuns  qui ,  ignorant 
nofâites  affaires  ,  pcurroient  foire  difficulté  de  nous  faire  lelHîtes 
aydes  &  preUs ,  Nous  ,  confidënuu  l'urgent  bdoin  &  nccellité  qui 
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tn  e(l,  &  l'inconvénient  qui  en  pourroit  advenir  à  toute  fa  cLole 
publique  du  pays ,  s'il  n'etoii  promjuemem  poui  vu  en  cette  inaucre, 
voulons  que  I  ce  "^re  ,  vous  conuttigniez  ou  faites  conuaindre  tous 
ceuix  qu'il  appartiendra ,  &  pour  ce  lèront  à  contraindre  royaulmetit 
&  defdiâ,  nonuhlijiit  oj  Mofition  ou  appellation  quelconques ,  pour 
]el((in:llesne  V()uloi:!>  tire  difitic  de  ce  faire,  vt  us  avons  &  aufîî  vos 
cotnniis& députez,  Jumic  &  donnons  pouvoir,  autorité,  comin.ilion 
&  mandement  rpccîal.  Mandons  &  commandous  à  touz  nos  Jufli- 
tiers.  Officiers  &.  Sujetz  que  à  vous  les  commis,  &  dcputez  en  ce 
faiiant,  foit  obéy,  predeiit  &  donnent  confeil ,  confort,  ayde  âc 
priions,  le  métier  cit  &  requis  en  (ont.  Donne  à  Amiens,  le 
25.'  jour  de  Septembre ,  Tan  de  grâce  i  p  ) ,  &  de  notre  rcgne  le 
ièiziènie;  ainfy  ligne  jur  le  Roy,  1  tvelque  de  Paris,  les  fieurs 
de  Graville ,  a'^iiiiirui  ce  France  ,  &  du  Boucbai^f  ies  gens  dei 
f  mouces  ôl  autres  prélens,  &  Gedoyn. 

.V«  Lettre  miffipe  du  Boy,  à  M,  de  la  TrémoiUe, 

Mon  Cousin,  je  vous  envoyé  un  pouvoir  &  conmiillîon  à 
vous  adreflaut  pour  requérir  aux  villes  de  nies  pays  &  duché  de 
Bourgogne ,  que  pour  ayder  à  fournir  à  la  loimue  qui  a  été  promifê 
aux  Suilles,  par  le  Traitié  n'aguitrc  ù\ô.  aveceuix,  iU  me  veuillent 
preller  fulques  à  la  ibmme  de  cinquante  mille  élcus ,  &  d  icvlles 
iâi<^es  le  département  par  leldittes  villes  félon  leurs  fàcultez  ik. 
piitf&nces,  &  que  advïtërez  &  cogncMtrez  que  chacun  pourra  porter* 
Et  pareillement  j'efcris  lettres  auxdittes  Villes  pour  faire  ce  que  vous 
Jeur  direz  >  ou  mandrez  &  ordonnerez  en  cette  matière  :  &  pour  ce 
que  fv avez  entendez  mieux  que  nul  autre  leldittes  aââires,  je  vous 
prie  que  m'y  (êrviez  èL  portiez  i  ceux  defcDttes  Vtfles  el^ieU»  vous 
pounez  aller,  &  «ix  auti'es,  envoyez  gens  pour  four  taire  remon- 
trance de  merdities  affaires  ,  &  recjucrir  qu'ils  me  jvreOent  lefdittes 
fbfnmes  que  ad v lierez ,  revenant  le  tout  à  ladite  lomme;  mais  il  faut 
que  ce  foit  à  pa)tr  proiiiptement ,  pour  quoy  flûtes -y  comme  II  eft 
■equis;  ft  ftiâes  recevoir  les  deniers  qui  en  viendront,  par  mon 
xeceveur  général  de  Bourgogne  qui  ell  par-delà  :  toutes  fois  je 
n'entendz  qtie  fiiies  aucinu*s  ditlrihutions  des  deniers  qui  viendront, 
î^ifques  à  ce  qi^  par  muy  auireiueiu  en  ail  ctc  ordoiuic  ;  Ql  fur  ce 
îe  vous  mande  mon  vouloir ,  &  à  Oîeu,  mon  Coufin ,  qui  vous  ait 
en  la  garde.  Efcriptà  Amiens,  le  vingt-huitième  jour  de  septembre; 
dÀnU  fgnê  LOYS  ,  &  Gedoyn  ;  &  furperfcritt ,  à  mon  Covfn 
le  fteur  Je  la  Trémoille,  mon  Lieutenant  guierai  0'  Gomemem  de 
Bourgogne, 
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VI*  Ordonnance  du  Gomemesr, 

Lots  y  feigneur  de  ia  Trcmoiiie ,  comte  de  Guynes  &  de 
Benoii ,  Yicomte  de  Thouars ,  prince  de  Talmond ,  baron  de  Ciaan 
&  de  Sully ,  conlëiller  &  prenuef  chimbellan  du  Roy  notre  firCt 

lieutenant  gtnëral  &  gouverneur  pour  ledit  S.'  en  Ton  pays  & 
duché  de  Bourgogne  &  y  adjacentz.  Comme  le  Roy  notre  5.'  nous 
mt  envoyé  certaines  fes  Lettre»- Patentes,  per  ieiqueUes  &  pour  les 
caulès  y  contenue» ,  aona  eft  mandé  que  pour  fournir  h  lonune  dé 

quatre  cent  mille  ccus  ,  accordé/  par  ledit  S.'  aux  S."  tfes 
Ligues,  en  traittant  i'appoiniement  d'entre  le  Roy  notredit  6eigneur 
&  leldit/.  des  Ligues,  ayons  à  remontrer  aux  villes  defdits  pays  de 
Bourgogne,  !es  grandes  charges  qui  de  prcfent  !uy  convient  (up> 
porter ,  au  moyen  des  guerres  <Sc  divifions  eflant  en  l'on  RoyauLne, 
dont  ledit  pays  peut  aflez  élire  adveny  ,  ôc  les  requérir  cjxie 
anendii  ce  que  dit  ell ,  ils  veuillent  preAer  audit  Seigneur  juiques  à 
la  fbinme  de  cinquante  mil  elcus  »  &  icelle  fimune  fiure  receveur  par 
jiotre  bien  aimé  M.*  Jean  Sapin,  recenair  général  dudit  Seigneot 
»  en  fondit  pays  de  Bourgogne:  &  pour  ce  que  préfentement  ne  nous 

feroit  bonnement  poiIîi)ie  vacquer ,  ne  nous  tranfponer  par  les  villes 
de  ce  pays  ne  autres  contmus  en  iceiui  mandenêm,  obfUnt  ce  nue 
ledit  Seigneur  nous  a  mandé  d'^dler  par^evers  luy.  Par  quoy  làk 
expédient  pour  leldittcs  remontrances  faire,  y  commettre  &  députer 
quelque  bon  perfbnnage  ièur  &  féable  au  Roy  &  à  nous,  nous 
conlians  à  plain  des  lens ,  luffifànce  ,  loyauté  ,  prud'homrme  ôc. 
bonne  diligence  de  notre  trez-cher  âc  trez-amé  Jean  {ij,  feigneur 
d'Aunioni  &  d'Ertral^onne ,  à  iceluy  pour  ces  caufes  &  autres  à  ce 
nous  mouvans ,  avons  commis  6l  lubrogé  ;  &  par  la  teneur  de  ces 
préientes,  commettons  &.  iubrogeons  à  faire  les  remontrances  & 
autres  choies  requilès  &  néceflaires  audh  nuuidement  patant  ;  ft  i 
ce  fujet  cuide  donner  mandement,  en  cas  que  aucuns  voullinent 
fîiffl  rcr  payer  les  Ibmmes  à  quoy  feront  impofés  ,  pour  les 
contrâiiidre ,  &  ce  nonobltant  oppolitions  ou  appellations  quel- 
conques pour  lelquelies  ne  voultms  eflre  ^ffké.  Mandons  de 
vecomniandons  à  tous  les  Jufliciers  ,  Officiers  ft  Subjeâs  du  Rof , 
que  à  vous  obéyfTent  &  entenrient  diligemment  ez  chofes  (ouchans 
&  regardons  le  fniû  de  voire  lUfditte  lubrogation  ;  de  ce  faire  les 
cîrconilances  &  dépendances  &  en  vertu  du  pouvoir  à  nou:>  donné 


Jean  lire  cPAamont ,  baron^  de  Couches,  d'Enrabonne,  &c.  licutcnaiit 
géncTxl  au  gouvamement  de  Bourgogne.  DiOiomk  HlklMfrfit  ff^M  kÇi^t^ 
dtê'Bmt^  t,  Jf  ft  ffSi  ParU,  17701  m-^* 
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>fn  le  Roy  mondit  Seigneur,  vous  «tocu  donné  &  donnons  jmv 

cette  route,  telle  &  femblaljle puiflânce ,  comme  ledit  Seigneur  nous 
a  domic  par  Ton  mandement,  auquel  ces  préfentes  font  attachées. 
Donné  à  Dijon,  le  premier  jour  d'OAobre,  l'an  mil  cinq  cent 
A  treize.  Ainfi  fgné  OE  LA  TrÉMOILLs  ,  &  de  (on 
Secr^caire  N.  DE  PEBES5E. 


JVofj.  M.  Le  baron  de  Zur-Lauben  avoit  terminé  ce  Mémoire  par  l'éloge 
&  par  l'extrait  d'une  Diflcriaiion  de  M.  Richard  de  Hiiffey  ,  Prcfidont  hono- 
raire à  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon  ,  &  vice-cliancclier  de  rAcadémîede 
cette  ville.  Elle  cft  imprimée  fout  le  titre  d'Effai  fàflotî^t  fur  le  ftige  'dt 
Dijon,  dans  les  AJéinoîfes  de  Cette  compagnie;  Dij  rif  176^  ,  in-S*  JJt 

^  avoit  été  lue  fûace  aca^Ciult^uc     ^  JaaYit;^  17^1* 
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ÉCLAJRCJSSEMENS. 

SUR 

LE  TRAITÉ  DE  DIJON. 
Par  M.  TAbbé  Garnier* 

CE  Traiic,  il  l'on  peut  ainlî  nommer  un  a<fle  conclu  pai' 
tiei  Miniftres  fans  pouvoirs ,     dcfavoué  par  toutes  les 
Puîflànces  intéreflëes  »  a  loi^-temps  échappe  aux  recherches 
des  Savans;  VarîIIas  fiit  a(tez  heureux  pour  s'en  procurer 
une  copie,  &  il  en  donna  l'extrait  à  la  (îiîte  de  fon  hiftoire 
de  Louis  XII»  C'ell  uniquement  cet  extrait  de  Varillas  qui 
a  étc  n\(c^c  dans  le  recueil  des  Traiici  de  Léonard,  dans  la 
grande  collcdion  de  Hollande  Se  dans  le  corps  Diplomatique 
de  Diimoiit.  Lorique  je  me  dilpolois  à  publier  une  nouvelle 
hiftoirc  du  rcLTiie  de  Louis  XII ,  M.  le  baron  de  Ziir-Lauben, 
Alibcié- Etranger  tic  l'Acadciuie ,  m'avertit  que  la  minute 
allemande  de  ce  Traité  fe  confervoit  dans  une  bibliothèque 
particulière  «fe  Bourgogne ,  &  eut  la  honté  de  m'en  promettre 
une  tradii^ion  littérale:  mais  quoique  je  lui  eufle  rappelé 
JcuA  un  uroJ»  SitU  ««t engagement,  des  occupations  d'un  autre 
genre,  des  voyages  en  SuHTc  «opposcreni  toujours  au  delîr 
qu'il  a  naturellement  d'obliger.  Preffé  de  publier  la  fuite  do 
l'Hifloire  de  France,  &:  n'ayant  plus  aucune  efpérance  de 
recevoir  alîèz  promptement  le  lecours  dont  onm'avoit  Hatté, 
li'olanl  prendre  conliajice  dans  une  pièce  produite  par  un 
Auteur  aulTi  juftement  fulped  que  l'eft  Yariiias;  mais  confi-, 
dérant,  après  tout,  qu'il  n'étoit  point'quefiion  d'un  de  cc^  titres 
qui  fondent  les  droits  ,  des  Nations  &  alTurent  la  tranquillité 
des  Peuples,  mais  d'un  aéle  radicalement  nul,  enfanté  par  iè 
belbin  du  moment,  &  condamne  à  périr,  pouralnfi  dire  en 
naiffant ,  je  crus  que  je  ferois  excufable  fi ,  en  combinant  avec 
les  témoignages  des  Hiftoriens  contemporains,  un  aflêz  grand 
iiombre  de  pièces  mauulgrites  leUtives  à  cette  négociation  | 
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«01  fê  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  je  parvenois  à 
donner  un  réfùltat  qui  prcfeniat,  non  la  lettre  Si  les  propres 
exprefllons ,  maïs  l'e/prit  &  les  principales  dilpofitions  de  ce 
(Traite.  Trois  ans  aprt^5  la  publication  du  règne  de  Louis  XIÏ, 
M.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  lu  àTAcadcmie,  la  traducliou 
îittcralc  du  Traité  de  Dijon,  avec  des  oblervations  où  il  me 
reproche  un  grand  nombre  U  atidilions  douiiflions  impor- 
tantes» Je  vais  parcourir  chaque  chef  de  ces  reproches,  non 
pour  juilifier  les  fautes  qui  peuvent  m'étre .échappées,  cari! 
€fi  bien  plus  fimple  de  lés  corriger ,  mais  pour  montrer  ea 
(juoi  elles  confiltent  &  ce  qui  a  du  y  donner  lieu. 

Les  SuilTes,  depuis  le  règne  de  Louis  XI,  ëloient  en 
pofl'eifion  de  fournir  de  l'inianterie  à  la  France ,  8c  cette 
infanterie  éloh  regardée,  fans  contredit,  comme  la  meilleure 
de  l'Europe  ;  ils  avoient  puiliamment  contribue  à  toutes  les 
conquêtes  que  lc>  bran^tiis  avoient  faites  en  Italie  ;  nijiis 
connoidant  leur  lupcrioritc,  &.  ientant  le  beioin  qu'on  avoit 
d'eux ,  ils  commençoient  à  fe  rendre  difficiles ,  éxigeans  & 
indociles,  &  à  l'expiration  des  Traités»  ils  demandèrent, 
moins  comme  une  grâce  que  comme  une  dette ,  une  aug- 
mentation de  penfion  &  de  iolde.  Louis  XII ,  déjà  mécontent 
'des  inlraélions  qu'ils  avoient  faites  aux  derniers  Traités,  8c 
judement  choqué  du  ton  dont  leurs  AmbafTadeurs  veiK>îent 
de  fui  parler,  les  accabla  de  reproches,  &  les  renvoya  avec 
mépris.  Cette  occalion  parut  favorable  aux  Puiffances  qui 
delîroient  l'abaiflenient  de  ia  France  :  d'un  coté  ,  le  pape  • 
Jules  H  parvint  à  s'allacher  les  Suifîès  à  des  coiuliuons 
infiniment  moins  avantageufès  pour  eux  que  celles  qu'ils 
étolent  les  mûtres  de  renouveler  avec  la  Fiance,  &  dont  ils 
k  plaignoient  ;  de  l'autre  coté ,  l'empereur  Maximilien ,  ami 
plus  dangereux  queTennemile  plus  déclaré,  ofliroit  à  Louis  XII 
autant  deLanfquenets  qu'il  voudroiten  employer,  &  à  la  moitié 
meilleur  marché  que  les  Suifiès.  Cette  rupture  fut  prefque 
également  préjudiciable  aux  deux  Puifîance*  :  les  Suiffes  , 
malheureux  dans  les  premières  entreprifès  qu'ils  tentcrent  lur 
ie  duché  de  Mikii ,  ^  réduits  à  k  dernière  misère  au  milieu 
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<je  leurs  montagnes  ,  qui  ne  iournilîoient  pas  à  leur  iubfif- 
tance,  tentèrent  Je  rensuier  avec  ia  France,  &  eiiv outrent, 
de   nouveaux   Anibaliiulciirs  ,  qui  parlèrent   avec  moins 
d'arrogauLe  que  les  preaiier-s  Louis  ne  ias  trouvant  pas 
encore  aifèz  dociles ,  ou  peut-être  aveugle  piu^  les  premieis 
(îiccès,  meprifa  ces  avances,  &  connut,  trop  tard,  la  faute 
qu'il  veooît  'de  commettre*  Après  la  bataille  de  Ravenne» 
lorfqu'il  comptoit  déjà  la  moitié  de  i'Europe  liguée  contre 
lui ,  il  apprit  que  l'empereur  Maxiniilien  ,  pour  lequel  il 
Seloit  facrilié,  &  dont  il  liiivoil  les  perlides  conlëils,  venoît 
de  retirer  louj  fes  laiirquenets ,  &  etoit  à  la  tête  de  les  ennemis. 
Les  Françi)j.s  affoil^lispar  leur  vicloire  6c  privés  d  infanterie , 
ne  Ce  trouvèrent  point  en  état  de  réli(ter  à  une  mniveile 
încurfion  des  Suiliès  dans  le  duché  de  Milan  ;  jetant  donc 
à  la  hâte  des  gainiions  dans  les  Places  les  plus  fortes ,  ils 
évacuèrent  le  pays  pour  repayer  en  France.  Ceft  dans  ces 
cifconftances  que  Louis  tenta  de  iè  réconcilier  avec  les 
Sui^Tes  ,  &  leur  adre(7Ii  ,  à  ion  tour,  le  maréclud  de  la 
Trcmoille  &  d'autres  Ambailâdeurs.  Les  SuifTes,  enorgueillis 
de  leurs  fucccs,  décorés  par  le  pape  Jules  .11,  du  titre  de 
défenfairs  de  i  Eglile  Romaine  &  rançonnant  à  difcrétion 
îe  duché  de  Milan  ,  quHs  régifîbient  ivus  le  nom  du  jeune 
Maximilien  Slorce,  firent  tiruycr  mille  outrages  aux  Aiiiballa- 
deurs,  &  s'ils  daignèrent  enfin  leur  donner  audience,  ce  ne  fuÇ 
que  pour  leur  prelcrire  des  tuiidiuuns  oiicreulès  &hunn"li.uites# 
Les  relations  de  ces  Ambal&cleurs  (ê  cpolêrvent  i  la  bîblio^ 
thèque  du  Roi,  parmi  les  Manulcrlts  de  Béthune,  lu** 
&  07.  Louis ,  ians  s'étonner  de  Torage  qui  grondoit,  pour 
^infi  dire ,  fur  fa  téte,  fe  hâta  àc  faire  psfiêr  une  nouvelle  armée 
en  Italie:  il  en  confia  le  commandement  à  laTrémoiile,  qui 
fut  battu  à  Novarre ,  &  forcé  de  revenir  fur  fes  pas, 

La  France  ctoit  dan <  !e  danger  le  plus  imminent;  Henri  VIII 
l'attaquoit  du  cûté  de  Ja  Picaniie  avec  l'élite  des  troupes 
d'Angleterre,  groffies  de  toute  la  cavalerie  des  Pays-ba5; 
une  autre  armée  ,  non  moins  formidable,  compoke  de 
^uilTes,  d' Allemands  &  de  Frai|cs-Comtojs,  devoit  percer  par 

h  Bourgogne 
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la  Bourgogne  &  k  réunir  à  la  première ,  (bus  les  murs  de 
Paris.  L'empereur  Maximillcn  sVtoit  d'abord  charge  de 
diriger  la  marche  de  cette  lèconde  aimce ,  puis  efpcrant 
de  tirer  un  meilleur  parti  des  forces  Angloifes  ,  il  i'cioit 
fubflitué  le  fire  de  Vergi ,  &  n'avoit  pas  rougi  de  ie  niciue 
lui-même  à  la  fôlde  de  Henri  Vlll  en  qualiic  de  Cciiciid. 
Louis  Xll,  obligé  de  réunir  toutes  (es  forces  contre  la  grande 
armée  que  deux  Souverains  commandoient  en  perlbnne, 
n'avoit  pu  iaiflèr  à  ia  Trémoilfe ,  pour  défendre  la  Bourgogne, 
que  les  débrb  de  i*arniée  battue  à  Novarre.  LaTrémoiJie  en 
-diilribua  une  partie  dans  Auxonne ,  Saint-Jcan-de^Lâne  Sl  ie 
château  de  Taiart,  afin  d'arrêter  les  Suifîês  devant  ces  places 
fortes  s'ils  prenoîent  le  parti  de  les  alTiéger,  &  de  leur  couper 
les  vivres  s'iLs  les  laiflbient  derrière  eux;  ôc  avec  le  relie  de 
fa  gendarmerie  ,  il  travailla  fans  relâche  à  fortifier  Dijon,  qui 
ji  ctoit  couverle  que  d'une  fimple  muraille.  I.'arnice  ennemie 
marcha  droit  à  Dijon,  &l  après  avoir  pratique  une  brèche 
a  la  muraille,  elle  livra  Tallâut.  Heureulêment  les  SuilTes,  qui 
compolôient  la  prindpale  force  de  cette  armée ,  n'étoient 
pas  ibrt  entendus  dans  l'art  d'attaquer  les  Places  ;  ils  furent 
tepoufiës.  La  Trémoille  voulant  eHiàyer  fi  cet  échec  n'auroît 
rien  rabattu  de  leur  fierté,  leur  députa  quelques  Officiers  défit 
gamilbn,  qui  avoient  entretenu  d'anciennes  liaiiôiis  avec  ceux 
d'entre  eux  qui  avoient  vieilli  au  (ervice  de  France.  Les  confé- 
rences s'établirent ,  niais  les  demnnLfrs  t'es  Siiiffcs  parurent  fi 
exorbitantes ,  qu'on  le  fépara  ians  rien  conclure.  La  relation 
de  ces  confl'rences  fe  conlerve  à  Dijon  &.  au  cabinet  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  parmi  les  nianulcrits  de  Béthune.  Le 
lendemain  les  batteries  recommencèrent,  &  les  Suilfes  livrèrent 
un  nouvel  aflâut ,  qui  ne  réuifit  pas  mieux  que  ie  premier. 
La  Trémoille,  qui  ne  s'aveugloit  point  fiir  le  danger  de  fit 
pofition ,  fit  fortir  de  nouveaux  dépmés ,  qui  furent  fuîvis 
d'un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de  vin.  11  y  avoit 
dans  l'armée  des  Suilfes ,  plufieurs  Capitaines  qui  regrettoient 
au  fond  du  cœur  le  lervice  de  France,  8c  n'avoient  point 
adopté  fînjufte  prévenùon  de  leuAs  compatriotes;  d'autres 
Tome  XL L  Ccccc 
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ctoient  indignés  de  n'entendre  point  encore  parler  des  com- 
miflaires  A fois  qui  avoient  dû  paffcr  en  revue  leurs 
compa^iiie5  ^  acquitter  leur  Iblde  anlTi-tôt  que  i  armce  entre- 
roit  lur  les  terres  de  France;  iii  commencèrent  à  craindre 
de  fe  irouvei'  huii  IuIjI iftances ,  fi  le  licge  fè  prelongeoit;  les 
Ictes  s  ecliaufftreiit  ,  ianî  coiiiidérer  que  la  l'rcmoille 
n'avoit  point  de  pouvoirs  du  Roi ,  <]iï*eux-mêmes  n'^toknt 
point  fuffifamment  autoril^a  pour  ftipuier  au  nom  de  leurs 
Cantons  re/peéUfs,  ils  rédigèrent  en  des  termes  vagues  qui 
(igrû/îeroicnt  autant  ou  fi  peu  qu'on  voudroit,  le  Traite  provi- 
ftonnei  dont  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  vient  de  nous 
communiquer  h  traduiflion  iittcrale. 

Le  premier  article  porte  que,  «le  Roi  Très- Chrétien  fe 
»  comportera  vÎ5-;\-vis  de  notre  très-Siiint-Père  le  pape,  de 
»  manière  que  5'il  tient  des  Places  de  rÉgli/è,  il  fera  toute 
diligence  pour  les  lui  remettre.  »>  Il  eli  d'autant  pluî  difficile 
de  déterminer  lefêns  de  cet  article,  qu'on  fait  très-ceFtainement 
que  Louis  XH,  loin  d'envahir  ie  teiritoii^  de  rÉgliiè,  l'avolt 
prodigieufèment  ëtendui  &  qu'il  ne  poâedoit  plus  en  Italie 
que  deux  ou  trois  châteaux ,  fw  lesquels  le  Pape  ne  formoit 
aucune  prétention*  Je  conviens  qu'il  n'eft  plu*  queftion  dans 
cet  ai'ticle,  comme  dans  les  négociations  précédentes,  de 
forcer  le  Roi  à  Ce  délifter  du  coiu  iie  de  Pile  pour  adhérer  à 
celui  de  Latran  ;  on  auroît  cepcnJaiit  tc  rt  d'en  conclure  que 
Jes  Suifîès  enf'ènt  enîicrcmeiit  renoncé  à  cette  prétention 
imguli^re  ,  piiil(|iie  mcine  aprèi  l'al^olilion  du  cuiiciie  de 
Piiè,  ik  aprci  la  célèbre  journée  de  Marignan  ,  ils  exigèrent 
encore  pour  condition  préliminaire  de  leur  réconciliation 
avec  la  France ,  que  le  Roi  abolit  dans  lès  États  la  pi  agma« 
tique-^nélioH  qui  avoît  été  délurée  comme  fchilmatîque  aur 
coiicile  de  Latran»  C'ed  un  fait  avéré  par  les  regiftres  du 
Parlement  &  le  Traité  de  Dupuy,  fur  la  pragmatiipie  8c  le 
concordat,  imprimé  parmi  les  preuves  des  libertés  del'Égliiê^ 
Gallicane. 

Le  fécond  article  «  rélerve  les  Traites  d'alliance  de  d'union 
»que  k»  Cantons  ont  avec  TEmpereur,  ÔLy  déclare  compris- 
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les  pays  Je  haute  Bourgogne  &  tous  tes  autres  pays ,  terres 

ou  lêigiieuries  appartenantes  à  la  majeftc  Impériale  &  niaifbii 
d'Autriche  &:  limitrophes  clc  la  France.  »  Ce  font  encore  de.s 
e\prcllio]i5  vagiu  5  qui  n'cllieiU  aucun  fèns  dcierminc.  Le 
duché  de  Bourgogne  proprement  dit,  étoit-il ,  comme  je  l'ai 
avance  dans  mon  hiiioire ,  du  nombre  dei  pay^;  rclèrvés 
par  le  IVailé  à  l'Empereur!  11  ell  certain  cjue  ce  Duché, 
réuni  à  la  Couronne  après  la  mort  de  Charies-ie-Téméraire, 
a  été ,  pendant  plus  d'un  ûèc\e,  la  pomme  de  discorde»  fi 
foSi  sânû  m  exprimer»  entre  les  Mailôns  de  France  &  d'Au- 
triche; (]ue  c'étoit  à  la  follicitation  de  l'Empereur  qui  portoit 
le  nom  &  les  armes  de  Duc  de  Bourgogne,  que  les  Suiâês 
y  étoient  entrés  ;  que  ç'efit  été  pour  lui ,  &  non  pour  eux  qu'ils 
l'auroicnt  conquis ,  s'ils  avoient réufîi  à  i'eniever  à  la  France; 
qu'ayant  manqué  leur  coup,  &  dictant  encore  de.s  loix ,  le 
pays  qu'ils  rélèrveat  doit  plutôt  s'entendre  de  celui  qui  étoit 
l'objet  de  la  guerre ,  c|ue  de  ceux  lur  lefquels  il  n'y  avoit 
point  de  contcftation  ;  &  qu'enfm  on  ne  peut  au  moins 
douter  que  Dijon ,  la  capitale  du  Duché,  ne  fût  comprilê 
■dans  ia  râêrve ,  puifqu'à  la  date  du  Traité  il  eft  parié  de 
Dijon  comme  d'une  place  de  la  haute  Bourgogne,  c'eft-à^dire» 
de  la  Province  la  plus  exprelfëment  rélêrvée* 

On  ftipule  dans  le  troifième  article ,  «  que  le  Juché  de 
Aliian ,  les  villes  &  feigneuries  de  Crémone  &.  d'Ail:  avec 
toutes  leur5  dépendances  ,  refieront  entre  les  mains  des 
SuilTes  ;  que  le  Roi  Très-Chrétien  doit  retirer  les  garnifbns 
qu'il  conferve  dans  les  châteaux  de  Crémone  8c  de  Milan; 
que  ai  lui  ni  ici  liéritieii  6l  delcendaui  ne  doivent  conlerver 
aucune  prétention,  <bolts  ni  répétition  Cur  les  duchés  de 
Milan,  les  châteaux  8c  feigneuries  de  Crémone  6c  d'Aft.  » 
J'ai  avancé  que  le  Roi  renonceroit  en  faveur  de  Maximilien 
Sforce,  à  tous  les  droits  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  duché 
de  JMilan  &  le  comté  d'Ail;  qu'il  évacueroit  les  châteaux  de 
Milan  &  de  Crémone ,  &  qu'il  promettroit  de  ne  con(èrver 
aucune  prétention  fur  l'Italie.  M.  le  baron  de  Zur-Lauhen 
.obierye  qu'il  n  eit  pas  fotmc  quelUoo  de  Maximilien  5loi'ce 
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dans  ie  Traité;  mais  il  me  permettra  de  fui  demander  l 
que!  titre  les  Suifîès  flipuloient  pour  le  duchc  de  Milan  ,  en 
c|^ielie  qualité  ils  y  ttoient  entrés?  nctoit-ce  pas  comme 
Itipendiés  ou  ,  fi  l'oii  veut,  comme  auxiliaires  de  Maximilien 
Sforce,  aucjuel  ils  ne  difputoient  point  ce  duché  :  or,  quçile 
diilcrciicc  y  a-i-il  entre  remettre  à  Maximilien  Sforce  les 
place»  fortes  du  Duché  ou  les  remettre  â  iès  ûAéaUl 

Les  articles  V  &  VI  du  Traité,  ilipulcnt  quatre  eents^  mille 
écus-couromie  eu  &veur  des  Suifiês  ;  huit* mille  en  faveur 
d*UIric  de  Wirtemberg,  qui  s'étoit  joint  à  eux  avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  ;  deux  milie  à  partager  entre  les 
Gentilshommes  volontaires  &  les  gens  de  rartillerie.  J'ai 
dit  que  !c  Roi  payeroit  aux  Suiffcs ,  tant  pour  fes  frais  de 
ia  guerre  que  pour  d'anciens  arrérages  de  (okle  ou  de  penlionj , 
quatre  cents  mille  ducat.s ,  huit  mille  à  Ulric  ,  duc  de  Wir- 
temberg.  Il  e(t  clair  qu'à  l'exemple  des  hifloriens  du  temps, 
je  n'ai  mis  aucune  ditlérence  entre  les  ducats  &  les  ccus- 
couronne  »  &  que  je  me  Cvâs  ikrrî  de  la  piemière  dénomi- 
nation comme  plus  généralement  répandue;  aufll  neft-ce 
point  (iir  cette  dénomination  que  rouie  le  principal  reproche 
de  M.  le  baron  de  Zur-Lauben;  il  trouve  mauvais  que  |'aîe 
fait  entendre  que  les  quatre  cents  mille  écus  promis  aux 
Suilîès  fuffent  deftinés ,  en  partie  i  à  l'acquit  d'anciennes 
dettes  réclamées  par  celte  Nation  :  cependant  il  ne  niera 
pas  que  les  Suiffes  ne  rcclamafîent  de  prétendues  dettes  dont 
la  France  ne  recoiuioilfoit  pas  la  légitimité;  on  en  a  la  preuve 
dans  un  grand  nombre  d'aéles  (lui  ie  confervent  parmi  les 
manufcrits  de  Bclhune.  Nous  n  ca  ciicroiis  que  deux  :  le 
premier  eft  une  proteftation  latine  de  deux  Coromii&iies 
que  le  Roi  avoit  envoyés  en  Suide  avant  que  la  rupture 
Àlatat,  avec  des  pouvoirs  pour  tranfîger  far  les  plaintes 
des  Cantons,  &  qui  revinrent  lâns  rien  conclure,  parce  que 
les  demandes  qu'on  leur  fit  leur  parinent  exorbitantes  ;  le 
fécond  eft  une  inftrudion  donnée  au  marquis  de  RothetiB 
&.  à  MorvîHier?,  préfident  du  parlement  de  Bourgogne,  ou 
l'on  lit  avec  furpriie»  que  les  guides  exigeoient  que  le  Roi 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  .757, 
continuât  le  payement  de  leurs  penfions  dfipuis  qu'ils  avoient 
rompu  ouvertement  avec  la  France ,  &  qu'il  payât  la  foide 
des  troupes  qui  avoient  forcé  les  François  à  évacuer  le 
JViilancs.  Or ,  •  lorique  deux  Puifiances  qui  font  en  guerre 
l'une  contre  i  autre  ,  concluent  un  Traite  de  paix  ,  ii  eft 
naturel  qu'elles  tianligcjit  lur  les  objets  cjui  les  avoient  fait 
recourir  aux  ai'mes  ;  il  ell:  donc  à  prclumcr  (|ue  les  quatre 
cents  mille  ccus  llipults  dan^  le  1  raiic  ,  ne  lurent  pa^  accordés 
aux  Suillês  uniquement  pour  leur  retour  dans  leur  pays, 
maïs  encore  pour  l'acquit  de«  dettes  vraies  on  faulTes  ils 
fépétoient  contre  la  France. 

Telles  ibnt  les  additions  qui  m'ont  été  reprochées  par 
mon  lavant  Confrère  :  elles  ne  méritent  point  le  nom  d'ad- 
ditions ,  puilqu'elles  n'ajoutent  rien  d'elîèntiel  au  Traité , 
qu'elles  n'en  altèrent  aucune  des  conditions  elîèntielles ,  & 
qu'elles  font  fidèlement  extraites  de  pièces  relatives  à  cette 
affaire ,  &  non  moins  authentiques  que  le  Traite  ;  ce  font 
plutôt  des  explications  &.  des  éclaircilîemtns  qu  il  ell  fouvcnt 
utile  Si  quelquetois  indiipenfable  de  fournir  aux  Itdeurs, 
ou  peu  aiteiuiis  ou  peu  infbuits  ;  car  il  eft  des  cai  où  en 
«'attachant  trop  rîgoureuièment  à  Ja  lettre ,  on  rifquefoit 
d'égarer  Ces  leéleurs  :  citons -en  un  exemple  tiré  de  ce 
même  Traité.  Dans  ie  iroifième  article  où  l'on  itipule 
l'abandon  du  duché  de  Milan  de  la  part  des  François,  & 
l'évacuation  des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan,  ii  n'cft 
point  queftion ,  ainiL  que  l'a'  obfervé  M«  de  Zur-Lauiien  » 
du  jeune  Maximiiien  Sforce,  fon  nom  ne  paroît  dans  aucun 
article  du  Traité  :  en  voyant  donc  îes  Suilîes  ftipuler  leuls 
pour  ce  duché,  6c  exiger  qu'on  remette  en  leurs  mains  les 
fortcrelFes,  combien  de  leéleurs  n'auroient- ils  pas  jugé  que  les 
Suilîes  s'en  regardoiciU  LomniepropricHaires,  ou  qu'ils  avoient 
je  projet  de  s'en  emparer  ;  cependant  un  pareil  Ibupçon 
ièroit  injufte  &  injurieux  à  la  nation  Helvétique ,  qui  ne 
Ibngeoit  qu'à  afemir  fur  le  trône  le  jeune  Maximiiien 
Sfofce  Ibii  allié  :  la  meilleure  preuve  qu'on  puillè  donner 
iqu'eUe  ne  ibngea  jamab  à  ie  dépouiller ,  c'dt  qu'en  e&t 
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elle  ne  le  dcpoiiilla  point;  car,  quelles  iorces  auioït-jf  eu  x 
lui  oppofer.  J  avouerai  cependant,  par  rapport  aux  cicux 
premiers  lu licier,  que  s'il  eût  été  en  mon  pouvoir  de  me 
procurer  une  copie  du  Jraité,  je  me  ferois  renfermé  dans 
lc5  exprefTions  vagues  dont  fe  font  Cervls  les  rcdadeurs, 
ibit  à  dellëin ,  Coii  par  Incapacité  ;  car  il  eft  bon  d  oblêrver 
que  ces  Capitaines ,  métamorphofès  en  Mînifires  picnipo- 
tentîaires,  ne  iàvoient  peut-être  pas  figner  leur  nom: 
pailbns  maintenant  aux  oniiffions. 

M.  le  baron  de  Zur-Lauben  me  reproche,  i.**  d'avoir 
palTc  fous  fiience  l'ariicle  qui  défend  au  Roi  de  lever  des 
ibidats  Suiffes  iàns  ie  conlentcmeiit  de  la  majeure  partie  des 
Caillons  :  2.**  de  n'avoir  pas  dit,  en  parlant  de  l'évacuation 
des  châteaux  Je  Crémone  &  de  Milan  ,  que  les  François 
en  rortiroieiiL  avec  dîmes  ùw  bagages,  <Si.  laillèroieni  leuleraenl 
Je  canon  qui  appartenoit  i  ces  Places:  3.^  d'avoir  fupprimé 
les  deux  mille  écus  à  couronne,  (li^ulés  en  faveur  des 
Gentilshommes  volontaires  &  des  0(hciers  de  l'artillerie: 
4.**  d'avoir  omis  l'article  VII,  qui  renvoie  à  la  forme 
judiciaire  les  particuliers  Suides  qui  auront  quelques  pré- 
tentions à  faire  valoir  contre  le  Roi  ;  &  enfin  l'article  dernier, 
qui  rcfervc  au  Pape  une  place  dans  ie  Traité  ,  t  int  de  la 
part  du  Roi  que  de  celle  des  Cantons  :  ces  omillions,  & 
iuf-tout  les  dernières,  lui  paroillèiit  importantes. 

Ma  rcponfe  Icra  courte.  Je  n'ai  point  parle  de  la  défenfê 
de  tirer  des  foldats  Suifîès  fans  l'aveu  de  la  pluralité  des 
Cantons,  parce  que  ce  règlement  de  police  intérieure» 
întéreiïïtnt  pour  Je  corps  Helvétique,  né  i'étpit  pa5 
lement  pour  la  France  ,>  qui  n'a  jamus  prétendu  avoir  le 
droit  de  tirer  des  foldats  de  cette  Nation  ^'en  vertu  des 
Traités  d'alliance,  ni  cmpicher  cj^ue  les  Cantons  ne  puniiiènt 
à  leur  volonté,  ceux  de  leurs  lujeis  qui  contrevenoient  à 
leurs  règlemens.  J'ai  fupprimé  les  conditions  de  l'évacuation 
des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan ,  parce  qu'elles  ne 
contcnoicnt  rieji  que  de  très-ordinaire,  &  que  d'ailleurs  ces 
châteaux  ne  lurent  point  évacués  en  vertu  du  iraité.  Je 
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71'al  point  £ùl  mention  des  deux  mille  cens  promis  aux 
Gentilshommes  voiontaires &  aux  Officie»  d'artillerie,  parce 
que  l'Hilloire  luî  le  charge  point  de  ces  menus  dctaiis ,  à 
moin5  qu'ils  ne  tiennent  à  de  plus  grands  intérêts  ,  qu'ils 
n'aient  été  i'occafion  ou  la  caufe  de  quelque  événement 
mémorable.  J'ai  garde  le  lilcnce  lur  i'aiticle  V  1  1  ,  qui 
permet  aux  particuliers  Suilîcs  de  faire  valoir  dans  Ics  tri- 
bunaux de  la  Juftice  leurs  prétentions  contre  le  Kui  ,  tant 
parce  qu'il  ne  donnoit  aux  SuiHês  aucun  droit  dont  11$  ne 
liiflènt  déjà  en  poilêlfion  par  des  conventions  anicrieures» 
que  parce  qu'il  dt  notoire  que  nos  Rois  n'ont  fermé  1  entrée 
de  leurs  tribunaux ,^  ni  aux  étrangers  en  temps  de  paix,  ni  à 
Jeurs  fujets  qui  ont  quelques  demandes  à  former  contre  eux  : 
enfin,  j'ai  omis  l'article  qui  réferveau  Pape  une  place  dans  le 
Traité,  tant  de  la  part  du  Roi  que  de  la  part  des  Cantons, 
parce  que  cette  rélêrvc  étoit  alors  une  chofe  fi  ortlînaire, 
qu'on  ne  trouvera  pas  un  lèul  Traité  entre  des  Puillances 
Catholiques  ,  où  elle  ne  loit  formellement  eue  ncée. 

Si  de  pareilles  omi liions  dévoient  éUe  regardées  comme 
autant  de  prévarications  dans  le  genre  hiftorique,  j'avouerai 
fans  oeine  que  je  me  regarderois  comme  infiniment  coupable* 
I-e  icul  règne  de  Louis  Xil  renferme  plus  de  trente  Traité^ 
de  paix  ou  de  Ligues  of&nfives  &  défenfives;  de  ces  trente 
ou  quarante  Traités ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  (bit  beaucoup 
plus  important  que  le  Traité  de  Dijon  >  qui  ne  foit  trois  ou 
quatre  fois  plus  étendu  :  en  prenant  le  parti  d'analyièr  en 
détail  tous  1(5  articles  qu'ils  renferment,  en  y  joignant  un 
prc'cî-s  non  moins  inAniC^.if  8c  fouvent  plus  intérefîànt  des 
ncgociaîioiis  cpii  les  ont  précétlci  ou  fuivis  ,  le  lèul  article 
ck'5  ncL^ociations  Ions  ce  règne  ,  aiirtiit  laciletnent  rempli 
trois  ou  quatre  volumes;  nuis  comme  cet  article  doit  tiie 
«n  proportion  avec  les  autres,  comme  la  guerre,  la  légiHa- 
tion,  les  finances,  les  intrigues  dont  la  cour  de  Louis  XII 
lui-même  ne  fut  pas  exempte,  doivent  entrer  dans  la  corn- 
pofilion  dé  i'Hifioire ,  &  y  tenir  dautant  plus  de  place 
qu'elles  ont  eu  une  influence  /buvem  plus  grande  Se  tou- 
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jours  plus  direéle  que  la  politique»  fur  le  bonheur  ou  le 

malheur  de  Ta  Nation  ;  il  s'enfuivroit  que  j'aurois  dû  donner 

douze  ou  quinze  volumes  fur  ce  règne  ,  &  m'écrier  avec 
Perfe,  qiiis  legct  hac !  II  ne  fufiit  pas  qu'un  fait  foit  vrai, 
qu'il  foit  neuf,  c'cft-à-dire,  qu'il  ait  été  ignoré  par  les 
flifloriens  précédens  ;  qu'il  ait  excité  la  curiofité  &  lei 
recherches  des  Savans ,  çour  qu'il  acquière  le  droit  d'ocuper 
une  grande  place  dans  1  Hiftoire ,  il  raut  de  plus  qu'il  porte 
un  caraâère  particulier  qui  !e  difiingue  de  la  foule  des 
évènemens  ordinaires»  &  qu'il  prâènte  quelque  objet  d'uti- 
lité ou  d'inflruétion.  Sous  ce  point  de  vue ,  c'eft  la  conduite 
de  laTrémoiile,  qui,  avec  une  poignée  de  ibldats  découragés, 
défend  contre  une  armée  formidable ,  une  grande  province 
toute  ouverte,  qui  méritoit  d'être  expofée  dans  le  plus  grand 
détail  :  les  conditions  illufoires  du  Traité  de  Dijon  ne  vou- 
loient  qu'être  indiquées  ,  &:  quoiqu'elles  n'ocupent  qu'une 
page  dans  l'hilloire  du  règne  de  Louis  XII,  peut -être 
aurois-je  encore  mieux  fait  de  les  réduire  à  cinq  ou  fix 
lignes ,  en  ne  particuiariiànt  que  la  renonciation  au  dudié 
de  Milan,  &  les  quatre  cents  mille  écus  promis  aux  Suifiês, 
les  deux  (êules  conditions  ipédiiques  &  fondamentales  de 
ce  Traité. 
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*M  É  M  O  I  R  E 

,  é 

SUR 

DES  NOMS  DE  PEUPLES  et  DE  VILLES, 

Dont  le  Fragment  du  xci!  livre  de  Tïte-Live,  trouvé 
dans  im  Afanufcrh  du  Vatican  ,  de  l'ancienne 
Bibliothèque  Palatine ,  fait  mention. 

Par  M,  d'Anville. 

CE  t^ul  lait  i  objet  Je  ce  Alciiiuire  appartient  à  l'Elpagne, 
qui,  dans  ce  que  iournit  ranciaine  Ccugiaphie,  e£t 
chargée  d'un  grand  nombre  de  pofitions.  Il  ftimt ,  pour  en 
|irendre  quelqu'idéé,  de  feuilleter  Ptolémée,  fie  ay  voir 
avec  beaucoup  de  Nations  particulières ,  un  dénombrement 
encore  plus  confidérable  des  Villes  attribuées  à  chacune  de 
ces  Nations.  Pline  y  ajoute,  par  le  détail  qu'on  lui  doit, 
des  ilcpartcmens  juridiques  fous  le  nom  Je  Conventus,  formels 
par  i'aliociation  de  plufieurs  Villes  ,  dont  les  principales 
donnent  le  nom  qui  diltingue  les  départemens  ,  ce  qui  n'a 
pu  prendre  une  p^u^eille  forme  qu'uprw  Iciablilièmenl  de  la 
domination  Romaine  dans  toutes  les  parties  de  ce  continent 
ikns  diitin^ion ,  &  les  écrivains  Efpagnols  appliquent  i  ce| 
Conventus  le  ternie  de  Chancellaria,  On  ùàx  combien  les 
nations  Ibériennes  apportèrent  de  répugnance  en  diffêrens 
temps ,  îofiga  fera  bel'a  Numantia ,  à  fubir  le  joug  que 
Rome  vouloit  leur  impofer ,  &.  qui  fiit  une  fuite  de  la  riva» 
lité  de  puifîânce  entre  Rome  Se  Carthage.  Plus  de  deux 
îfièclcs  s'ctoient  écoulés  depuis  l'entrce  des  armes  Romaines 
^n  Elpagne,  julqii'à  l'entier  affervilTement  des  Cantabres  & 
J^es  Allures  ious  Augufte,  Cantaber  Jerd  domitus  cnîcnâ , 
I  ■   ■  ,        ■  I   

*  Ce  Mimdiie     trouva  ic{  bpis  de  h  déb,  pour  avoir  hJk  renil 

tard. 

Tome  XL L  Ddddd 


^op  tard. 


7(^a  •  MÉMOIRES 

comme  on  lit  également  dans  Horace.  Le  détail  Je  ces  guerres 
multiplie  les  pofitîons  cfelieu  ;  &  en  n'omettant  point  ce  que 
1  Itmcraire  Romain  iait  rencontrer  iur  les  voies  militaires,  les 
recherches  que  demande  un  grand  nombre  de  lieux  pour  par- 
venir à  les  reconnottre,  peuvent  donner  beaucoup  d'exercice 
dam  l'étude  de  fancienne  Géographie»  âm  (ôrtir  des  limite» 
de  r£lpagne. 

Ce  qu'on  doit  au  Fragment  eft  une  expédition  de  SertorîuSj;^ 
&  débute  parie  ficge  5c  la  prife  d'une  ville  nommée  Contrebia, 
dont  J  ite-l.ive  avoit  déjà  fait  mention  au  fujet  d'un  évé- 
nement antérieur,  &.  dans  Ton  XL.*^ livre  :  elle  efl  également 
citée  dans  plufieurs autres  Hifioriens,  qui  ont  parlé  des  guerres 
des  Romains  en  iilpagne.  Selon  ce  premier  récit,  une  armée 
Romaine,  après  avoir  traverfé  les  terres  des  Carpetani,  qu'on 
iâlt  avoir  occupé  la  partie  leptentrionafe  de  la  nouvelle 
CaftiUe,  arrive  k  Contnhia  cheï  les  Celtibères»  qui  avoîent 
iecouru  cette  place ,  dont  la  perte  leur  caufaun  grand  dommage: 
pcr  Carpetamam ,  ad  Contrchiam  diiân  hghnes.  Or,  je  vois  le 
doéle  Ambroilo  de  Morales  nous  indiquer,  dans  ks  recherches 
fur  les  anciennes  villes  tl'Erpagne ,  les  vertiges  d'une  de  ce» 
villes  »à  l'entrée  précifcni eut  tle  ce  qui  étoit  Ceiiibérie ,  en  fbrtant 
des  terres  limitrophes  en  Carpétanie.  Le  lieu  elt  aéUicllement 
aj)pelé  Santavér,  <St  j'en  ai  trouvé  la  polition  dans  une  Carte 
£i]><ignole  particulière  de  i'évéché  de  Cuenca,  qui  ayant  été 
inconnue  apx  Géographes  (comme  leurs  ouvrages  m'ont 
permis  d'en  juger)  Tait  un  canton  remarquable  en  Elpagne» 
dans  la  première  des  trois  parties  de  ma  Carte  de  l'Europe, 
où  j'aurois  fort  defiré  qu'il  en  fût  de  même  dans  la  vieille 
Caitilie  &  Léoji.  Un  iieu  qui  ne  figure  plus  qu'aux  yeux 
d'un  Savant  fur  ce  qui  intérefîe  l'antiquité ,  n'a  pas  trouvé 
de  place  dans  une  Carte  trop  générale  :  mais ,  je  délîgnerai 
fon  emplacement  fiir  la  rive  gauche  d'une  rivière  nommée 
Guadieia,  vers  loji  embouchure  dans  leTage,  auquel  cette* 
rivière  porte  plus  d'eau  que  le  fleuve ,  encore  peu  éloigné 
de  (f  Iburce»  nen  a  lui-même  au-deflîis  de  ce  confient.  If 
£iut  dire»  que  Moralés  en  {parlant  «jes  yeftiges  qui  lôat  4 
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Santavér,  n'en  fût  point  rapi)Iîcation  à  la  pofitidn  dé  Contnbia, 

comme  il  (ait  ailleurs ,  &  d'un  autre  lieu ,  à  i'égard  i\'Ergavica , 
<{ui  étoit  une  vîife  confidérable  des  Celtibères  hors  du  fujet  qiiè 
je  me  fuis  propofé  de  traiter.  Mais  on  peut  dire  ici,  qu'il  ne 
paroît  point  de  fituation  plus  convenable  à  cette  ancienné 
place  de  Cont  ehia,  dont  il  eft  queflion  particulièrement. 

Après  avoir  loutenu  un  lîége  de  quarante- quatre  jours, 
elle  capitule,  &  Sertorius  ayant enfuite  vaque  à  l'arrangement 
des  affaires,  prend  fâ  route  vers  l'Ebre,  ati Hïherum  Jiumeii  t 
&  iê  difpofe  à  hiverner  fecmdtim  apptthtm  qtiod  Cafira 
v£îff<f  vocatttr*  Cette  vHle  de  Caftra  JÈim  paroft  inconnue^ 
&  on  verroît  peut-être  quelque  difiicuité  à  la  confondre  avec 
Capra  CtciUa,  dont  !i  eft  mention  dans  Fiine,  alnfî  que 
d'un  autre  lieu  de  CaJkaJttHa,  que  Ton  nom  peut  faire  juger 
rofk'rieiir  au  temps  de  îa  guerre  de  Sertorius  en  Efpagne. 
La  dilîiciiltd  (êroit  de  sVVarter  fort  au  foin ,  &  jufqu'eh 
Lufitanie.  Car,  c'ell;  en  cette  province  qu'il  efl  parlé  de  Coffra 
CrvcîHa  dans  Pline,  conformcmcnt  à  une  pl«ice  que  l'ili- 
ïîeruiie  Romauï  lui  alTigue  lur  la  grande  voie,  que  la  beauté 
<ie  ion  pavé  fait  appeler  camino  de  Plata,  ou  via  Argentea, 
entre  Mérida  &  Salamanque  ;  &  le  lien  qui  for  la  trace  dé 
cette  voie ,  &  dans  la  dîftance  convenable  à  psdrtîr  de  Mérida» 
«ft  appelé  CaflêrÀ  (ou  Cacérés»  iêion  Mi^s  aétucf  d'écrirë 
ce  nom  )  paroît  conîèrver  une  dérivation  de  telui  de  Caffû* 
Il  (èroit  au  refle  vraifèmblable  que  Sertorius  pouvoit  avoir, 
en  ca5  de  belbin  ou  de  convenance  dans  fes  affaires ,  une 
Tetraite  alTurée  enLufrtanie,  puifqn'on  fait  par  l'hiftoire  qu'il 
y  avoit  ramafl^  les  forces  qui  lui  firent  cntreprencirc  6c 
commencer  la  guerre.  Le  Fragment  fourniroit  nume  de  (juoî 
autorifer  celte  conjeéhire  ,  dans  du  endroit  où  i>ertoriuis 

J>^oi(rant  balancer  entre  diffcrens  partis ,  i!  eil  quefUon  de 
a  Lufitanie,  an  ùâ  R^anlam  fe  convertat!  car,  ta  méprifë 
fur  la  lettre  initiale  ctt  évidente.  Mais ,  lyourfnivons  fur  cb 
iqni  nous  eft  donné  par  rapport  à  fdb|et  que  )e  me  fa& 
propofë  dans  ce  Mémoire.  * 
.Ûn  détachement  eft  envoyé  chez  les  Ilunaones ,  ou  A 
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Ilercaonîe  (  comme  on  lit  dans  un  autre  endroit  ,  &  pfin 
correctement)  pour  protéger  la  partie  maritime,  ad  tuendim 
regionem  maritimûm ,  &  on  les  connoît  comme  ayant  liabilé 
à  la  droite  de  l'embouclune  de  1  £L>re.  1  oute  notion  noMs 
manque  (&  ce  défaut  de  lumière  peut  être  pardonnaUe  ) 
furies  /Men/»s&.Aatafcoiies,  dontileft  enliiite parié  comme 
ayant  ibllicité  du  fècours  auprès  de  Sertorius ,  loïKjue  les  villes 
«les  Ceitibères  étoient  attaquées ,  cùm  oppugnantitur  CeltiL 
wbes.  Pour  ce  qui  e(l  de  Sertoms»  ii  £iit  route  avec  tranquil- 
lité ,  &  fans  caulèr  aucun  dommage  au  pays ,  le  long  de  i'Ebre, 
prêter  Hihenim  timnem ,  per  pttcatos  agros  /juietum  exercitum, 
Jine  uHius  noxd ,  tius'it .  Et  ce  qui  fuit  fans  interruption  nous 
apprend  ,  que  partant  Je-ià,  profeélus  indè ,  ii  arrive  dans  le 
.terntuire  de  iroi^  peuplades  particulières,  où  il  agit  au  contraire 
comme  en  pays  ennemi ,  in  Burfaomm ,  &  Cafiumtànonm, 
&  Craccwitationm  fnes-,  eva^aHs  omnibus,  prûcukatiffat 
figetUtts  /  &  il  faut  s'arrcter  ici  fur  le  texte  du  Fragment»  • 
avant  qued'étre  conduits  plus  loin  à  Calagurris,  ou  Caiahorra. 

Les  noms  qu'on  vient  de  lire  répondent  à  des  villes ,  qui 
(ont  citées  ainîî  comme  limitrophes  dans  le  diflricl  de  chacune 
d'elles  en  particulier.  La  dernicre  n'a  point  encore  trouvé 
fa  place  dans  l'ancienne  Géographie;  &  parce  qu'il  n'en  eft 

Î)a5  de  mcme  des  deux  autres,  elles  lerviront,  &.  fur-tout  la 
èconde  en  fituation  immédiate,  à  la  ^ire  connojtre.  On 
trouve  Cajcanîum ,  iêbn  iâ  vraie  leçon  dans  Ptolémée  ;  & 
^îne  nous  donne  l'ethnique  de  cette  ville  (ôus  k  ibime  de 
Çafcantenfes.  On  Ut  Cafcantum  avec  la  qualité  de  munkipe» 
'dans  une  médaille  de  Tibère  citée  par  Cellarius.  Le  Fragment, 
qui  par  des  lacunes  de  mots ,  &  même  de  lignes ,  ne  nous 
cil  parvenu  que  dans  un  état  d'imperfeélion ,  &  qui  eû 
jnanifeftement  incorreél  par  l'altération  de  quelques  lettres , 
dans  des  noms  propres  mieux  connus  d ailleurs,  donneroit 
une  leçon  irrcgulitre  du  n^cme  nom  de  Cajcantum.  Or ,  on 
connoît  Catcante,  à  environ  quatre  lieues  de  Bor|a,  &  au-delà 
de  Borja  en  partant  du  voiiîifage  de  l'£bre,  mon  la  route 
<|ue  Sertorius  avolt  fulvie  (comme  il  eft  dit  d-delBis)  poui 
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Jkniver  jufque-ià.  D'après  ces  circonflances ,  qui  ne  voit , 

qu'en  lifant  Runaones .  au  lieu  cfe  Burfûones ,  quoiqu'on  lile 
de  mcmr  dms  Fiine,  mais  par  ia  rc terme  d'une  feule  lettre, 
lur  laquelle  il  auroit  été  facile  à  des  Copides  de  le  méprendre, 
qui  ne  w  it  ,  dis-je ,  qu'il  eft  ici  (jueltion  de  Borja ,  qui  eft 
une  viile  dans  cette  contic^,  ÔL  non  pas  un  lieu  demeuré  trop 
ob/car ,  comme  il  en  eft  à^*peu>près  également  de  Calcante? 

hti  GraccMniatti  iîiccèdent  aux  Cafctmtini  ou  Cafcaatenfes, 
JJne  Ville      dans  ion  établillêment  portoit  le  nom  pure- 
ment  Ibérien  d'/Uturds,  «voit  pris  le  nom  de  Cracchurris  ou 
firaccuris  iàns  4/  car  on  le  trouve  écrit  ainfi  diverièment* 
ïllle  devoit  ce  nom  à  Tiberius  Sempronius  Gracchus,  comme 
un  monument  que  ce  Romain ,  père  des  Gracques ,  Tiberius 
Caius,  avoit  voulu  laitier  de  la  victoire  fur  les  Celtîbères. 
Xjss  opinions  font  partagées  fur  la  polkion  de  cette  Ville,  ce 
qui  demande  qu'elles  ibiejit  louniilt^  à  un  examen  rigoureux. 
Oihénart ,  critique  judicieux ,  jette  les  yeux ,  dans  ià  notice 
litriufyue  Vafcùtâitt  fetem  &  mtdii  avi,  iîir  l'emplacement 
jqu'occupe  AJfaro  »  lieu  aflèz  confldâ'able ,  à  la  rive  droite 
ou  méridionale  de  TEbre  au-deflîis  de  Tudela,  &  près  de  k 
jonâion  de  rio  Alamo  avec  ce  fleuve.  Or,  j'accède  à  cette 
.opinion,  &  voici  ce  qui  m'y  détermine.  La  portion  de 
Graccuris  nous  efl  donnée  fur  une  voie  Romaine ,  qui  depuis 
PciUantin ,  ou  Pal  encia  dans  le  royaume  de  Léon,  tendant 
2  Cn-faraugullû  .  Saragoce ,  s'approche  du  cours  de  l'Ebre , 
dont  elle  ne  (juiiie  point  le  voifmage  depuis  Calagunis  ou 
Calahorra,  6c  iur  laquelle  Cdfianîum  Te  rencontre  aulîi,  & 
à  la  fuite  de  Graccuris ,  de  même  que  Craccuris  fuivoit 
Calagurris,  comme  il  convient  au  local  pofitif.  C'eft  ce  que 
la  combinailbn  qu'on  peut  &lre  de  deux  endroits  de  ritiné* 
raire  qui  iê  rapportent  à  la-  même  voie,  met  en  évidenccw 
La  fomme  de  deux  diilances  particulières  entre  Graccuris 
fie  Cafaraiigufla ,  xxviii  &:  xxxvi  dans  l'Itinéraire,  eft 
LXIV  ,       je  trouve  que  la  Carte  Efpagnole  de  l'Aragon 
.parLabana,  <Sc  qui  efl  de  fix  feuilles,  fait  compter  i6  lieues 

entre  Saragoce  bs.  Aliaru  Or ,  fdon  ie  réiuitat  que  dom^ 
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mon  Traité  des  Mefùres  itinéraires  (p,  i^)  d'uite  (évaîu*^ 
tfon  de  ia  Licuc  commune  d'Efpagne  fur  le  pied  tfe  ïp  aa 
degré,  ou  d'environ  4  milles  Romains,  il  en  rciulte  que 
les  16  lieues  fe  rapporteront  aux  6^  milles  de  i'hiiicra  re 
Romain.  Celle  convenance  n'étant  point  recherchée  par 
ménagement  fur  la  circoniiance  qui  fe  préfente  ici,  il  nous 
eft  permis  decondare,  que  Gtacatns'^çiteaà  ihdubilableineflft 
fil  pofition  à  AIfâro  :  &  c'eft  Templacefflent  que  fat  eu  en 
Tive  dans  la  feuille  ocddentale  de  iOHfis  Rom^iust  prél&ft» 
Uement  à  un  autre. 

11  eft  à  propos  de  s'arrêter  an  mômiieRt  iîir  la  pofitiott 
intermédiaire  de  Grdcmns  à  Saragoce.  Son  nom  eft  Baîff» 
dans  ritin<^raire,  autrement  Bellijo ,  félon  une  autre  leçon, 
que  5urita  voudroit  prctérer  ,  eii  y  remarquant  quelque 
analogie  avec  le  nom  de  Belfinum,  qui  ell  celui  d'une  villè 
des  Celtibères  dans  Ptoiémée,  &  que  je  vois  être  rapporte^ 
ft  Borja,  dans  un  écrit  que  Laballaajointàla  Carte  d'^Âagoik 
'dont  j'ai  parié.  Sanfim  a  j^is  là  même  j^lîtlon  dans  la  Carië 
'de  l'andenné  Efpagne  :  mais ,  les  Bimaones  n'avolent  poînl 
«ficoreprb  leur  place;  &  on  ne  verra  aucun  rapport  entré 
ieur  nom  (  qui  eft  «flêz  évidemment  cekii  de  Borja  )  & 
Belfinum.  On  peut  convenir  qu'il  n'en  eft  pas  toul-à-lart  dè 
Incme  à  l'égard  de  Bnlfio  ,  ce  <jui  efl  propre  à  nous  faire 
reconnoître  une  ville  des  Celtibères,  féparément  de  celle  des 
Buridones.  En  confidérant  le  local ,  celte  polition  tombe  fur 
un  lieu  iiouuné  Malien ,  ou  Maiilen  lelon  la  prononciatioit 
Efpagnole ,  qui  moQÎite  les  deux  B,  La  diflan^e  à  l'égard  dè 
Oraecurh  d'un  c6té ,  &  de  Saragoce  de  l'autre  »  eft  inégafè 
Arpeu-près  en  proportion  de  ce  qu'lndiqîre  ritinéraire.  C'eft 
im  lieu  dlUmgué  au-deflùs  des  plus  contimms  par  leur 
fjnaad  nombre,  &  près  duquel  un  pont  fur  une  petite  rivîèrë 
nommée  la  Huecha  donnoit  paffage  à  la  voie ,  qu'une  brtinche 
particulière,  qui  failbit  la  communicanon  de  Turiafo ,  oû 
Taraçona  ,  avec  Saragoce,  rentonlroii  au  même  lieu  ;  &  de-là 
vient  qije  Baljio  eû  répété  deux  fois  dans  l'Itinéraire.  Jé 
Iroyvç d4U.5  les  Aiinales  de  id  Couiuiuie  d'Aragon,  com^olcei 
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par  Surita,  qu'il  efl  parlé  de  MaUen  fous  l'an  1 127,  en  ce$ 
fermes,  manao  (d  Hey)  n  poblar  eî  hgar  de  M<iUen  ;  fur 
quoi  il  faut  remarquer ,  cjiie  d;ins  le  temps  des  guerres  enue 
les  Chrétiens  d'Elpagiie  les  Ma.uics  ,  où  la  d<?vaflation 
des  phîcej»  tronticres  etoit  ircquente,  rexprelTioii  de  popularei 
q{\  placée  par  lei  Chroniqueurs  pour  dtligiier  un  réubiiflè- 
meot  de  population  ,  &  plus  cpnimuneipeqt  c]ue  pour  un^ 
fondation  primitive» 

Majs,  ce  n'eft  pas  aOèz  4  avoir  montré  la  poiitîoff  qui 
çonvientà  Graccuris  :  il  faut  encore  faire  voir ,  qu'on  s'cft  épxi, 
flam  une  autre  opinioq,  qui  efl  celle  de  plufieurs  auteurs 
Ëfpagnols.  Placer  Gniccuris  à  Agrc'da,  c'efl  l'enlever  à  une 
route  profongt'e  dans  Je  voifmage  de  i'Ebre ,  en  remontant 
depuis  6»aragoce  dans  un  grand  efpace;  c'eft  tranfporter  cette 
même  ville  fur  une  autre  roule  écartée  dans  les  terres  ,  & 
qui  condujioii  u  ISunwnce.  Sur  celle  voie,' à  xvii  milles  de, 
Turiafo ,  félon  i'itinâraîre ,  une  vjUe  qqe  VMûiépaéo  attribue  à 
la  nation  des  Pekadones»  émit  diflinguée  p«urle  nom  ^Au^ 
guflobriga,  j8c  dominoit  en  ce  canton ,  comme  les  inlcrjptions 
de  plufieurs  colonnes  mllliaires,  dont  le  numéro  eil  relatif  à 
^eur  diftance  de  cette  ville ,  le  témoigne  fans  équivoque  : 
car,  on  fait  aflëz  qu'il  en  étoit  ainfi  à  l'égard  des  villes  qui 
avoient  la  prérogative  de  capitale  dans  un  territoire  particulier. 
Cette  ville  u  c(l  plus  connue  que  par  quelques  veftiges  dans  un 
petit  lieu  noinnié  Muro  ,  &  Agréda  doit  fon  agrandi (lement 
a  la  décadence  d  une  ville  voiline,  comme  à  fà  fituation  fur 
une  route  qui  donne  entrée  dans  la  Cailille  ,  pour  arriver 
par  ce  côté-là  à  Madfiid ,  qui  n'eft  devenu  aii  rêfie  Je  i^ouK 
le-plus  ordinaire  des  JE<ois  qu'après  Valladoiid ,  •&  depuis 
Irois  à  quatre  cents  ans.  li  .tiï  à  propos  doblèrver,  cpi'une 
roule  qui  de  Cafcantum  (  que  nous  avons  trouvé  iiir  la  voie 
qui  conduit  à  Craccuris)  tourneroît  fubitement  vers  Agréda  « 
formeroit  par  cette  grande  déviation ,  un  angle  prefque  droit; 
hi.  quoique  par  la  fuite  nous  ayons  à  rencontrer  des  politions 
qui  le  foutiennent  tîans  l'aliçmement  ,  ayant  un  rapport  de 
continuité  av^^c  celui  qui  auu^  a  conduit  à  GrauurU ,  i'angl^ 
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dont  on  vient  de  parler  ieroit  fûivi  d'un  autre  à-peii-prcs 
égal,  pour  reprendre  la  voie  à  Calagurris»  Le  P.  Hard(3uin  dans 
une  note  fur  Piinc  (p.  1^2  du  premier  vol.  de  l'édit.  m-fol.) 
croit  avoir  décidé  la  quolion  en  iâveur  d'Agrcda ,  liir  ce 
que  des  Martyrs  appelés  GraccuritaM,  iônt  Infcrits  dans  ie 
Martyrologe  îom  ie  nom  de  Martes  ét  AgréJa;  comme  (r 
quelques  reliques  qui  ont  pu  être  transférées  dans  le  lieu 
d'un  grand  patîàge,  &  une  dévotion  établie  en  conféquence, 
défïgnoient  indubitablement  une  identité  de  lieu.  Combien 
allégueroit-on  d'exemples  qui  dementiroient  cette  opinion? 
CelTarius ,  (Tome  1^ ,  p.  1 1 ^)  s'en  rapporte  fur  ce  point 
au  P.  Hardouin.  Il  fait  plus  dans  le  jugement  qu'il  porte, 
que  par  l'Itinéraire  Gtaccuris  s'écarteroit  autant  de  TEbre 
vers  f occident,  quePloiéméele&ic  au  contraire  vers  Torientv 
Mais ,  en  reeonnoiflàrit  beaucoup  de  lavoir  &  de  iinénture 
dans  Celltfius ,  en  convenant  qu'on  lui  efl  redevable  d*un 
ouvrage  confidérable  lîir  la  Géographie,  &  très-utile,  on  peuc 
jkii  refuler  le  témoignage  d'avoir  été  habile  en  Géographie. 

Le  Fragment ,  dont  il  efl  queÛion  de  faire  uf.ige  pour 
notre  objet  particulier  ,  pourluit,  fans  aucun  mot  intermé- 
diaire, après  ce  qui  acte  rapporté  des  Bimaones ,  Cafcanlïni , 
êc  Graccuritaiii ,  en  diiaut;  ad  Culagurim  l^aftcam ,  Joctorum 
Mfbem,  venit,  tranfgrejfufque  amnem  propinqitum  urii ,  pontâ 
fdâo  t  pofuit  cafira,  La  diftinâÎQn  de  focionm  u/àem,  qu'on 
peut  remarquer  ici  »  fait  voir  i'a£fection  des  peuples  en 
E(pagne  partagée  en  cette  guerre ,  &  pourquoi  Sertorlus  en 
agit  différemment  d'un  canton  de  pays  à  un  autres  Quant  au 
aom  de  ia  ville  que  nous  rencontrons,  il  fe  lit  communément, 
6c  de  môme  qu'ici ,  CnhjcrKris  dans  les  anciens  monumens, 
mais  non  pas  univerfellement;  car  on  trouve  ax\^i  Caiûgurris , 
&:  Ja  leçon  de  i'Uincraire  elt  Cahigurrn.  Il  lenible  même 
flue  la  lettre  (jui  fubfifte  double  dans  le  nom  aéluei  de 
valahorra,  &  de  même  dans  celui  de  Loliarré  à  l'égard  d'une 
autre  Calagvms  que  celle  dont  il  s'agit ,  témoigne  un  ulage 
liabttuel  de  cette  prononciation.  L'E^agneavoit  deux  Cai^t- 
gmiSf  vlifiinguées  entre  dies  par  4^5  funioins;  celui  da 
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Tfafca  vient  de  parottre,  fautre  Âtoli  Fthiâarenfs;  êc  on 
voudroît  neiê  point  méprendre  dans  leur  application  à  l'une 
ou  à  {autre  de  ces  CaJagums,  Dans  Pline  (lib.  II J)  les 
Calaguritam,  aui  l^ajfui  cognominantur {  précèdent  immé- 
diatement les  Iiergetes  8c  les  Ofcenfes  ,  qui  reprcfènlent  Lérida 
&L  Huefca,  &;  c'elè  dans  les  conHns  de  cette  dernière  ville 
vers  le  nord  ,  que  Loharré  eft  une  Calagunis.  De-là  vient 
que  Surita  pareil  le  déclarer  pour  celle-ci  iur  le  furnoin  de 
haffid ,  dilant  enfuite ,  Fibularenjts  ex  Calagurri  Vtijconum , 
ce  qui  tombe  fur  Calahorrâ.  M*  de  Marca  opine  au  contraire, 
quoique  ^ns  produire  quelque  preuve  particulière  ;  &  (on 
nom  iêul  détermine  Cellarius.  Mais ,  cette  prmve  qui 
manquolt,  nous  eft  fqurnie  par  le  Fragment,  puifqu'it  eft 
maniièfte  que  Sertcrius  ne  \  y  trouve  point  tranlporté  dans 
un  grand  éloignement  de  i'Ebre,  près  d'Huefca  au  pieti  des' 
Pyrénées.  On  ne  trouve  aucun  moyen  de  lavoir  à  ia(]uelle 
des  deux  Cahigurrts  appartient  l'honneur  d'avoir  donné  la 
naiiiance  à  Quintilien. 

Le  lendemain ,  poflero  die ,  de  l'arrivée  à  Calagunis  / 
Sertorius  envoie  Ton  Quefteur  ta  Arvacos  &  Ce/indoms, 
pour  y  ^re  des  levées  &-rama(iè»  des  grains.  Les  Arevaà 
ou  Àmaca ,  formoient  une  grande  nation  fur  le  fleuve 
Dttrius ,  oii  Ducro,  au  nord  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
(^are  ia.  vieille  Caliiile  u'uvec  la  nouvelle.  Le  nom  qui  dans 
le  h  paginent  le  lit  Cerinclones ,  par  méprile  lur  deux  lettres 
conlonnes,  ne  peut  ti;c  que  celui  des  Iclei. doues ,  qui  kir., 
les  limites  des  Arev.iques  ,  c  oient  Ct;iioei;ti  ue  naJo/i  , 
dans  leà  terres  où  le  Duiro  jnena  la  lource,  peu  au  deUous 
de  kaqMelie  étoi^  fituée  la  lanicuie  Nuniance,  m  PeUndonibus , 
comme  le  dit  l^lîne ,  plutôt  que  chez  les  Arévaques  lèton 
Ptolémée»  On  a  été  long-teu  ps  à  iè  inépreiidre  confidéra:? 
blement  fur  le litu<^u'occupoit  cette  ville,  en  voulant  que 
Zamora  lut  Numance.  Morales  dit  avoir  vu  un  titre , /wV/- 
legio  ,  de  plus  de  600  ans  au  defliis  du  temps  où  il  écrivoit, 
qui  étoÎ!  celui  du  règne  de  Piiilippe  (ccond  ,  ce  qui  remonte 
fUi  dixicnie  (iccle,  par  ie(juel  IL  puruit  qu'un  tenoit  jpçuc 
^oiiif  AL/0  £eeeç 


fjù  M  É  M  O  f  II  £  s 

conftflnfe  &  avéré,  ^ue  Zamon  ira  ta  aaUgaa  f^mmula;  6c 
n'eR  pas  étomant  (jue  des  Chromquevs  pollfrkias  »  A: 
entre  autres  Leu  évéspt  de  Tuy»  dans  ie  tteiuènie  fiècle, 

aient  écrit  de  même.  11  ef^  vrai  que  Zamora  fiit  ime  place 
très-diiputée  entre  les  princes  Chréliens  èL  les  Maures;  mais 
fi  die  eft  voifine  du  Dutro,  comme  Favoit  été  Numance, 
c'eft  vers  le  milieu  du  cours  de  ce  fleuve,  qui  ei\  d'environ 
I20  lieues,  &  confcquemnient  de  60  du  lieu  de  Ion  ori- 
gine, ce  qui  elt  tort  éloigne  de  ce  que  Pline  paroît  donner 
à  entendre  en  dilant ,  oritjs  ( Durius  )  in  Pekinionibus  ,  & 
juxta  Nttmantiam  lapfus.  Q'més  de  Sépuivéda  efl  le  premier  , 
mû  dan^une  «de  lès  iettres  ait  indiqué  leroplacenient  de 
XNumance,  comme  étant  un  peu  au^defliis  de  la  villes  dé 
Soria,  près  d'un  pont  nommé  Carrahf*  Dans  un  Traité,  p& 
il  s'agit  de  définir  les  limites  du  royaume  de  Navarre,  fou» 
Je  règne  de  Sanche  furnommé  le  Grand  ,  6t  dont  la  date 
revient  à  l'an  i  o  i  d  ,  il  eft  dit  fur  ces  limites ,  vers  le  Duéro, 
ibi  ej}  Gmmhe  cmtas  aniiqua  dejerta  ,  ce  qui  déftgnoit 
Numance,  lans  ia  faire  coniioître  par  (on  nom.  On  peut 
croire  qu'il  exilla  un  lieu  quelconque  de  iSumance  depuis 
la  deHiiiélion  de  cette  plitce ,  qui  avoit  donné  tant  d'exercice 
aux  armes  Romaines,  puifque  l'Itinéraire  -  Romain  en  fait 
ime  nianfîon  fîir  une  voie  militaire;  &  je  remarquerai ,  que 
cet  Itinéraire  faifant  compter  ^5  milles  entre  Ce^arat^ta 
Sc.J^umanria ,  lorfque  Strabon  parle  de  cette  diflance  comme 
étant  de  800  ilades,  il  ne  doit  paroltre  de  divcrftté  dans 
ces  indications  qu'autant  qu'un  compte  rond  comme  il  fe 
montre  dans  Strabon  ,  pcMt  fouffrir  de  rédudion  dans  vne 
eompenfation  rigoureule  tles  miiies  ôl  des  ftades,  par  iaqu<:iic 
ie  nombre  des  ftadcs  fourniroit  100  milles;  5c  on  ne 
rencontre  pas  toujours  d  aulL  près  en  pareille  combinaiibn, 

La  célébrité  de  l'objet  dans  ce  qui* peut  paroitre  une 
digreflîon  ia  rend  exculâble.  Sertorîus  en  détachant  Ibn 
Quefteur ,  lui  ordonne  de  rabattre  enltiite  fiir  une  place , 
que  l'on  Toudrolt  fort  pouvoir  découvrir  :  adContnbiam, 
fua  Lswada  afpellamr,  pnon^am  urhem  commodijfimus 
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'Berotâkts  tranfous  emt  ht  fuamaimque  partm  ducere  exer- 
tiùim  flanàfit.  On  voit  au  premier  coop-^'oeif,  que  cette 
Contrthia  dft  irès-diffîrente  cle  celle  qui- a  &ît  un  premier 
«rdcie  de  dilcnffion  dans  ce  Mémoire,  &  de  laquelfe  nous 
nous  trouvons  a(5luellement  très>écartés.  If  ièmlii^  même , 
que  c'efl  par  l'intention  de  la  faire  diftinguer,  qu'on  a  mis 
ici ,  f/.v.T  î  cuciuia  appclLitur.  En  citant  les  Berones,  de  chez 
ieicjueis  ia  pohuon  de  Contrehia  ouvroit  un  pafTage  à  i'armée 
de  Scrtorius  de  quelque  côtcf  qu'il  voulût  ia  conduire  ,  la 
narration  fournit  un  ujoyen  de  déterminer  le  canton  auquel 
il  convient  d'appliquer  (es  l'echerches.  La  connoifïânce  qu'on 
a  d  une  ville  nommée  Tritium,  que  Ptolémée  indique  appar> 
tenir  aux  Berones ,  étalilft  celte  nation  dans  ce  qu'on  appelle 
la  Hioxa,  iùr  la  droite  de  i'Elue,  au-delTus  de  CaiaiioEni 
Immédiatement,  &  comme  un  progrès  dans  l'expédition  <le 
Sertorius  le  demande.  En  cette  Province  aflez  reflerrée  en 
étendue,  un  petit  lieu  conferve  le  nom  de  Tritio  près  de  la 
ville  de  Najera ,  qui  par  fa  proximité,  &  un  état  d'exiftence 
plus  apparent ,  ell  Tr'rtiuni  dans  quelques  Chroniqueurs  ,  & 
iiûtanuiieiit  ^ampir  évcque  d'Allorga,  qui  parlant  d'Ordoijo 
iêcond,  fils  d'Alfonlè-le-Grand ,  &  régnant  au  commencement 
neuvième  fiède»  s'exprime  ainfi:  crépis  &  opprejjit  Naje- 
tmn,  qum  41b  antiquà  Tritio  vûcabaiur*  Le  palTage^de  la  voie 
Romaine  en  ce  canton  nous  eft  indiqué  par  le  furnon^  de 
ia  CûlçaJn ,  que  porte  ia  vilie  nommée  San -Domingo, ''à 
quelques  lieues  au-de-là  de  Najera,  vers  ie  couchant. 

Comme  il  eft  queftion  ici  de  trouver  une  place  conlidc- 
ïable  ,  je  crois  devoir  jeter  les  yeux  iur  celle  qui  dans  un 
temps  du  moyen  âge  ligure  ious  le  nom  de  Cantabria.  Ce 
nom  paroîuoit  aulîi  celui  d'une  contrée ,  &:  il  efl  joint  au 
nom  de  Pamphna  ,  qui  défigne  la  Navarre ,  dans  un^titre 
<de  l'an  p8  ?  du  rcgne  de  Candie  Àbarca,  qui  par  conquête 
5*agrandit  de  ce  cô£ï-là  ;  &  ii  eft  fait  mention  de  Cantabria 
£>us  le  titre  de  Ducatus,  dans  rhiiloire  écrite  par  RodcriC, 
archevc^que  de  Tolède.  L'étendue  de  ce  Duché  relîërroit  au 
siord  de  TEbre,  ia  Caiiiiie  dans  ion  état  primitif,  Rappelée 
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Caftelld  vetula.  Sur  ia  droite  du  fleuve ,  ou  ao  mtdi ,  H 
comprenoit  la  Rioxa  »  è  I^agerenfe  urbe  ufque  ad  Tuiélam, 
comme  on  lit  dans  l'ouvrage  très-eftimable  du  P.  de  Moiet 
iùr  la  Navarre.  Cette  Cantabrie  ctoit'ainfi  très-différente  du 
pays  qu'occopoient  les  anciens  Cantabres ,  &  qui  fous  les  roîs 
Goth$  formant  un  Gouvernement ,  dont  avoit  été  pourvu 
îepère  de  Pelage,  ou  du  fondateur  d'un  royaume  en  Afturie, 
elt  décrit  ])ar  ^>;iiu!ovai ,  dans  ce  qu'il  a  intitulé  Anotaciones 
facadcis  de  ej\iuuras  ûiitigiuis.  On  le  voit  circonfmt  dans 
/es  linîiiti,  cunlurmément  à  ce  qui  convient  a  i  ancienne 
Cantabrie,  comme  adjacente  à  ia  mer  dans  une  partie  des 
'Afturies,  en  donnant  pour  réfidencé  au  Gouverneur  la 
Qtudad  dt  Céa,  fituée  iitr  le  penchant  des  montagnes ,  fort 
au  loin  à  l'égard  de  la  vlUe  de  Cantabria,  Quant  au  titre 
'de  Ducli^,  donné  à  ce  Gouvernement,  il  n'en  e(l  point 
queflion ,  vu  qu'il  étoit  inconnu  dans  la  monarchie  des  Goths, 
jOL  purement  Romain. 

11  faut  donner  connoiliance  de  la  pcfuion  de  Canuihr'ui. 
jDans  jt  Additions  h  h  Poù/^idon  de  F/pana  àt  Rodrigo 
jVlendez  5ilva,  qui  ont  été  publiées  en  1748  »  elle  eiî  indi- 
quée en  la  ribera  del  Hebro ,  entre  Logrono  y  Viana  :  èc  en 
iSèt  je  la  vois  amfi  placée,  &  en  lieu  ^minent,  àiana  une 
grande  Carte  de  k  Navarre  par  Jolêph  de  Horta,  fit  non 
idaos  aucune  autre ,  parce  qu'il  n'en  fubfîfle  que  quelques 
ivefliges,  ayant  été  minée,  au  rapport  de  l'auteur  des  Addi- 
tions, par  le  roiLeûvigîldeen  57-2.  Or»  dans  cette  ûtuatioA 
on  reconnoît  une  place,  qui  au-delà  de  Cdiagurris ,  par  une 
marche  ultérieure  dan^  l'expc^dition  de  Scrtorius  &.  en  attei' 
gnant  porftivemt.'nt  les  limites  des  Bcroncs .  pnuvoit  ouvrir 
l'entrée  de  diftcrens  tôles  dans  les  partie^  adjacentes ,  Iclon 
que  le  fragment  s'en  exprime  d'une  manière  précife ,  ^r<r- 
terguam  nr&tm  commoiùffitmu  ex  Beronibus  trmptus  m  f  v«n»» 
tumtfue  partm.  Je  m'«b7iîendrai  volontiers  de  ce  que  j'cflime 
ji'f  tre  pas  néceflâire,  qui  efl  de  cherciier  à  convertir  le  nom 
de  Contrebia  en  cehii  de  Cautaùria ,  quoique  ce  dernier 
jfMuroilfe  déplacé,  pu  trouveroit  toutefois  bien  des  eatempl» 
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^*on  fe  foit  fondé  fur  des  inlerpoiaticns  pins  vio^entes  que 
ne  feroit  celle-ci.  Combien  citeroit-ou  de  dénominations 
particulières  ,  qui,  par  leur  reHemblance  avec  un  nom  plus 
connu  &  familier ,  ont  été  conlonduci  dans  l'ufage  avec  ce 
môme  nom  \  Pour  ce  qui  regarde  le  furnom  de  Leucada , 
on  peut  demander  «'il  étoit  Grec,  oir  Ibérien. 

Après  d'aflèz  longues  dilcuflîoiis,  il  nous  refte  peu  de 
chofe  à  dire  pour  arriver  au  terme  de  ce  que  donne  le 
Fragment.  Sertorius  envole  un  Général  de  la  cavalerie  à 
Ségovie ,  &  in  Vacrcorum  gentem  (  liiez  l^acc/torum )  qu'on 
fait  avoir  été  placés  lur  ic  Duéro,  &  fur  Pifuerga  &:  Coca^ 
qui  fe  rendent  dans  ce  fleuve  ;  en  ordonnant  à  cet  Officier 
de  le  joiiuire  à  Contrcbia.  Pour  lui  en  perfonne  ,  ver  Umcorum 
agnm  (dont  le  nom  ne  paroît  pas  lans  qMclt|iiL  .iliération) 
in  conjinio  V tronum pojuii  cajUa.  Or,  ii  nous  pouiions  au-delà 
ide  Catitn^,  nous  tcouvons  fut  le  bord  de  TEbre  Brionés, 
(qui  dans  une  bouche  Elpagnolefêra  Vrlbnés,  avec  une  grande 
analogie  à  la  dénomination  que  donne  le  texte,  ùms  autre 
diverlitéque  latranfpofitlon  d'une  lettre.  £t  il  y  a  un  avant^e 
à  remarquer  dans  la  connoiflànce  qu'on  vient  d'acquérir  de 
iVrionés  en  avant  de  Contrehia  ;  c'cfl  de  mettre  des  bornes 
au  canton  de  pays  dans  Icqucf  il  convtnoit  prccilément  de 
jaire  la  recherche  de  celte  ville  cjiue  deux  poblions  données, 
dont  Caldgurns  a  été  la  première,  comme  Vrionés  eft  la 
féconde,  i  une  vers  1  entrcc  ,  i  auue  vers  liloilie  de  ce  canton» 
Sertorius  ne  mettant  point  d'ii^erruption  dans  fa  marche, 
part' le  lendemain  à  la  tète  d'aiie  troupe  légère,  &  précédant 
le  gros  de  (on  armée ,  il  arrive  d^'vant  une  place  nommée 
•y^ireia,  la  plus  forte  du  pays,  &  dont  la polîtion  conviendra, 
inrécilement  à  celle  de  Haro,  li-ir  le  même  ix>rd  de  l'£brer 
à  quelques  lieues  plus  haut  que  Brioncs.  Le  nom  ac'lue!  de 
cette  place  eil  celui  d'une  ancienne  maifon  ,  qui  a  donné  à  la 
Bilcaye  ik.  au  Guipulcoa  dej  ^Seigneur?,  fbumÎ5  à  des  devoirs 
à  l'étiard  de  la  couronne  de  iNavarre ,  avant  que  la  C^i/hlle  le 
rendu  cionniiaiUe  cii  ces  provinces  lous  le  rcgiic  d'Aliuiiie  IX, 
^u  commencement  du  treizième  fiècle.  Pour  ue  rien  oinettre  ^ 
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il  faut  dire,  que  le  nom  d'Autrir.  .  qui  (ans  être  écrit 
complettement ,  termine  le  Fragment ,  eû  celui  des  Auirigones, 
qu'on*  fait  avoir  habité  dans  le  voifbiage  de  l'Ebre,  au- 
defTus  des  Berones  ,  en  pénétrant  d'un  autre  côté  jufqu'au 
rivage  de  la  mer  dans  le  voifmage  des  Cantalws.  Voilà  ce 
que  la  curiorué  excitée  par  la  découverte  d'un  ancien 
monument  m'a  fait  écrire  pour  le  ibumette  au  jugement 
de  l'Académie. 


Fin  du  Tome  quarante  •unième. 
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